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SOMMAIRE.  —  Première  partie  :  Bonaparte  premier  consul.  —  Étal  de  l'Europe  après  le  18 
brumaire.  —  Reprise  des  hostilités.  —  Composition  des  armées.  —  Armée  d'Italie.  —  Cliam- 
pionnet.  —  Armée  de  Ligurie.  —  Masscna.  —  Armée  du  Rhin.  —  Moreau.  —  Défense  de 
Gènes.  —  Marengo.  —  Mort  de  Désaix.  —  Batailles  d'Eugen  et  de  Moeskirch.  —  Journées 
d'Ulm.—  ilobenlindeo.  —  Armée  d'Égypte.  r-  Kléber.  —  Bataille  d'Heliopolis.  —  Mort  de 
Klcber.  —  Menou  général  en  chef.  —  Journées  d'Alexandrie.  —  Capitulation.  —  Saint-Domin- 
gue. — Général  Leclerc.  —  Paix  de  Lunéville.  —  Camp  de  Boulogne. 

Deuxième  partie  :  Organisation.  —  Infanterie,  cavalerie,  artillerie. — Corps  nouveaux  créés 
pendant  la  périxJe  républicaine  et  consulaire.  —  Esprit  de  l'armée  après  le  18  brumaire.  — 
Esquisse  historique.  —  Armes  d'honneur,  etc. 

La  révolution  du  i8  brumaire  est  un  des  événements  les  plus  inouïs  de 
l'histoire.  Elle  n'a  de  précédent  chez  aucune  nation.  L'œuvre  de  régénération 
politique  si  lentement  préparée  en  France  depuis  plusieurs  siècles,  si  labo- 
rieusement accomplie  depuis  1789,  était  arrêtée,  anéantie  d'un  seul  coup  par 
m.  i 
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un  officier  de  fortune,  qui  allait  bientôt  se  faire  un  sceptre  de  son  épée  et  cou- 
vrir du  large  manteau  impérial  son  uniforme  de  soldat.  Et  trois  années 
avaient  suffi  à  cet  homme  pour  s'élever  à  ce  point  de  gloire  et  de  puissance 
qu'il  pût  changer  ainsi  les  destinées  de  la  patrie  et  les  diriger  au  gré  de  son 
ambition.  Accouru  des  bords  du  Nil,  après  une  campagne  merveilleuse,  seul 
à  travers  les  croisières  anglaises,  sans  autres  forces  que  sa  personne,  sans  au- 
tres ressources  que  son  génie  et  l'éclat  de  son  nom ,  il  avait  touché  le  sol  de 
la  France,  et  en  moins  de  deux  mois  il  avait  changé,  par  un  coup  de  main 
audacieux,  l'état  politique  de  la  France  et  du  continent.  Les  républiques  an- 
ciennes et  celles  du  moyen  âge  avaient  succombé,  quelques-unes  du  moins, 
sous  les  coups  de  citoyens  ambitieux ,  mais  après  plusieurs  siècles  d'existence 
et  de  longs  excès.  La  république  française  ne  comptait  que  cinq  ans  de  durée. 
La  liberté,  rêvée  par  nos  pères  en  1789,  obtenue  un  moment  sous  la  Consti- 
tuante, voilée  sous  les  sanglants  excès  de  la  Convention,  mais  qui  avait  brillé 
quelque  temps  sous  le  Directoire,  venait  d'être  immolée  par  un  des  héros 
qu'elle  avait  vus  sortir  de  son  sein. 

On  a  dit  que  la  France,  après  avoir  en  dix  ans  essayé  de  la  liberté  sous  les 
formes  monarchique,  républicaine  et  démocratique,  après  avoir  fait  triom- 
pher à  l'intérieur  le  principe  de  la  révolution ,  avait  pris  la  forme  militaire 
pour  le  faire  triompher  au  dehors;  et,  partant  de  ce  principe,  les  historiens, 
séduits  par  le  prestige  du  génie  de  Bonaparte,  éblouis  par  le  sillage  éclatant  de 
l'astre  impérial,  ont  justifié  la  révolution  du  18  brumaire  et  l'avènement  à 
l'empire.  Certes,  plus  que  tout  autre,  peut-être,  nous  avons  admiré  et  nous 
admirons  encore  l'élévation  prodigieuse  du  génie  de  Napoléon  et  la  grandeur 
de  son  œuvre;  mais  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  voir  à  travers  le  prisme 
de  la  gloire  du  héros  l'ambition  de  l'homme,  le  despotisme  du  souverain.  De- 
venu le  premier  citoyen  de  la  république,  Pourquoi  du  sceptre  arma-t-il  son 
orgueil  (l)?  Le  rôle  de  Washington,  dans  une  nation  comme  la  France,  n'était- 
il  pas  suffisant  pour  l'ambition  du  général  républicain,  élève  de  Brienne,  quel- 
que haute,  quelque  fière  que  fût  son  âme?  Sa  page  dans  l'histoire  eût-elle  été 
moins  brillante  si,  au  lieu  d'obéir  à  son  ambition  personnelle  et  de  ressusciter 
en  Europe  l'empire  de  Charlemagne  avec  ses  guerres  incessantes  cl  ses  insti- 
tutions féodales,  il  eût  obéi  à  l'ambition  plus  noble  de  servir  les  intérêts  de 
la  patrie,  et  de  continuer  dans  le  monde  la  révolution  française  avec  ses  prin- 
cipes nouveaux  et  fécondants? 

Mais,  sans  entrer  plus  avant  dans  ces  déductions  historiques,  voyons  quelle 
influence  exerça  la  journée  du  18  brumaire  sur  les  rapports  de  la  France  avec 
les  cabinets  de  l'Europe,  et  comment  Bonaparte  raffermit  à  l'intérieur,  sous, 
les  pas  du  pouvoir  consulaire,  le  sol  mouvante!  tourmenté  du  gouvernement. 

Après  les  victoires  de  Zurich  et  Kastrikum,  la  république  était  encore  une 
fois  sauvée  de  l'invasion,  mais  la  coalition  n'était  point  dissoute;  l'Autriche  et 
l'Angleterre  étaient  toujours  en  armes  ainsi  que  les  petites  puissances  à  leur 

(1)  Déranger. 
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suite.  L'Italie  était  perdue  pour  nous  et  la  frontière  du  Midi  menacée  par  le 
Var.  H  est  vrai  que  la  Russie  faisait  retirer  ses  soldats  par  journées  d'étapes; 
que  la  Prusse,  un  moment  ébranlée  dans  son  alliance  avec  la.  république,  et 
prête  à  jeter  encore  sur  la  France  ses  nombreux  bataillons,  était  revenue  à 
ses  sentiments  de  neutralité  ;  que  l'Espagne,  chancelante  aussi  dans  son  al- 
liance, y  avait  été  raffermie  par  la  victoire  de  Zurich.  Mais  la  faiblesse  du  gou- 
vernement directorial  en  butte  aux  déchirements  des  partis,  et  l'état  d'épuise- 
ment où  il  avait  réduit  la  France,  faisaient  craindre  à  chaque  instant  le  retour 
des  excès  de  4793  et  la  ruine  prochaine  de  la  république. 

La  révolution  du  18  brumaire  produisit  en  Europe  une  sensation  extrême 
et  changea  complètement  la  face  des  choses.  Cette  révolution,  en  remettant  aux 
mains  d'un  capitaine  qui  avait  fait  ses  preuves  d'habileté  et  de  génie  une  dic- 
tature presque  absolue,  devait  fixer  l'attention  des  gouvernements.  Pitt  calcula 
rapidement  la  portée  de  cet  événement;  mais,  fidèle  à  son  système  ou  plutôt 
à  sa  haine  contre  la  France ,  il  redoubla  d'efforts  pour  accabler  ce  pouvoir 
naissant  avant  qu'il  fût  raffermi.  L'Autriche ,  qui  avait  fait  déchoir  la  répu- 
blique des  grandeurs  de  Campo-Formio,  ne  vit  point  sans  terreur  l'élévation 
au  pouvoir  de  l'homme  qui  avait  dicté  les  conditions  de  cet  impérieux  traité. 
Elle  renforça  aussitôt  ses  armées  d'Italie  et  du  Rhin;  car  elle  prévoyait  que  le 
conquérant  ne  tarderait  pas  à  lui  disputer  cette  riche  et  belle  conquête. 

La  Russie,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  intervenir  dans  cette  lutte,  mécon- 
tente d'ailleurs  depuis  l'échec  de  Zurich,  qu'elle  attribuait  à  l'Autriche,  se  re- 
tira de  la  coalition.  Paul  IOT,  plein  d'admiration  pour  le  général  Ronaparte , 
séduit  par  le  merveilleux  des  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte,  dont  il  aimait 
à  se  faire  raconter  les  détails,  et  touché  de  la  démarche  délicate  du  premier 
consul,  qui  lui  avait  renvoyé  sans  échange  les  prisonniers  faits  à  Zurich, 
Paul  1"  s'empressa  de  manifester,  d'une  manière  éclatante,  sa  renonciation  à 
la  guerre  engagée  avec  la  France.  11  congédia  le  corps  de  Condé  et  se  rap- 
prochades  puissances  du  Nord  qui  avaient  gardé  la  neutralité.  Le  roi  de  Prusse, 
séduit  lui  aussi  par  le  prestige  de  la  gloire  du  premier  consul,  persévéra 
plus  que  jamais  dans  ses  dispositions  de  neutralité  absolue.  La  Suède,  la  Saxe, 
le  Danemark  et  l'Espagne  elle-même  suivirent  le  même  système.  La  coali- 
tion se  trouvait  donc  réduite  aux  seules  forces  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche. 
Toutefois,  avant  de  mettre  encorel'Europe  en  feu ,  Ronaparte  écrivit  au  roi  d'An- 
gleterre en  personne  pour  lui  proposer  la  paix.  Cette  démarche  exlradiploma- 
tique  n'amena  qu'une  note  du  ministère  anglais  pleine  de  hauteur  et  de  violence, 
n  fit  une  pareille  démarche  auprès  de  l'empereur  d'Autriche,  mais,  ainsi  qu'il 
s'y  attendait,  la  réponse  fut  la  même  de  la  part  du  cabinet  de  Vienne.  Rona- 
parte, profitant  habilement  de  ces  circonstances,  adressa  à  Ja  nation  une  pro- 
clamation énergique  où  il  disait  :  «Français,  vous  désirez  la  paix,  et  je  la  désire 
avec  plus  d'ardeur  encore.  Mes  premiers  vœux,  mes  démarches  constantes  ont 
été  pour  elle.  Le  ministère  anglais  la  repousse,  le  ministère  anglais  a  trahi  le 
secret  de  son  horrible  politique.  Déchirer  la  France,  détruire  sa  marine  et  ses 
ports,  l'effacer  du  tableau  de  l'Europe  ou  l'abaisser  au  rang  des  puissances  se- 
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condaires;  tenir  toutes  les  nations  du  continent  divisées  pour  s'emparer  du 
commerce  de  toutes  et  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  :  c'est  pour  obtenir  ces 
affreux  succès  que  l'Angleterre  répand  l'or,  prodigue  les  promesses  et  multi- 
plie les  intrigues. 

«  Mais  ni  l'or,  ni  les  promesses,  ni  les  intrigues  de  l'Angleterre  n'enchaîne- 
ront à  ses  vues  les  puissances  du  continent.  Elles  ont  entendu  le  vœu  de  la 
France;  elles  connaissent  la  modération  des  principes  qui  la  dirigent;  elles 
écouteront  la  voix  de  l'humanité  et  la  voix  puissante  de  leur  intérêt. 

«  S'il  en  était  autrement,  le  gouvernement,  qui  n'a  pas  craint  d'offrir  et  de 
solliciter  la  paix,  se  souviendra  que  c'est  à  vous  de  la  commander.  Pour  la 
commander  il  faut  de  l'argent,  du  fer  et  des  soldats  !  » 

C'est  ainsi  que  Bonaparte  annonçait  aux  Français  ses  intentions  politiques. 
Il  offrait  la  paix;  mais  il  était  [disposé ,  si  on  refusait  ses  offres,  à  la  conquérir 
par  les  armes. 

Certes  il  avait  fallu  une  audace  peu  commune  pour  s'emparer  du  pouvoir 
au  milieu  des  circonstances  critiques  où  l'avait  placé  le  Directoire  vis-à-vis  de 
l'Europe;  mais  à  l'intérieur  les  difficultés  n'étaient  pas  moins  grandes,  et  la  tâ- 
che moins  pénible.  Il  fallait  rassurer  les  esprits,  comprimer  les  factions,  paci- 
fier la  Veudée,  où  la  guerre  civile  s'était  rallumée,  il  fallait  donuer  de  nouvelles 
lois  constitutives  à  la  France,  rétablir  la  hiérarchie  administrative,  arrêter  les 
progrès  effrayants  du  déficit,  réorganiser  les  armées,  et  faire  face  à  la  fois  aux 
ennemis  de  l'intérieur  et  à  ceux  du  dehors. 

Bonaparte  déploya  dans  cette  double  tâche  l'activité,  l'aptitude  prodigieuse 
qui  étaient  le  propre  de  son  génie,  et  se  montra  aussi  profond  politique  qu'il 
s'était  montré  général  habile. 

L'armée  surtout  appela  son  attention.  La  république  avait  alors  quatre  ar- 
mées sur  pied,  celle  qui  venait  de  vaincre  au  Texel,  celle  d'Ilelvétic,  celle 
du  Rhin  et  celle  d'Italie.  Ces  malheureuses  armées  se  trouvaient  dans  le  dénù- 
ment  le  plus  absolu.  Les  soldats,  couverts  de  haillons,  mal  nourris,  mal  payés, 
ressemblaient  plutôt  à  des  brigands  qu'à  des  corps  disciplinés.  La  victoire, 
qui  leur  avait  ouvert  les  riches  plaines  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  où  elles 
avaient  vécu  dans  l'abondance,  la  victoire  avait  abandonné  leurs  drapeaux  de- 
puis un  an,  et  depuis  un  an  le  découragement,  la  misère,  les  désertions  les 
avaient  sans  cesse  décimes  et  démoralisés.  L'armée  de  Batavie  était  la 
moins  malheureuse.  Qimpée  au  milieu  des  riches  marais  de  la  Hollande  et 
entretenue  aux  frais  de  cette  nation,  elle  n'avait  subi  aucune  des  rudes  épreu- 
ves auxquelles  avaient  été  soumises  les  autres.  Celle  du  Rhin,  placée  sur  les 
frontières  de  la  France  ravagées  depuis  dix  ans  par  la  guerre,  y  vivaient  diffi- 
cilement au  moyen  des  réquisitions  forcées.  Celle  d'Helvétie,  après  avoir  épuisé 
par  des  contributions  de  guerre  lescantons  suisses  qu'elle  occupait,  en  était  ré- 
duite aux  plus  affreuses  extrémités.  Mais  la  plus  malheureuse  de  toutes  était 
l'armée  d'Italie.  Là  les  soldats  avaient  éprouvé  toutes  les  rigueurs  des  priva- 
tions, la  faim  et  le  froid.  Placéesur  les  sommets  arrides  et  incultes  de  l'Apennin, 
décimée  par  les  fièvres  et  les  maladies ,  cette  armée  présentait  le  tableau  le 
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plus  affreux  de  la  misère  et  de  la  désorganisation.  Les  soldats  désertaient  par 
compagnies  entières;  on  en  voyait  qui  allaient  mendier  sur  les  grand'routes, 
d'autres  qui  allaient  grossir  les  bandes  de  brigands  qui  infestaient  le  midi  de 
la  France. 

Il  fallait  porter  un  prompt  remède  à  tous  ces  maux;  il  fallait  ranimer  le 
moral  des  troupes,  rétablir  la  discipline,  faire  face  à  tous  les  besoins  et  pré- 
parer les  éléments  d'une  nouvelle  guerre. 

Bonaparte  y  parvint  à  force  d'activité  et  «le  soins.  La  confiance  revint  en  peu 
de  temps  dans  la  nation;  l'ardeur  politique  de  1793  se  ralluma.  Il  avait  de- 
mandé pour  imposer  la  paix  à  l'Europe  de  forgent,  du  fer  et  des  soldat».  On 
fit  les  plus  grands  sacrifices  pour  lui  en  fournir.  Les  vieux  militaires  réformés 
furent  appelés  devant  un  conseil  de  révision  chargé  d'examiner  les  congés  et 
de  les  retirer  aux  hommes  valides;  les  militaires  admis  à  la  retraite  ou  passés 
dans  le  cadre  de  la  vélérance  furent  également  rappelés  à  l'activité.  Cette  me- 
sure donna  30,000  soldats  aguerris.  En  même  temps,  la  première  classe  de  la 
conscription  de  l'an  vm  fut  mise  en  activité,  et  produisit  120,000  hommes,  qui 
servirent  à  compléter  les  cadres  des  régiments  vides  presque  tous.  La  gendar- 
merie reçut  une  organisation  nouvelle  mieux  appropriée  aux  services  qu'on 
attendait  d'elle.  Les  équipages  d'artillerie  étaient  traînés  par  des  charretiers 
aux  gages  d'entrepreneurs,  Bonaparte  les  assimila  aux  autres  armes,  et  décréta 
la  réunion  de  ces  bataillons  au  train  d'artillerie.  Ils  reçurent  un  uniforme  et 
un  armement  analogues  à  leur  service. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  manquaient  de  chevaux;. il  ordonna  une  levée 
forcée  et  extraordinaire  du  trentième  cheval.  Ces  mesures  produisirent  bientôt 
230,000  hommes  prêts  à  entrer  en  campagne.  Bonaparte  apporta  la  même 
ardeur  à  compléter  les  approvisionnements  de  munitions  et  de  subsistances,  et 
établit  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  militaire  un  ordre  sévère 
et  régulier  qui  étonna  et  confondit  les  esprits.  Jamais  depuis  1793  on  n'avait 
déployé  une  telle  activité.  Les  résultais  ne  se  firent  pas  attendre.  En  même 
temps  qu'il  présidait  à  toutes  ces  opérations  de  détail,  se  faisant  rendre  compte 
des  moindres  particularités,  le  premier  consul  préparait  cette  grande  et  mer- 
veilleuse campagne  de  l'an  vin  dont  le  théâtre  embrassait  à  la  fois  le  Rhin,  le 
Danube,  l'Adige  et  le  Pô.  Trois  grandes  armées  furent  créées  :  celle  du  Rhin  et 
du  Danube,  celle  d'Italie  et  celle  de  réserve.  Masséna  fut  rappelé  de  l'armée 
d'Helvétie  et  envoyé  en  Italie  pour  arrêter  les  progrès  des  Autrichiens;  Mo- 
reau  reçut  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin  et  du  Danube,  forte  de 
120,000  hommes,  et  Berthier  reçut  provisoirement  le  commandement  no- 
minal de  l'armée  dite  de  réserve  que  Bonaparte  formait  secrètement  sur  les 
frontières  avec  les  demi-brigades  de  l'armée  batave  que  Brune  avait  ramenée 
dans  la  Vendée. 

Le  plan  du  premier  consul  pour  mettre  toutes  ces  masses  en  mouvement 
était  celui-ci  :  Moreau,  avec  l'armée  du  Rhin,  devait  frapper  les  premiers 
coups  dans  lo  commencement  d'avril,  franchir  le  Rhin  et  s'avancer  ensuite 
dans  la  Bavière  pour  intercepter  les  communications  entre  les  deux  années 
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d'Allemagne  et  d'Italie.  Lecourbe,  avec  l'aile  droite  de  cette  armée,  devait 
garder  la  Suisse,  pour  assurer  le  flanc  gauche  de  l'armée  d'invasion  et  empê- 
cher les  Impériaux  de  fee  porter  en  Lombardie  par  le  Saint-Gothard;  mais  aus- 
sitôt que  Moreau  aurait  franchi  le  Rhin,  Lecourbe  devait  se  réunir  à  l'armée 
de  réserve,  qui  avait  ordre  de  pénétrer  en  Italie  par  le  Saint-Gothard.  Masséna, 
placé  sur  l'Apennin  avec  30,000  hommes,  devait  se  tenir  d'abord  sur  la  défen- 
sive et  combiner  ensuite  les  opérations  de  l'armée  d'Italie  avec  celles  de 
l'armée  de  réserve,  de  manière  à  attirer  sur  lui  l'attention  de  l'ennemie  et  à 
l'obliger  au  moins  à  diviser  ses  forces  afin  de  faciliter  la  descente  de  l'armée 
de  réserve  dans  la  vallée  du  Tesin. 

Tel  était  l'ensemble  du  plan  de  Bonaparte  au  début  de  la  campagne.  Ce  plan 
subit  dans  l'exécution  plusieurs  modifications  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 

L'Autriche,  à  la  reprise  des  hostilités,  n'avait  pas  moins  de  250,000  hommes 
sous  les  armes,  en  Italie  et  en  Allemagne,  qu'elle  pouvait  renforcer  de  28,000  Ba- 
varois. Le  plan  du  conseil  aulique  consistait  à  s'emparer  d'abord  de  la  rivière 
de  Gènes  pour  prendre  la  ligne  beaucoup  plus  courte  du  Yar  et  faciliter  ainsi 
la  défense  des  Impériaux  du  côté  de  leur  droite  dans  le  cas  où  les  Français 
tenteraient  une  invasion  sérieuse  par  les  Alpes  helvétiques.  Mêlas,  avec 
120,000  hommes,  devait  être  chargé  de  mettre  ce  plan  à  exécution,  tandis 
que  Kray,  avec  l'armée  d'Allemagne,  se  tiendrait  sur  la  défensive  et  couvrirait 
l'empire  jusqu'à  ce  que  l'armée  de  Mêlas  eût  pénétré  en  Provence;  alors  elle 
devait  prendre  l'offensive,  rejeter  les  Français  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Alsace  et  en  Suisse.  Cest  donc  sur  l'armée 
d'Italie  que  devaient  se  porter  les  premiers  efforts  des  ennemis. 

La  position  de  l'armée  d'Italie  après  la  retraite  de  Novi  était  on  ne  peut  plusdif- 
ficile.  La  défense  d'une  capitale  aussi  populeuse  que  Gènes  était  une  grande 
tâche,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  fermeté  de  Moreau  et  le  courage  de 
cette  armée  qu'une  si  grande  suite  de  revers  n'avait  pas  abattue. 

Toutefois  Moreau  jugea  prudent  d'attendre  les  ordres  du  gouvernement,  et 
pressa  Championne!  de  réunir  une  forte  division  àConi,  tout  en  couvrant  le  col 
de  Tende.  De  son  côté,  Championnet,  qui  par  sa  gauche  était  parvenu  à  réta- 
blir ses  communications  avec  l'armée  d'Italie,  résolut  d'en  faire  un  mouve- 
ment par  sa  droite  pour  ravitailler  Fenestrelle  et  Coni.  Toute  sa  ligne  se  mit 
en  mouvement  le  26  août.  Le  6  septembre,  il  avait  chassé  les  ennemis  de  la 
vallée  d'Aoste.  Moreau,  informé* de  cet  heureux  résultat  et  du  départ  du  feld- 
maréchal  Souvarow  pour  la  Suisse,  voulut  profiter  de  cette  circonstance  pour 
tenter  de  secourir  Tortone  qui ,  d'après  une  capitulation  conditionnelle,  devait 
être  rendue  le  11  septembre  si  elle  n'était  pas  secourue.  Le  général  Watrin  fut 
chargé  de  cette  entreprise;  il  ne  réussit  pas,  il  est  vrai,  mais  son  mouvement 
retarda  de  trois  jours  le  départ  de  Souwarow  pour  la  Suisse,  et  ce  retard  eut 
une  grande  influence  sur  les  événements  qui  eurent  lieu  à  Zurich. 

Après  le  départ  de  Souwarow,  Mêlas  concentra  le  gros  de  ses  forces  vis-à-vis 
le  confluent  de  la  Stura  dans  le  Tanaro,  afin  de  porter  ses  masses  à  l'issue  des 
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vallées  des  Alpes  sans  s'éloigner  de  l'Apennin  et  de  pouvoir  bloquer  plus  étroi- 
tement Coni.  Championnct  à  son  tour  manœuvra  pour  se  concentrer  vers  Com. 
Malgré  quelques  succès  partiels,  la  jonction  de  l'armée  des  Alpes,  par  cet  en- 
droit, ne  put  avoir  lieu;  la  force  numérique  des  Impériaux  obligea  les  Fran- 
çais à  se  replier.  Le  général  Championne!,  qui  avait  encore  des  postes  à  l'issue 
de  Suse,  de  la  Pérouse  et  du  Pô,  fit  une  nouvelle  tentative;  déjà  même 
il  avait  repris  Rivoli ,  mais  il  fut  obligé  de  céder  au  nombre  encore  une 
fois. 

L'armée  d'Italie  était  donc  toujours  sur  les  cimes  de  l'Apennin.  Le  général 
Moreau  en  quitta  le  commandement  le  il  septembre  pour  aller  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  du  Rhin.  Le  général  Championnet  fut  appelé  à  remplacer  Mo- 
reau, il  arriva  avec  une  partie  de  l'armée  des  Alpes,  qui  venait  d'être  suppri- 
mée. Les  ordres  du  gouvernement  lui  prescrivaient  de  prendre  l'offensive, 
c'est-à-dire  de  vaincre  les  armées  victorieuses  de  l'Autriche.  Cétait  une  tâche 
difficile  après  d'aussi  grands  revers  que  ceux  qu'avait  éprouvés  l'armée  d'Italie; 
mais  Championnet  avait  vu  nos  soldats  sur  les  rives  du  Rhin  et  dans  le  midi 
de  l'Italie  faire  tant  de  prodiges,  qu'il  crut  pouvoir  les  renouveler  dans  la  Li- 
gurie.  Son  armée  était  forte  de  45,000  hommes,  y  compris  les  soldats  qu'il  avait 
emmenés  de  l'armée  des  Alpes,  et  qui  formaient  sa  gauche  sous  les  ordres  du 
général  Grenier. 

Les  généraux  Mêlas  et  Kray,  réunis  à  Topano  et  à  Savigliano,  venaient  de  se 
séparer,  Mêlas  pour  former  l'investissement  de  Coni,  et  Kray  pour  repousser 
les  Français  d'Yvrée.  L'armée  de  Mêlas,  à  la  fin  de  septembre,  s'élevait  à  60,000 
hommes.  Elle  s'avança  par  la  vallée  de  Sezio  et  investît  Coni. 

Les  Français,  pour  faire  diversion  à  ce  siège,  descendirent  des  hauteurs  de 
SaraveUi  et  parurent  vouloir  déboucher  par  Plaisance,  tandis  que  Rleneau, 
attaqué  par  Miollis,  était  repoussé  sur  la  Spezzta  et  Sarzane;  mais  ces  diversions 
n'empêchèrent  pas  le  général  Mêlas  de  resserrer  de  plus  en  plus  le  siège  de 
Coni.  Championnet  résolut  de  s'y  porter  avec  toutes  ses  forces,  d'attaquer  Mêlas 
et  de  dégager  la  ville. 

Le  3  novembre  4799,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  entre  la 
Grana  et  la  Stura.  Jamais  plan  de  bataille  ne  fut  mieux  conçu  que  celui  de 
Championnet;  malheureusement  son  armée  était  en  trop  petit  nombre  pour  le 
mettre  à  exécution.  Les  Français,  toujours  débordés  par  la  cavalerie  autri- 
chienne, furent  obligés,  après  des  efforts  surhumains,  d'abandonner  le  champ 
de  bataille  de  Genola  en  y  laissant  près  de  8,000  hommes.  Quatre  jours  après, 
le  corps  de  Saint-Cyr,  qui  n'avait  pu  assister  à  la  bataille  de  Genola ,  prenait  à 
Novi  une  éclatante  revanche  sur  les  Autrichiens  commandés  par  le  générai 
Kray.  Cet  avantage  rendit  au  général  Saint-Cyr  ses  positions  en  avant  de  Novi 
et  chassa  les  Autrichiens  d'Acqui. 

Les  pluies  continuelles  qui  tombèrent  les  8  et  9  novembre,  et  la  fatigue  ex- 
cessive des  soldats,  empêchèrent  le  général  Mêlas  de  rien  entreprendre  contre 
l'armée  de  Championnet.  Mais,  le  10,  il  commença  ses  opérations,  et  l'armée 
française,  trop  faible  désormais  pour  résister  victorieusement,  se  retira  sur  ses 
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anciennes  positions.  Coni  capitula  après  une  longue  et  héroïque  résistance.  Le 
général  Championnet  réunissait  une  seconde  fois  ses  troupes  dans  la  vallée  du 
Tanaro  pour  secourir  Coni,  lorsqu'il  en  apprit  la  reddition  (4  décembre). 
Cet  événement  termina  les  opérations  de  la  campagne  pour  l'armée  d'Italie. 
Ici  commença  pour  l'armée  française  d'Italie  une  série  d'épreuves  plus  ter- 
ribles encore  que  les  défaites  qu'elle  venait  d'essuyer.  Ce  ne  sont  plus  les 
marches,  les  fatigues,  la  mort,  mais  les  privations,  la  misère,  la  faim  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  horrible-  et  de  plus  cruel;  c'est  pour  nos  armées  une  page 
plus  belle  qu'une  bataille,  et  aussi  glorieuse  qu'une  victoire. 

A  la  fin  de  décembre  1799,  l'armée  française,  repliée  sur  le  sommet  des 
Alpes,  occupait  les  positions  suivantes  : 

L'aile  gauche  (divisions  Grenier  et  Duchesne)  gardait  le  petit  Saint-Bernard, 
le  mont  Cenis  et  tous  les  autres  débouchés  des  vallées  situées  sur  le  versant 
des  Alpes  en  France. 

Le  centre  (divisions  Lemoine  et  Victor)  occupait  la  Rivière  de  Gênes  jusqu'à 
Savone,  les  cols  de  Fenestrelle  et  de  Tende,  et  défendait  toutes  les  issues  de  la 
vallée  du  Tanaro  sur  l'état  de  Gènes. 

Les  divisions  de  droite  (Laboissière  et  Watrin)  couvraient  Savone  et  Gênes; 
leurs  avant-postes  étaient  à  Pazone,  Roncilione,  Carosio  et  Coriro.  Des  patrouilles 
liaient  cette  position  de  l'aile  droite  avec  celle  que  commandait  le  général  Miollis 
établi  sur  la  Rivière  du  Levant. 

Pour  garder  cette  ligne  immense,  l'armée  d'Italie  comptait  à  peine  38,000 
hommes.  Cette  armée  si  brillante  sous  Bonaparte,  qui,  un  an  auparavant,  oc- 
cupait encore  Naples,  Rome,  Florence  et  Milan,  était  maintenant  campée  sur 
les  rochers  arides  de  la  Ligurie  et  du  comté  de  Nice,  privée  de  solde  et  de  vivres, 
réduite  à  une  poignée  de  soldats  nus,  mourant  de  faim,  ressemblant  plutôt  à 
des  spectres  qu'à  des  soldats  prêts  à  combattre.  Le  gouvernement  n'avait  fait 
aucun  approvisionnement,  si  bien  qu'on  manquait  de  bois  pour  le  feu  des  bi- 
vouacs sur  ces  rocs  glacés  de  l'Apennin.  Puis  de  toutes  ces  misères,  de  toutes 
ces  maladies  qu'on  ne  pouvait  soigner,  les  hôpitaux  manquant  de  tout,  naquit 
une  effrayante  épidémie  qui  décimait  chaque  jour  les  soldats  par  centaines. 
Au  milieu  de  tout  cela,  il  y  avait  un  homme  calme,  noble,  qui  traversait  les 
rangs  des  malades,  encourageant  les  blessés  au  nom  de  la  patrie,  relevant  les 
mourants  au  nom  de  la  gloire;  puis  enfin  un  jour  cet  homme  cessa  de  secourir 
les  autres  :  malade  à  son  tour,  il  mourut  à  Nice,  et  ceux  même  qui  souffraient 
pour  leur  propre  compte  pleurèrent  la  mort  de  Championnet. 

Championnet  est  un  de  ces  hommes  dont  il  est  inutile  de  faire  l'éloge;  par- 
tout où  il  a  laissé  son  nom,  c'est  un  souvenir  glorieux;  partout  c'est  le  soldat 
le  plus  brave,  le  cœur  le  plus  noble,  l'unie  la  plus  désintéressée.  Nous  signa- 
lerons donc  sa  mort  comme  un  malheur,  sans  chercher  à  rien  ajouter  à  la 
gloire  de  sa  vie. 

Le  découragement  de  l'armée  s'augmenta  encore  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Championnet.  Tous  ces  hommes,  dont  ce  général  semblait  être  la  force, 
furent  anéantis.  Beaucoup  d'eux  quittèrent  l'armée  et  rentrèrent  en  France. 
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Il  fallut  toute  l'énergie  du  général  Marbot,  qui  avait  provisoirement  succédé 
à  Championne!,  pour  empêcher  une  désertion  générale. 

Le  premier  soin  de  Bonaparte,  devenu  maître  du  gouvernement,  fut  de  faire 
succéder  à  une  autorité  factice  une  volonté  puissante,  de  ramener  l'ordre  dans 
l'état  et  la  conflauce  dans  l'armée,  de  faice,  en  un  mol,  la  France  telle  qu'il 
l'avait  laissée  en  parlant  pour  l'Egypte.  C'était  surtout  l'armée  qui  avait  fixé 
son  attention ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  car  elle  avait  perdu  cet  enthousiasme 
que  lui  avait  donné  le  succès.  Abandonnée  à  la  misère,  mal  nourrie,  mal  en- 
tretenue, elle  ne  se  recrutait  qu'avec  peine  et  ne  se  soutenait  plus  que  par  le 
souvenir  des  victoires  passées.  Masséna  en Helvétie,  Brune  eu  Hollande,  avaient, 
il  est  vrai,  arrêté  les  progrès  de  la  coalition  j>ar  des  victoires;  mais  l'Italie  était 
perdue  et  l'enthousiasme  patriotique  avait  cessé. 

Instruit  de  la  cruelle  sittiation  de  l'armée  d'Italie,  il  se  hâta  de  lui  envoyer 
des  secours,  et  confia  le  commandement  en  chef  de  cette  armée  à  Masséna,  le 
seul  homme  peut-êlre  capable  de  remédier  à  tant  de  désastres. 

L'arrivée  de  Masséna  au  quartier-général  fut  précédée  de  la  proclamation 
suivante  : 

«  Bonaparte,  premier  consul  de  la  république,  à  l'armée  d  Italie  : 
«Soldats!  ■ 

«  Les  circonstances  qui  me  retiennent  à  la  tète  du  gouvernement  m'empê- 
chent de  me  trouver  au  milieu  de  vous. 

«  Vos  besoins  sont  grands,  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  y  pourvoir. 

a  La  première  qualité  du  soldat  est  la  constance  à  supporter  les  fatigues  et 
les  privations. 

a  Plusieurs  corps  ont  quitté  leurs  positions,  ils  ont  été  sourds  à  la  voix  de 
leurs  officiers. 

a  Sont-ils  donc  morts  les  braves  de  Casliglione,  de  Rivoli,  de  Ncumark! 
Plutôt  que  de  quitter  leurs  drapeaux,  ils  eussent  péri  ou  ramené  leurs  jeunes 
camarades  au  devoir  et  à  l'honneur. 

«  Soldats!  vos  distributions  ne  vous  sont  pas  régulièrement  faites,  dites-vous? 
Qu'eussiez-vous  fait  si,  comme  les  21e  et  22°  légers,  les  I8«  et  32*  de  ligne, 
vous  vous  fussiez  trouvés  au  milieu  du  désert,  sans  pain  ni  eau,  mangeant  du 
cheval  et  du  chameau?  La  victoire  nous  donnera  du  pain!  disaient-ils,  et  vous, 
vous  désertez  vos  drapeaux  

a  Soldats  de  l'armée  d'Italie!  un  nouveau  général  vous  commande;  il  fut 
toujours  à  l'avant-garde  dans  les  plus  beaux  moments  de  votre  gloire.  En- 
tourez-le de  votre  confiance,  il  ramènera  la  victoire  dans  vos  rangs. 

«  Signé  :  Bonaparte  ,  premier  consul.  » 

A  son  arrivée,  Masséna  donna  tousses  soins  à  la  réorganisation  de  son  armée, 
et  s'apprêta  à  cette  grande  lutte  qu'on  nomme  la  défense  de  Gènes.  Bonaparte, 
de  son  côté,  préparait,  dans  le  silence  du  cabinet,  cette  rapide  et  merveilleuse 
campagne  d'Italie  dont  Marengo  fut  le  dénoûment. 

m.  2 
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L'ordre  donné'au  général  Masséna  étaitde  conserver  le  littoral  de  Gênes  etau 
général  Moreau,  nous  l'avons  dit,  de  pénétrer  en  Allemagne  en  débouchant  par 
Schaffouse  sur  la  gauche  du  général  Kray.  Le  but  du  premier  consul  était  de 
dégager  le  côté  méridional  de  la  Suisse,  afin  d'être  maître  de  se  rabattre  sur 
l'Italie  sans  avoir  à  verser  le  sang  inutilement  pour  la  défense  ou  l'attaque 
des  sommités  des  montagnes.  Ce  plan  réussit  complètement,  malgré  quelques 
changements  apportés  dans  l'exécution. 

Les  désordres  qui  s'étaient  glissés  <dan»  l'administration  étaient  si  graves  que 
les  efforts  du  général  Masséna  ne  produisirent  qu'un  soulagement  momentané 
pour  les  troupes.  Les  grains,  achetés  à  Marseille,  n'arrivèrent  pas  à  leur  des- 
tination; les  vents  contraires,  qui  depuis  quatre  mois  ne  cessaient  de  souffler, 
empêchant  les  arrivages  par  mer,  des  convois  de  vivres  furent  perdus;  de 
sorte,  qu'à  la  reprise  des  hostilités,  les  ressources  que  le  général  en  chef  s'était 
procurées  se  trouvaient  déjà  consommées.  L'armée  vivait  au  jour  le  jour. 
Bientôt  la  faim  commença  à  se  faire  sentir,  et  les  maladies  contagieuses  repa- 
rurent. 

«  La  faim  de  nos  soldats  .était  telle,  dit  le  général  Thibauld  dans  sa  relation 
du  siège  de  Gênes,  qu'ils  dévoraient  les  herbes  et  les  racines  qu'ils  trouvaient 
dans  les  montagnes  et  les  rochers  arides  au  milieu  desquels  ils  s'étaient  can- 
tonnés.» C'est  ainsi  qu'une  compagnie  entière  de  la  24e  de  ligne  s'empoisonna 
en  mangeant  de  la  cigue.  Les  hommes  de  corvée  n'avaient  plus  la  force  de 
venir  aux  distributions  qui  se  faisaient  dans  Gênes  ou  dans  d'autres  chefs- 
lieux.  Faute  de  moyens  de  transport,  ils  étaient  obligés  de  tout  porter  eux- 
mêmes  et,  quoique  ce  fardeau  fût  souvent  fort  léger,  un  trajet  de  cinq  à  six 
milles  dans  les  montagnes  était  pour  ces  hommes  exténués  par  le  besoin  un 
effort  au-dessus  de  leurs  moyens  physiques. 

Vers  les  premiers  jours  d'avril  1800,  l'armée  se  trouvait  tellement  réduite 
que  le  général  Masséna  fut  forcé  de  la  réorganiser  pour  établir  la  proportion 
entre  les  cadres  et  les  combattants  :  il  avait  amené  quelques  officiers  généraux 
de  son  choix  et  six  bataillons,  il  les  fît  entrer  dans  cette  organisation.  Au  gé- 
néral Soult  il  confia  le  commandement  de  l'aile  droite,  composée  des  divisions 
Miollis,  Gazan  et  Marbot,  fortes  d'environ  18,000  hommes;  à  Suchet,  le  com- 
mandement du  centre,  fort  de  12,000;  au  général  Thureau,  celui  de  l'aile  gau- 
che, forte  de  6,500  hommes. 

La  division  Miollis  occupait  la  ligne  de  Recco  à  Torriglia;  les  deux  autres 
divisions  de  l'aile  droite,  commandée  par  Soult,  c'est-à-dire  les  divisions  Gazan 
et  Gardanne(  le  général  Gardanne  remplaçait  provisoirement  le  général  Mar- 
bot qui  était  malade),  étaient  établies  à  la  Bochetta,  conservant  les  communi- 
cations de  Gavi,  et  à  Savone,  gardant  les  passages  de  l'Apennin  depuis  la 
naissance  de  la  vallée  de  Lorba  jusqu'à  la  hauteur  de  Yado. 

L'armée  autrichienne,  sous  les  ordres  du  général  Mêlas,  avait  été  répartie, 
après  la  prise  de  Coni,  entre  le  Piémont,  la  Lombardie,  la  Toscane  et  le  Bolo- 
nais. Malgré  cette  dissémination  de  forces,  le  général  autrichien  avait  la  pos- 
sibilité de  se  porter  en  masse  sur  le  point  qu'il  lui  conviendrait  d'attaquer. 
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Dans  les  premiers  jours  de  mars  4800,  cette  armée  se  mit  en  mouvement, 
se  porta  sur  Savone  dans  le  but  de  s'emparer  de  l'importante  ville  de  Vado  et 
d'isoler  entièrement  Gènes  en  séparant  l'aile  droite  du  reste  de  l'armée  fran- 
çaise. Les  premières  manœuvres  du  général  Mêlas  se  tirent  avec  tant  de  secret 
que  Masséna  n'en  eut  pas  connaissance. 

Le  6  avril,  toute  la  ligne  des  Français,  depuis  Nervi  jusqu'à  Montenotte  et 
San-Ciacomo,  fut  attaquée  simultanément.  Le  général  autrichien  Gottesshëem, 
chargé  d'enlever  les  positions  de  Monte-Cornua  et  Montcfaccio,  après  avoir 
forcé  la  4™  brigade  de  la  division  Miollis  à  abandonner  ce  dernier  poste,  se 
trouva  bientôt  en  présence  de  la  brigade  Petitot.  L'attaque  fut  impétueuse  et 
la  défense  énergique,  mais  enfin,  écrasée  par  le  nombre,  la  2»  brigade  dut  se 
replier  à  son  tour  sur  Bisagno  et  Prato;  la  retraite  se  fit  en  bon  ordre. 

A  peine  Masséna  fut-il  instruit  de  l'issue  de  cette  affaire  qu'il  écrivit  au  gé- 
néral Miollis  cette  lettre  laconique  : 

a  Général, 

«  H  faut  demain  que  le  Montefaccio  soit  repris. 

«  Masséna.  » 

En  effet,  la  position  de  Montefaccio  était  des  plus  importantes.  Les  Autri- 
chiens le  sentaient,  si  bien,  qu'à  peine  s'en  furent-ils  emparés,  ils  y  allumè- 
rent un  grand  nombre  de  feux  pour  augmenter  l'idée  que  leur  premier  succès 
avait  dû  donner  de  leurs  forces,  et  sans  doute  aussi  pour  exciter  le  peuple  de 
Gênes  à  se  révolter  contre  les  Français. 

De  son  côté,  Masséna  comprenait  que  c'était  une  double  victoire  que  de 
battre  l'ennemi  sous  les  yeux  mêmes  des  Génois. 

Aussi,  pour  s'assurer  de  la  prompte  exécution  de  l'ordre  qu'il  avait  donné, 
il  vint  lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  la  division  Miollis.  En  conséquence,  le 
lendemain,  7  avril,  au  point  du  jour,  l'armée  française  se  mit  en  mouvement; 
elle  était  divisée  en  trois  colonnes  :  la  première,  sous  les  ordres  du  général 
Miollis,  se  portait  vers  Montefaccio  par  Parisonne;  la  deuxième,  sous  les  ordres 
du  général  Darnaud,  marchait  par  Quinta;  et  enfin  la  troisième,  composée  de 
la  brigade  Petitot,  remontait  le  Bisagno  pour  le  tourner. 

L'attaque  était  dirigée  par  le  général  Masséna  en  personne  qui  suivait  les  co- 
lonnes avec  une  réserve  de  800  hommes. 

Il  y  eut  tant  d'ensemble  dans  le  mouvement  des  colonnes,  chose  si  rare  dans 
la  guerre  de  montagne,  que  le  feu  des  deux  premières,  qui  étaient  parties  de 
points  très-éloignés,  commença  à  quatre  minutes  de  distance.  L'ennemi  ne  put 
résister  à  l'impétuosité  de  l'attaque,  il  fut  culbuté,  et  le  Montefaccio  repris;  la 
seconde  ligne  de  la  division  Gottesshëem,  qui  voulut  se  porter  au  secours  de  la 
première,  fut  à  son  tour  enfoncée  el  dispersée,  et  les  Autrichiens,  poursuivis  de 
position  en  position  sur  Fontanabona,  perdirent  successivement  les  postes  de 
Panesi,  San-Alberta,  Siofferaet  Monle-Cornua,  dont  ils  s'étaient  emparés;  mais 
il  ne  put  se  réunir  a  Suchcl  dont  il  avait  été  séparé  la  veille. 

Dans  la  même  journée,  Masséna  se  jiorla  sur  Bisagno;  la  victoire  l'y  avait 
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procédé.  Ce  mouvement,  aussi  hardi  que  rapide,  produisit  une  vive  impression 
sur  l'esprit  des  Génois,  et  coûta  aux  Autrichiens  1 ,500  prisonniers,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  général  Baron  d'Asprcs,  qui  dirigeait  la  défense  de 
Montefaccio.  Ce  fut  la  24e  demi-brigade  de  ligne  qui  eut  la  gloire  de  s'emparer 
de  ce  général.  Chose  remarquable,  les  soldats  français,  malgré  l'étal  de  dénû- 
ment  où  ils  se  trouvaient,  ne  dépouillèrent  |>oint  leurs  prisonniers.  Masséna 
fut  reçu  dans  Gênes  au  milieu  des  acclamations  universelles. 

La  vue  de  tant  de  prisonniers  excita  un  enthousiasme  difficile  à  décrire; 
mais  le  vainqueur  de  Zurich  n'était  pas  homme  à  s'endormir  sur  un  succès.  Il 
n'oublia  pas  qu'il  avait  «levant  lui  une  armée  ennemie  de  près  de  80,000  hom- 
mes, et  qu'il  n'avait  à  opposer  que  ir"»,320  hommes  affaiblis  par  les  maladies  et 
par  les  privations. 

Il  divisa  son  armée  en  deux  corps  :  le  premier,  sous  les  ordres  du  général 
Miollis,  fut  chargé  de  la  défense  de  Gènes;  le  second  devait  tenir  la  campagne 
divisé  en  deux  ailes  placées,  celle  de  droite  sous  les  ordres  du  général  Soult, 
celle  de  gauche  sous  les  ordres  du  général  Suchet. 

Après  avoir  ainsi  disposé  son  armée,  le  général  en  chef  résolut  de  faire  un 
mouvement  pour  débloquer  Savone  et  rétablir  les  communications  avec  le 
corps  d'armée  aux  ordres  du  général  Suchet.  Le  succès  de  ce  mouvement  i 
devait  nous  rendre  en  outre  notre  première  ligne  de  défense;  ce  fut  pendant  la 
nuit  du  8  au  9  avril  que  nos  colonnes  se  mirent  en  marche  sur  Voltri  et  Ver- 
ragio; mais  l'ennemi,  qui  épiait  les  mouvements  des  Français,  parvint,  grâce 
aux  sinuosités  des  montagnes,  à  se  glisser  en  avant  de  Verragio  et  à  tourner  la 
position  du  général  Gardanne.  Mêlas  somma  aussitôt  ce  général  à  se  rendre  : 
«  Les  Français,  »  lui  répondit  Gardanne,  «  ne  capitulent  point  quand  ils  peu- 
vent se  battre;  »  et  il  renvoya  le  parlementaire. 

Cependant  des  bruits  sinistres  se  répandaient  dans  la  ville  et  circulaient  de 
bouche  en  bouche;  on  annonça  que  plusieurs  milliers  de  Piémontais,  réunis 
aux  insurgés  de  la  Ligurie,  marchaient  pour  couper  la  communication  de  Gènes 
à  Voltri.  Le  tocsin  sonne  partout  autour  de  la  ville  et  ajoute  à  la  frayeur  qui  a 
gagné  tous  les  esprits.  Les  partisans  des  Autrichiens  qui  sont  dans  Gènes  pro- 
pagent tous  ces  bruits  alarmants.  Dès  la  veille,  déjà  on  avait  vu  des  fusées  par- 
ties de  Carignan  et  de  Saint-Pierre  d'Arena  répondre  à  des  signaux  aperçus 
dans  les  montagnes  et  sur  la  mer.  Tout  enûn  semble  annoncer  un  grand  dé- 
sastre pour  les  armées  françaises. 

Seul,  calme  au  milieu  de  l'agitation,  le  général  Masséna  poursuit,  sans  y  rien 
changer,  l'exécution  de  son  plan  d'attaque.  Il  laisse  son  armée,  toute  morcelée 
qu'elle  est,  entre  Gènes,  Vollri  et  Verragio,  dans  les  mêmes  positions;  seule- 
.  ment,  lorsque  les  bruits  du  mouvement  de  l'ennemi  deviennent  plus  sérieux, 
il  Tait  évacuer  la  Boehetta.  Il  ordonne  une  levée  de  Génois,  il  accélère  un  em- 
prunt de  cinq  cent  mille  francs;  il  confie  le  commandement  de  la  place  aux 
généraux  Miollis  et  Oudinot,  et  vient  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. 

«  Je  marche  à  l'ennemi,  »  écrit-il  au  gouvernement  «le  Gènes  :  a  le  général 
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Mollis,  revêtu  par  moi  de  pouvoirs  extraordinaires,  commande  en  mon  ab- 
sence; dévouez-vous,  multipliez-vous  et  reposez-vous  sur  mes  efforts.  » 

Le9,  il  partit  de  Gènes  à  onze  heures  du  malin,  et  établit  son  quartier-général 
à  Cogoletto,  décidé  à  prendre  résolument  l'offensive.  En  effet,  il  ordonna  aus- 
sitôt l'attaque  du  poste  de  Macarrollo,  dont  les  Autrichiens  venaient  de  s'em- 
parer. Ceux-ci  acceptent  le  combat,  mais  ils  sont  forcés  sur  tous  les  points  par 
une  charge  extrêmement  vive.  Ils  perdent,  sans  compter  leurs  blessés,  2  canons 
et  600  prisonniers,  et  sont  contraints  d'abandonner  la  (tosition  retranchée  de 
Campo-Freddo. 

l-c  but  du  général  Masséna  était  atteint  :  les  communications  avec  Suchet 
étaient  rétablies,  les  derrières  de  la  division  Gazan  étaient  assurés;  mais,  par 
suite  même  de  cette  victoire,  le  général  Sonlt  se  trouvait  hors  d'état  de  con- 
courir aux  opérations  du  lendemain.  En  effet,  ce  général  s'était  porté  dès 
quatre  heures  du  matin  sur  Sassella;  là  il  apprit  la  marclie  d'un  corps  autri- 
chien sur  la  Verreira,  dans  le  dessein  de  couper  la  retraite  du  général  Mas- 
séna. Soult  marche  aussitôt  sur  ce  corps  d'armée,  le  rencontre  à  Sassella,  le 
met  en  déroute  et  lui  enlève  500  prisonniers  et  200.000  cartouches. 

Cependant  Masséna  continuait  de  s'avancer  dans  le  pays  montueux  avec  la 
division  Gardanne,  comptant  sur  la  coopération  de  la  division  Soult,  dont  il 
ignorait  les  combats.  Il  rencontre  une  colonne  ennemie,  qui  se  portait  dans  la 
même  direction  en  suivant  le  mamelon  opposé,  l'n  combat  s'engage,  inégal 
quant  au  nombre,  car  les  Autrichiens  déploient  des  forces  décuples.  Mais  Mas- 
séna rétablit  l'équilibre  par  sa  présence,  et  Masséna,  selon  l'expression  même 
des  ennemis,  vaut  à  lui  seul  20,000  hommes.  Huit  heures  durant,  1,200  Fran- 
çais soutiennent  contre  10,000  Autrichiens  un  engagement  terrible. 

Masséna  espère  toujours  que  le  général  Soult  arrivera  enfin;  cette  espé- 
rance se  communique  de  rang  en  rang  et  redouble  le  courage  des  soldats. 
D'ailleurs  Masséna  est  toujours  ay.ee  les  tirailleurs  et  se  montre  partout  où  il  y 
a  du  danger.  Mais  la  division  Soult  n'arrive  pas.  Déjà  cependant  les  Français  ont 
soutenu  six  attaques  de  front  de  l'ennemi  et  les  ont  six  fois  repoussés  victorieu- 
sement sans  pouvoir  profiter  de  leurs  succès  à  cause  de  leur  petit  nombre; 
déjà  les  généraux  Gardanne,  Cerize  et  les  aides-de-camp  du  général  Masséna 
sont  hors  de  combat,  ainsi  que  la  plupart  des  chefs  des  corps;  mais  le  général 
en  chef  se  multiplie  pour  suppléer  à  l'absence  de  ceux  qui  tombent  et  pour 
exciter  le  courage  de  ceux  qui  restent. 

Les  Autrichiens,  désespérant,  malgré  la  faiblesse  des  Français,  d'enlever 
leurs  positions  do  vive  force,  prennent  la  résolution  de  les  tourner,  et  ce  mou- 
vement les  oblige  à  faire  retraite.  Masséna,  dont  la  résolution  semble  grandir 
avec  le  danger,  projette  pendant  la  nuit  de  reformer  ses  troupes  en  une  seule 
masse,  de  se  réunir  au  corps  du  général  Soult  et  de  manœuvrer  sur  les  diffé- 
rentes divisions  de  l'ennemi.  Il  fait  appeler  le  général  Frcyssinet  elles  chefs  de 
corps,  leur  communique  son  plan  et  leur  donne  des  ordres.  «  Il  est  une  heure 
du  matin,  dit  Masséna,  nous  avons  quatie  heures  de  nuit,  c'est  plus  qu'il  ne 
nous  en  faut.  » 
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Mais  le  général  Freyssinet  déclare  qu'il  est  impossible  de  rien  entreprendre 
avant  le  jour  avec  des  soldats  exténués  de  fatigue  et  mourant  de  faim ,  et  dont 
la  plupart  ont  pris  à  travers  la  montagne  la  route  de  Gènes.  Masséna  frémit  de 
désespoir,  mais  il  est  forcé  d'abandonner  sa  résolution,  et  il  perd  ainsi  l'occa- 
sion de  se  réunir  au  général  Soult.  Le  jour  arrive  enfin  et  montre  à  Masséna 
toute  la  vérité  du  rapport  du  général  Freyssinet.  Aussi,  renonçant  à  son 
projet,  il  se  contente  d'envoyer  deux  demi-brigades  au  secours  du  général 
Soult 

Celui-ci  avait,  de  son  côté,  soutenu  des  luttes  héroïques,  livré  de  sanglants 
combats,  et,  un  contre  vingt,  arraché  aux  ennemis  la  victoire  à  la  Verreria, 
où  il  fit  2,000  prisonniers  et  s'empara  de  sept  drapeaux,  et  sur  les  hauteurs 
de  l'Hermeth,  où  le  secours  envoyé  par  Masséna  avait  décidé  le  succès. 

Les  jours  suivants,  nouvelles  luttes  et  nouvelles  victoires;  toutes  les  positions 
occupées  par  l'ennemi  aux  environs  de  Gênes  sont  attaquées  tour  à  tour  par 
nous  :  d'une  part ,  c'est  Soult  à  Savone  et  à  Ponte-lvrea  ;  de  l'autre,  c'est  Su- 
chet  à  Final;  chaque  jour  enfin  est  marqué  par  un  combat.  Mais  ce  genre  de 
guerre,  le  seul  que  pût  employer  Masséna  contre  un  ennemi  infiniment  plus 
nombreux,  et  dont  il  ne  pouvait  triompher  qu'en  battant  séparément  ses  di- 
visions; ce  genre  de  guerre,  disons-nous,  finit  par  décimer  nos  bataillons. 
L'impétuosité  de  nos  soldats  faisait  souvent  tourner  cette  manœuvre  à  notre 
avantage;  mais,  obligés  d'être  toujours  aux  prises,  de  livrer  des  combats 
éternels ,  les  corps  commencèrent  à  s'épuiser.  Les  pertes  de  l'ennemi  étaient 
cinq  fois  plus  considérables  que  les  nôtres;  mais  il  remplaçait  ses  bataillons 
détruits  par  de  nouveaux  bataillons,  et  les  déchirures  de  la  mitraille  dans  ses 
rangs  ne  paraissaient  plus  le  lendemain.  Les  nôtres,  au  contraire,  conservaient 
leurs  vides;  nos  journées  de  gloire  étaient  payées  du  sang  des  plus  braves,  et 
nos  victoires  nous  affaiblissaient  autant  que  des  défaites. 

Masséna  fut  donc  obligé  de  renoncer  à  ce  genre  de  tactique  et  d'abandonner 
des  montagnes  où  ses  troupes  éprouvaient  toute  espèce  de  privations;  il  fit 
évacuer  toutes  les  positions  successivement.  Le  général  Soult  ramena  ses 
troupes  sur  Sassello,  puis  sur  Voltri.  C'est  pendant  celte  retraite  que,  cerné  un 
instant  par  la  division  du  général  Bellegarde ,  celui-ci  lui  envoya  son  chef 
d'état-major  pour  le  sommer  de  se  rendre,  en  lui  faisant  observer  que  toute 
défense  devenait  inutile ,  entouré  qu'il  était  de  toutes  paris  de  forces  considé- 
rables ;.que  d'ailleurs  il  était  à  la  connaissance  de  tout  le  monde  qu'il  n'avait 
ni  vivres  ni  cartouches. 

Soult  lui  répondit  :  a  Avec  des  baïonnettes  et;  des  hommes  qui  savent  s'en 
servir,  on  ne  manque  de  rien;  et,  s'il  était  moins  tard,  votre  général  se  repen- 
tirait de  cette  démarche.  » 

Cependant  la  position  du  général  Soult  était  on  ne  peut  plus  critique;  mais 
cette  fermeté  imposa  à  l'ennemi ,  et  sa  présence  d'esprit  acheva  de  le  sau- 
ver. 

Masséna  était  revenu  à  Gènes,  où  les  grains  et  les  vivres  commençaient  à 
manquer,  où  l'argent  devenait  de  plus  en  plus  rare.  Il  fallait  découvrir  des 
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vivres,  se  procurer  de  l'argent  et  pourvoir  au  besoin  des  troupes.  Masséna 
frappa  plusieurs  impositions  extraordinaires,  emprunta,  négocia,  et  parvint  à 
faire  entrer  100,000  francs  dans  ses  caisses;  mais  ces  faibles  ressources  étaient 
bien  insuffisantes,  et  le  moment  approchait  où  cette  cité  populeuse  allait  être 
livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Et  puis  il  fallait  mettre  Gênes  en  état 
de  défense;  car,  quelque  brillante  qu'eût  été  la  lutte  qu'il  venait  de  soutenir,  il 
ne  se  dissimulait  pas  que  les  masses  autrichiennes  finiraient  par  l'écraser. 
Aussi,  à  peine  arrivé,  Masséna  examine  les  travaux  faits  en  avant  de  Gènes, 
place  des  batteries  nouvelles  et  organise  un  système  de  défense.  Il  appelle,  en 
outre,  toute  la  garde  nationale  au  service  de  la  ville.  Chaque  citoyen  a  son 
poste,  chaque  bataillon  a  sou  service  réglé.  Enfin,  il  se  prépare  à  cette  grande 
lutte  de  soixante  jours  de  blocus,  où,  par  la  sagesse  de  son  administration , 
l'énergie  de  sa  volonté ,  l'excellence  de  ses  dispositions,  il  redoubla  l'ardeur 
des  soldats,  leur  fit  supporter  les  fatigues,  les  privations,  la  misère  la  plus  ex- 
trême, inspira  à  une  nombreuse  population  une  patience  qui  n'avait  jamais  eu 
d'exemple,  et  trouva  dans  l'opinion  publique  une  force  morale  qui  le  mit  en 
état  d'exécuter  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  pour  le  salut  de  Gênes 
et  pour  le  salut  de  l'armée. 

Voici  un  trait  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  était  poussé  le  dévouement 
dans  cette  armée. 

Masséna,  dont  la  position  devenait  chaque  jour  plus  critique,  envoyait  sans 
cesse  à  Bonaparte  des  officiers  chargés  de  dépêches;  mais  pas  un  seul  n'ar- 
rivait. Dans  la  nuit  du  24  avril ,  il  chargea  le  chef  d'escadron  Franceschi , 
aide-de-camp  du  général  Soult,  d'une  nouvelle  dépêche  pour  le  premier 
consul.  Ce  jeune  officier  se  jette  dans  une  barque  avec  trois  rameurs  intré- 
pides et  parvient,  à  la  faveur  de  la  nuit,  à  passer  au  travers  des  triples 
lignes  de  vaisseaux  anglais  qui  forment  le  blocus.  Mais  bientôt  il  est  aperçu 
et  vivement  poursuivi  jusqu'à  quelques  lieues  d'Antibes.  Là ,  les  forces  des 
rameurs  sont  épuisées  et  l'ennemi  gagne  de  vitesse;  encore  quelques  mi- 
nutes, et  dépêches  et  messager  vont  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  Fran- 
ceschi se  décide  à  l'instant  à  gagner  la  terre  à  la  nage.  11  se  dépouille  de 
ses  habits ,  attache  les  dépêches  autour  de  son  cou ,  recommande  aux  ma- 
telots de  manœuvrer  encore  quelque  temps  et  se  jette  à  la  mer.  Il  est  déjà 
hors  la  vue  des  matelots ,  lorsqu'il  se  souvient  qu'il  a  oublié  son  sabre  :  il 
ne  veut  pas  qu'il  tombe  au  pouvoir  des  Anglais;  il  retourne  vers  la  barque, 
prend  son  sabre  qu'il  passe  autour  de  son  cou,  nage  plusieurs  heures  et  ar- 
rive enfin  sur  le  rivage  de  France. 

On  admira  le  noble  dévouement  de  ce  jeune  homme,  et  le  premier  con- 
sul le  nomma  colonel.  Franceschi  demanda  à  achever  son  entreprise,  et  il 
retourna  à  Gênes  porter  à  Masséna  la  réponse  de  Bonaparte. 

Cependant  les  ennemis  resserraient  chaque  jour  davantage  le  blocus  de 
Gênes;  Masséna  défendait  un  à  un  chaque  poste,  et  il  espérait  contenir  l'en- 
nemi jusqu'à  ce  que  les  mouvements  de  l'armée  de  réserve  vinssent  le  dé- 
gager. 
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Vers  la  fin  d'avril ,  on  apprit  les  premiers  mouvements  de  l'armée  de  ré- 
serve; mais  on  apprit  en  môme  temps  que  le  général  Blélas  s'apprêtait  à  frapper 
un  coup  décisif. 

En  effet,  le  20  avril,  à  deux  heures  du  malin,  la  position  des  Deux-Frères 
fut  attaquée  très-vivement;  la  ligne  du  Ponent  le  fut  aussi  par  les  chaloupes 
canonnières  ;  enfin ,  les  ennemis  se  présentèrent  sur  un  troisième  point ,  le 
Levant,  et,  sur  tous  les  points,  ils  déployèrent  de  nombreuses  colonnes  sou- 
tenues par  de  fortes  réserves.  Plusieurs  postes  retranchés  sont  forcés;  le  fort 
de  Quezzi  est  enlevé ,  celui  de  Richelieu  est  bloqué  et  celui  de  Saint-Martin 
d'Albara  pressé  vivement.  Masséna  accourt;  il  fait  cesser  les  tiraillements,  re- 
forme les  bataillons  et  les  ramène  au  combat,  et  il  arrôlel'ennemi.  Cepen- 
dant celui-ci  s'est  emparé  de  la  position  des  Deux-Frères  et  il  bloque  le  fort 
Diamant.  En  même  temps  400  Autrichiens  passent  la  Polcevera  à  la  droite 
de  Saint-Pierre,  rejettent  sur  les  hauteurs  le  bataillon  qui  tenait  cette  position, 
et,  soutenus  par  le  feu  de  toute  la  ligne,  pénètrent  dans  le  village  jusqu'à 
l'intersection  des  chemins;  mais  ils  sont  bientôt  chargés  à  la  baïonnette  et  re- 
jetés de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

La  brigade  chargée  d'occuper  le  revers  de  la  montagne  où  se  trouve  le  fort 
de  l'Éperon  est  attaquée  aussi  dans  cette  position;  mais,  après  deux  heures  d'un 
combat  très- vif ,  l'ennemi  est  culbuté  et  50  prisonniers  restent  au  pouvoir  de 
cette  brigade. 

Dans  cette  attaque  générale,  les  Autrichiens  avaient  engagé  25,000  hommes 
Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi  ils  étaient  repoussés  de  tous  les  côtés, 
excepté  vers  la  position  des  Deux-Frères,  qu'ils  avaient  enlevée,  et  d'où  ils 
menaçaient  la  Madona  del  Monte  et  Albaro.  Ce  dernier  point  est  le  seul  qui 
permette  de  bombarder  Gênes.  Masséna  résolut  de  les  chasser  de  cette  posi- 
tion. C'était  une  résolution  audacieuse,  mais  dont  la  hardiesse  même  devait 
amener  le  succès. 

Le  général  Soult  est  chargé  de  conduire  l'attaque  des  Deux-Frères  :  Mas- 
séna dirige  sur  un  autre  point  la  division  Miollis.  La  lutte  recommence  bientôt, 
plus  terrible  qu'auparavant;  Masséna  défend  de  tirer  inutilement  et  fait  aborder 
partout  l'ennemi  à  la  baïonnette.  Près  du  fort  Quezzi  l'attaque  est  si  vive  et  les 
deux  partis  se  trouvent  si  rapprochés  qu'on  ne  peut  faire  usage  des  armes  à  feu. 
On  se  bat  corps  à  corps,  à  coups  de  pierres  et  de  crosse  de  fusil.  Enfin  les  Autri- 
chiens sont  repoussés,  le  fort  Quezzi  est  repris  par  la  division  Miollis;  la  posi- 
tion des  Deux-Frères  l'est  également  par  le  général  Soult,  et  cette  journée,  la 
plus  glorieuse  du  blocus  pour  les  armes  françaises,  coûte  aux  ennemis  4,000 
hommes,  dont  1 ,600  prisonniers. 

Masséna  accorda  un  jour  de  repos  à  ses  troupes  victorieuses,  mais  le  lende- 
main il  les  conduisit  à  l'ennemi  pour  enlever  la  position  de  la  Coronata,  qui 
avait  été  garnie  de  canons  et  fortifiée  avec  soin.  Mais  cette  attaque  fut  infruc- 
tueuse. Le  général  Guyon  y  fut  blessé,  l  adjudant-général  Faltuiri  y  trouva  la 
mort  et  un  obus  éclata  aux  pieds  de  Masséna. 

L'attaque  de  front  se  fit  sur  trois  colonnes  et  réussit  d'abord;  mais  les  Autri- 
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chiens  reprirent  vigoureusement  l'offensive  et  firent  replier  à  leur  lonr  I.  s 
vainqueurs. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Soult  opérait  victorieusement  son  mouvement. 
11  avait  divisé  ses  forces  en  une  avant-garde  et  en  un  corps  de  bataille.  Le  gé- 
néral d'Arnaud  commandait  l  avant-garde. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  le  général  d'Arnaud  parvient  à  cou- 
ronner la  crête  des  montagnes  et  coupe  le  chemin  de  Sari.  Dans  ce  trajet , 
il  avait  livré  plusieurs  combats  et  Tait  plus  de  600  prisonniers  du  régiment  de 
Jordis  et  des  chasseurs  de  Brentana,  malgré  des  difficultés  de  terrain  telles, 
que,  pour  franchir  un  ravin  extrêmement  profond  et  escarpé,  il  fut  obligé  de 
faire  passer  ses  soldats  un  à  un  sur  une  seule  échelle  et  sous  un  feu  meurtrier. 
A  peine  eut-il  50  hommes  de  l'autre  côté,  qu'il  ordonna  de  charger  l'ennemi 
et  lui  fit  100  prisonniers.  A  leur  tour  les  Autrichiens,  voyant  tous  les  chemins 
de  retraite  coupés,  voulurent  chercher  un  passage  à  travers  un  ravin  profond 
et  escarpé;  les  soldats  français  se  hâtèrent  de  faire  rouler  d'énormes  pierres 
dans  ce  ravin,  et  empêchèrent  ainsi  l'exécution  de  cette  tentative. 

Cependant  le  général  d'Arnaud,  étant  très-éloigné  du  corps  de  bataille, 
fut  assailli  par  un  corps  ennemi  d'une  force* numérique  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  de  sa  petite  colonne.  Sa  position  était  des  plus  critiques;  néan- 
moins ce  général  soutint  plus  de  deux  heures  un  combat  inégal  sans  perdre 
un  pouce  de  terrain,  et  donna  le  temps  au  général  Poinsot  de  venir  le  dégager. 

Enfin  l'arrivée  d'un  bataillon  de  la  2«  de  ligne  changea  cette  défensive  longue 
et  difficile  en  une  offensive  brillante,  et  la  présence  du  général  Soult  la  rendit 
victorieuse.  En  effet,  ce  général  fit  réunir  en  colonne  serrée  la  2*  de  ligne  et 
les  grenadiers,  ordonna  à  la  24e  de  marcher  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  à 
la  25e  légère  de  se  porter  sur  le  flanc  gauche;  puis,  ces  dispositions  prises, 
la  charge  battit,  et  l'ennemi  surpris  fut  culbuté  du  haut  des  rochers.  Plus  de 
800  Autrichiens  roulèrent  dans  les  abîmes. 

C'est  à  ce  combat  qu'eut  lieu  le  trait  suivant,  que  Masséna  aimait  tant  à  racon- 
ter. Lors  de  la  désertion  d'une  partie  des  corps  de  l'armée  d'Italie,  la  23*  légère 
avait  été  chargée  de  désarmer  une  partie  de  la  21°  de  ligne:  depuis  cette  épo- 
que, il  existait  entre  ces  deux  demi-brigades  une  violente  inimitié  qui,  plu- 
sieurs fois,  s'était  manifestée  par  des  duels  et  des  rixes  sanglantes  :  aussi  crai- 
gnait-on de  les  rapprocher.  Mais,  dans  cette  journée,  ces  deux  corps  rivalisè- 
rent tellement  de  courage  et  de  dévouement  que,  pleins  d'estime  l'un  pour 
l'autre,  ils  s'embrassèrent  spontanément  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  firent 
abjuration  de  toute  inimitié.  Puis,  pour  rendre  cette  réconciliation  plus  écla- 
tante, la  moitié  de  la  25e  passa  dans  la  24e  et  la  moitié  de  cette  demi-brigade 
dans  la  25»;  ainsi  mêlés,  les  deux  corps  continuèrent  de  combattre  jusqu'à  la 
fin  de  la  journée. 

Le  général  Soult,  après  avoir  enlevé  deux  camps  et  plusieurs  retranche- 
ments, venait  de  pénétrer  dans  Monte-Cretto,  défendu  par  de  nombreux  ou- 
vrages et  par  une  ligne  de  troupes  soutenues  de  plusieurs  réserves,  lorsqu'un 
orage,  le  plus  violent  et  le  moins  attendu,  sembla  confondre  tout  à  coup  la 
iu.  ô 
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terre  avec  les  deux.  Des  nuages,  tellement  épais  qu'en  se  touchant  on  ne  se 
voyait  pas,  couvrirent  les  montagnes  élevées  que  les  troupes  françaises  ve- 
naient d'escalader  et  enveloppèrent  d'un  voile  obscur  le  champ  du  carnage. 
Bientôt  les  combattants  ne  s'aperçurent  plus  qu'à  la  lueur  des  éclairs,  ne  se  re~ 
connurent  qu'à  la  voix  de  leur  chef.  L'éclat  de  la  foudre,  le  grondement  de  la 
tempête  couvrant  le  bruit  du  canon  et  la  crépitation  des  mousquets,  ajoutaient 
à  l'horreur  de  cette  scène.  Puis,  peu  à  peu,  le  feu  de  la  mousqueterie  s'étei- 
gnit, le  canon  cessa  de  gronder,  et  on  n'entendit  plus  que  la  foudre  du  ciel. 
Chaque  soldat  gardait  son  rang,  immobile  et  muet,  et  cela  dura  trois  quarts 
d'heure!  A  la  fin  de  l'orage,  chacun  occupait  la  place  qu'il  avait  au  commen- 
cement: mais  l'ennemi  s'était  renforcé  par  l'arrivée  de  corps  venus  des  val- 
lées voisines  et  qui  avaient  pu  marcher.  Les  sentiers  étaient  devenus  glissants 
et  difficiles.  Le  combat  recommença.  A  gauche  de  l'attaque,  le  général  Spital 
fut  blesséj  à  la  droite,  l'adjudaut-général  Gauthier  enleva  les  redoutes  qui 
défendaient  le  camp  ennemi.  En  cet  instant,  les  Autrichiens  firent  donner 
une  de  leurs  réserves  pour  reprendre  cette  position.  Le  choc  fut  terrible  et 
la  mêlée  sanglante.  On  se  battit  corps  à  corps  avec  un  acharnement  inouï; 
mais  l'adjudant- général  Gauthier  tomba  grièvement  blessé,  et  ses  troupes 
plièrent  Le  lieutenant-général  Soult,  avec  cette  promptitude  de  résolution  qui 
le  caractérise,  fit  avancer  pour  le  soutenir  le  général  Poinsol  avec  une  demi- 
brigade.  L'ennemi  plia  à  son  tour,  le  camp  de  Monte-Gretto  fut  pris  et  les  ba- 
raques incendiées.  Une  nouvelle  réserve  des  Autrichiens,  plus  forte,  plus  com- 
pacte, obligea  le  vainqueur  à  reculer.  Soult,  dont  l'énergie  grandit  avec  le 
danger,  rallie  quelques  soldats  et  se  précipite  une  seconde  fois  sur  l'ennemi. 
Une  balle  lui  fracasse  la  jambe  droite,  il  tombe,  et  cette  blessure  arrache  une 
seconde  fois  la  victoire  à  cette  poignée  de  braves.  Cest  en  vain  qu'ils  essaient 
de  lutter,  l'homme  qui  dirigeait  la  victoire  n'est  plus  à  leur  tête,  ils  ne  peu- 
vent ni  le  venger  ni  l'arracher  aux  mains  des  ennemis  (1). 

L'ennemi  poursuivit  faiblement  ces  braves  soldats  pendant  leur  retraite. 

Ainsi  se  termina  cette  fatale  journée  où  l'armée  fit  une  perte  irréparable  au 
milieu  de  tant  d'autres  pertes,  celle  du  lieutenant-général  Soult  resté  au  pou- 
voir des  ennemis. 

A  Gênes,  pendant  le  combat,  4,000  femmes  s'étaient  rassemblées  et  parcou- 
raient les  rues  une  sonnette  à  la  main,  en  demandant,  avec  des  cris  déchirants, 
du  pain  ou  la  fin  de  leurs  maux.  On  parvint  à  dissiper  ces  attroupements  en 
distribuant  un  peu  d'argent;  mais  ce  n'était  là  que  la  première  page  du  der- 
nier, du  plus  affreux  chapitre  de  cette  histoire. 

Cependant  l'arrivée  d'un  officier,  dépêché  par  Bonaparte,  apprit  à  Masséna 
que  l'armée  du  Rhin  avait  commencé  victorieusement  ses  premières  opéra- 
tions et  que  lui-même  venait  prendre  le  commandement  de  l'armée  de  rô- 

(I)  On  sait  que  le  général  Soult,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  relever  cl  échapper  aux  ennemis, 
fit  approcher  un  grenadier  et  le  chargea  do  porter  ses  armes  cl  ses  insignes  de  général  à  Mas- 
séna, afin,  lui  dit-il,  que  ces  trophées  m:  tombent  point  au  |  ouxoir  de  l'ennemi. 
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serve.  Cette  nouvelle  lui  fît  concevoir  l'espérance  de  conserver  Gènes  et  redou- 
bla le  courage  des  défenseurs  de  cette  ville.  Le  blocus  était  rigoureux  et  Mas- 
séna  ne  songeait  pas  à  se  rendre...  Les  troupes,  qui  connaissaient  son  grand 
caractère,  disaient  :  Avant  de  livrer  Gènes,  il  nous  fera  manger  ses  tiges  de 
bottes. 

Le  17  avril,  au  milieu  de  la  nuit,  les  Anglais  et  les  chaloupes  napolitaines 
commencèrent  à  bombarder  Gênes.  Leurs  feux  se  portèrent  principalement 
sur  le  quartier  de  la  Marine.  La  générale  battit  toute  la  nuit,  mais  sans  tirer 
les  Génois  de  leur  découragement;  Masséna,  voyant  qu'il  ne  peut  compter  sur 
cette  population  brisée  par  les  privations  et  les  souffrances,  resserra  ses  lignes 
d'opération  et  augmenta  la  garnison  de  Gènes.  Mais  la  faim  [dira  famés,  selon 
l'expression  du  poète  de  Mantoue),  rien  ne  put  la  combattre,  et  toutes  les 
combinaisons  du  génie  et  de  la  volonté  du  général  français  échouèrent  devant 
cette  ennemie  terrible.  Bientôt  la  disette  devint  telle  que  la  population  tout 
entière  se  porta  dans  les  rues,  remplissant  l'air  de  cris  et  de  désespoir  et  jon- 
chant les  rues  de  cadavres.  On  s'arrachait  les  chevaux  morts  de  maladie  et 
jetés  à  la  voirie  et  les  animaux  les  plus  immondes.  On  vit  des  mères  tomber 
et  mourir  ayant  à  leur  sein  des  enfants  mourant  aussi  de  besoin.  De  quelque 
côté  enfin  qu'on  porte  les  regards,  ce  sont  de  sombres  tableaux,  et  Masséna  ne 
craint  rien  tant  que  le  retour  de  l'aurore  qui  éclaire  ces  scènes  déchirantes. 
Certes,  en  cette  circonstance,  les  Génois  acquittaient  avec  usure  la  dette  qu'ils 
avaient  contractée  envers  les  Français,  en  1746,  sous  M.  de  Boufflers. 

Dans  la  rade  où  se  trouvaient  embarqués  les  prisonniers  autrichiens,  les 
cris  de  ces  malheureux  répondaient  aux  cris  des  Génois.  Poussés  par  la  faim, 
ils  avaient  dévoré  leurs  souliers,  leurs  havre-sacs  et  leurs  gibernes,  et  per- 
sonne n'osait  approcher  de  leurs  vaisseaux  de  peur  d'être  déchiré.  Masséna  ût 
proposer  au  général  Ott  d'envoyer  par  mer  des  vivres  à  ses  compatriotes  pri- 
sonniers, le  général  autrichien  fut  sourd  à  ce  généreux  appel. 

L'armée  aussi  partagea  la  disette  et  les  souffrances  du  peuple.  Cependant 
Masséna  mit  tout  en  œuvre  pour  prolonger  la  résistance.  Il  fit  amasser  tout  ce 
qui  existait  dans  les  magasins  d'amandes,  de  graines  de  lin,  d'amidon,  de  son, 
d'avoine  sauvage,  de  cacao,  et  en  fit  faire  une  espèce  de  pain.  Ce  mastic  noir, 
gluant,  non  susceptible  de  cuisson,  faisait  vomir  ceux  qui  en  mangeaient  et 
donnait  des  fièvres  et  des  indigestions  (1). 

Enlin,  vers  les  premiers  jours  de  juin ,  les  secours  promis  par  Bonaparte 
n'arrivant  pas,  et  le  mal  augmentant,  Masséna  se  décida  à  traiter  après  plu- 
sieurs pourparlers.  Le  4,  à  trois  heures  du  malin,  on  apporta  à  Masséna  une 
convention  de  capitulation  qui  honorait  l'armée  et  son  chef. 

A  neuf  heures  du  matin ,  les  chefs  des  armées  se  réunirent  pour  la  clôture 
des  négociations,  la  signature  définitive  des  arrêtés  et  l'échange  des  traités. 

L'entrevue  eut  lieu  dans  la  petite  chapelle  qui  est  au  milieu  du  pont  de 

(1)  A  la  Un  du  blocus,  on  Tendait  le  pain  30  francs  la  livre;  un  poulel  »  francs;  un  oeufs  fr.; 
un  oignon  1  franc;  le  beurre  10  francs  la  litre,  et  la  viande  6  francs. 
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Concgliano  :  là  se  rendirent  le  général  Masséna,  accompagné  de  l  ad judant- 
général  Keille,  de  l'adjudant-général  Andrieux,  de  H.  Horin  et  du  chef  d'es- 
cadron Constant ,  commandant  les  gardes  du  général  en  chef;  lord  Keith , 
commandant  les  forces  navales  combinées;  le  général  OU,  commandant  le 
blocus  de  Gènes,  et  le  général  Saint-Julien,  chargé  de  la  partie  politique; 
chacun  d'eux  suivi  de  deux  ou  trois  personnes  seulement. 

Le  général  Masséna  sut,  par  sa  contenance,  une  gaieté  soutenue,  des  formes 
françaises  naturelles,  et  un  esprit  fécond  et  heureux  en  saillies,  persuader 
aux  négociateurs  ennemis  que  la  position  de  l'armée  française  dans  Gênes 
n'était  pas  aussi  désespérée  qu'ils  le  supposaient  et  qu'elle  l'était  réellement; 
aussi  obtint-il  tout  ce  qu'il  demanda. 

Dans  cette  conférence,  le  général  en  chef  fit  pour  les  Liguriens  tout  ce  qu'il 
put;  il  s'était  fait  accompagner  pour  défendre  leurs  intérêts  de  l'un  de  leurs 
compatriotes  distingués,  leur  ex-ministre  de  l'intérieur,  Corvetto. 

Cependant  une  clause  de  la  convention  donna  lieu  à  une  discussion  et  man- 
qua de  faire  tout  annuler. 

Il  s'agissait  de  faire  partir  8,000  hommes  des  troupes  françaises  par  terre 
(c'était  le  nombre  exagéré  de  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  les  hôpitaux). 

Le  général  Ott  voulut  soutenir  le  refus  d'y  adhérer,  mais  le  général  Mas- 
séna termina  la  discussion  en  rompant  une  conférence  qui,  cependant,  était 
sa  dernière  ressource.  Ses  adieux  aux  généraux  ennemis  furent  :  «  Vous  ne  le 
voulez  pas,  eh  bicnl  messieurs,  à  demain!  »  Cette  fermeté  imposa,  le  général 
en  chef  fut  rappelé  et  l'article  adopté. 

Malgré  tout  ce  que  le  traité  avait  d'honorable,  il  ne  convenait  point  au  gé- 
néral Masséna;  aussi  la  possibilité  de  recevoir  encore  pendant  la  journée 
quelques  nouvelles  qui  changeassent  sa  situation  le  détermina- 1- elle  à  ne 
rien  signer  que  vers  la  nuit  et  après  avoir  répété  vingt  fois  aux  Génois  qui 
remplissaient  ses  appartements  :  «  Malheureux,  sauvez  donc  encore  votre  patrie! 
a  Donnez-moi  ou  assurez-moi  quelques  Yivres  pour  quatre  ou  cinq  jours  seu- 
«  lement,  et  je  déchire  le  traité.  » 

Mais  tout  était  épuisé,  le  courage  des  individus  et  les  ressources  publiques; 
ce  traité  était  le  seul  moyen  qui  restât  au  monde  pour  ne  pas  perdre  avec 
Gênes,  que  rien  ne  pouvait  plus  sauver,  les  débris  des  corps  qui  l'avaient  dé- 
fendue d'une  manière  si  étonnante. 

Enfin,  à  sept  heures  du  soir,  le  général  Masséna  signa  le  traité,  et  l'on  se 
donna  réciproquement  des  otages. 

L'exécution  suivit  immédiatement;  le  5,  à  la  pointe  du  jour,  tout  le  quar- 
tier général  partit  pour  Antibes.  La  division  Gazan  se  rendit  le  même  jour  à 
Voltri. 

L'embarquement  des  troupes  du  général  Miollis  commença  le  6  juin.  Cet 
officier-général  et  l'état-major  de  l'armée  ne  quittèrent  Gênes  que  le  7  juin. 

Cependant  le  général  Mêlas  avait  expédié  au  général  Ott,  le  3  juin,  l'ordre 
de  lever  le  siège.  Cet  ordre  s'était  croisé  avec  le  rapport  de  ce  dernier  qui  an- 
nonçait au  général  autrichien  la  prochaine  reddition  de  Gênes,  pourvu  qu'on 
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laissât  à  la  garnison  la  liberté  de  sortir.  La  situation  où  se  trouvait  le  comman- 
dant du  corps  du  siège  était  d'autant  plus  critique,  qu'il  avait  appris  indirecte- 
ment la  défaite  sanglante  du  général  Elsnitz  et  l'entrée  des  Français  à  Milan, 
et,  en  outre,  le  général  Mêlas  venait  de  lui  répondre  par  le  prince  Sulkosusky, 
son  aide-de-camp,  qui  arriva  le  3  juin  au  quartier-général  autrichien  devant 
Gênes. 

Le  général  Oit  dut  s'estimer  heureux  que  rien  de  ces  nouvelles  n'eût  trans- 
piré à  Gênes,  car  le  général  Masséna  n'eût  entendu  aucune  convention  s'il  avait 
eu  le  soupçon  de  l'embarras  où  se  trouvait  son  adversaire.  On  a  vu,  au  reste, 
qu'il  ne  céda  qu'à  l'impérieuse  nécessité;  dans  l'état  où  se  trouvaient  l'armée 
et  la  population,  il  n'y  avait  plus  qu'à  en  finir  sur-le-champ. 

Gênes  tomba  ainsi  au  pouvoir  de  l'ennemi,  mais  ce  ne  fut  que  momentané- 
ment. Le  premier  consul,  vainqueur  à  Marengo,  accorda  la  sus|>cnsion  d'armes 
que  demanda  le  général  Mêlas,  et  qui  fut  suivie  de  la  glorieuse  convention 
d'Alexandrie,  par  suite  de  laquelle  les  Impériaux  se  retirèrent  jusqu'au  Mincio, 
et  rendirent  à  l'armée  française  Gênes  et  toutes  les  places  du  Piémont  et  du 
Milanais. 

L'armée  de  Ligurie  occupa  la  Lombardie,  où  elle  établit  ses  cantonnements 
et  attendit  l'issue  des  préliminaires  de  paix  qui  avaient  été  arrêtés  après  les 
Conventions  d'Alexandrie  et  de  Castiglione. 

Tandis  que  Masséna  se  couvrait  d'une  gloire  immortelle  par  la  défense  de 
Gênes,  le  général  Moreau  franchissait  le  Rhin  et  livrait  les  batailles  victorieuses 
d'Engen  et  de  Moeskirch.  Bonaparte,  de  son  côté,  redoublait  d'efforts  et  d'acti- 
vité pour  créer  l'armée  dite  de  réserve,  et  pré|>arait  les  éléments  de  succès  de 
cette  miraculeuse  campagne  qui  devait  d'un  seul  coup  arracher  l'Italie  à  la 
domination  autrichienne.  Certes,  si,  comme  le  dit  le  général  Foy,  l'art  de  la 
guerre  est  philosophique  dans  ses  développements,  on  peut  dire  que  Bona- 
parte s'éleva  ici  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  philosophie  des  combats.  Il 
avait  fallu  deux  années  de  batailles  sanglantes,  de  combats  incessants,  il  avait 
fallu  deux  générations  de  soldats  usés  sous  les  drapeaux  de  nos  demi-brigades 
pour  chasser  les  Autrichiens  de  la  péninsule  italienne.  Une  seule  campagne, 
sublime  dans  les  dispositions  d'ensemble  et  dans  les  détails,  admirable  dans 
l'exécution  littérale  du  plan  arrêté,  allait  suffire  pour  produire  les  mêmes  ré- 
sultats et  rendre  la  paix  à  l'Europe.  Jamais  conception  plus  belle  n'avait  ho- 
noré le  génie  d'un  homme  de  guerre,  et  l'antiquité  n'avait  rien  offert  de  sem- 
blable à  l'admiration  de  la  postérité  (t). 

Armée  de  réserve.  —  Le  plan  général  de  Bonaparte ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  embrassait  à  la  fois  l'Allemagne  et  l'Italie.  Trois  armées  devaient  con- 
courir à  l'exécution  de  ce  plan,  celle  de  Ligurie  en  arrêtant  l'armée  de  Mêlas 
entre  Gènes  et  Nice;  celle  d'Allemagne,  en  franchissant  le  Rhin ,  en  surpre- 
nant dans  le  Haut-Danube  l'armée  du  général  Kray,  en  lui  coupant  la  route  de 

(1)  Pour  ne  pas  interrompre  le  récil  des  opérations  de  l'armée  du  Rhin  qui  ne  se  terminent 
qu'après  Marengo,  et  pour  continuer  à  suivre  la  marche  que  nous  avons  adoptée,  nous  allons 
d'abord  rendre  compte  des  opérations  de  l'armée  de  réserve, 
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Tienne  et  lui  faisant  subir  un  de  ces  grands  désastres  comme  les  Autrichiens 
et  les  Prussiens  en  éprouvèrent  depuis  à  Ulm  et  à  Iéna,  ou  tout  au  moins  en 
poussant  le  général  ennemi  vers  L'Im  et  Ratisbonnc  et  l'éloignant  ainsi  des 
Alpes,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  y  envoyer  des  secours,  puis  en  détachant 
son  aile  droite  vers  la  Suisse  pour  seconder  les  opérations  de  l'armée  de 
réserve.  Enfin,  l'armée  de  réserve,  commandée  par  Bonaparte  en  personne, 
devait  se  porter  d'abord  à  Genève  et  dans  le  Valais  pour  attendre  le  résultat 
des  opérations  de  l'armée  du  Rhin,  secourir  au  besoin  cette  armée  et,  secondée 
par  son  aile  droite,  passer  les  monts  des  Alpes  par  le  Saint-Bernard,  pénétrer 
ainsi  en  Piémont  et  surprendre  les  derrières  du  général  Mêlas,  occupé  de- 
vant Gènes,  lui  livrer  bataille  et  l'obliger  à  mettre  bas  les  armes.  Tel  est  l'en- 
semble du  plan  conçu  par  Bonaparte,  mais  qui  subit,  dans  l'exécution,  quel- 
ques modifications.  Morcau,  chargé  du  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin,  n'osa  prendre  sur  lui  la  resj>onsabilité  d'une  opération  aussi  hardie  que 
celle  que  le  premier  consul  lui  im|>osait.  11  proposa  un  plan  qui  lui  était  pro- 
pre et  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  la  prudence. 

«  C'est  un  spectacle  digne  des  regards  de  l'histoire  que  celui  de  ces  deux 
hommes  opposés  l'un  à  l'autre  dans  une  circonstance  intéressante ,  laquelle 
faisait  si  bien  ressortir  les  diversités  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère.  Le 
plan  de  Horeau,  comme  il  arrive  souvent  aux  plans  des  hommes  de  second 
ordre, .n'avait  que  les  apparences  de  la  prudence,  mais  il  pouvait  réussir  par 
l'exécution;  car  il  faut  le  répéter  sans  cesse,  l'exécution  rachète  tout  :  elle  fait 
quelquefois  échouer  les  meilleures  combinaisons  et  réussir  les  plus  mau- 
vaises (I).  » 

Moreau  persista  dans  son  plan,  et  Bonaparte  fut  forcé  de  céder  à  sa  per- 
sistance. 

«  Qu'il  fasse  comme  il  voudra,  dit  le  premier  consul,  pourvu  qu'il  jette  le 
maréchal  Kray  sur  L'Im  et  Ratisbonne,  qu'ensuite  il  renvoie  à  temps  son 
aile  droite  sur  la  Suisse.  Le  plan  qu'il  ne  comprend  pas,  qu'il  n'ose  pas  exé- 
cuter, je  vais  l'exécuter,  moi,  sur  une  autre  partie  du  théâtre  delà  guerre.  Ce 
qu'il  n'ose  pas  faire  sur  le  Rhin,  je  vais  le  faire  sur  les  Alpes.  Il  pourra  re- 
gretter dans  quelque  temps  la  gloire  qu'il  m'abandonne.  » 

Or,  le  plan  de  Moreau  consistait  à  franchir  le  Rhin  sur  trois  points,  Stras- 
bourg, Brisach  et  BAlc,  pour  déboucher  en  plusieurs  colonnes  sur  la  rive  droite, 
diviser  ainsi  l'attention  des  ennemis,  puis,  après  les  avoir  amenés  vers  les  dé- 
filés de  la  forêt  Noire  correspondant  à  ces  trois  villes,  se  dérober  par  une 
marche  le  long  du  Rhin  et  se  présenter  devant  Schaffouse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bonaparte,  étant  entré  dans  les  vues  de  Moreau,  subor- 
donna le  commencement  deses  opérations  à  celles  de  ce  général.  En  attendant,  il 
s'occupa  de  la  formation  de  cette  armée  de  réserve  qui  n'existait  encore  que  sur 
le  papier.  11  en  tira  les  premiers  cadres  dans  l'armée  de  Hollande,  qu'il  réduisit 
de  près  d'un  tiers  en  choisissant  les  meilleurs  soldats,  et  dans  l'armée  de  la 

(l)  Thier»,  BUtotrt  du  Contulat. 
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Vendée,  d'où  il  tira  sept  demi-brigades  excellentes  dans  lesquelles  il  encadra 
une  partie  des  bandes  de  chouans  qui  venaient  de  déposer  les  armes.  Il  tira 
également  des  dépôts  de  l'armée  d'Égypte  quatorze  bataillons.  Enfin  il  réunit 
dans  les  divers  dépôts  d'artillerie,  et  notamment  à  Auxonne,  Besançon  et 
Briançon,  un  matériel  de  60  bouches  à  feu.  Ardent  et  infatigable  au  travail, 
Bonaparte  présidait  à  cette  organisation,  s'élevant  dans  ses  projets  aux  com- 
binaisons les  plus  vastes  et  descendant  ensuite  aux  détails  les  plus  minutieux. 
Armement,  administration,  personnel  et  matériel,  tout  lui  passait  par  les 
mains,  rien  ne  lui  était  étranger.  Il  y  avait  déjà  deux  mois  qu'il  préparait  en 
secret  cette  immense  organisation,  sans  que  rien  n'eût  transpiré  en  Europe; 
il  s'agissait  maintenant  de  concentrer  ces  forces  disséminées  et  de  les  concen- 
trer sur  un  point  convenable,  sans  donner  l'éveil  sur  ses  projets.  En  consé- 
quence, il  fit  annoncer  avec  beaucoup  de  pompe  la  création  d'une  armée  de  ré- 
serve forte  de  60,000  hommes  et  sa  réunion  à  Dijon.  Berthier,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  reçut  le  commandement  en  chef  de  cette  armée.  Il  se  rendit 
en  toute  hâte  à  sa  destination  pour  presser  la  formation  des  premiers  cadres; 
Cétait  une  feinte  pour  tromper  les  cabinets  de  l'Europe  attentifs  aux  premières 
démarches  de  cet  homme  extraordinaire,  car  on  prévoyait  que,  dans  cette  lutte 
suprême,  tes  destinées  de  la  république  et  peut-être  celles  de  l'Europe  allaient  être 
engagées.  Les  espions  affluèrent  aussitôt  à  Dijon;  mais,  au  lieu  de  ces  batail- 
lons nombreux  qu'on  annonçait  pompeusement,  ils  ne  virent  que  quelques 
cadres  remplis  par  de  vieux  officiers,  invalides  la  plupart,  et  par  déjeunes 
soldats  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu.  On  ne  crut  pas  à  la  formation  de  cette 
armée.  On  répandit  le  bruit  que  le  gouvernement  consulaire,  en  anponçant 
cette  nouvelle,  avait  voulu  effrayer  le  général  Mêlas  et  le  détourner  de  ses  pro- 
jets sur  le  Var.  On  fit  des  caricatures  et  des  plaisanteries  de  tout  genre  sur 
cette  armée.  A  Londres,  on  s'égaya  beaucoup  de  la  réunion  d'invalides  et  de 
conscrits  que  les  dessinateurs  représentaient  sous  la  forme  d'un  enfant  don- 
nant la  main  à  un  invalide  à  jambe  de  bois.  Pendant  ce  temps,  les  véritables 
divisions  de  l'armée  de  réserve  s'acheminaient  secrètement  vers  la  Suisse,  à 
Genève  et  à  Lausanne,  et  passaient  pour  des  renforts  envoyés  à  l'armée  du 
Rhin.  Vers  les  premiers  jours  d'avril,  toute  cette  armée  était  réunie  sur  les 
frontières  de  l'Est,  prête  à  entrer  en  campagne. 

Restait  à  déterminer  le  point  par  où  l'armée  pénétrerait  dans  le  Piémont. 
Le  général  Bonaparte  était  incertain  s'il  devait  porter  d'abord  son  armée  à 
gauche  par  le  Saint-Gothard,  ou  à  droite  par  la  vallée  du  Tésin.  Des  reconnais- 
sances furent  ordonnées  sur  toute  la  ligue  depuis  le  Furca  jusqu'au  Mont- 
Blanc.  Tous  les  rapports  des  officiers  de  génie  s'accordèrent  à  regarder  le 
Saint-Bernard  comme  la  direction  la  plus  convenable  à  donner  à  l'armée  de 
réserve.  Ce  dernier  passage  était  connu  d'ailleurs;  on  savait  qu'il  était  fré- 
quenté par  les  muletiers,  mais  on  savait  aussi  qu'il  n'était  point  praticable 
pour  le  canon  dans  la  vallée  d'Aoste,  dans  une  étendue  de  dix  lieues,  et  enfin 
que  la  route,  dans  ces  dix  lieues,  était  très-dangereuse  pour  les  piétons  à  l'é- 
poque de  la  fonte  des  neiges.  On  savait,  en  outre,  que  le  passage  de  la  vallée 
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d'Aoste  se  trouvait  fermé  par  le  fort  de  Bard,  sur  la  force  duquel  on  n'avait 
que  des  renseignements  imparfaits. 

Les  divers  rap|K>rts  où  ces  difficultés  étaient  exposées  à  Bonaparte  n'é- 
branlèrent pas  sa  résolution.  L'audacieux  et  prévoyant  général  espérait  vaincre 
la  nature  elle-même.  Il  répondit  à  ceux  qui  lui  représentaient  ces  obstacles 
comme  insurmontables  :  a  II  faut  franebir  dix  lieues  de  rochers  couverts  de 
neige?  Nous  démonterons  nos  pièces,  et  nous  fabriquerons  des  traîneaux  pour 
les  transporter.  Il  n'y  a  dans  ces  arides  montagnes  qu'un  peu  de  châtaignes 
et  quelques  bestiaux?  Nous  transporterons  du  riz  et  du  biscuit  par  le  lac  jus- 
qu'à Villeneuve,  le  soldat  en  prendra  pour  six  jours,  on  en  portera  pour  six 
autres  à  dos  de  mulets.  Arrivés  dans  la  vallée  d'Aoste,  nous  volerons  aux  rives 
fertiles  du  Tésin  où  l'abondance  et  la  gloire  récompenseront  notre  audace  et 
notre  activité.  »  Toutefois  Bonaparte  attendait  encore,  pour  se  décider,  le  rap- 
port du  général  Marescot,  chargé  d'étudier  cette  partie  des  Alpes.  Le  savant 
officier  du  génie  dit  à  son  tour  qu'après  avoir  comparé  tous  les  jwints  des  mon- 
tagnes, il  pensait  que  le  Saint-Bernard  était  le  point  préférable  pour  le  pas- 
sage; mais  il  regardait  l'opération  comme  très  difficile.  Bonaparte  l'écouta 
d'abord  avec  beaucoup  de  patience,  puis,  l'interrompant  brusquement  : 
—  Peut-on  passer?  lui  dcmanda-t-il.  —  Oui,  gênerai,  répondit  Marescot,  mais 
avec  de  la  peine.  —  Eh  bien,  partons!  s'écria  l'impétueux  consul.  La  nouvelle 
de  la  séparation  du  corps  de  Suchct  de  celui  de  Masséna,  et  de  l' investissement 
de  ce  général  dans  Gènes,  qui  lui  parvint  en  ce  moment,  acheva  de  lever  ses 
incertitudes. 

Bonaparte  était  parti  de  Paris  le  6  mai,  il  était  à  Genève  le  8. 11  ordonna  l'orga- 
nisation d'une  seconde  armée  de  réserve,  sous  le  commandement  du  général 
Brune.  Le  13,  il  se  rendit  à  Lausanne,  où  il  passa  la  revue  d  une  partie  de  ses 
troupes,  et  forma  l  avant-garde  de  l'armée  expéditionnaire.  C'était  Lannes  qui 
commandait  cette  avant-garde,  Lannes,  l'impétueux  et  irrésistible  général  des 
premières  campagnes  d'Italie.  Il  avait  huit  lieues  à  faire  pour  gagner  l'hospice 
du  Saint-Bernard.  Il  se  mil  en  marche  pendant  la  nuit  pour  prévenir  les  dan- 
gers auxquels  on  est  exposé  dans  ces  montagnes  quand  le  soleil  fait  fondre  les 
neiges.  Celte  première  division  arriva  sans  accident  à  sa  destination.  Les  sol- 
dats trouvèrent  des  approvisionnements  nombreux  que  le  premier  consul  avait 
eu  le  soin  d'y  faire  parvenir  secrètement,  ainsi  que  sur  tous  les  points  de  la 
route,  depuis  le  Jura  jusqu'à  l'entrée  de  la  vallée  d'Aoste.  Après  quelques 
heures  de  repos,  les  soldats  de  l  avant-garde  se  remirent  gaiement  en  route 
dans  la  direction  de  Saint-Remy,  sur  le  revers  de  la  montagne. 

Les  autres  divisions  passèrent  ainsi  successivement,  jour  par  jour,  suivant  la 
môme  roule  et  avec  le  même  succès.  Le  passage  du  matériel  était  plus  diffi- 
cile. Les  généraux  Gassendi  et  Marmonl  furent  chargés  de  présider  aux  pré- 
paratifs de  cette  opération.  I^es  canons  avaient  été  démontés  en  partant  des 
arsenaux,  et  l'on  avait  fait  à  Paris  des  affûts-traîneaux.  Mais  l'impossibilité 
de  s'en  servir  fut  bientôt  démontrée.  On  fit  creuser  cent  troncs  d'arbres  pour 
y  coucher  les  pièces,  dont  chacune  était  enveloppée  de  deux  demi-troncs.  — 
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Les  affûts  démontés  furent  portés  par  les  mulets,  ainsi  que  les  caissons  de 
gargousses  et  les  cartouches  d'infanterie.  Les  paysans,  auxquels  on  promit  de 
fortes  récompenses,  furent  chargés  de  s'atteler  à  ces  traîneaux.  On  leur  donnait 
jusqu'à  1,000  francs  par  pièce.  Hais  bientôt  les  difficultés  devinrent  si  grandes, 
surtout  dans  les  descentes  des  montagnes,  qu'ils  y  renoncèrent  tous.  On  fut 
alors  obligé  d'employer  les  soldats,  qu'on  avait  ménagés  jusqu'alors;  car  on 
allait  leur  imposer  des  fatigues  et  des  travaux  plus  extraordinaires.  On  choisit 
cent  hommes  pour  chaque  pièce  daus  les  diverses  divisions,  et  on  leur  dis- 
tribua l'argent  qu'on  devait  donner  aux  paysans.  Les  canons  furent  donc  traî- 
nés à  bras  par  nos  soldats.  Dans  les  passages  difficiles,  les  musiques  des  régi- 
ments jouaient  des  marches  animées  pour  encourager  les  travailleurs  et  les 
aider  à  surmonter  les  obstacles  les  plus  grands.  C'est  ainsi  que  les  divisions 
franchirent  avec  leur  matériel  la  grande  chaîne  des  Alpes  par  des  sentiers  im- 
praticables aux  charrois,  et  dont  le  passage  était  rendu  plus  dangereux  encore 
par  les  fontes  des  neiges. 

Bonaparte,  cependant,  était  resté  de  l'autre  côté  du  Saint-Bernard,  laissant 
à  Berthier  le  soin  de  diriger  cette  entreprise  difficile:  son  but  était  d'entretenir 
l'erreur  du  général  Mêlas,  de  presser  l'arrivage  des  approvisionnements,  de 
régler  la  marche  des  troupes  et  d'attendre  des  nouvelles  de  l'armée  de  Ligurie. 
11  en  reçut  le  19,  aussi  favorables  qu'il  pouvait  le  désirer,  et  à  son  tour  il  fran- 
chit le  Saint-Bernard,  le  20  mai,  monté  sur  un  mulet  et  revêtu  de  cette  capote 
grise  qu'il  n'a  cessé  de  porter  depuis  cette  époque.  Lannes,  cependant,  avait 
continué  sa  marche  sur  la  vallée  d'Aoste,  où  il  pénétra  le  18,  après  avoir  chassé 
quelques  milliers  de  Croates.  Nos  soldats  suivaient  gaiement  le  chemin  de  cette 
vallée  qui  les  conduisait  en  Italie,  lorsque  tout  à  coup  ils  furent  arrêtés  par  un 
obstacle  imprévu,  le  fort  de  Bard.  Les  officiers  du  génie  de  l'avant-garde  dé- 
clarèrent qu'il  était  impossible  de  passer  sans  briser  cet  obstacle.  La  conster- 
nation fit  place  à  la  joie.  Le  résultat  de  ces  marches  pénibles  devait  donc  être 
perdu  pour  nos  soldats  au  moment  même  où  ils  allaient  pénétrer  en  Italie.  En 
effet,  le  fort  de  Bard  est  construit  sur  un  rocher  isolé  qui  s'élève  à  l'extrémité 
de  la  vallée  d'Aoste,  à  l'endroit  où  cette  vallée  se  rétrécit  sensiblement.  Ce  ro- 
cher est  formé  d'un  éboulement  du  mont  Albarédo,  qui  semble  s'être  détaché 
pour  fermer  hermétiquement  la  vallée.  La  route,  en  cet  endroit,  ou  plutôt 
l'espace  laissé  libre,  est  occupé  par  une  rangée  de  maisons  qui  compose  le 
bourg  et  par  la  Dira  Baltea,  qui  s'est  creusé  un  lit  de  l'autre  côté  de  l'ébou- 
lement.  Quant  au  fort,  il  est  construit  en  ellipse  autour  du  rocher,  sur  un  déve- 
loppement de  cinquante-six  toises  de  longueur,  et  flanqué  de  plusieurs  tours. 

Ce  fort,  qu'on  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  reconnaître,  faillit  faire  échouer  le 
plan  de  campagne  si  laborieusement  poursuivi  par  Bonaparte.  Lannes  fit  aus- 
sitôt attaquer  le  bourg,  qui  fut  enlevé  à  la  baïonnette.  Mais  le  fort  était  impre- 
nable. Il  était  occupé  par  une  forte  garnison  et  commandé  par  un  homme 
de  résolution.  Il  semblait  que  l'armée  ne  pût  faire  un  pas  de  plus  sous  le  feu 
de  ses  batteries.  Le  premier  consul,  en  arrivant  à  Aoste,  apprit  ce  funeste  in- 
cident. Il  fut  un  moment  atterré;  mais  il  se  remit  promptement,  et,  en  atten- 
iii.  * 
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dant  qu'il  pût  juger  par  lui-même  de  la  nature  de  cet  obstacle,  il  prescrivit  au 
général  Lannes  de  se  porter  vers  la  vallée  d' lvrée  par  un  petit  sentier  qu'on 
avait  découvert  à  gauche  sur  le  sommet  du  mont  Albarédo,  et  qui  n'était  guère 
connu  que  des  chevriers  des  montagnes  et  des  chasseurs  de  chamois,  afin  de 
prendre  une  forte  position  qui  mit  l'armée  à  l'abri  d'une  surprise.  Les  hommes 
n'y  passaient  que  un  à  un.  La  division  Lannes  tout  entière  prit  ce  chemin  pour 
arriver  à  lvrée.  Mais  l'artillerie  et  le  matériel  se  trouvaient  arrêtés.  Bonaparte 
arriva  enfin  devant  le  fort  de  Bard,  plein  d'impatience*  et  s'empressa  aussitôt 
d'aller  reconnaître  l'obstacle  qui  arrêtait  ainsi  la  marche  de  son  armée.  Le 
temps  pressait  :  la  plupart  de  ses  divisions  étaient  encombrées  entre  le  Saint- 
Bernard  et  le  fort  de  Bard,  et  celles  de  Moncey  et  de  Chabran  se  portaient  éga- 
lement sur  ce  point  en  venant  du  Saint-Gothard  et  du  petit  Saint-Bernard. 
Voyant  qu'il  était  impossible  d'enlever  le  fort  par  un  coup  de  main,  il  fit  preip 
dre  aux  autres  divisions  la  route  qu'avait  suivie  Lannes.  Mais  restait  l'artillerie, 
qu'on  ne  pouvait  traverser  que  par  la  route  de  Bard  et  sous  une  pluie  de  feu, 
à  portée  de  pistolet.  Pour  obvier  à  cet  obstacle,  on  imagina  de  couvrir  de  fumier 
les  rues  de  la  ville  et  d'envelopper  les  pièces  de  l'artillerie  de  manière  à 
amortir  le  bruit.  Quarante  pièces  et  une  centaine  de  caissons  furent  ainsi 
traînés  à  la  prolonge  par  les  canonnière  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit. 
Cette  opération  fut  plusieurs  fois  troublée  par  le  canon  de  la  place  et  surtout  par 
les  pots  de  feu  que  les  Autrichiens  lançaient  et  qui  couvraient  la  route  de  pro- 
jectiles. Bonaparte  ne  voulut  point  quitter  la  vallée  sans  tenter  une  attaque  de 
vive  force  sur  le  fort  lui-même.  C'était  une  entreprise  dangereuse,  mais  qui 
pouvait  réussir  à  force  d'audace  et  de  témérité.  Le  brave  général  Loison  fut 
chargé  de  cette  attaque.  A  la  tête  d'une  colonne  de  grenadiers,  il  escalada  les 
rochers ,  franchit  les  palissades  et  pénétra  jusqu'au  pied  des  revêtements. 
Mais,  après  avoir  essuyé  un  feu  violent  et  en  quelques  instants  perdu  200  hommes, 
il  fut  forcé  de  renoncer  à  cette  entreprise.  On  fut  donc  obligé  de  continuer  à 
faire  passer  l'artillerie  par  le  moyen  que  nous  avons  indiqué.  L'obstacle  fut 
enfin  tourné,  et  le  27,  le  gros  de  l'armée  se  trouvait  réuni  à  lvrée,  que  le  gé- 
néral Lannes  avait  enlevé  par  escalade  quatre  jours  auparavant  (1). 

Pendant  que  l'armée  se  formait  à  lvrée,  les  divisions  Chabran,  Thurreâu  et 
Moncey  opéraient  avec  succès  les  mouvements  qui  leur  avaient  été  prescrits. 
Bonaparte  résolut  donc  de  pénétrer  enfin  dans  la  plaine.  Lannes,  avec  l'àvant- 
garde,  déboucha  de  la  vallée  d'Aoste  et  culbuta  le  corps  du  général  Had- 
dick  qui,  avec  quelques  milliers  d'hommes,  gardait  le  défile  des  Alpes.  Notre 
armée  venait  de  mettre  le  pied  sur  les  riches  plaines  du  Piémont. 

Le  28,  l  avant-garde  se  présentait  à  Chivasco,  sur  les  bords  du  Pô.  Treize 

(1)  Les  corps  réunis  à  Urée,  le  87,  étaient,  sans  compter  Moncey,  Ttaurreao  et  Béthencourt  : 
ceux  de  Lannes;  division  Walrin;  brigade  Muller,  brigade  Rivaud  (cavalere).—  Duhesme;  divi- 
sion Loison,  division  Boudet.  —  Victor;  division  Chambarlhac,  division  Gardaune.  —  Réserve 
Murât;  division  Monnier,  division  de  cavalerie  Harville,  Lorge,  Kellermann,  division  de  cava- 
lerie Duvignan,  brigade  Cbampeaux.  —  Flanqueurs,  brigade  italienne  de  Leccby.  La  division 
Cbabran  était  restée  autour  du  fort  pour  l'invesUr. 
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jours  avaient  suffi  pour  accomplir  ce  passage  prodigieux ,  et  40,000  soldais 
conduits  par  Bonaparte  se  trouvaient  de  nouveau  en  Italie  sur  les  derrières  de 
l'armée  autrichienne.  La  surprise  et  la  consternation  des  ennemis  furent  au 
comble  en  apprenant  l'arrivée  de  cette  armée  qu'on  disait  ne  pas  exister,  et  la 
présence  inattendue  du  redoutable  et  puissant  conquérant  de  l'Italie.  Le  gé- 
néral Mêlas,  longtemps  bercé  de  l'illusion  que  l'armée  de  réserve  n'était  qu'un 
épou  vantail  peu  dangereux,  poursuivait  sur  les  bords  du  Var  l'attaque  de  la 
tète  du  pont  jeté  sur  cette  rivière  qu'il  espérait  enlever  dans  quelques  jours, 
malgré  l'héroïque  résistance  du  général  Suchet;  car  Suchet  n'avait  que 
«,000  hommes  à  lui  opposer,  et  il  savait,  par  une  dépêche  interceptée,  que 
Gênes  allait  se  rendre.  Ainsi  il  croyait  toucher  au  but  de  la  campagne  par  l'ex- 
pulsion des  Français  de  la  Ligurie  et  des  Alpes  maritimes.  Le  réveil  du  mal- 
heureux vieillard  fut'  foudroyant;  il  n'en  pouvait  croire  les  rapports  qu'on  lui 
adressait  II  fit  partir  aussitôt  un  officier  pour  Cbivasco,  afin  de  s'assurer  que 
c'était  bien  Bonaparte  lui-môme  qui  était  sur  les  bords  du  Pô.  Cet  officier,  qui 
avait  fait  les  premières  guerres  d'Italie,  put  se  convaincre  de  l'autre  rive  que 
le  vaipqueur  de  Rivoli  était  là  en  personne.  D'autres  rapports  avaient  fait 
croire  au  général  Mêlas  que  l'armée  française  n'était  que  de  40,000  hommes 
et  n'avait  pas  de  canons.  Il  apprit  bientôt  la  marche  des  trois  divisions  Moncey, 
Thurreau  et  Béthencourt,  dont  la  présence  allait  porter  cette  armée  à  60,000 
hommes;  en  même  temps  le  bruit  de  l'artillerie  du  général  Lannes  à  Chiu- 
sella  détruisait  sa  dernière  illusion.  Sa  position  était  critique.  En  effet,  son 
armée,  forte  de  120,000  hommes  au  début  de  la  campagne,  se  trouvait  main- 
tenant diminuée  de  25,000  hommes  tués  ou  mis  hors  de  combat  par  Masséna 
devant  Gênes.  Le  reste  était  ainsi  disséminé  :  25,000  hommes  devant  le  pont 
du  Var;  90,000  devant  Gènes;  12,000  devant  Suse  et  Pignerol  ;  9,000  dans  les 
vallées  d'Aoste  et  de  la  Sésia;  40,000  dans  les  vallées  du  Simplon;  et  enfin 
40.000  à  Turin.  Une  telle  dissémination  de  forces  en  présence  d'un  adversaire 
tel  que  Bonaparte  était  on  ne  peut  plus  dangereuse.  Le  baron  Mêlas  hésita  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre  :  il  fallait  songer  à  concentrer  ses  troupes  immé^ 
diatement,  abandonner  l'attaque  du  Var,  le  siège  de  Gênes  même,  et  une  partie 
du  Piémont,  et  présenter  ainsi  un  chiffre  imposant  de  soldats  sur  les  bords  du 
Pô.  Le  général  autrichien  ne  prit  que  des  demi-mesures;  il  espéra  faire  face  à 
tout.  Persuadé  que  l'armée  de  Bonaparte  opérerait  sur  Turin  et  chercherait  à 
franchir  le  Pô  pour  se  lier  au  général  Thurreau  qui  descendait  des  Alpes,  il 
présuma  pouvoir  tenir  seul  avec  30,000  hommes  autour  de  cette  ville  et  em- 
pêcher le  passage  du  fleuve,  jusqu'à  ce  que  le  général  Otteût  pris  Gênes.  Alors 
il  comptait  rappeler  la  majeure  partie  des  forces  de  la  Ligurie  pour  agir  selon 
les  circonstances.  De  cette  manière  il  n'abandonnerait  ni  Gênes,  ni  le  Var. 

Pendant  ce  temps  Bonaparte,  lui,  prenait  un  parti  audacieux  bien  propre 
à  imposer  encore  au  malheureux  général.  Au  lieu  de  franchir  le  Pô,  comme 
le  su  posait  son  adversaire,  il  appuyait  à  gauche,  vers  le  Saint-Gothard  et  Mi- 
lan, pour  donner  la  main  au  corps  de  Moncey  fort  de  1. "1,000  hommes,  passait 
ensuite  le  Tésin,  inondait  la  Lombardiu  comme  un  torrent,  et  s'emparait  de  la 
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ligne  du  Pô.  Il  se  mettait  en  mesure  d'agir  sur  les  deux  rives  et  d'arrêter  le 
général  Mêlas,  quelle  que  fût  la  route  qu'il  voulût  prendre.  Ce  projet,  calculé 
avec  autant  de  prudence  que  d'audace,  eut  un  plein  succès,  malgré  les  marches 
divergentes  auxquelles  il  donna  lieu.  La  seule  observation  qu'on  puisse  faire 
sur  ce  plan,  c'est  qu'il  retardait  de  dix  jours  les  secours  promis  à  Masséna  et 
sacrifiait  ainsi  la  malheureuse  armée  de  Ligurie. 

En  conséquence,  pour  entretenir  l'illusion  du  commandant  en  chef  de 
l'armée  autrichienne,  il  laissa  le  général  Lannes  sur  la  Chiusella,  avec  ordre 
de  former  un  rideau  d'observation  de  Chivasco  à  Trino;  il  ût  filer  toute  l'armée 
derrière  ce  général,  de  manière  à  ce  que  la  réserve  de  Murât  se  trouvât  former 
l'avant-garde.  En  conséquence  de  ce  mouvement,  ce  général  se  mit  en  marche 
vers  Ruffalora,  et  arriva  le  31  devant  le  Tésin.  Ce  fleuve,  large,  profond  et 
rapide,  formait  un  obstacle  insurmontable  à  l'armée  française.  On  n'avait  pas 
de  barques  pour  le  franchir,  et,  sur  l'autre  rive,  on  apercevait  la  cavalerie  du 
corps  de  Wuskassowich,  chargé  de  garder  les  débouchés  du  Simplon.Un  canal 
qui  part  d'OUegio,  et  conduit  jusqu'à  Milan  les  eaux  du  Tésin  dont  il  est  formé, 
en  longeant  ce  fleuve  jusqu'à  Buffalor»,  facilita  le  passage  de  nos  troupes.  La 
cavalerie  ne  pouvant  manœuvrer  dans  l'espace  étroit  qui  existe  entre  le  canal 
et  le  fleuve,  le  général  autrichien  n'y  avait  placé  que  quelques  postes.  On  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  tenter  le  passage.  L'adjudant-général  Girard  se 
jeta  avec  quelques  centaines  de  soldats  sur  la  rive  gauche,  au  moyen  d'em- 
barcations saisies  dans  un  bras  du  Tésin,  et,  abordant  résolument  les  postes  de 
cavalerie  des  Autrichiens,  les  força  à  se  replier  vers  Turbigo.  Au  bruit  du 
canon,  Wuskassowich  accourut  avec  une  brigade  d'infanterie,  et  força  à  son 
tour  l'adjudant  Girard  à  se  replier.  Celui-ci  se  défendit  plusieurs  heures  de  suite 
contre  plus  de  5,000  hommes,  disputa  le  terrain  pas  à  pas  et  parvint  à  con- 
server la  tête  du  pont  de  Naviglio-Grande,  d'où  dépendait  le  succès  de  l'en- 
treprise, jusqu'à  ce  que  le  général  Monuier  vînt  à  son  secours  et  fondît  sur  les 
troupes  ennemies,  qui  furent  repoussées.  Ainsi,  le  passage  de  ce  fleuve,  qui 
pouvait  arrêter  l'armée  française,  ne  coûta  qu'un  combat  d'avant-garde.  Wus- 
kassowich profita  de  la  nuit  pour  opérer  sa  retraite  sur  Milan,  et  de  là  sur 
l'Adda,  après  avoir  prescrit  au  général  Dedowich,  qui  se  trouvait  au  pied  des 
montagnes,  de  se  replier  également  vers  ce  fleuve  par  Cassa  no. 

Bonaparte  marcha  droit  sur  Milan,  riche  et  belle  capitale  destinée  à  servir 
au  triomphe  de  tous  les  conquérants  qui  viennent  frapper  à  ses  portes,  où  il 
fit  son  entrée  le  2  juin.  Il  fut  reçu  au  milieu  des  plus  vives  acclamations.  La 
population  tout  entière  s'était  portée  au  devant  du  premier  consul.  Le  joug 
des  Autrichiens  avait  été  si  dur  depuis  que  les  Français  avaient  été  forcés 
d'abandonner  cette  capitale ,  qu'ils  ne  pouvaient  croire  à  leur  retour  inespéré 
et  à  la  présence  du  vainqueur  de  Rivoli ,  qu'ils  avaient  vu,  il  y  avait  deux  ans, 
dans  leurs  murs,  et  qui  seul  pouvait  conserver  l'Italie.  L'existence  de  l'armée 
de  réserve,  qui  avait  été  un  mystère  même  pour  le  cabinet  de  Vienne,  et  un 
objet  de  raillerie  pour  toute  l'Europe,  l'existence  de  cette  armée  paraissait  im- 
possible aux  Milanais.  Ces  malheureux,  auxquels  le  nom  de  patrie  était  inconnu 
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avant  la  création  de  la  république  cisalpine,  avaient  cessé  d'y  croire  depuis 
l'entrée  de  Souwarow  dans  leur  capitale,  et  puis  on  avait  fait  courir  le  bruit 
que  le  jeune  général  était  mort  en  Égyple,  et  que  c'était  l'un  de  ses  frères  qui 
commandait  l'armée.  L'enthousiasme  fut  au  comble  quand  on  le  vit  s'avancer 
vers  la  ville  à  la  tête  de  l  avant-garde. 

Il  y  avait  quinze  jours  à  peine  qu'on  célébrait  à  Milan  les  succès  du  baron 
Mêlas  sur  le  Var,  et  c'est  au  moment  où  cette  ville  retentissait  encore  du  nom 
du  vainqueur  que  Bonaparte  tombait  comme  la  foudre  au  milieu  de  la  Lom- 
bardie.  Les  Italiens,  si  vifs,  si  changeants,  môme  dans  leurs  sentiments,  ne 
les  avaient  jamais  fait  éclater  avec  plus  de  force,  tant  étaient  grands  leur  éton- 
nement  et  leur  admiration. 

Bonaparte  s'occupa  d'abord  de  donner  une  organisation  administrative  à  la 
capitale  de  la  haute  Italie;  en  même  temps,  il  poussa  ses  colonnes  dans  toutes 
les  directions  pour  s'emparer  des  communications  des  ennemis  et  leur  fermer 
toute  retraite. 

Lannes,  laissé  sur  les  bords  du  Pô,  n'avait  pas  été  moins  heureux  du  côté  de 
Pavie.  Pour  donner  le  change  aux  ennemis  sur  le  mouvement  du  général  Bo- 
naparte vers  le  Tésin,  il  avait  fait  une  vive  démonstration  sur  Foglizzo,  dont  il 
avait  forcé  les  Autrichiens  à  brûler  le  pont.  Laissant  ensuite  un  faible  déta- 
chement vers  ce  point,  il  marcha  sur  Pavie,  dont  il  s'empara  le  1er  juin.  Cette 
ville  était,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  toutes  les  positions  de  l'armée  française. 
On  y  trouva  des  magasins  immenses  :  il  y  avait  près  de  200  pièces  de  canon, 
8,000  fusils  et  des  munitions  de  tout  genre. 

Rien  ne  s'opposait  dès-lors  à  la  marche  du  général  Moncey,  dont  les  pre- 
mières colonnes  venaient  de  déboucher  par  Como  et  Varisi,  et  dont  la  pré- 
sence allait  augmenter  de  i  5,000  hommes  l'armée  de  Bonaparte. 

Le  général  Mêlas,  trompé  par  l'attaque  de  Foglizzo,  fut  dans  un  étonnement 
extrême  quand  on  l'informa  de  la  marche  des  Français  vers  la  Lombardie. 
Mais  bientôt  l'étonnement  fit  place  à  la  terreur  quand  il  apprit  coup  sur  coup 
l'entrée  des  Français  à  Milan  et  à  Pavie.  Il  put  mesurer  alors  toute  l'étendue 
des  dangers  qui  l'environnaient,  et  se  décida  à  prendre  les  mesures  qu'il  aurait 
dû  prescrire  lors  de  l'arrivée  de  Bonaparte  en  Italie.  Il  ordonna  à  ses  lieute- 
nants d'abandonner  en  toute  hâte  Gênes  et  le  Var,  et  de  se  concentrer  vers 
Alexandrie.  Mais  il  était  écrit  que  Gênes  succomberait  après  avoir  éprouvé 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et  que  la  malheureuse  armée  de  Ligurie  se- 
rait sacrifiée  jusqu'au  bout  au  succès  de  l'armée  de  réserve.  Gênes  venait  de 
capituler. 

Bonaparte  cependant  s'apprêtait  à  frapper  un  coup  décisif  sur  les  ennemis, 
et  préparait  son  armée  aux  grands  événements  qui  allaient  avoir  lieu.  Per- 
suadé qu'un  régiment  enthousiasmé  en  vaut  deux,  il  adressa  à  ses  soldats  une 
de  ces  belles  proclamations  dont  l'effet  moral  était  toujours  immense. 

a  Soldats,  leur  dit-il,  un  de  nos  départements  se  trouvait  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi; la  consternation  était  dans  tout  le  midi  de  la  France.  La  plus  grande 
partie  du  territoire  du  peuple  ligurien,  le  plus  fidèle  ami  de  la  république, 
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était  envahie;  la  république  Cisalpine,  anéantie  dès  la  campagne  passée,  était 
devenue  le  jouet  du  grotesque  régime  féodal. 

«  Soldats,  vous  marchez,...  et  déjà  le  territoire  français  est  délivré!  La  joie 
et  l'espérance  succèdent  dans  notre  patrie  à  la  consternation  et  à  la  crainte. 

«  Vous  rendrez  la  liberté  et  l'indépendance  au  peuple  de  Gènes;  il  sera  pour 
toujours  délivré  de  ses  éternels  ennemis.  Vous  êtes  dans  la  capitale  de  la  Cisal- 
pine! l'ennemi  épouvanté  n'aspire  plus  qu'à  regagner  ses  frontières.  Vous  lui 
avez  enlevé  ses  hôpitaux,  ses  magasins,  ses  parcs  de  réserve. 

<  Le  premier  acte  de  la  campagne  est  terminé.  Des  millions  d'hommes  vous 
adressent  des  actes  de  reconnaissance.  Mais  aura-t-on  donc  impunément  violé 
le  sol  français?  Laisserez-vous  retourner  dans  ses  foyers  l'armée  qui  a  porté 
l'alarme  dans  vos  familles?  Vous  courez  aux  armes!...  eh  bien!  marchez  à  sa 
rencontre,  opposez-vous  à  sa  retraite,  arrachez-lui  les  lauriers  dont  elle  s'est 
parée;  et  par  là  apprenez  au  monde  que  la  malédiction  est  sur  les  insensés  qui 
osent  insulter  le  territoire  du  grand  peuple! 

«  Le  résultat  de  tous  vos  efforts  sera  :  gloire  sans  nuageê  eipaix  solide!» 

Après  avoir  ainsi  porté  dans  le  cœur  de  ses  soldats  la  confiance  et  le  noble 
amour  de  la  gloire,  Bonaparte  fit  ses  dispositions  pour  effectuer  le  passage  du 
Pù.  Son  armée  se  trouvait  enfin  définitivement  organisée  par  l'arrivée  du  gé- 
néral Honcey,  et  présentait  un  effectif  de  près  de  58,000  hommes  (4).  11  la  dis- 
tribua de  la  manière  suivante.  La  division  Chabran,  devenue  libre  par  la 
capitulation  du  fort  de  Bard,  fut  placée  en  surveillance  le  long  du  cours  du 


(1)  État  dê  tituaiion  4$  l'armée  de  réierve  à  V époque  du  lt  juin  1840. 


Eq  ligne  a  Mareogo.  (Infanterie.) 

Corps  Victor.  —  Division  Gardanne  :  44«  el 
10t«  de  ligne,  3,63».  3,638  hommes.  Division 
Cbamnarlhac;  brigades  Uerbin  et  Rivaud  :  94« 
légère  1,801,  43*  de  ligue  1,901,  96e  de  ligne 
1,4*6.  5,388  hommes. 

Corps  Lanncs. — Division  Watrin;  brigade  Mal - 
her  :  6*  légère  1,114, 40*  de  ligne  1,716;  bri- 
gade Gency  :  ss«  de  ligue  1.955;  brigade 
Mainony  :  38*  de  ligne  998.  5,083  hommes. 

Corps  Dbsaix.  —  Divisiou  Moouier;  brigade 
Carra-Saint  Cyr  :  19»  légère  914,  70*  de  ligne 
1,460;  brigade  Schill  :  79»  de  ligne  1,410. 
3,f»l  i  hommes.  Division  Boudel;  brigade  Mus- 
mer  :  9»  légère  9,014.  30*  de  ligne  1,430;  bri- 
gade Gesneau  :  59<  de  ligne  1,879.  5,316  h 
Grenadiers  et  chasseurs  de  la  garde  800 
800  hommes. 

Total  de  lïufaulerie,  83,737  hommes. 
(Cavalerie.) 

Corps  M ubat.  —  Brigade  Keilermann  :  i«  de 
cavalerie  190. 90»  de  cav.  300.  8I«  de  cav.  50 
470  hommes:  brigade  Ch  a  m  peaux  :  1"  de  dra- 
gons 450,  8*  de  drag.  398,  9«  de  drag.  990. 
998  hommes,  6e  de  drag.  300,  19»  de  chas- 
seurs 300,  11*  de  hussards  900.  800  hommes: 
brigade  Rivaud  :  91*  de  chasseurs  350,  19« 
de  hussards  400.  759  hommes  3e  de  cavalerie 
150.  I"  de  hussards  151.  301.  Grenadiers  el 
chasseurs  de  la  garde  360.  360  humraes. 

Total  de  la  cavalerie,  3,688  hommes. 

Artillerie.  700  hommes. 

Total  de  l'armée  à  Marengo  :  98,197  hommes. 


Devant  les  places  et  en  position  sur  les  deux 
rives  du  Fô.  (Infanterie  ) 

Corps  Ddhesme.  —  Division  Loison  ;  brigade 
Broussirr  :  13»  légère  1.197;  brigade  Gobert  : 
58*  et  60»  de  ligne  4.177.  5,304  hommes. 

Corps  Moncet.  —  Division  Lapoype  :  V*  légère 
850,  99*  el  91*  de  ligne  9,619.  3,469  bOCB. 
Uivicion  Lorge;  brigade  I^chy  :  67»  de  ligne 
1.M00,  légion  italique  9,600.  4,400  hommes. 
Division  Gilly  :  I9«  légère  450,  1"  de  ligne 
1,800.  9,950  hommes.  Division  Chabran  :  \n, 
9«,  3e  demi-brigades  des  bataillons  complé- 
mentaires de  l'armée  d'Orient  9,864,  19e  lé- 
gère 450.  3,314  hommes.  Division  Turreau; 
15'  el  98*  légère  1,800.  91«,  96«.  180e  el  107* 
de  ligne  9,630,  4,430  hommes;  brigade  Dâ- 
vin:  109»  de  ligne  695.  Division  Belhencourl: 
1  bataillon  helvétique  500.  1,195  hommes. 

Total  de  l'tufanlcrie,  94.355  hommes. 

(Cavalerie.) 

Corps  Dchksme.  —  Division  Aarville;  brigade 
Dumoulin  :  f  el5*  de  cavalerie  389.  389  h.  Di- 
vision Chabran  :  7*  de  chasseurs  190.  120  b. 
14»,  15*,  99*  et  95*  de  cavalerie  030.  930  h. 
Division  Loison;  bjjgadc  Broussier  :  5e  de 
dragons  940,  15e  de  chasseurs  940;  brigade 
Goherl  :  9e  de  chasseurs  400,  11*  du  hussards 
300. 1,180  hommes  Division  Turreau;  brigade 
Kisler  :  91*  de  cavalerie  50.  14«  de  chasseurs 
950,  9*  de  chasseurs  4u0  700  hommes. 

Total  de  la  cavalerie,  3.319  hommes. 

Artillerie  el  génie,  1.400  hommes. 

Total  de  l'armée  derrière  le  Pô  :  «0,0»  I 
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Pô.  de  Chivasco  à  la  Sesia;  la  division  Lapoype  fat  placée  à  Pavie;  celle  de 
Lorges,  établie  en  Lombardie,  fut  chargée  de  bloquer  le  château  de  Milan  et 
d'occuper  Crema;  Lannes  et  Victor  eurent  ordre  de  passer  le  Pô  vis-à-vis  Bel- 
giojoso,  Murât  de  s'emparer  de  Plaisance,  enfin  Loison  et  Duhesme  de  se  di- 
riger de  concert  vers  Crémone. 

«  Le  résultat  de  ces  marches  rapides  et  hardies,  dit  Jomini,  surpassa  toute 
attente.  La  renommée,  grossissant  les  objets,  remplit  l'Italie  de  ces  événe- 
ments qui  tenaient  du  prodige  aux  yeux  des  habitants  de  la  péninsule,  et  frap- 
pèrent l'armée  autrichienne  de  stupeur.  » 

Cest  au  moment  où  s'accomplissaient  sur  les  bords  du  Pô  ces  événements 
militaires,  que  Masséna,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  signait  la  capitulation 
de  la  ville  de  Gènes,  et  allait  rejoindre  le  général  Suchet,  à  son  quartier-gé- 
néral, sur  le  Var .  Mêlas,  nous  venons  de  le  dire,  se  voyant  surpris  et  entouré  par 
Bonaparte,  avait  donné  ordre  à  ses  deux  lieutenants,  Ott  et  Elsnits,  de  se  rap- 
procher au  plus  vite  d'Alexandrie,  abandonnant  l'un  le  pont  du  Var,  l'autre  le 
siège  de  Gênes.  Ott,  avant  d'accomplir  son  mouvement,  était  parvenu  à  s'em- 
parer de  la  ville  ligurienne;  mais  Elsnitz  avait  échoué  dans  une  dernière  at- 
taque de  vive  force  contre  la  position  retranchée  de  Suchet.  Cet  habile  et  infa- 
tigable général  avait  résisté  avec  13,000  hommes  seulement  à  toutes  les  forces 
de  Mêlas  et  de  ses  lieutenants,  et  avait  fait  de  la  position  du  Var  de  véritables 
Thermopyles  pour  le  midi  de  la  France.  Instruit  parle  télégraphe  des  prépara- 
tifs de  départ  de  l'armée  autrichienne,  il  comprit  avec  sagacité  la  cause  de 
cette  retraite,  et  manœuvra  par  sa  gauche  vers  le  col  de  Tende  pour  menacer 
la  retraite  de  Elsnitz,  le  forcer  à  évacuer  la  Rivière  de  Gênes,  et  se  lier  plus 
sûrement  avec  Bonaparte,  si  son  armée  débouchait  en  Piémont.  Gnq  jours  du- 
rant il  poursuivit  les  Autrichiens,  et  leur  fit  éprouver  des  échecs  continuels. 
On  évalue  à  40,000  hommes  la  perte  des  ennemis  sur  le  Var.  C'est  pendant 
cette  poursuite  des  ennemis  que  Suchet  rencontra  à  Savone  son  général  en 
chef  Masséna,  qui,  à  la  tête  de  ses  8,000  affamés,  ainsi  qu'il  appelait  les  glorieux 
débris  de  son  armée,  venait  le  rejoindre  sur  le  Var.  Cette  réunion  porta  à 
20,000  hommes  l'armée  de  Ligurie,  qui,  placée  sur  les  derrières  des  Autri- 
chiens, pouvait  avoir  une  action  décisive  sur  les  opérations  ultérieures  de  la 
campagne.  Mais  Masséna  ne  voulut  point  descendre  dans  les  plaines  du  Mont- 
ferrat  sans  canons  et  sans  cavalerie  à  la  suite  de  Mêlas;  il  se  borna  à  porter  vers 
Acqui  le  corps  du  général  Suchet,  et  inquiéter  l'armée  autrichienne  par  sa  pré- 
sence sur  le  sommet  de  l'Apennin,  où,  comme  une  avalanche,  il  menaçait  à 
chaque  instant  de  l'écraser  par  sa  chute. 

On  a  dit  que  Masséna,  aigri  par  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  à  Gênes, 
et  secrètement  irrité  contre  Bonaparte,  qui  n'avait  rien  fait  pour  le  secourir 
tandis  qu'il  triomphait  dans  la  Lombardie,  avait  refusé  d'agir  offensivement  et 
manqué  ainsi  l'occasion  de  jouer  un  grand  rôle  dans  la  scène  où  allait  se  dé- 
cider le  sort  de  l'Italie.  Une  explication  très  vive  eut  lieu  à  ce  sujet  entre  Mas- 
séna et  Suchet.  Ce  reproche  ne  manque  pas  de  fondement.  Il  est  certain  que 
ei  le  défenseur  de  Gênes  eût  porté  sur  Novi,  sur  la  route  d'Alexandrie  à  Gènes, 
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le  corps  de  Suchet,  il  eût  aggravé  la  |>osition  de  Mêlas;  mais  ce  mouvement 
n'aurait  pu  commencer  que  le  12  juin,  et  peut-être  eût-il  alors  été  trop  tardif, 
et  puis  Masséna  croyait  avoir  fait  assez  pour  l'armée  de  réserve.  Il  avait  pen- 
dant plusieurs  mois  soutenu  les  efforts  de  70,000  hommes;  il  en  avait  mis  plus 
du  tiers  hors  de  combat,  et  réduit  ainsi  cette  armée  à  i0,000  soldats. 

Le  généralissime  autrichien,  en  apprenant  coup  sur  coup  tous  ces  événe- 
ments, sentit  sa  position  s'aggraver  encore;  il  résolut  en  conséquence  de  pren- 
dre des  mesures  moins  partielles;  il  fixa  deux  points  de  concentration  à  ses 
troupes  :  Alexandrie  à  celles  qui  venaient  du  Piémont;  Plaisance  à  celles  qui 
étaient  autour  de  Gènes.  Les  généraux  Kaim  et  Haddick  reçurent  l'ordre  de  se 
porter  de  Turin  sur  Alexandrie,  et  le  général  Elsnitz  de  s'y  rendre  par  Che- 
rasco.  Ces  trois  généraux  devaient  ensuite  se  diriger  sur  Plaisance.  Il  prescrivit 
en  même  temps  au  général  OU,  qui  venait  de  Gènes,  de  se  porter  sur  Plaisance 
par  la  Bochetta;  enfin  le  général  Oreilly,  qui  était  campé  autour  d'Alexan- 
drie avec  un  corps  de  cavalerie,  reçut  l'ordre  de  se  porter  également  sur  cette 
ville. 

Plaisance  était  donc  le  point  de  mire  des  deux  armées.  Cest  par  la  conser- 
vation de  la  tête  de  pont  et  du  château  de  cette  ville  que  Mêlas  espérait  sauver  , 
l'armée  impériale;  c'est  par  la  prise  de  cette  même  ville  que  Bonaparte  espé- 
rait couper  la  retraite  aux  ennemis  et  les  détruire  complètement.  Mais,  pendant 
que  le  généralissime  de  l'armée  autrichienne  donnait  des  ordres  pour  la  con- 
centration de  ses  troupes  vers  ce  point,  Bonaparte  faisait  déjà  marcher  les 
siennes  pour  s'en  emparer. 

Le  général  Lannes,  d'après  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  avait  déjà  passé  le  Pô 
à  Belgiojoso  le  0  juin  ;  le  7,  il  avait  porté  la  division  Watrin  au-delà  de  Stra- 
della.  Murât,  de  son  côté,  s'était  rabattu  sur  Plaisance  avec  sa  cavalerie  et  une 
division  d'infanterie.  Cette  ville  n'était  encore  gardée  que  par  400  hommes, 
et  par  conséquent  ne  pouvait  être  soutenue  à  temps,  ni  par  le  corps  détaché 
d'Alexandrie,  assez  occupé  à  arrêter  la  marche  de  Lannes  vers  Cypriano,  ni 
par  les  corps  en  marche  de  Gènes  et  de  Toscane ,  encore  trop  éloignés  pour 
arriver  à  temps.  Aussi  les  Autrichiens  furent-ils  obligés  d'évacuer  la  ville, 
malgré  l'arrivée  du  général  Oreilly  avec  sa  cavalerie.  Pendant  que  Lannes  et 
Murât  remplissaient  si  heureusement  leur  mission,  le  général  Duhesme,  de 
son  côté,  enlevait  Crémone  à  un  détachement  que  le  général  Wuskassowich  y 
avait  laissé  en  se  retirant,  et  faisait  2,000  prisonniers. 

Enfin,  le  général  Bonaparte,  qui  était  encore  à  Milan,  d'où  il  dirigeait  toutes 
ces  opérations,  quitta  cette  ville  le  7  juin,  après  avoir  passé  la  revue  des  troupes 
du  général  Moncey,  et  se  porta  sur  Pavic.  Bonaparte  tenait  son  adversaire 
enfermé  dans  une  barrière  de  fer.  Il  s'agissait  de  l'y  écraser.  Il  fit  ses  dispo- 
sitions en  conséquence.  Il  se  porta  de  sa  personne  à  Stradella,  point  straté- 
.  gique  important,  avec  30,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Murât,  Victor  et 
Lannes.  La  division  Chabran  fut  placée  à  Verceil,  avec  ordre  de  se  replier  vers 
le  Tésin  en  cas  d'attaque.  La  division  Lapoype  fut  placée  sur  le  Tésin  même, 
à  Pavie,  avec  ordre  de  disputer  le  passage  à  tout  prix.  Le  général  Béthencourt, 
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avec  le  détachement  du  Simplon,  fut  placé  à  Arona,  route  du  Saint-Golhard 
en  cas  de  retraite.  Gilly  occupa  Milan  avec  3,000  hommes.  larges  s'établit  à 
Lodi,  sur  T Adda,  et  Loison  à  Plaisance  et  à  Crémone.  De  cette  manière,  il  gar- 
dait le  Tésin  avec  9,000  hommes,  et  le  cours  inférieur  du  Pô  et  de  l'Adda  avec 
10,000  hommes,  et  il  pouvait,  en  moins  de  douze  heures,  voler  au  secours  de 
ceux  de  ses  lieutenants  qui  se  trouveraient  attaqués. 

Mêlas,  cependant,  parti  de  Turin  le  8  au  soir,  avec  les  corps  de  Kaim  et 
d  Haddick,  se  dirigeait  vers  Asti.  Elsnitz  le  suivait  par  Alba.  OU,  arrivant  fie 
Gênes  par  la  route  de  Tortone,  se  présenta  à  Stradella  le  9  au  matin.  Il  rame- 
nait avec  lui  le  général  Oreilly,  qu'il  avait  rallié.  Ne  pouvant  se  persuader  que 
le  gros  de  l'armée  française  eût  passé  le  Pô,  il  résolut  de  tenter  un  coup  de 
main  vigoureux  sur  Plaisance.  Il  avait  47  ou  18,000  hommes.  Mais  déjà  la  di- 
vision Watrin  l'avait  prévenu  en  refoulant  son  avant-garde  sur  Rivalla.  OU 
en  arrivant  à  Casteggio,  fit  attaquer  à  la  fois  les  hauteurs  de  droite  et  la  ville' 
Sa  réserve  occupait  Montebello.  Lannes  n'avait  sous  la  main  que  8  à  9.000 
hommes.  Il  fut  un  moment  ébranlé  en  voyant  tant  de  troupes;  mais,  connais- 
sant l'importance  de  la  position  et  certain  d'être  secouru  dans  la  journée,  il 
n'hésita  pas  à  accepter  la  bataille.  Il  résolut  de  s'emparer  du  bourg  de  Casteg- 
gio, situé  au  pied  du  contre-fort  de  l'Apennin,  qui  vient  aboutir  vers  Stradella, 
dans  la  plaine  du  Pô.  Les  Autrichiens  y  avaient  établi  de  nombreuses  batteries! 
Lannes,  manœuvrant  par  sa  gauche,  chercha  à  couronner  les  hauteurs  et  fit 
attaquer  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Déjà  les  Français  étaient  près  de  s'empa- 
rer des  positions  attaquées,  lorsque  l'arrivée  de  l'infanterie  autrichienne  ar- 
rêta leur  triomphe.  Ceux  qui  avaient  gravi  les  hauteurs  furent  culbutés. 
Lannes,  qui  s'était  placé  à  la  tête  des  colonnes,  soutenait  ses  troupes  sous  un 
feu  violent  et  retardait  tant  qu'il  pouvait  l'heure  de  la  retraite,  dans  l'espé- 
rance des  renforts  que  Bonaparte  devait  lui  envoyer.  Mais  les  renforts  ne  pa- 
raissaient point,  et  le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  des  Autrichiens 
perçait  a  jour  ses  faibles  lignes.  Il  allait  se  replier,  lorsqu'il  aperçut  lavant- 
garde  de  la  division  Chambarlhac.  Aussitôt  le  combat  se  rétablit  à  Ja  droite, 
au  centre  et  à  la  gauche.  Le  bourg  de  Casteggio  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois! 
Enfin,  à  la  gauche,  le  général  Rivaud  s'empara  des  hauteurs  et  se  rabattit  en- 
suite sur  les  derrières  de  Casteggio;  à  la  droite,  cette  position  venait  d'être 
tournée;  au  centre,  le  bourg  était  également  enlevé  par  Watrin.  Les  colonnes 
de  droite  et  de  gauche  dirigées  par  Chambarlhac,  tombant  ensuite  sur  la  ré- 
serve à  Montebello,  achevèrent  la  déroute  des  ennemis  et  firent  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Celte  journée,  qui  valut  au  général  Lannes  le  baptême 
aristocratique  de  duc  de  Montebello,  coûta  aux  ennemis  5  à  6,000  hommes 
hors  de  combat.  OU,  poursuivi  vivement,  se  retira  vers  Alexandrie. 

Bonaparte  arriva  à  Casteggio  au  moment  où  la  bataille  finissait.  Il  félicita 
son  digne  lieutenant  et  ses  braves  soldats,  qui,  inférieurs  eu  nombre  de  plus 
d'un  tiers,  avaient  remporté  une  victoire  si  importante  au  début  de  la  cam- 
pagne. Trois  jours  se  passèrent  en  observation.  Gênes  était  prise;  Bonaparte 
n'avait  plus  à  se  presser  pouragir.  C'est  pendant  cette  espèce  de  trêve  qu'arriva 
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au  quartier-général  un  homme  qui  devait  avoir  une  influence  si  décisive  et  si 
glorieuse  sur  le  résultat  de  la  journée:  c'était  le  général  Desaix.  H  venait  de 
quitter  l'Egypte,  où  il  avait  laissé  de  si  beaux  souvenirs,  et  il  venait  demander 
à  Bonaparte  sa  part  de  dangers  et  de  gloire  dans  la  bataille  qui  allait  avoir 
lieu.  Ce  brave  jeune  homme,  d'un  caractère  si  noble  et  si  élevé,  dont  les  ta- 
lents militaires  égalaient  déjà  les  généraux  les  plus  célèbres  de  cette  époque, 
avait  une  vive  amitié  pour  le  premier  consul.  A  peine  arrivé  en  France,  il 
était  accouru  en  Italie  pour  combattre  à  ses  côtés.  Bonaparte  lui  donna  le  com- 
mandement de  deux  divisions. 

Le  12  au  matin,  le  premier  consul,  ne  voyant  aucun  mouvement  aux  avant- 
postes,  craignit  que  les  Autrichiens  ne  se  fussent  retirés  vers  Gênes  ou  portés 
sur  le  Tésin  pour  forcer  le  passage;  il  abandonna  sa  position  de  Stradella  et  se 
dirigea  avec  toute  son  armée  vers  Tortone.  Le  1 3,  il  passa  la  Scrivia  et  déboucha 
dans  la  plaine  de  Marengo.  Arrive  à  San-Giuliano,  il  fit  faire  des  reconnais- 
sances en  tout  sens  sans  apprendre  des  nouvelles  de  Hélas.  Des  aides-de-camp 
poussèrent  vers  le  Pô  inférieur  et  vers  le  Tésin;  Mêlas  n'avait  paru  sur  aucun 
de  ces  points.  Il  craignit  plus  que  jamais  qu'il  n'eût  regagné  la  route  de  Gênes, 
et  trembla  de  perdre  ainsi  le  fruit  des  plus  heureuses  combinaisons  qui  soient 
sorties  de  la  tête  d'un  homme  de  guerre.  Trompé  par  cette  crainte,  il  ordonna 
à  Desaix  de  se  porter,  avec  la  division  Boudet,  sur  Rivalta,  pour  éclairer  la 
route  de  Novi ,  par  où  Mêlas  devait  passer  pour  se  rendre  d'Alexandrie  à  Gênes. 
En  même  temps,  pour  renforcer  sa  position ,  il  appela  à  lui  la  division  Lapoype, 
qui  rejoignit  la  réserve  au  quartier-général.  Le  général  Victor,  renforce  de  la 
cavalerie  de  Kellermann,  reçut  l'ordre  de  marcher  sur  Marengo  avec  deux  di- 
visions, de  culbuter  les  postes  avancés  qui  s'y  trouveraient  et  de  s'emparer  du 
pont.  Lannes  fut  placé  dans  la  plaine,  avec  une  division  soutenue  par  la  cava- 
lerie de  Murât. 

Pendant  que  Bonaparte  tremblait  de  voir  s'échapper  son  adversaire,  le  baron 
Mêlas  arrivait  à  Alexandrie  et  apprenait  la  catastrophe  de  Montebello.  Son  dés- 
espoir fut  au  comble.  Ce  malheureux  général^  si  cruellement  éprouvé,  ne 
savait  plus  où  donner  de  la  tète.  Arraché  par  une  marche  foudroyante  et  im- 
prévue à  ses  triomphes  sur  le  Var  et  à  ses  rêves  de  conquêtes  dans  le  midi  de 
la  France,  il  venait,  en  moins  d'un  mois,  de  subir  toutes  les  rigueurs  de  l'in- 
fortune; chaque  Jour  avait  été  marqué  par  un  désastre.  Enfin ,  battu  sur  tous 
les  points,  harcelé  sans  cesse  et  placé  dans  l'alternative  d'une  retraite  honteuse 
dans  la  Ligurie  ou  d'une  victoire  plus  que  douteuse,  il  n'hésita  pas  à  choisir  ce 
dernier  moyen.  Mêlas  était  un  homme  de  cœur.  Toutefois,  avant  d'essayer  de 
se  faire  jour  les  armes  à  la  main  au  travers  des  bataillons  français,  il  assembla 
un  conseil  de  guerre,  et,  après  avoir  exposé  sa  situation  avec  franchise,  il  dé- 
clara aux  généraux  qu'il  fallait  combattre  à  tout  prix.  Puis,  dans  un  ordre  du 
jour  noblement  sévère,  il  exhorta  ses  troupes  à  se  montrer  dignes  de  leurs 
succès  passés  et  à  succomber,  s'il  le  fallait,  mais  avec  gloire.  Les  officiers  au- 
trichiens étaient  dignes  de  le  comprendre,  ils  n'hésitèrent  pas  à  approuver  la 
proposition  de  leur  général  en  chef. 
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C'est  dans  ces  conférences  et  dans  les  dispositions  qu'il  prit  que  s'écoulèrent 
les  trois  jours  qui  avaient  trompe  Bonaparte  sur  ses  intentions. 

Il  fut  donc  arrêté  qu'on  déboucherait  par  la  Bormida  sur  les  deux  ponts;  que 
le  général  OU,  à  la  gauche,  se  porterait  avec  8,000  hommes  sur  Salé;  qu'O- 
reilly,  à  la  droite,  avec  3,000  hommes,  percerait  sur  Stortiglione,  et  couvrirait 
ainsi  la  droite  du  corps  principal;  enfin,  que  le  général  en  chef  lui-même,  avec 
le  corps  de  bataille  fort  de  20,000  hommes,  filerait  sur  Marengo  et  San-Giu- 
liano,  puis  se  rabattrait  à  gauche  pour  seconder  le  général  Ott  et  accabler  l'en- 
nemi |«r  une  attaque  de  flanc.  Ces  dispositions  pouvaient  réussir,  car  Mêlas 
comptait  3t,000  hommes  d'excellentes  troupes,  dont  8,000  de  cavalerie,  et  200 
bouches  à  feu,  et  le  point  sur  lequel  il  allait  engager  ces  forces  n'était  gardé 
que  par  47,000  hommes  des  corps  de  Lannes  et  de  Victor,  par  suite  du  mou- 
vement que  Bonaparte,  dans  son  impatience  d'avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi 
et  de  l'atteindre,  avait  ordonné  la  veille. 

Le  14,  à  la  pointe  du  jour,  l'ennemi  se  mit  en  mouvement  dans  l'ordre  que 
nous  venons  d'indiquer  et  franchit  la  Bormida.  Mais  sa  marche  fut  lente,  car  il 
n'y  avait  qu'une  seule  tête  de  pont  par  où  l'on  pût  déboucher.  Oreilly,  ayant 
passé  le  premier,  se  porta  sur  Marengo.  En  avant  de  ce  village,  devenu  à  ja- 
mais célèbre,  il  rencontra  la  division  Gardanne  du  corps  de  Victor,  et  la  força 
à  se  replier  sur  Marengo,  où  elle  se  renferma.  Victor,  en  apprenant  ce  mou- 
vement, dirigea  en  toute  hâte  sa  seconde  division  (celle  de  Chambarlhac)  sur  le 
village  et  fit  prévenir  le  premier  consul  de  la  présence  de  l'armée  autrichienne. 
Oreilly,  avant  de  tenter  une  attaque  sérieuse  sur  Marengo,  attendit  que  le  centre 
de  l'armée  autrichienne  eût  débouché,  et  donna  ainsi  à  Victor  le  temps  de  se 
fortifier. 

Une  autre  circonstance  retarda  l'attaque  des  ennemis  :  en  avant  de  Marengo 
se  trouve  le  ruisseau  le  Fontanone,  qui  coule  entre  ce  village  et  la  Bormida, 
et  dont  le  lit  profond  et  les  bords  fangeux  offrirent  pour  le  passage  des  diffi- 
cultés aux  ennemis.  Le  général  Haddick  se  jeta  le  premier  dans  le  lit  du  Fon- 
tanone. Le  général  Rivaud  vint  l'y  attaquer.  Un  combat  violent  s'engagea  sur 
ce  point  Après  les  plus  glorieux  efforts,  Haddick  fut  blessé  mortellement,  et 
ses  troupes  se  replièrent.  Mêlas fitalors  avancer  le  corps  de  Kaim  et  prescrivit  à 
Oreilly  de  longer  la  Bormida  jusqu'au  point  nommé  Stortiglione  pour  exécuter 
sur  notre  gauche  une*  charge  de  cavalerie.  Kaim  entra  résolûment  dans  le  lit 
du  Fontanone;  mais  les  deux  divisions  de  Victor,  rangées  en  demi-cercle  au- 
tour du  ruisseau,  firent  un  feu  tellement  violent  sur  les  Autrichiens,  que 
ceux-ci  furent  encore  nne  fois  repoussés.  Le  général  Oreilly,  de  son  côté,  s'était 
porté  à  l'endroit  désigné  et  avait  poussé  le  général  Pilati,  à  la  tête  de  2,000 
chevaux,  de  l'autre  côté  du  ruisseau.  Une  charge  du  général  Kellermann  le 
rejeta  en  désordre  dans  le  lit  fangeux  du  Fontanone.  Ainsi ,  dans  ce  moment, 
les  deux  corps  de  Victor  et  de  Lannes  arrêtaient  seuls  les  efforts  de  tonte  l'ar- 
mée de  Mêlas.  Cependant  le  général  Ott,  étant  parvenu  à  déboucher  à  son  tour, 
manœuvra  pour  tourner  les  Français  et  déborder  le  général  Lannes  qui,  placé 
entre  Marengo  et  Castel-Ceriolo,  formait  la  droite.  Pendant  ce  temps,  les  corps 
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qui  avaient  échoué  au  passage  du  Fontanonc  faisaient  un  nouvel  effort  simul- 
tané en  face  de  Marengo.  Une  puissante  artillerie  les  appuyait.  Le  combat  re- 
commença. Les  Autrichiens,  qui  comprennent  qu'il  n'y  a  pour  eux  d'autre 
issue  que  la  plaine  de  Marengo,  se  battent  avec  un  incroyable  héroïsme  pour 
échapper  aux  Fourches  Caudines.  Les  grenadiers  hongrois  entrent  dans  le  ruis- 
seau, le  franchissent  sous  d'effroyables  décharges  de  mousqueterie,  et  parvien- 
nent à  gravir  l'autre  bord.  Les  demi-brigades  de  la  division  Chambarlbac  les 
rejettent  en  partie  dans  le  ruisseau,  mais  un  de  leurs  bataillons  se  maintient  et 
donne  le  temps  aux  pionniers  de  jeter  un  pont  de  chevalets  sur  ce  petit  cours 
d'eau  témoin  de  combats  si  acharnés.  Les  Autrichiens  s'y  précipitent  en  masses 
profondes  et  avancent  vers  Marengo;  le  général  Rivaud ,  à  la  tète  de  la  44% 
cherche  en  vain  à  les  arrêter.  L'artillerie  écrase  ses  soldats,  et  lui-même  re- 
voit une  grave  blessure.  11  se  replie,  et  les  Autrichiens  pénètrent  dans  Marengo. 
Le  brave  et  intrépide  général,  affaibli  par  sa  blessure  et  tout  couvert  de  sang, 
n'hésite  pas  à  les  attaquer  dans  le  village  et,  après  la  charge  la  plus  auda- 
cieuse, s'en  empare  de  nouveau;  mais  il  ne  peut  pousser  plus  avant  son  succès, 
taut  est  violent  le  feu  des  nombreuses  batteries  ennemies.  La  division  Cham- 
barlhac,  à  la  gauche,  a  été,  elle  aussi,  repoussée  et  même  débordée  parOreilly; 
enfin,  à  la  droite,  le  général  Lannes,  qui  venait  de  culbuter  Kaim  dans  le  ruis- 
seau, se  voit  tout  à  coup  tourné  par  le  corps  nombreux  du  général  OU,  en  dan- 
ger d'être  jeté  dans  la  plaine,  et  exposé  sans  abri  aux  foudres  de  l'artillerie 
autrichienne.  Il  était  dix  heures.  La  bataille  était  perdue.  Vainement  le  géné- 
ral Champeaux,  du  corps  de  Lannes,  exécutait  des  charges  brillantes  et  repous- 
sait la  cavalerie  ennemie;  il  ne  pouvait  entamer  les  bataillons  d'infanterie  qui 
continuaient  d'avancer.  Les  deux  divisions  Gardanne  et  Chambarlbac,  écrasées 
et  percées  à  jour  par  le  feu  de  50  bouches  à  feu,  ne  pouvaient  tenir  une  minute 
de  plus. 

C'est  dans  ce  moment  qu'arriva  Bonaparte.  11  amenait  ayee  lui  800  hommes 
de  la  garde  consulaire  et  était  suivi  de  près  par  la  division  Monnier.  Il 
jugea  avec  son  caup  d'œil  rapide  et  sûr  la  position  critique  où  se  trouvait 
son  armée ,  et,  avec  cette  soudaineté  d'inspiration  qui  était  un  des  traits  sail- 
lants de  son  génie ,  trouva  le  moyen  d'arrêter  les  ennemis  et  de  balancer  la 
victoire.  Sa  gauche  était  perdue  et  ne  pouvait  plus  rien  entreprendre;  mais 
sa  droite  se  maintenait  encore  à  Caslel-Ceriolo.  C'est  sur  ce  point  qu'il  porta 
ses  premiers  efforts;  en  s'y  maintenant,  il  aura  un  point  d'appui  au  milieu  de 
la  plaine ,  il  ramènera  derrière  sa  droite  sa  gauche  mutilée  pour  la  dérober 
au  feu  de  l'ennemi  et  la  rallier,  et  il  pourra  manoeuvrer  sur  le  flanc  des  Au-  . 
trichiens.  11  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre;  les  800  grenadiers  de  la  garde 
consulaire,  gens  d'élite  s'il  en  fut,  s'élancent  tète  baissée  sur  le  corps  de  Oit, 
arrêtent  avec  leurs  baïonnettes  formées  en  carrés  les  cliarges  de  cavalerie  et 
parviennent  à  gagner  Gli-Poggi.  La  division  Monnier  arrive  à  son  tour.  Bona- 
parte la  dirige  sur  Castel-Ceriolo,  et  lui-même  avec  la  72*  va  soutenir  la  gau- 
che de  Lannes,  tandis  que  le  général  Dupont  va  rallier  les  débris  des  divisions 
de  Victor.  La  présence  du  premier  consul  ranime  tous  les  cœurs,  nos  héroï- 
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ques  demi-brigades  essaient  de  reprendre  l'offensive  sur  tous  les  poinls. 
Latines  fond  avec  impétuosité  sur  Kaim  et  le  rejette  dans  le  Fontanone;  Gar- 
danne  avec  sa  division  mutilée  tente  de  reprendre  Marengo,  et  Carra 
Saint-Cyr  est  déjà  inaitre  des  premières  maisons  de  Castel-Ceriolo.  Mais  le 
généralissime  autrichien  redouble  d'efforts,  il  porte  ses  colonnes  réunies  sur 
Marengo,  et,  débouchant  de  ce  village,  achève  de  compléter  la  déroute  de 
notre  aile  gauche.  Bonaparte  est  forcé  de  songer  à  se  replier,  il  fait  retirer 
ses  troupes,  mais  en  bon  ordre ,  vers  Castel-Ceriolo ,  où  il  s'est  ménagé  une 
retraite  assurée  par  Soli  vers  les  bords  du  Pô.  Le  mouvement  rétrograde  se 
fait  lentement.  Bonaparte  espère  à  chaque  instant  voir  déboucher  la  divi- 
sion du  général  Desaix  auquel  il  a  envoyé ,  coup  sur  coup ,  de  pressants 
messages.  Mais  Desaix  ne  paraît  pas,  et  les  masses  ennemies  s'avancent 
toujours  précédées  de  80  bouches  à  feu.  La  garde  consulaire,  véritable  cita- 
delle mouvante,  se  retire  au  pas  comme  à  l'exercice,  et  résiste  aux  charges 
réitérées  de  la  cavalerie  ennemie  et  à  la  grêle  de  mitraille  qui  balaie  la 
plaine.  Lannes,  lui  aussi,  se  couvre  de  gloire.  A  la  tète  de  \  demi-brigades 
(les  6e,  22e,  28*  et  -40*),  il  soutient  les  efforts  de  l'ennemi  avec  une  constance, 
une  fermeté  digne  d'une  éternelle  admiration.  Il  met  deux  heures  à  parcourir 
trois  quarts  de  lieue,  et,  quand  l'ennemi  devient  trop  pressant,  il  arrête  ses 
demi-brigades,  les  forme  en  colonne,  et  les  précipite  sur  lui.  La  plaine  est  cou- 
verte de  feu,  de  cadavres  et  de  débris,  et  Desaix,  la  dernière  espérance  de 
Bonaparte,  Desaix  n'arrive  pas...  Il  était  trois  heures.  Mêlas,  qui  avait  eu  deux 
chevaux  tués  sous  lui  et  qui  avait  reçu  une  légère  blessure,  croyant  la  victoire 
assurée,  retourna  à  Alexandrie  pour  annoncer  cette  nouvelle  à  Gênes,  à  Turin 
et  à  Vienne.  11  laissa  à  son  chef  d'étal-major  Zach  le  soin  de  terminer  la  jour- 
née et  de  recueillir  le  fruit  de  la  victoire,  et  ce  fruit  si  chèrement  acheté, 
c'est  la  grande  route  de  Plaisance,  salut  de  l'armée  autrichienne.  Ce  général 
forme  son  armée  en  colonne  de  marche  sur  une  lieue  de  profondeur. 

Pendant  ce  temps  Desaix  arrivait  à  marches  forcées.  Dirigé  la  veille  vers 
Novi,  il  s'était  arrêté  aux  premiers  coups  de  canon  tirés  dans  la  plaine  de  Ma- 
rengo, et  avait  marché  vers  le  lieu  de  l'action  pendant  que  les  aides-de-camp 
de  Bonaparte  le  cherchaient  vers  Novi.  Cette  inspiration ,  qui  honore  le  génie 
militaire  de  Desaix,  devait  avoir  les  plus  heureux  résultats.  Après  avoir  mar- 
ché toute  la  journée,  il  arrivait  enfin  vers  San-Giuliano.  Il  était  près  de  quatre 
heures.  En  ce  moment  les  troupes  françaises  occupaient  les  positions  suivan- 
tes :  Lannes,  retiré  entre  Villanova  et  la  Boschelta,  échangeait  encore  quelques 
coups  de  canon  avec  l'avant-garde  de  OU;  Victor,  protégé  par  la  cavalerie  de 
Kellermann  et  de  Champeaux,  avait  réuni  les  débris  de  son  corps  d'armée 
dans  le  défilé  de  San  Giuliano.  Carra  Saint-Cyr,  campé  dans  Castel-Ceriolo, 
n'avait  pu  empêcher  Ott  d'avancer  vers  Villanova.  La  cavalerie  de  Rivaud,  dé- 
bouchant vers  Piovera,  inquiétait  seule  la  gauche  de  Ott.  L'arrivée  de  Desaix 
changea  en  peu  de  temps  la  face  des  choses  :  ce  brave  général,  devançant  lui- 
même  sa  division  s'était  porté  au  galop  de  son  cheval  auprès  du  premier 
consul,  et,  tout  plein  de  l'inspiration  de  la  victoire,  il  l'engagea,  dit-on,  comme 
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autrefois  Augereau  à  Castigiione,  à  recommencer  le  combat  :  «  Oui,  ditril,  la 
bataille  est  perdue,  mais  il  n'est  que  quatre  heures;  nous  avons  le  temps  d'en  ga- 
gner une.»  Ces  paroles  flattaient  trop  les  idées  du  premier  consul  pour  qu'il  n'y 
prêtât  point  l'oreille,  et  puis  l'ardeur  que  les  troupes  montraient  pour  revenir 
à  la  charge  était  d'un  augure  favorable.  La  retraite  était  assurée.  On  pou- 
vait avant  d'y  songer  tenter  une  nouvelle  action.  L'ordre  fut  donné  en  consé- 
quence. Les  généraux  Lannes,  Monnier,  Watrin,  qui  se  repliaient,  s'arrêtèrent 
subitement,  et  Bonaparte,  parcourant  le  front  des  divisions,  leur  jeta  ces  pa- 
roles qui  furent  bientôt  répétées  de  bouche  en  bouche  :  «  C'est  assez  reculer 
aujourd'hui;  vous  savez  que  je  couche  toujours  sur  le  champ  de  bataille.  »  Des 
acclamations  unanimes  accueillent  ces  mots  ardents  et  la  charge  est  aussitôt 
battue  sur  toute  la  ligne. 

Cependant  le  général  Zach  continuait  d'avancer  vers  San-Giuliano,  per- 
suadé qu'il  n'y  avait  plus  que  quelques  fuyards.  Tout  à  coup  Marmont  dé- 
masque sur  son  front  une  batterie  de  12  pièces  de  canon  qui  tirent  à  mitraille 
ai  à  coups  redoublés.  En  même  temps  Desaix  débouche  du  village  et  se  jette 
impétueusement  sur  lui  à  la  tête  des  9*  léger,  30'  et  59'  de  ligne,  formés  en 
colonnes  d'attaque.  Desaix  marchait  lui-même  à  la  tête  de  la  9°  :  il  venait  de 
franchir  un  léger  pli  de  terrain  qui  le  dérobait  à  la  vue  des  Autrichiens,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  balle  à  la  poitrine.  On  dit  qu'il  s'écria  en  tombant  : 
Cachez  ma  mort,  car  cela  pourrait  ébranler  le  courage  des  troupes!  Et  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  lit  dire  au  premier  consul  qu'il  mourait  avec  le 
regret  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  la  patrie.  Dors  en  paix  dans  ton  linceul 
glorieux  du  champ  de  bataille,  brave  et  sublime  jeune  homme!  Tu  as  assez  fait 
pour  la  patrie,  et  les  splendeurs  de  la  renommée  sont  à  jamais  acquises  à  ton 
nom;  car  tu  as  laissé,  comme  Épaminondas,  deux  filles  immortelles  :  Sédi- 
man  et  Harengo  1 

La  9*  légère,  qui  a  vu  tomber  ce  brave  général,  pousse  un  cri  de  vengeance 
et  se  précipite,  baïonnettes  baissées,  sur  les  bataillons  ennemis.  Elle  mérite  ce 
jour-là  le  surnom  d'incomparable.  Les  deux  premiers  régiments  formant  la 
première  ligne  des  Autrichiens,  surpris  déjà  par  une  attaque  à  laquelle  ils 
étaient  loin  de  s'attendre,  ne  peuvent  résister  à  son  impétuosité;  ils  se  jettent 
en  désordre  sur  la  deuxième  ligne  et  disparaissent  dans  ses  rangs.  La  9»  légère, 
soutenue  par  les  30'  et  89»  à  droite,  et  par  les  débris  de  la  division  Victor  à 
gauche,  aborde  avec  la  même  résolution  la  colonne  de  grenadiers  de  Latter- 
mann.  Le  choc  fut  rude.  Zach  était  au  milieu  des  grenadiers.  Us  tenaient  ferme  ; 
mais  ils  avaient  bien  de  la  peine  à  résister  à  l'impétuosité  et  au  nombre  des 
assaillants.  Tout  à  coup  la  division  Kellcrmann  fond  comme  un  ouragan  ter- 
rible sur  leur  flanc.  Cette  charge,  une  des  plus  heureuses  inspirations  qu'un 
général  ait  jamais  eues  à  la  guerre,  coupe  en  deux  la  colonne  de  grenadiers, 
déjà  assaillie  de  front  par  la  division  Boudet.  Le  trouble  se  met  dans  les  rangs 
ennemis.  Les  cavaliers  de  Kellcrmann  sabrent  avec  une  furie  impétueuse  et 
obligent  les  grenadiers  autrichiens  à  déposer  les  armes.  2,000  se  rendent  pri- 
sonniers, et  au  milieu  d'eux  se  trouve  le  général  Zach,  auquel  Mêlas  venait  de 
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confier  te  commandement  de  ion  armée.  Un  succès  aussi  inouï  n'arrête  pas  le 
général  Kellermann;  il  s'élance  sur  la  cavalerie  de  Lichtenstein ,  la  met  en 
déroute,  et  la  suit  avec  une  telle  ardeur,  que  ses  dragons  entrent  pêle-mêle 
avec  les  fuyards  au  milieu  du  centre  des  Autrichiens  qui  se  formaient  dans 
la  plaine  en  face  de  Lannes. 

Lannes,  électrisé  par  les  succès  de  la  division  Boudet,  marche  à  son  tour  en 
avant  entre  la  colonne  de  OU  et  la  gauche  de  Kaim.  Ce  dernier  général, 
troublé  par  la  déroute  de  l'avant-garde,  fait  des  efforts  inutiles  pour  déployer 
les  premiers  bataillons  de  tête.  Kellermann ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
arrive  en  ce  moment  et  achève  de  porter  la  confusion  parmi  eux.  Alors  un 
cri  de  détresse  s'élève  des  rangs  autrichiens  :  Aux  ponts!  aux  pont»!  crie-t-on 
de  toutes  parts;  et  tous  s'y  portent  confusément,  poursuivis  par  la  cavalerie 
française.  Les  divisions  Lannes,  Boudet  et  Kellermann,  parcourent  en  moins 
d'une  heure  la  plaine  que  les  Autrichiens  avaient  mis  huit  heures  à  conquérir. 
Cependant  quelques  bataillons  de  grenadiers,  appuyés  par  la  cavalerie,  es- 
saient de  se  former  pour  protéger  le  passage  de  la  Bormida.  La  confusion  est 
extrême;  on  se  presse  à  l'entrée  des  ponts  et  l'encombrement  augmente;  plu- 
sieurs conducteurs  d'artillerie  se  jettent  dans  le  fleuve  avec  leur  canon.  Il  était 
alors  sept  heures  du  spir;  les  deux  premières  colonnes  ennemies  étaient  cul- 
butées et  Ma  r  en  go  était  repris.  La  colonne  de  gauche  seule  tenait  encore.  Cette 
colonne,  qui  avait  dépassé  Castel-Ceriolo  en  apprenant  les  désastres  du  gé- 
néral Zach,  s'arrête,  se  replie  en  toute  hâte  vers  ses  communications;  ma» 
déjà  le  village  est  repris,  et  il  est  obligé  de  se  faire  jour  à  la  baïonnette  pour 
regagner  la  Bormida. 

Le  baron  de  Mêlas,  informé  subitement  de  ce  désastre,  ne  veut  point  en 
croiref  tes  nombreux  rapports  qui  lui  arrivent  de  toutes  parts.  Il  accourt 
sur  les  bords  du  fleuve  où  son  armée  s'agite  en  tout  sens  dans  une  con- 
fusion inexprimable;  il  jette  les  yeux  sur  le  champ  de  carnage  et  les  dé- 
tourne plein  d'effroi.  Il  s'était  battu  pour  s'ouvrir  le  passage  et  échapper  à 
une  capitulation  ;  il  fallait  renoncer  à  cette  espérance.  Le  malheureux  vieil- 
lard était  confondu  de  désespoir. 

Ainsi  se  termina  la  journée  de  Marengo,  célèbre  entre  toutes  celles  de  la  ré- 
publique par  ses  résultats  prodigieux  et  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les 
destinées  de  la  France  et  de  l'Europe.  L'armée  impériale  laissait  sur  le  champ 
de  bataille  7,000  hommes  hors  de  combat,  dont  300  officiers,  3,000  prison- 
niers et  25  pièces  de  canon. 

Les  Français,  de  leur  coté,  avaient  perdu  7,000  hommes  tués  ou  blessés  et 
1,000  prisonniers.  Les  généraux  Mainoni,  Rivaud,  Mulhcr,  Champeaux,  étaient 
blessés.  Mais  la  perte  la  plus  grande  était  celle  de  Desaix.  Depuis  Hoche,  la 
France  n'avait  pas  eu  à  déplorer  la  mort  d'un  plus  grand  citoyen,  et  l'armée 
d'un  général  plus  estimé. 

Mêlas,  pendant  la  nuit  qui  suivit  la  bataille,  chercha  à  réorganiser  les  tristes 
débris  de  son  armée;  mais  il  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter,  lorsqu'il  apprit 
que  l'infatigable  Bonaparte  faisait  sommer  la  tête  du  pont  de  la  Bormida.  11 
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réunit  un  conseil  de  guerre,  et  proposa  une  capitulation  comme  seul  moyen 
de  sauver  l'armée.  Celte  proposition  fut  adoptée,  et  un  parlementaire  envoyé 
à  Bonaparte.  Celui-ci,  de  son  côté,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  traiter. 
Après  une  telle  victoire,  l'évacuation  de  l'Italie  était  certaine;  il  avait  hâte  de 
retourner  à  Paris.  En  conséquence,  on  signa  à  Alexandrie  une  convention  aux 
termes  de  laquelle  il  devait  y  avoir  armistice  entre  les  deux  armées  jusqu'à  ce 
que  la  cour  de  Vienne  eût  statué  sur  les  propositions  de  paix.  En  attendant,  les 
Français  entrèrent  en  possession  de  toute  l'Italie  septentrionale  jusqu'à  Man- 
toue  et  au  Mnicio.  Les  places  fortes  leur  étaient  rendues,  et,  de  ce  nombre,  la 
ville  de  Gênes.  Les  Autrichiens  leur  abandonnèrent,  en  outre,  4,500  pièces  de 
canon  et  des  approvisionnements  immenses. 

M.  Thiers,  dans  son  excellente  Histoire  du  Consulat,  fait  les  réflexions  sui- 
vantes sur  cette  bataille  :  a  Quelques  détracteurs  ont  prétendu  attribuer  au  gé- 
néral Kellermann  le  gain  de  la  bataille  de  Harengo  et  tous  les  résultats  que 
celte  mémorable  bataille  entraîne  à  sa  suite.  Pourquoi  donc,  s'il  faut  dépouil- 
ler de  cette  gloire  le  général  Bonaparte ,  ne  pas  l'attribuer  à  cette  noble  vic- 
time de  la  plus  heureuse  inspiration,  à  ce  Dcsaix  qui,  devinant,  avant  de  les 
avoir  reçus ,  les  ordres  de  son  chef,  vint  lui  apporter  la  victoire  et  sa  vie?  Pour- 
quoi ne  pas  l'attribuer  aussi  à  cet  intrépide  défenseur  de  Gênes,  qui,  en  rete- 
nant les  Autrichiens  sur  l'Apennin,  donna  au  général  Bonaparte  le  temps  de 
descendre  des  Alpes  et  les  lui  livra  presque  à  moitié  détruits?  A  ce  dire,  les 
généraux  Kellermann,  Desaix,  Masséna,  seraient  tous  les  véritables  vainqueurs 
de  Marengo,  tous,  excepté  le  général  Bonaparte.  Mais,  en  ce  monde,  le  cri 
des  peuples  a  toujours  décerné  la  gloire,  et  le  cri  des  peuples  a  proclamé  vain- 
queur de  Marengo  celui  qui,  découvrant  avec  le  coup  d'oeil  du  génie  le  parti  ^ 
qu'on  pourrait  tirer  des  Hautes-Alpes  sur  les  derrières  des  Autrichiens,  avait 
trompé  trois  mois  de  suite  leur  vigilance,  avait  créé  une  armée  qui  n'existait 
pas,  rendu  cette  création  incroyable  pour  toute  l'Europe,  traversé  le  Saint- 
Bernard  sans  route  frayée,  paru  à  l'improviste  au  milieu  de  l'Italie  confondue 
d'étonnement,  enveloppé  avec  un  art  merveilleux  son  adversaire,  et  lui  avait 
livré  une  bataille  décisive ,  perdue  le  matin,  regagnée  le  soir,  et  certaine- 
ment regagnée  le  lendemain  si  elle  l'avait  été  le  jour  même;  car,  outre  les 
0,000  hommes  de  Desaix,  10,000  hommes  accourus  du  Tésin,  10,000  portés 
sur  le  lac  Pô,  présentaient  le  moyen  infaillible  de  détruire  l'armée  ennemie.... 

«  Le  vrai  vainqueur  de  Marengo  est  donc  celui  qui  maîtrisa  la  fortune  par 
ces  combinaisons  profondes,  admirables,  sans  égales  dans  l'histoire  des  grands 
capitaines.  » 

Ajoutons  à  ces  observations  pleines  de  justice  et  de  sens  que  le  vainqueur 
fut  bien  servi  par  ses  lieutenants  et  par  son  armée,  qui  peut  bien,  elle  aussi, 
revendiquer  une  parlie  de  la  gloire  de  Marengo  t  par  cette  armée  qui ,  impro- 
visée, pour  ainsi  dire,  rivalise,  en  quelques  mois,  avec  les  plus  belles  armées 
de  la  république,  par  sa  discipline,  sa  constance,  son  intrépidité  et  ses  travaux 
prodigieux;  par  cette  armée  qui  traverse  les  grandes  Alpes  au  milieu  des  ob- 
stacles les  plus  grands,  traînant  ses  canons  à  bras  au  milieu  des  précipices  du 
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Saint-Bernard,  affrontant  des  dangers  inouïs,  tels,  qu'il  Tant  remonter  aux 
pages  de  l'histoire  ancienne  pour  lui  trouver  un  point  de  comparaison  (I);  par 
cette  armée  qui,  à  peine  descendue  en  Italie,  surprend,  étonne,  confond,  dis- 
perse les  ennemis  par  la  rapidité  de  ses  marches,  par  l'audace  de  ses  manœu- 
vres, lui  enlève  au  pas  de  course  ses  magasins,  ses  arsenaux,  ses  fonderies  et 
jusqu'à  ses  équipages  de  siège,  et  qui,  s'élevant  par  l'intelligence  à  la  hauteur 
du  génie  du  grand  général,  ne  manque  aucune  des  manœuvres  qui  doivent  as- 
surer l'exécution  littérale  de  son  plan  de  bataille;  par  cette  armée  qui ,  à  Ma- 
rengo,  résiste,  un  contre  trois  et  sans  artillerie,  à  toute  l'armée  autrichienne 
précédée  de  200  bouches  à  feu ,  la  tient  pendant  plus  de  huit  heures  en  échec, 
et,  toute  mutilée  et  sanglante  qu'elle  est,  hésite  encore  à  abandonner  le  champ 
de  bataille,  sillonné  en  tous  sens  par  les  boulets  ennemis  et  jonché  de  ses  cadavres; 
par  celte  armée  enfin  qui ,  après  huit  heures  d'une  pareille  lutte,  quand  ses  ad- 
versaires la  croient  épuisée,  vaincue,  démoralisée,  dispersée,  se  relève  tout  à 
coup,  se  reforme,  reprend  ses  rangs,  et,  suivant  l'impulsion  donnée  par  la  di- 
visiondu  général  Desaix,  recommence  le  combat  avec  une  nouvelle  ardeur,  brise 
à  son  tour  leurs  bataillons  victorieux,  et  bivouaque  sur  ce  champ  de  bataille 
sanglant  et  dévasté,  qui  avait  coûté  aux  ennemis  huit  heures  de  combat,  et 
qu'elle  lui  a  repris  en  moins  d'une  heure!  De  tels  efforts  sont  dignes  de  la 
postérité.. Gloire  donc,  gloire  éternelle  à  cette  armée  de  réserve,  qui  a  gravé  à 
Marengo  une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire  militaire! 

Quittons  maintenant  les  champs  de  l'Italie  et  revenons  à  l'armée  du  Rhin, 
qui  avait,  elle  aussi,  une  grande  et  belle  mission  à  accomplir. 

(t)  Oo  a  comparé  ce  passage  des  Hautes-Alpes  avec  celui  des  soldats  d'Annihal.  Il  serait 
plus  juste,  plus  national  surtout,  de  le  comparer  à  celui  des  soldats  de  François  Ier,  qui 
allèrent  vaincre  a  Marignan,  le  Marengo  du  xti*  siècle.  En  effet,  la  marche  d'Annihal  à  tra- 
vers les  Alpes  doit  élre  regardée  plutôt  comme  un  événement  merveilleux  que  comme  un 
exemple  a  suivre.  Le  général  carthaginois  n'eut  à  vaincre  que  les  obstacles  de  la  nature  et  celui 
des  populations  sauvages  de  ces  montagnes.  Il  était  assuré  d'ailleurs  qu'il  ne  serait  point  inquiélé 
par  les  Romains  et  qu'il  trouverait  un  appui  parmi  les  Gaulois  cisalpins.  Les  Romains  connais- 
saient si  peu  a  cette  époque  les  Alpes  maritimes  et  la  Ligurie,  qu'à  peine  le  consul  Scipion  eut- 
il  vu  Annibal  remonter  la  vallée  de  liséré,  qu'il  cessa  de  le  poursuivre  en  queue,  renvoya  le  gros 
de  son  année  en  Espagne  pour  y  faire  diversion,  et  s'embarqua  pour  Gênes  afin  d'aller  attendre 
l'ennemi  au  revende  l'Apennin;  singulier  moyen  d'empêcher  l'invasion  de  l'Italie  ! 

Plusieurs  passages  eureut  encore  lieu  par  le  Saint-Bernard.  Un  siècle  après  Annibal,  il  servit 
de  route  militaire  aux  Romains,  qui  y  lireut  passer  un  corps  d'année,  au  cœur  de  l'hiver,  a  l'occa- 
sion des  guerres  d'Olhon  et  de  Vilellius.  Les  Lombards  franchirent  aussi  le  Saint-Bernard  lors- 
qu'ils vinrent  se  faire  battre  aux  environs  de  Bex  par  les  troupes  de  Gonlran.  Un  des  lieutenants 
de  Charlemagne  y  conduisit  une  colonne  pendant  que  ce  prince  passait  le  Monl-Cenis.  Enfin,  au 
xn«  siècle,  Frédéric  Barberousse  prit  cette  roule  pour  pénétrer  en  Italie.  Mais  toutes  ces  armées 
ne  traînaient  ni  artillerie,  ni  machines  de  guerre,  ni  éléphants,  et  ces  passages  ton!  peu  dignes  des 
regards  de  l'histoire.  Le  seul  qui  soit  susceptible  d'être  mis  en  parallèle  avec  celui  de  IS00  est 
le  passage  de  François  Ie».  Nous  avons  déjà  fait  ressortir  dans  notre  premier  volume  les  rappro- 
chements qni  existaient  entre  ces  deux  passages,  et  nos  lecteurs  ont  pu  se  convaincre  que,  si 
la  marche  de  François  I"  fut  moins  habile  sous  le  rapport  d.  s  combinaisons  stratégiques,  elle  ne 
mérile  pas  moins  d'être  étudiée  avec  attention. 

m.  6 
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Armée  du  Min.  —  L'armée  du  Rhin  ou  d'Allemagne,  confiée  à  Moreau,  avait 
été  formée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  la  réunion  des  deux  armées  du  Rhin 
et  d'Helvétic.  Elle  était  forte  de  103,000  hommes.  On  avait  épuisé  les  ressources 
de  l'État  pour  l'organiser  avec  soin  et  lui  fournir  un  matériel  complet  d'artil- 
lerie et  des  moyens  de  passage,  pour  en  faire  enfin  la  plus  belle,  la  plus  forte, 
la  plus  puissante  armée  de  la  république.  Les  demi-brigades  qui  la  formaient 
étaient  toutes  composées  de  vieux  soldats;  à  peine  leur  avait-on  envoyé  quel- 
ques conscrits,  plutôt  encore  pour  rajeunir  les  cadres  que  pour  les  compléter. 
C'étaient,  du  reste,  les  demi-brigades  qui  venaient  de  combattre,  sous  Jourdan 
et  Masséna,  à  Stokach  et  à  Zurich,  et  qui,  précédemment,  avaient  suivi  Piche- 
gru  en  Hollande»  Hoche,  Kléber  et  Moreau  au-delà  du  Rhin,  et  avaient  pénétré 
au  cœur  de  l'Allemagne  jusqu'au  Danube.  En  un  mot,  c'étaient  des  soldats 
éprouvés  par  leur  courage,  leur  discipline,  leur  instruction  et  leur  constance. 
Aussi,  malgré  les  haillons  de  la  misère  dont  ils  étaient  couverts,  rien  n'était 
superbe  et  imposant  sous  les  armes  comme  les  soldats  de  cette  armée.  Les 
vieux  militaires  qui  se  rappellent  les  avoir  vus  défiler  sur  les  ponts  de  Kehl, 
de  Bâte  et  de  Cassel,  lors  du  passage  du  Rhin  en  1800,  parlent  encore  avec 
admiration  de  leur  tenue  martiale.  En  les  voyant  partir,  on  augurait  qu'ils 
allaient  accomplir  de  grandes  choses.  Les  généraux  qui  les  commandaient 
étaient  eux-mêmes  sortis  la  plupart  du  sein  de  ces  armées;  simples  soldats 
la  veille,  ils  avaient  conservé  en  s'élevant  ce  lien  de  fraternité  que  font  naHre 
si  vite,  sous  les  drapeaux,  le  bivouac  dans  les  camps  et  les  dangers  sur  le 
champ  de  bataille.  Pour  les  soldats,  c'étaient  des  compagnons  d'armes  plutôt 
que  des  chefs.  L'égalité  républicaine  avait  hiérarchisé  avec  trop  de  justice  la 
capacité,  le  courage  de  chacun,  pour  que  l'élévation  des  uns  inspirât  aux  autres 
des  sentiments  de  jalousie  et  de  révolte.  Dans  ces  armées ,  où  tous  étaient 
arrivés  avec  des  droits  égaux,  où  les  grades  avaient  été  répartis  d'abord  au 
choix,  puis  sous  le  feu  de  l'ennemi  et  comme  récompense  du  dévouement  ou 
du  talent,  ceux  qui  étaient  parvenus  avaient  tous  fait  leurs  preuves,  et  per- 
sonne ne  songeait  à  se  plaindre  ;  en  sorte  qu'on  remontait,  sans  transition 
heurtée,  du  simple  soldat  jusqu'au  général  en  chef. 

En  donnant  à  Moreau  le  commandement  d'une  telle  armée,  Bonaparte  pen- 
sait, avec  raison,  que  ce  général  aurait  une  grande  mission  à  remplir.  On  sait 
comment  il  s'acquitta  de  cette  mission  à  Stokach,  Engen,  Moeskerich,  Hochstett 
et,  enfin,  à  Hohenlinden.  Nul,  du  reste,  n'était  plus  digne  et  plus  capable  que 
Moreau  de  commander  à  une  armée  de  100,000  hommes.  Les  grands  talents 
qu'il  avait  déployés  dans  ses  campagnes  sur  le  Rhin,  les  grands  services  qu'il 
avait  rendus  dans  ses  campagnes  en  Italie,  le  désignaient  au  choix  du  premier 
consul.  C'était,  après  le  vainqueur  des  Pyramides,  la  première  capacité  mi- 
litaire de  l'Europe. 

Le  nouveau  général  en  chef  vint  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin  vers  la  fin  de  décembre.  Son  premier  soin  fut  de  l'organiser  en  trois  corps 
principaux  de  trois  divisions  chacun  et  une  réserve.  Lecourbe  fut  chargé  du. 
commandement  de  l'aile  droite,  Gouvion  Saint-Cyr  de  celui  du  centre  et  le  gé- 
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néral  Sainte-Suzanne  de  celui  de  l'aile  gauche.  Le  général  Moreau  se  chargea 
du  commandement  personnel  de  la  réserve.  Ces  corps  formaient  chacun  des 
espèces  d'armées  ayant  leur  cavalerie  et  leur  matériel  d'artillerie. 

Ces  divisionnaires  étaient  tous  des  hommes  de  premier  choix.  Lecourbe  n'a- 
vait pas  d'égal  dans  l'armée  pour  la  guerre  des  montagnes;  Gouvion  Saint-Cyr, 
esprit  froid  et  profond,  était  aussi  une  des  grandes  capacités  militaires  de  l'ar- 
mée du  Rhin;  le  général  Sainte-Suzanne,  guerrier  méthodique,  tacticien  ha- 
bile, passait  |>our  un  homme  propre  aux  grands  commandements. 

Les  généraux  placés  en  sous-ordre  étaient  eux-mêmes  l'élite  de  nos  armées. 
C'étaient  :  Richepanse,  Ney,  Yandamme,  Leclerc,  Delmas,  d'Hautpoult,  Bara- 
guay-d'Hilliers,  Souham,  Legrand,  etc.,  tous  éprouvés  au  feu  des  grandes  ba- 
tailles (I).  L'armée  s'élevait  à  103,000  hommes  environ,  comme  on  le  voit  par 


(i) 


Situation  de  l'armée  du  Rhin  au  commencement  de  la  campagne  de  1800. 


scocrbe  (aile  droitej.  —  Division  Van- 
damme.  Brigades  Jardon,  Laval  et  Molilor 
1"  légère,  36»,  83*  el  94*  de  ligne,  8*  régi- 
ment de  hussards;  9,632  hommes  d'iuranterie, 
MO  de  cavalerie.— Divisou  Lorgcs.  Brigades 
Goullus  el  Bonlems  :  10*  légère,  37«,  Si*  el 
109e  de  ligne,  9*  régiment  de  hussards; 
8,238  hommes  d'infant.,  467  decav.  —  Divi- 
sion Montrichard.  Brigade  Daullane  :  10e  lé- 
gère, 38»  et  67»  de  ligne;  6,998  hommes  d'inf 
—  Réserve  de  l'aile.  Brigade  Nansouly  :  Gre- 
nadiers réunis,  11»  régiment  de  dragons  el 
ta*  chasseurs,  85*  régiment  de  cavalerie; 
1,500  hommesd'infanlerie,  1,880  de  cavalerie. 
Total  :  28,368  hom.  d'inf.,  8,287  de  cavalerie. 
Lorges  partit  le  13  avec  les  v»  légère,  67* 
de  ligne,  2*  de  chasseurs  et  28*  de  cavalerie. 
Corps  More  au,  général  en  chef  (réserve).  — 
Division  Delmas.  Brigades Jaeophi.Grandjeau, 
Lorcet,  Quelard  cl  Boyer  :  14»  légère,  46*, 
50e,  57*  et  108*  de  ligne,  4*  régiment  de  hussard' 
el  11*  chasseurs,  6*  régiment  de  cavalerie, 
8,638  boni,  d'inf.,  1,031  de  cav.  —  Division 
Leclerc.  Brigades  Bastoul,  Walthcr  el  Des- 
perrièrea  :  14*  légère,  53e  el  89*  de  ligne,  10* 
et  23*  régiment  dechasseurs;  6,035 nom. d'inf., 
963  de  cav.  —  Division  Richepanse.  Brigade 
Digonnel  :  Grenadiers  réunis,  4«,  50*  el  100* 
de  ligne;  brigade  Durulle  :  5*  régiment  de 
hussards  et  17*  de  dragons,  13"  régiment  de 
cavalerie;  6,848  nom.  d'inf.,  1,187  de  cav.  — 
Division  d,Haut|H>ull(ri'Ssrvedecav.).  Brigade 
Espagne  :  1*'  el  2*  régiments  de  carabiniers; 
brigade  Devrigny  :  8*  et  9«  régiments  de  ca 
Valérie;  1,504  hommes  de  cavalerie.  Total 
21,521  hommes  d'infant.,  4,685  de  cavalerie 
Corps  Golvion  Saist-Cyh  (centre).  —  Divi 
sion  Baraguay-d'Hilliers.  Brigades  Joba,  Sa- 
balier  el  Roussel  :  12*  légère,  1",  15*  el  831 
de  ligne,  2*  régiment  de  hussards;  8,340  hom. 
d'inf:,  542  de  cav.  La  l"dc  ligne  partit  pour 
l'Italie.  —  Division  Tharreau.  Brigades  Ueu- 
delet,  Aubrve  el  Beaure,;ard  :  2*  légère,  42«, 
5l«  et  101*  de  ligne,  16*  régiment  de  chas- 
:123e  de  dragons;  8,326  boni  m 


seursel23*  de  dragons;  8,326  hommes  d'inf, 
•11  decav.  La  101*  de  ligne  partit  pour  l'Itali 

—  Division  Ney.  Brigade  Bonnet  :  12*  légère 
54«,  76*  el  103*  de  ligne;  brigade  Bonamy 
8*  régiment  de  chasseurs;  7,270  hom.  d'inf. 
569  de  cav.  La  12"  légère  parlil  nuur  l'Italie, 

—  Division  Desbrulys,  général  de  brigade,  en- 


suite Sahuc.  Brigades  Sahuc,  Salligny  et  De- 
billy  :  16*  de  ligne,  5*  régiment  de  chas- 
seurs cl  2*  de  dragons,  12*  et  17e  régimeuts 
de  cavalerie;  2,474  h.  d'inl.,  1,616  de  cav. 
Total  :  26,410  hommes  d'infanterie,  3,338  de 
cavalerie. 

Corps  Sainte-Sczaxi'b  (aiie  gauche).  — Divi- 
sion Collaud.  Brigade  Girard,  dit  Vieux  :  48* 
de  ligne,  20*  régiment  de  chasseurs;  brigade 
Lacoste  :  10*  et  16*  régiments  de  cavalerie; 
8,740  h.  d'inf.,  981  de  cav.— Dlvisiou  Souham. 
Brigade  Decaen  :  8*  el  95*  de  ligne;  brigade 
Pulhod  :  1er  régiment  de  chasseurs  et  6*  dra- 
gons, 7*  régiment  de  cavalerie;  4,687  hom. 
d'inf.,  1,394  de  cav.  —  Division  Legrand. 
Brigade  Boivin  :  7*  et  27*  de  ligne;  brigade 
Diouet  :  6*  régiment  de  chasseurs  el  13*  de 
dragons;  5,286  hommes  d'inf.,  1,094  de  cav. 

—  Division  Deiabordc.  Brigade  Mercier  :  29* 
el  65°  de  ligne,  8*  helvétique;  brigade  Thu- 
ring  :  4*  el  19*  régiments  de  cavalerie; 
2,573  hom.  d'inf.,  286  de  cav.  La  89*  parlil 
pour  l'Italie.  Tolal  :  15,286  hommes  d'infan- 
terie, 3,755  de  cavalerie. 

Tolal  de  l'armée,  active,  89,585  hommes  d'in- 

bnlerie,  14,065  de  cavalerie. 
Division  d'Helvétib.  —  Division  Montchoisy. 
Brigade  Mainony  :  1'*  légère,  9«,  28»,  44*  el 
102*  de  ligne;  brigade  Chaberl  :  14*  el  28* 
régiments  de  cavalerie;  7,715  hommes  d'inf., 
519  de  cav.  Toute  la  division  partit  pour 
l'Italie  avec  Moncey. 
Garmsons  es  Alsace  et  a  Mayence. —  Divi- 
sion Levai  :  65*,  91*  et  110*  de  ligne,  1er  hel- 
vétique, 3e  régiment  de  hussards;  5,640  h. 
d'inf.,  426  de  cav.  La  91*  de  ligne  parlil  pour 
l'Italie.  —  Division  Laroche  :  20*  de  ligne, 
légion  des  Francs  du  Nord,  16"  régiment  de 
cavalerie;  3,001  hom.  d'inf.,  91  de  cav. — 
Division  Chateauncuf-Randou  :  80*  de  ligne, 
légion  polonaise  «lu  Danube,  15*  et  84*  ré- 
giment de  cavalerie;  3,430  hom.  d'inf,  485 
de  cav.  —  Division  Gillot  :  6*  régtmenl  de 
hussards  el  1"  de  dragons;  750  hom .  de  cav. 

-  Division  Freytag  :  29*  et  95*  de  ligne  3* 
helvétique;  8,935  hommes  d'infanterie.  La 
89*  parlil  pour  l'Italie.  Total  :  112,306  hom. 
d'infanterie,  16,336  de  cavalerie. 

Total  :  188,648  hommes,  dont  à  l  armée  active 
103,650  hommes. 
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le  tableau  ci-contre,  dont  85,000  d'infanterie,  U,000  de  cavalerie  et  -1,000 
d'artillerie. 

Le  plan  adopté  en  dernier  lieu  par  le  premier  consul,  et  qui  était  propre  à 
Moreau,  consistait  à  traverser  le  Rhin  sur  trois  points  :  Kehl,  Vieux-Brisach  et 
Bâle,  au  lieu  de  le  traverser  sur  un  seul  point,  Schaffouse,  et  de  se  porter  di- 
rectement au  point  stratégique  décisif,  comme  l'avait  d'abord  résolu  Bona- 
parte. Ces  deux  plans  ont  été  diversement  commentés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mo- 
reau se  disposa  à  mettre  le  sien  à  exécution.  Les  divisions  françaises  étaient 
ainsi  réparties  :  Lecourbe,  avec  l'aile  droite,  occupait  la  ligne  du  Rhin  helvé- 
tique; Moreau,  avec  la  réserve,  occupait  la  haute  Alsace  et  se  liait,  avec  l'aile 
droite,  par  Sekingen;  Saint-Cyr,  au  centre,  avait  ses  troupes  cantonnées  depuis 
Brisach  jusqu'à  Plobsheim ;  enfin,  Sainte-Suzanne,  à  la  gauche,  occupait  le 
camp  de  Kehl,  la  place  de  Strasbourg  et  les  cantonnements  entre  cette  ville  et 
Haguenau. 

Les  forces  que  l'Autriche  engageait  sur  le  Rhin  s'élevaient  à  1 50,000  hommes, 
dont  10,000  dans  les  places  fortes  et  11 1,000  ainsi  répartis  :  la  droite  des  enne- 
mis observait  le  cours  du  Rhin  entre  Mayence  et  Rastadl;  un  autre  corps 
d'armée  couvrait  les  débouchés  de  Strasbourg,  tenait  le  Val-d'Enfer  et  obser- 
vait le  Vieux-Brisach;  enfin  le  gros  de  l'armée  autrichienne  était  campé  au 
point  de  jonction  des  routes  qui  du  Rhin  aboutissent  au  Danube,  en  arrière 
des  défilés  de  la  forêt  Noire.  Les  deux  armées  présentaient  ainsi  la  forme  d'un 
grand  arc  dont  les  Autrichiens  tenaient  la  corde. 

L'armée  française  se  mit  en  mouvement,  le  25  avril,  pour  traverser  le  Rhin 
sur  les  trois  points  indiqués  :  Sainte-Suzanne,  par  Kehl;  Saint-Cyr,  par  le  Vieux- 
Brisach;  la  réserve,  par  le  pont  de  Bâle;  puis,  ayant  attiré  l'ennemi  sur  ces  trois 
débouchés,  les  trois  corps,  se  dérobant  tout  à  coup  et  marchant  par  la  droite 
le  long  du  Rhin,  étaient  remontés  jusqu'à  Schaffouse  pour  protéger  le  passagedu 
général  Lecourbe.  Le  1"  mai,  c'est-à-dire  six  jours  après,  chacune  des  divi- 
sions françaises  avait  opéré  son  mouvement  avec  succès.  Moreau,  suivant  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  Bonaparte  d'éloigner  les  Autrichiens  du  lac  de 
Constance  et  de  les  couper  de  leurs  communications  avec  les  Alpes,  dirigea 
le  corps  du  général  Lecourbe  sur  Stokach,  avec  ordre  de  l'enlever;  il  se  porta 
lui-même  avec  la  réserve  sur  Engen  et  prescrivit  au~général  Saint-Cyr  de  se 
diriger  sur  la  droite  de  cette  position,  de  manière  à  donner,  à  la  fois,  la  main 
au  corps  de  réserve  et  à  celui  de  Sainte-Suzanne,  qui  allait  déboucher  par  le 
Val-d'Enfer. 

Le  général  Kray,  qui  commandait  en  chef  l'armée  autrichienne,  déconcerté 
par  ces  mouvements  rapides,  fut  un  moment  incertain  sur  le  parti  qu'il  avait 
à  prendre.  Deux  moyens  s'offraient  à  lui  pour  arrêter  l'armée  française  :  il  pou- 
vait ou  s'appuyer  aux  Alpes  ou  défendre  la  vallée  du  Danube.  En  s'appuyant 
aux  Alpes,  il  déjouait  les  projets  de  Moreau,  qui  étaient  d'éloigner  les  ennemis 
des  Alpes  helvétiques  au  moment  où  le  premier  consul  allait  opérer  sa  marcheà 
travers  le  Saint-Bernard,  mais  il  sacrifiait  son  aile  droite  trop  engagée  sur  le 
Rhin.  En  défendant  la  vallée  du  Danube,  il  se  ralliait  à  son  aile  droite  et  dé- 
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fendait  le  chemin  direct  des  États  de  l'Autriche.  Cest  à  ce  dernier  parti  qu'il 
s'arrêta.  Il  résolut  donc  de  se  porter  en  toute  bâte  sur  Stokach  pour  défendre 
cette  ville  ou  tout  au  moins  pour  donner  le  temps  d'évacuer  les  magasins  de 
l'armée  qui  s'y  trouvaient.  Ainsi,  pendant  que  Moreau  manœuvrait  vers  Sto- 
kach parEngen,  Kray  manœuvrait  également  sur  ce  point  par  la  même  route. 
Une  rencontre  était  inévitable  entre  ces  deux  armées.  Elle  eut  lieu  le  lende- 
main, 3  mai,  à  la  droite  des  Français,  c'est-à-dire  à  Stokach.  Lecourbe  aborda 
si  vigoureusement  le  corps  du  prince  de  Lorraine,  qu'eu  un  clin  d'œil  ses 
12,000  hommes  furent  culbutés.  3,000  prisonniers,  500  chevaux,  8  pièces  de 
canon,  et  la  capture  des  immenses  magasins  de  Stokach  furent  le  trophée  de 
ce  combat  aussi  brillant  que  rapide.  Cependant  le  général  Kray  s'était  porté 
à  Engen  avec  son  corps  de  bataille  pour  filer  de  làsur  Stokach ,  où  il  espérait  arri- 
ver à  temps.  Il  trouva  à  Engen  la  réserve  de  Moreau.  11  était  midi.  Le  général 
autrichien  ignorait  encore  les  événements  de  Stokach,  il  accepta  la  bataille qu<; 
lui  présentait  son  adversaire.  Le  bourg  d'Engen,  qui  allait  en  devenir  le  théâ- 
tre, est  situé  dans  la  vallée  de  l'Aach,  pays  au  sol  tourmenté,  coupé  de  ravins  et 
très-boisé.  Pour  arriver  à  Engen  il  faut  franchir  des  hauteurs  d'un  accès  difficile. 
Ces  hauteurs  étaient  occupées  par  les  ennemis.  Ils  avaient  donc  l'avantage  de  la 
position,  car  il  fallait  non-seulement  les  chasser  de  ces  hauteurs,  mais  encore 
chasser  de  la  vallée  la  nombreuse  cavalerie  autrichienne.  Kray  fit  aussitôt  cou- 
ronner tous  les  pics,  mais  il  négligea  de  placer  un  corps  suffisant  sur  celui 
d'Hohenhœwen,  le  plus  élevé  de  tous.  Moreau ,  habile  à  profiter  des  fautes  de 
de  son  adversaire,  résolutdes'en  emparer.  Il  ordonna  en  conséquence  à  la  divi- 
sion Delmas  d'attaquercepic,  aux  divisions  Bastotil  etLorges  d'aborderlesaiitres 
positions,  et  à  ladivîsion  Richepanse  de  tourner  parla  gauche  cette  même  posi- 
tion d'Hohenhœwen.  Les  divisions  françaises  se  précipitèrent  résolûmentsur  l'en- 
nemi et,  après  de  sanglants  combats,  parvinrent  à  s'emparer  des  hauteurs  qui 
dominent  Engen.  Il  ne  restait  plus  maintenant  qu'à  chasser  les  ennemis  de  la 
plaine;  mais  il  y  avait  dans  cette  plaine  1 2,000  hommes  de  la  meilleure  cava- 
lerie, il  y  avait  une  artillerie  nombreuse  et  une  forte  réserve  de  grenadiers. 
Richepanse,  selon  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  s'était  porté  sur  le  derrière  du  pic 
d'Hohenhœven ,  et  s'était  trouvé  engagé  dans  une  suite  de  vallons  et  de  hau- 
teurs boisées  qui  avaient  retardé  sa  marche,  et  enûn  il  avait  trouvé  les  posi- 
tions qui  environnent  Engen  fortement  gardées.  Néanmoins  il  avait  engagé  un 
combat  très-vif  dont  l'issue  n'était  pas  facile  à  prévoir  sans  l'arrivée  en  ligne  du 
corps  de  Saint-Cyr,  arrivée  tardive  qu'on  a  sévèrement  reprochée  à  ce  général, 
et  qui  faillit  compromettre  la  division  Richepanse  et  le  sort  de  la  bataille.  Ce- 
pendant Moreau,  qui  entendait  de  l'autre  coté  du  pic  la  vivacité  du  feu  de  son 
lieutenant,  jugeait  que  sa  position  devait  être  très-critique;  il  n'hésita  pas  à 
descendre  dans  la  plaine  et  à  attaquer  le  poste  où  l'ennemi  avait  placé  ses 
forces  principales,  afin  d'attirer  les  Autrichiens  sur  leur  gauche  et  de  dégager 
Richepanse.  Un  effroyable  combat  s'engage ,  mais  la  masse  de  cavalerie  au- 
trichienne repousse  tous  les  efforts  des  divisions  françaises.  Les  généraux  Bon- 
tems  et  d'Hautpoult  sont  successivement  engagés  et  ramenés  avec  perte.  Mo- 
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reau,  qui  craint  pour  Richepanse,  dont  il  entend  redoubler  le  (eu,  s'arme  alors 
de  cette  résolution  audacieuse  que  le  danger  fait  naître  en  lui:  11  dirige  en  per- 
sonne une  troisième  attaque  sur  la  position  ennemie  et  décide  la  victoire  à  la 
tête  de  quelques  compagnies  de  grenadiers. 

Richepanse,  de  son  côté,  soutenu  enfin  par  les  premières  divisions  du  corps 
deSaint-Cyr,  parvient  à  s'emparer  des  hauteurs  si  héroïquement  attaquées  par 
lui,  ai  énergiquementdéfendues  parles  Autrichiens  ;  tendant  plusieurs  heures.  La 
nuit  commençait  à  tomber  et  le  canon  grondait  encore  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Enfin  Kray,  informé  des  événements  de  Stokach,  se  décida  à  la  retraite. 
Il  laissait  3,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille  et  4,000  prisonniers  dans  nos 
mains.  De  notre  côté,  nous  avions  eu  2,000  hommes  hors  de  combat. 

La  victoire,  cette  fois,  était  due  tout  entière  au  courage  et  au  dévouement 
de  l'armée,  car  les  généraux  en  chef  avaient  tous  des  fautes  à  se  reprocher: 
Moreau  d'abord,  qui  avait,  avec  25,000  hommes,  engagé  une  action  contre 
40,000  hommes  au  moins,  tandis  que  son  lieutenant  Lecourbe,  avec  20,000 
hommes,  n'avait  à  combattre  que  12,000  hommes;  Saint-Cyr  ensuite,  dont  le 
rôle  s'était  borné  à  celui  de  simple  observateur,  et  qui  n'entra  en  ligne  que 
vers  la  fin  du  jour;  Lecourbe  enfin,  qui,  vainqueur  à  Stokach  de  fort  bonne 
heure,  aurait  pu  pousser  jusqu'à  Moeskirch  ou  Liptingen,  et  forcer  ainsi  Kray 
à  se  jeter  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  ce  qui  l'aurait  séparé  pour  longtemps 
du  prince  de  Lorraine  et  du  corps  du  Vorarlberg.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  victoire 
avait  couronné  les  efforts  de  l'armée  française  dans  cette  journée  du  3  mai ,  et 
si  les  généraux  avaient  manqué  à  leur  devoir,  les  troupes  avaient  admirable- 
ment fait  le  leur. 

Moreau,  au  heu  de  poursuivre  vivement  l'ennemi,  passa  une  partie  de  la 
journée  du  4  mai  à  rectifier  la  position  de  son  armée.  Cependant,  ayant  été 
informé  que  les  généraux  Kienmayer  et  Starray  arrivaient  à  marches  forcées 
au  secours  du  général  Kray,  il  résolut  de  frapper  un  dernier  coup  décisif  sur 
l'armée  autrichienne  avant  l'entrée  en  ligne  de  ces  renforts.  En  conséquence, 
il  fit  avancer  ses  troupes  vers  le  Danube,  par  Tuttlingen  et  Moeskirch.  Le  gé- 
néral Kray,  de  son  côté,  était  résolu  à  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes 
avant  d'abandonner  le  terrain.  Aussitôt  il  forma  son  armée  sur  les  hauteurs 
de  Moeskirch,  dans  la  principauté  de  Furstemberg.  Sa  position  était  formi- 
dable. Son  armée,  renforcée  par  l'arrivée  du  prince  Ferdinand  et  par  sa  réu- 
nion avec  le  prince  de  Lorraine,  s'élevait  à  40,000  fantassins  et  15,000  che- 
vaux; une  formidable  artillerie  protégeait  sa  ligne,  dont  tout  le  front  était 
couvert  par  un  grand  ravin  qui  va  de  Heudorff  à  Moeskirch.  Eu  avant  de  Moes- 
kirch, sur  un  plateau  qui  domine  la  chaussée  très-resserrée  qui  s'étend  jusqu'à 
Crombach ,  on  avait  établi  une  batterie  de  25  pièces  de  canon. 

Le  général  Moreau,  décidé  à  attaquer  quand  même,  donna  ses  ordres  en  con- 
séquence dans  la  journée  du  4.  Lecourbe  se  porta  de  Stokach  à  Moeskirch, 
laissant  à  sa  droite  une  brigade  pour  éclairer  le  lac  de  Constance,  et  une  autre 
sur  aoslerwald  pour  éclairer  les  routes  de  Pfullendorff  et  de  Mengen.  Le  gé- 
néral Saint-Cyr  avança  sa  droite  sur  LiebtiBgen  en  refusant  sa  gauche,  qui  de- 
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yait  s'étendre  au  delà  de  Tuttlingen.  Moreau,  avec  la  réserve,  marcha  en 
seconde  ligne  de  l'aile  droite.  Le  5  mai,  l'attaque  commença  à  neuf  heures  du 
matin.  Le  général  Mont  richard,  débouchant  avec  l' avant-garde,  arriva  jus- 
qu'auprès du  ravin.  Sa  division  était  à  peine  démasquée,  que  le  feu  roulant 
des  25  pièces  de  canon  obligea  nos  soldats  à  se  retirer  précipitamment  dans 
la  forêt.  Lecourbe  fit  avancer  de  l'artillerie,  elle  fut  démontée;  il  fit  avancer 
sa  cavalerie,  mais  elle  ne  put  résister  à  ce  feu  violent. 

11  fallait  toute  l'énergie  des  chefs,  toute  l'intrépidité  des  troupes  pour  main- 
tenir le  combat  sur  ce  point.  Les  37%  84e  et  \  09»  manœuvrèrent  comme  à 
l'exercice.  Dragons,  chasseurs,  hussards,  rivalisèrent  d'audace  ;  les  carabiniers 
surtout  se  montrèrent  immobiles  sous  ce  feu.  Tout  fut  inutile;  battus  de  front 
et  pris  en  écharpe,  aucun  de  ces  corps  ne  put  enlever  le  plateau. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Lorges  attaquait  la  ligne  ennemie  à  Heudorff: 
Lecourbe  espérait  ainsi  tourner  la  formidable  position  de  Moeskirch.  Mais  à 
Heudorff  se  trouvait  l'élite  de  l'armée  autrichienne.  Le  village  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois.  Une  dernière  tentative  du  général  Goulu  fit  tomber  cette  posi- 
tion en  notre  pouvoir.  Tandis  que  le  général  Lorges  gagnait  du  terrain  sur  le 
flanc  droit  de  l'ennemi,  le  général  Vandamne  s'était  réuni  à  Montrichard  par 
Closterwald.  Ces  deux  généraux  firent  un  nouvel  effort  pour  s'emparer  de 
Moeskirch.  Enfin  nos  troupes  y  pénétrèrent  et  s'y  établirent.  Le  général  Kray 
voyant  ces  deux  divisions  se  former  sur  sa  gauche,  et  ne  voyant  point  arriver 
le  prince  Ferdinand,  résolut  de  frapper  un  coup  décisif  sur  la  gauche  des  Fran- 
çais, d'accabler  le  général  Lorges  à  Heudorff,  de  le  déborder  et  de  pénétrer  de 
la  chaussée  de  Stokach  à  Grombach .  Ce  mouvement,  exécuté  par  20,000  hommes, 
fut  funeste  à  la  division  Lorges,  qui  fut  écrasée. 

On  a  vu  jusqu'ici  que  le  général  Lecourbe  s'était  trouvé  seul  engagé,  et  la 
raison,  c'est  que  les  colonnes  de  Moreau,  gênées  par  le  défaut  de  communica- 
tions parallèles  à  la  grande  route,  étaient  obligées  de  défiler  l'une  après  l'autre 
derrière  les  divisions  de  l'aile  droite.  Mais,  au  moment  où  le  général  Lorges 
éprouvait  cet  échec  dangereux,  la  division  Delmas  entrait  en  ligne  sur  ce  point, 
trois  autres  divisions  de  la  réserve  le  suivaient,  et  on  attendait  à  chaque  instant 
l'armée  de  Saint-Cyr.  Le  combat  se  rétablit.  Delmas,  par  ordre  de  Moreau, 
fait  un  changement  de  front;  le  général  Bastoul  exécute  le  même  mouvement 
avec  sa  division.  Les  deux  divisions  françaises  forment  un  angle  obtus  dont 
celle  de  Delmas  est  le  sommet.  Ainsi  la  bataille,  après  avoir  commencé  à 
Moeskirch,  s'était  étendue  à  Heudorff,  et  de  Heudorff  à  Crombach,  embrassant 
l'angle  entier  de  la  position. 

Le  général  Kray,  ayant  aussi  reçu  du  renfort,  redouble  son  attaque  et  porte 
ses  coups  sur  la  division  Delmas.  Le  terrain  où  elle  combattait  était  couvert  et 
d'un  accès  difficile.  Moreau,  jugeant  la  cavalerie  inutile  sur  ce  point,  laplaçaà 
la  gauche.  Les  Autrichiens  essayèrent  d'abord  de  forcer  la  droite  des  Français 
en  s'emparant  d'un  bois  très-étendu  sur  lequel  se  développait  ladivision  Lorges; 
ils  furent  repoussés.  Renonçant  alors  à  cette  attaque,  ils  firent  un  effort  sur  la 
gauche  de  cette  division,  qu'ils  cherchèrent  à  séparer  de  la  division  Bastoul.  La 
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57',  placée  sous  le  feu  de  16  pièces  de  canon  chargées  à  mitraille,  lit  des  pro- 
diges de  valeur.  Ou  la  vit  charger  jusqu'à  cinq  fois  sur  l'ennemi,  qui  s'avançait 
pour  la  débusquer,  et  culbuter  la  cavalerie  ennemie.  Le  général  Delmas  com- 
battu Ulansscs  rangs.  Laconduitede  cette  demi-brigade  fut  si  admirable,  que,  le 
lendemain,  le  général  Moreau,  parcourant  le  champ  de  bataille  etexaminant  le 
terrain  où  elle  avait  combattu,  lui  dit:  St  votre  conduite  en  Italie  ne  vous  avait 
pas  depuis  longtemps  mérité  le  surnom  de  terrible,  les  Autrichiens  vous  l'auraient 
donné  dans  la  journée  d  hier. 

Cependant  le  combat  se  soutenait  avec  des  chances  diverses:  Kray  venait  de 
recevoir  les  dernières  troupes  du  prince  Ferdinand,  mais l'arrivéedeRichepanse 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Français.  La  bataille  avait  duré  toute  la  jour- 
née. Elle  avait  commencé  à  9  heures  du  matin  et  n'était  pas  encore  terminée 
lorsque  la  nuit  couvrit  de  son  ombre  ce  vaste  champ  de  carnage.  Les  Autri- 
chiens profitèrent  de  cette  circonstance  pour  faire  leur  retraite  vers  le  Danube, 
épouvantés  des  vides  qui  existaient  dans  leurs  rangs;  car  ils  n'avaient  pas  j>erdu 
moins  de  8,000  hommes.  La  perte  des  Français  avait  été  presque  aussi 
forte. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  le  général  Saint-Cyr  avec  ses  25,000  hommes? 
Campé  à  Neuhausen  Ob-Eck,  il  resta  dans  une  inaction  que  rien  ne  peut  ex- 
pliquer, que  rien  ne  peut  justifier  aux  yeux  de  l'histoire.  Sa  présence  sur  le 
lieu  du  combat  pouvait  amener  des  résultats  tellement  décisifs  que  la  campagne 
eût  pu  être  terminée  d'un  seul  coup  sur  les  bords  du  Danube  :  on  a  dit,  pour 
justifier  cette  étrange  inaction,  que  le  général  n'avait  reçu  aucun  des  nom- 
breux messages  que  lui  avait  envoyés  Moreau.  Neuhausen  était  trop  rapproché 
de  Moeskirch  pour  que  cette  supposition  soit  admissible,  et  puis  un  homme  in- 
telligent et  habile  comme  lui,  chargé  d'un  tel  commandement,  n'avait  pas  be- 
soin d'ordre  pour  marcher  au  canon.  II  devait,  comme  Desaix  à  Marengo,  pré- 
'  venir  l'intention  du  général  en  chef  et  lui  porter  un  secours  décisif.  Gouvion 
Saint-Cyr  ne  le  fit  point.  Déjà  sa  lenteur  à  Stokach  avait  été  réprébensible; 
son  inaction  à  Moeskirch  était  coupable;  elle  justifie  le  reproche  qu'on  lui  a  fait 
d'avoir  cédé  à  de  misérables  sentiments  de  jalousie  et  de  mauvaise  fraternité 
militaire.  Mais  Saint-Cyr  était  homme  à  réparer  une  faute  sur  le  champ  de 
bataille  et  il  ne  tarda  pas  à  le  faire. 

Les  Autrichiens,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Moeskirch,  s'étaient  retirés  der- 
rière le  Danube.  Le  général  Saint-Cyr,  appuyant  à  gauche,  lessurprit  à  Sigmarin- 
genau  moment  où  ils  passaient  le  fleuve  en  désordre.  Il  leur  fit  éprouver  des  pertes 
considérables,  et  nul  ne  doute  que  son  attaque  n'eût  été  décisive  s'il  eût  été 
appuyé  par  Moreau;  mais  celui-ci,  plein  d'humeur  contreson  lieutenant,  refusa, 
dit-on,  de  lui  envoyer  des  renforts.  Funeste  esprit  de  discorde,  qui  sacrifiait 
ainsi  les  intérêts  de  la  patrie  !  Il  prit  même  des  dispositions  contraires  à  celles 
que  lui  indiquait  le  général  Saint-Cyr,  et  les  ennemis  purent  s'échapper  sans 
danger.  D'après  ces  nouvelles  dispositions,  le  général  Sainte-Suzanne  avec 
l'aile  gauche,  Saint-Cyr  avec  le  centre  et  Lccourbe  avec  la  droite,  se  mirent 
en  mouvement  et  s'avancèrent  vers  l'Illeren  décrivant  une  ligne  parallèle  à  ces 
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affluents  du  Danube.  Dans  ce  mouvement,  le  général  Saint-Cyr  reçut  l'ordre 
de  se  porter  sur  Biberaeb,  la  gauche  au  Danube.  Kray,  qui  avait  à  Biberach 
d'immenses  approvisionnements,  voulut  couvrir  celte  position.  Il  repassa  le 
fleuve  et  vint  se  placer  en  avant  et  en  arrière  de  Biberach,  en  sorte  que, 
lorsque  Saint-Cyr  arriva,  la  position  était  fortement  occupée.  Celui-ci  n'hésita  pas 
à  attaquer,  bien  que  le  général  en  chef  fût  absent  etqu'une  partie  de  ses  troupes 
eussent  été  placées  en  observation  sur  le  Danube.  Saint-Cyr  était  un  des  plus 
habiles  tacticiens  de  son  époque.  11  disposa  ses  soldats  en  deux  colonnes,  la  ca- 
valerie en  échelons  sur  les  ailes,  et,  malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  il  les 
fit  marcher  en  avant.  Il  comptait  sur  la  bravoure  de  ses  Iroupes  et  sur  la  démo- 
ralisation des  soldats  autrichiens.  En  effet,  en  voyant  s'avancer  avec  tant 
d'aplomb  les  colonnes  françaises,  les  ennemis  furent  saisis  «l'épouvante,  ils 
n'osèrent  les  attendre  et  prirent  la  fuite,  laissant  aux  vainqueurs  plusieurs  mil- 
liersde  prisonniers  et  d'immenses  magasins.  Moreau,  arrivant  sur  le  champ  de 
bataille  au  moment  où  la  victoire  était  décidée,  ne  put  s'empêcher  de  féliciter 
le  général  Saint-Cyr  en  présence  de  toute  l'armée.  Les  Autrichiens  se  reti- 
raient sur  Ulm.  Le  but  proposé  à  Moreau  par  Bonaparte  était  atteint.  Il  ne 
s  agissait  plus  maintenant  que  d'envoyer  au  premier  consul  le  détachement 
qui  devait  seconder  les  opérations  de  l'armée  de  réserve.  Ce  fut  le  général 
Lorges  qui  fut  désigné  pour  commander  ce  détachement.  On  sait  quelle  part 
il  prit  aux  opérations  qui  eurent  lieu  en  Italie. 

Un  mois  s'écoula  depuis  le  combat  de  Biberach,  sans  qu'aucun  engagement 
sérieux  eût  lieu  entre  les  deux  armées.  Ce  mois  se  passa  en  marches  et  contre- 
marches autour  de  la  forte  position  d'Ulm.  Kray  manœuvrait  pour  tenir  dans 
la  ville;  Moreau  pour  l'en  faire  sortir.  C'est  ici  surtout  que  se  montre  le  carac- 
tère militaire  de  Moreau.  Il  aurait  pu,  par  un  mouvement  hardi,  porter  la 
guerre  sur  la  rive  gauche  du  Danube  et  obliger  ainsi  son  adversaire  à  quitter 
sa  position;  il  aurait  pu  même,  ainsi  que  le  lui  conseillait  le  général  Saint-Cyr, 
enlever  celte  place  de  vive  force;  il  aima  mieux  ne  rien  tenter  de  hasardeux, 
dans  la  crainte  de  perdre  les  avantages  obtenus  et  de  nuire  ainsi  aux  opérations 
de  l'armée  de  réserve.  Sa  gloire  fut  moins  brillante,  mais  sa  conduite  fut  plus 
sage.  Mais,  dès  qu'il  eut  appris  l'heureux  passage  de  l'armée  de  réserve  à  travers 
les  Alpes,  il  se  décida  à  faire  des  manœuvres  plus  audacieuses  pour  déblo- 
quer son  adversaire  de  la  place  d'Ulm.  A  cet  effet,  il  tenta  de  passer  le  Danube 
au-dessous  de  cette  ville,  à  Blindheim  et  à  Grenheim.  Ce  fut  le  général  Le- 
courbe  qui  fut  chargé  de  cette  opération  dangereuse.  Elle  eut  lieu  le  10  juin, 
et  amena  la  bataille  de  Hocbstedl,  la  plus  belle  opération  de  la  campagne  de 
1800,  après  l'immortelle  journée  de  Marengo,  qui  avait  eu  lieu  cinq  jours 
auparavant. 

Le  but  de  Moreau,  en  essayant  à  passer  le  Danube,  était  de  séparer  l'ennemi 
de  ses  magasins  de  Ratisbonne,  Ingolstadt  et  Donawerlh,  et  de  le  forcer  ainsi 
à  se  retirer  ou  à  se  battre. 

Il  lit  les  dispositions  suivantes  :  l'aile  droite,  renforcée  de  bataillons  d'infan- 
terie et  de  cinq  régiments  de  cavalerie  ayant  laissé  à  Augsbourg  et  à  Landsberg 
m.  7 
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des  forces  suffisantes  pour  garder  les  portes,  avait  sa  droite  sur  les  routes  de 
Dillingen  et  Lawingen  et  sa  gauche  sur  la  Mindel.  Le  corps  de  Grenier  était  à 
Guntzbourg,  dont  le  général  s'était  emparé  le  46,  sa  gauche  à  Rissendorf; 
enfin  la  division  Richepanse  était  à  cheval  sur  l'Iller  pour  en  garder  les  postes 
et  assurer  les  communications  des  deux  rives. 

D'importants  changements  venaient  d'avoir  lieu  dans  l'armée  française.  Le 
général  Lecourbe  commandait  toujours  l'aile  droite;  mais  la  réserve,  soue  les 
ordres  de  Moreau,  était  devenue  le  centre.  Saint-Cyr  avait  été  remplacé  par  le 
général  Grenier,  et  son  corps  d'armée  formait  la  gauche;  enfin  le  général 
Sainte-Suzanne  avait  également  quitté  l'armée,  et  son  corps,  réduit  aux  propor- 
tions d'une  seule  division,  avait  été  confié  à  Richepanse.  L'armée  autrichienne, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  était  divisée  en  quatre  corps  ainsi  rangés  :  de 
la  droite  à  la  gauche,  celui  de  Hohenlohe,  en  flanqueurs,  versRiedlingen,  le 
corps  principal  à  Ulm,  sous  les  ordres  du  généralissime;  celui  de  Starray  i 
Dillingen,  Naueudorff  et  Donawerth.  Le  18,  le  général  Lecourbe  fit  faire  une 
fausse  attaque  sur  Dillingen,  afin  de  retenir  Starray  sur  cette  partie  du  fleuve. 
Le  lendemain  19,  au  point  du  jour,  toutes  les  troupes  de  ce  général  étaient 
rangées  entre  Bleindheim  et  Grenheim,  dont  les  ponts  à  moitié  détruite  étaient 
plus  faciles  à  réparer.  Lecourbe  n'avait  ni  équipages  de  ponts  ni  bateaux.  Il 
résolut  néanmoins  de  tenter  ce  passage  périlleux.  Le  brave  général  Gudin, 
un  de  ses  meilleurs  divisionnaires,  était  chargé  de  diriger  l'opération  sous  ses 
ordres.  À  cinq  heures  du  matin,  les  madriers  et  les  matériaux  nécessaires  pour 
rétablir  les  ponts  étaient  préparés.  Le  général  Gudin  commença  l'attaque  par 
une  canonnade  qui  força  l'ennemi  à  abandonner  le  rivage.  Aussitôt  quatre- 
vingts  nageurs  se  jettent  dans  le  fleuve,  suivis  de  deux  petites  nacelles  portant 
leurs  armes  et  leurs  habits,  et  sous  le  feu  de  l'ennemi  abordent  la  rive  opposée. 
A  peine  arrivés,  et  sans  prendre  le  temps  de  s'habiller,  ils  saisissent  leurs  armes, 
et  tout  nus  ils  se  jettent  sur  quelques  compagnies  chargées  de  garder  la  rive 
opposée,  les  dispersent  et  leur  enlèvent  deux  pièces  de  canon.  Cela  fait,  ils 
courent  aux  ponts,  y  jettent  des  échelles  et  commencent  à  établir  une  sorte  de 
communication.  Les  canon niers  passent  les  premiers  pour  servir  les  deux 
pièces  de  canon  que  ces  intrépides  soldats  venaient  d'enlever.  Tout  cela  se  fai- 
sait sous  le  feu  de  l'ennemi.  Fantassins,  pionniers,  sapeurs,  artilleurs,  tous  se 
maintenaient  sur  l'autre  rive  avec  un  courage  extraordinaire;  car  les  Autri- 
chiens commençaient  à  se  porter  en  force  sur  ce  point.  Leurs  divisions  débou- 
chaient de  tous  les  côtés.  Lecourbe,  qui  était  venu  en  personne  sur  les 
lieux,  fit  d'abord  occuper  les  villages  de  Bleindheim  et  de  Grenheim,  puis  le 
village  de  Schawaningen,  pour  empêcher  la  réunion  de  deux  corps  d'armée 
qui  arrivaient  l'un  par  Donawerth,  l'autre  par  Dillingen.  Cette  heureuse  inspi- 
ration obligea  les  Autrichiens  à  tourner  leurs  efforts  contre  ce  village,  dont  la 
prise  menaçait  leurs  communications  et  les  empêcha  ainsi  de  les  diriger  vers 
le  pont. 

Schawaningen  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  en  moins  de  deux  heures. 
i,000  hommes  d'infanterie  autrichienne,  500  cavaliers  et  6  pièces  d'artillerie 
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s'acharnaient  sur  cette  position,  défendue  par  un  détachement  bien  inférieur 
en  nombre.  A  la  fin,  les  Français,  accablés,  allaient  l'abandonner;  le  général 
Lecourbe,  qui  avait  réuni  quelques  escadron»  de  lanciers  et  de  hussards,  les 
lança  à  propos  sur  les  ennemis  qui  se  développaient  dans  la  plaine.  La  charge 
fut  si  impétueuse,  que  l'infanterie  autrichienne  fut  entièrement  culbutée  et 
s'enfuit  en  désordre,  laissant  toute  son  artillerie  et  2,000  prisonniers.  Vaine- 
ment deux  bataillons  de  Wurtemberg  essaient  de  se  former  en  bataillon  carré; 
les  carabiniers  français  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  leur  ligne,  et  vont  dans 
le  centre  enlever  leur  colonel  et  leur  drapeau.  On  entendit,  dit-on,  pendant 
celte  charge  l'infanterie  française  battre  des  mains  et  crier  à  plusieurs  re- 
prises :  Bravo  les  carabinier»  !  Le  général  Lecourbe  n'avait  plus  rien  à  craindre 
du  bas  Danube  sur  sa  droite,  mais  des  dangers  plus  sérieux  le  menaçaient  vers 
Dillingen.  Les  divisions  Gudin  et  Montrichard,  qui  avaient  débouché  de  Blein- 
dheim,  avaieut  bien  de  la  peine  à  se  former  sous  les  charges  réitérées  de  la  ca- 
valerie ennemie,  car  le  gros  des  forces  autrichiennes  était,  sur  ce  point, 
rangé  en  bon  ordre;  leur  infanterie  longeait  le  Danube,  couverte  sur  son 
front  par  des  bouquets  de  bois  et  flanquée  vers  sa  gauche  par  une  cavalerie 
nombreuse  qui  caracolait  dans  cette  plaine  d'Hochstedt,  tristement  célèbre  par 
la  défaite  du  maréchal  de  Tallard,  en  4704.  Heureusement  les  ponts  étaient 
entièrement  rétablis  et  des  renforts  arrivaient  successivement  au  général  Le- 
courbe. Ce  général,  ayant  enfin  réuni  sous  ses  ordres  une  partie  de  la  réserve 
de  la  cavalerie  du  général  d'Hautpoult,  c'est-à-dire  le  3*  de  carabiniers,  les  6* 
et  9*  de  cuirassiers  et  le  0*  de  hussards,  se  porte  audacieusement  sur  le  flanc 
gauche  des  ennemis,  les  déborde  et  les  fait  charger  vigoureusement  sur  la 
route  d'Hochstedt  à  Dillingen.  Ce  mouvement  est  exécuté  avec  tant  de  précision 
et  d'impétuosité,  que  la  cavalerie  autrichienne,  surprise  et  ébranlée  avant  de 
combattre,  est  renversée  et  mise  en  déroute;  sa  fuite  laisse  à  découvert  l'in- 
fanterie, qui,  épouvantée  devant  la  redoutable  cavalerie  française,  essaie  de  se 
jeter  aussitôt  dans  les  fossés  de  Dillingen,  mais  les  cuirassiers  ne  lui  en  donnen  t 
pas  le  temps.  La  colonne  ennemie  est  traversée,  coupée,  et  1,900  hommes 
déposent  les  armes;  le  reste  fuit  en  désordre  vers  Gundelflngen.  Ces  deux  bril- 
lants combats  de  cavalerie  avaient  assuré  le  passage  des  divisions  françaises; 
mais  la  journée  n'était  pas  encore  finie,  car  le  général  Kray  accourait  à  son 
tour  pour  rejeter  les  Français  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Après  ce  dernier 
combat,  le  général  Lecourbe  avait  pris  position  sur  le  Legge,  petit  cours  d'eau 
qui  traverse  la  plaine ,  en  attendant  les  divisions  de  réserve  occupées  à  réta- 
blir les  ponts  de  Lawingen  et  de  Dillingen.  Cependant  les  ennemis  appro- 
chaient; Kray,  dans  son  impatience,  avait  poussé  en  avant  sa  cavalerie,  com- 
mandée par  le  général  Klinglin;  elle  marchait  sur  deux  lignes.  A  son  approche, 
nos  avant-postes  s'étaient  repliés;  et  déjà  elle  avait  pris  position  sur  la  Brentz. 
Lecourbe  résolut  de  la  chasser  de  cette  position  d'où  elle  aurait  pu  ramener 
les  Français  jusqu'à  Hochstedt,  et  les  rejeter  en  arrière  de  la  BrenUs.  La  division 
Decaen  venait  d'entrer  en  ligne.  Une  plaine  immense  s'étendait  entre  les  deux 
armées,  bien  propre  aux  manœuvres  de  cavalerie.  Lecourbe  voulut  offrira 
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nos  escadrons  l'occasion  de  se  signaler  encore  et  de  se  mesurer  avec  ceux  des 
Autrichiens  si  renommes  par  leur  instruction.  Il  réunit  tous  les  régiments  de 
cavalerie  de  la  division  d'Hautpoult  et  ceux  des-autres  divisions,  et  les  déploya 
dans  la  plaine.  La  première  ligne  de  cavalerie  autrichienne  bondit  aussitôt  et 
s'élança  à  leur  rencontre.  L'attaque  fut  violente  et  rapide,  et  l'éclair  jaillit  au 
choc  desépées.  Le  2*  régiment  de  carabiniers,  qui  s'était  couvert  de  gloire 
dans  le  combat  du  matin,  fut  engagé  le  premier,  mais  il  fut  ramené.  Les 
cuirassiers  s'avancèrent  alors  pour  l'appuyer;  il  se  rallia,  fit  volte-face,  et,  à 
leur  tour,  les  escadrons  autrichiens  furent  forcés  de  se  replier.  La  seconde  ligne 
des  ennemis  s'engagea  alors,  elle  repoussa  nos  escadrons  victorieux;  mais  une 
charge  du  9»  de  cuirassiers,  qui  était  resté  en  réserve,  décida  la  victoire  en 
faveur  de  la  cavalerie  française.  La  plaine  lui  appartenait.  11  était  alors  huit 
heures  du  soir  et  la  journée  n'était  point  encore  finie.  Le  général  Kray;  qui 
espérait  chasser  les  Français  de  la  rive  gauche  du  Danube,  fit  avancer  de  nou- 
veaux renforts  d'infanterie. 

Moreau ,  de  son  côté ,  venait  d'arriver  avec  la  réserve.  Une  nouvelle  action 
s'engage;  l'ennemi  déploie  ses  fortes  lignes  et  ses  nombreuses  batteries;  ses 
soldats  se  battent  avec  l'acharnement  du  désespoir  pour  venger  les  échecs 
qu'ils  viennent  d'éprouver;  mais  nos  soldats  triomphent  de  leurs  efforts,  et,  à 
onze  heures  du  soir,  après  une  journée  de  combat  de  dix-huit  heures,  ils  res- 
tent enfin  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Les  ennemis  avaient  perdu,  à  Hochstedt.  SOO  prisonniers,  20  pièces  de  canon 
et  des  magasins  considérables  à  Donawerth;  l'affront  reçu  par  nos  armes 
en  1704  était  glorieusement  effacé.  Kray  ne  pouvait  plus  tenir  dans  Ulm;  il 
fut  obligé  de  quitter  celte  position;  il  se  retira  en  toute  hâte  vers  Neresheim. 
Moreau  se  mit  à  sa  poursuite.  Ce  fut  pendant  cette  retraite  que  périt  le  brave 
Latour  d'Auvergne,  que  Bonaparte  avait  décoré  du  titre  de  premier  grenadier 
de  France.  11  combattait  à  la  tête  de  la  47e,  lorsqu'il  fut  atteint  au  cœur  d'un 
coup  de  lance. 

Sa  mort  fut  un  jour  de  deuil  pour  l'armée,  et  certes  il  était  digne  de  ses 
regrets.  Descendant  de  Turenne,  il  avait  hérité  de  son  courage  et  de  ses  vertus; 
c'était  un  des  plus  anciens  officiers  de  l'armée,  et  celui  de  tous  qui  comptait  le 
plus  d'actions  d'éclat.  Carnot,  ministre  de  la  guerre,  disait,  dans  un  rapport 
adressé  au  premier  consul  :  «  Les  braves  ont  nommé  Latour  d'Auvergne  le 
plus  brave.  Modeste  autant  qu'intrépide,  il  ne  se  montre  jamais  avide  que  de 
gloire.  Il  a  refusé  tous  les  grades.  Aux  Pyrénées-Occidentales,  le  général 
commandant  en  chef  rassembla  toutes  les  compagnies  de  grenadiers,  et,  pen- 
dant le  reste  de  la  guerre,  ne  leur  donna  point  de  chef;  le  plus  ancien  capi- 
taine devait  commander,  c'était  Latour  d'Auvergne.  11  obéit,  et  bientôt  ce 
corjtô  fut  nommé  par  l'ennemi  la  colonne  infernale.  Un  de  ses  amis  n'avait 
qu'un  fils  dont  les  bras  étaient  nécessaires  à  sa  subsistance,  la  réquisition  l'ap- 
pelle :  Latour  d'Auvergne  vole  à  l'armée  du  Rhin,  remplace  le  fils  de  son 
ami,  et,  pendant  deux  campagnes,  le  sac  .sur  le  dos,  toujours  au  premier 
rang ,  il  est  à  toutes  les  affaires  et  anime  les  grenadiers  par  ses  discours  et  son 
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exemple.  Pauvre ,  mais  fier,  il  refusa  le  don  d'une  terre  que  lui  offrit  le  prince 
de  Bouillon ,  le  chef  de  sa  famille.  Sa  vie  est  sobre,  il  ne  jouit  que  du  traite- 
ment de  capitaine  à  la  suite,  et  ne  se  plaint  pas.  Plein  d'instruction,  parlant 
toutes  les  langues,  son  érudition  égale  sa  bravoure,  et  on  lui  doit  l'ouvrage 
intitulé  les  Origines  gauloises.  » 

a  Tant  de  vertus,  dit  Carnot  en  terminant  son  rapport,  appartiennent  à 
l'histoire,  mais  il  appartient  au  premier  consul  de  la  devancer.  » 

En  effet,  Bonaparte,  ému  à  ce  récit,  chercha  une  récompense  digne  de  tant 
de  bravoure,  de  modestie  et  de  vertus.  A  un  tel  homme  il  fallait  autre  chose 
que  des  honneurs  ou  de  la  fortune,  il  lui  donna  le  titre  de  premier  grenadier 
de  France,  et  lui  décerna  un  sabre  d'honneur.  C'était  la  récompense  la  plus 
glorieuse  qu'on  pût  lui  offrir.  Litour  d'Auvergne  accepta  le  titre,  mais  il  ne 
voulut  se  parer  du  sabre  qu'après  l'avoir  éprouvé  contre  les  ennemis  : 

«  Il  n'est  aucun  des  grenadiers  que  je  commande,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  qui  ne  l'ait  autant  mérité  que  moi;  allons!  il  faudra  le  montrer  de 
plus  près  à  l'ennemi.  A  mon  âge,  ajoutait-il,  par  un  de  ces  pressentiments 
comme  les  annales  de  la  guerre  en  offrent  tant  d'exemples,  à  mon  âge  la 
mort  la  plus  désirable  est  celle  d'un  grenadier  sur  le  champ  de  bataille, 
et,  je  l'espère,  je  la  trouverai.  »  En  effet,  il  montra  glorieusement  son 
épée  dans  cette  campagne  célèbre,  et  il  y  trouva  la  mort  en  combattant 
à  la  tête  des  grenadiers  de  la  47e  demi-brigade  où  il  avait  choisi  son  rang. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie  dans  l'armée,  et  Moreau  lui  fit  rendre  des 
honneurs  funèbres  dignes  de  ses  vertus.  Pendant  trois  jours  les  tambours 
des  compagnies  de  grenadiers  demeurèrent  couverts  de  crêpes  funèbres.  Les 
restes  de  ce  noble  soldat,  enveloppés  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier,  furent 
déposés  avec  pompe  au  lieu  même  où  il  était  tombé.  Au  moment  où  il  allait 
être  inhumé,  un  grenadier  retourna  son  corps  en  disant  :  Il  faut  le  placer  dans 
la  tombe  comme  il  était  de  son  vivant,  faisant  toujours  face  à  l'ennemi.  On  lui 
éleva  un  monument  simple  comme  ce  héros.  Sa  place  resta  vacante  dans  la 
compagnie  dont  il  faisait  partie  :  son  cœur  placé  dans  une  botte  d'argent  fut 
porté  par  le  second  grenadier;  à  chaque  appel,  le  dépositaire  de  ce  glorieux 
dépôt  répondait  au  nom  de  La  tour  d'Auvergne  :  Mort  au  champ  d'honneur! 
Chaque  année,  la  47e  demi-brigade  de  ligne  faisait  célébrer  l'anniversaire  du 
combat  de  Neubourg  par  l'éloge  du  premier  grenadier  de  France.  L'empire 
avait  depuis  longtemps  effacé  par  des  institutions  nouvelles  les  institutions 
de  la  république,  que  cette  pieuse  tradition  s'était  encore  conservée  dans  le 
AT  régiment  de  ligne! 

L'armistice  signé  à  Alexandrie  et  dénoncé  en  Allemagne  arrêta  la  marche 
victorieuse  de  Moreau.  Le  général  Kray  en  profila  fort  à  propos  pour  échapper 
aux  conséquences  désastreuses  de  la  bataille  d'Hochstcdt. 

La  France,  après  les  trois  grandes  victoires  de  Moéskirch,  Marengo  et  Hochs- 
tedt  était  en  droit  d'obtenir  une  paix  glorieuse  et  solide.  Bonaparte,  qui  en  avait 
dicté  les  conditions  au  bivouac  de  Marengo..  espérait  les  voir  ratifier  par  le  ca- 
binet de  Vienne;  et  certes  jamais,  même  à  Léoben,  il  n'avait  été  plus  en  ine- 
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sure  d'imposer  sa  Tolonté  à  l'Autriche.  Ses  armées  victorieuses  bordaient 
le  Mincio  et  l'Inn ,  menaçant  la  capitale  de  l'Empire  par  deux  points  à  la  fois, 
la  Bavière  et  le  Frioul.  Cependant  l'empereur  refusa  d'adhérer  aux  propo- 
sitions de  paix  qui  lui  avaient  été  faîtes,  et  dont  les  bases  étaient  les  mêmes 
que  celles  du  traité  de  1797.  L'influence  anglaise  dominait  alors  le  conseil  au- 
lique,  et  les  subsides  que  l'Autriche  venait  de  recevoir  de  Londres,  en  resser- 
rant le  traité  d'alliance  qui  unissait  les  deux  puissances,  enchaînaient  sa  volonté. 
La  guerre  devint  encore  une  fois  la  dernière  raison  de  la  politique  impériale. 
Cependant  plusieurs  mois  s'écoulèrent  en  négociations  et  en  préparatifs  de 
combats,  et  à  la  reprise  des  hostilités  le  canon  grondait  sur  les  bords  de  l'Inn, 
du  Mein  et  du  Mincio,  que  les  plénipotentiaires  des  puissances  de  l'Europediscu- 
taient  à  Lunéville  les  bases  de  la  paix  générale.  On  négociait  au  bruit  du 
tambour  et  du  fracas  des  armes. 

Le  premier  consul,  voyant  qu'un  dernier  effort  est  encore  nécessaire  pour 
briser  les  trames  des  alliés,  avait  de  bonne  heure  préparé  un  de  ces  plans  de 
campagne  rapides  et  décisifs.  La  France,  grâce  à  son  activité  et  à  l'intelligente 
énergie  de  son  administration,  avait  alors  400,000  hommes  sous  les  armes,  dont 
300,000  sur  le  théâtre  môme  de  la  guerre.  Ces  forces  divisées  en  cinq  armées 
étaient  ainsi  disposées  :  Augereau,  commandant  en  chef  l'armée  gallo-batave, 
était  placé  sur  le  Mein  avec  20,000  hommes,  dont  8,000  seulement  de  soldats 
hollandais.  Moreau  comptait  130,000  hommes  sous  les  drapeaux  de  l'armée 
du  Rhin,  concentrée  entre  l'Isar  et  l'Inn.  Macdonald  occupait  les  Grisons  avec 
la  seconde  armée  de  réserve  forte  de  15,000  hommes;  Brune,  en  Italie,  était  à 
la  tête  d'une  armée  de  125,000  hommes.  Enfin  Mural  commandait  une  ré- 
serve de  10,000  grenadiers  en  marche  pour  l'Italie.  Bonaparte  dirigeait  de 
Paris  les  opérations  de  ces  cinq  armées,  prêt  à  se  porter  de  sa  personne  sur  le 
point  où  il  jugerait  sa  présence  nécessaire.  Le  plan  de  campagne  d'après  lequel 
ces  forces  imposantes  devaient  se  mouvoir  sur  le  vaste  échiquier  stratégique 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  était  celui-ci  :  Moreau  et  Brune  étaient  placés, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sur  les  deux  versants  des  Alpes,  l'un  le  long  de  l'Inn, 
l'autre  le  long  du  Mincio  :  ces  deux  armées  étaient  séparées  par  le  Tyrol;  mais 
le  Tyrol  allemand  était  gardé  par  un  corps  d'armée  aux  ordres  du  général  Hier, 
et  le  Tyrol  italien  par  un  autre  corps  d'armée  commandé  par  le  général  Da- 
vidowich.  Or,  Moreau  avait  ordre  de  forcer  la  ligne  de  l'Inn  et  de  pousser  les 
ennemis  dans  la  vallée  du  Danube,  et  Brune  de  franchir  le  Mincio,  puis  l'Adige 
au-dessous  de  Vérone  et  d'obliger  les  Autrichiens  à  abandonner  le  Tyrol.  Pour 
que  ces  deux  opérations  pussent  réussir,  il  fallait  contenir  le  corps  d'armée 
du  général  Hier,  et  prendre  à  revers  celui  de  Davidowich  de  manière  à  l'obli- 
ger à  évacuer  le  Tyrol  ou  à  l'enfermer  dans  la  vallée  principale  et  à  le  forcer 
ainsi  à  déposer  les  armes.  L'armée  des  Grisons  remplissait  ce  double  but.  Mac- 
donald, placé  au  sommet  des  deux  positions,  pouvait,  selon  le  besoin,  se  jeter 
sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps,  et  en  les  menaçant  tous  les  deux  à  la  fois 
paralysait  leur  mouvement.  Les  deux  autres  armées  devaient  remplir  un  rôle 
accessoire  :  ceUe  d'Augereau,  en  se  portant  sur  le  Mein,  en  surveiUant  la  Fran- 
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conie  et  la  Souabe,  protégeait  la  gauche  et  les  derrières  de  Moreau  ;  celle  de 
Murât,  en  se  dirigeant  en  Italie,  remplissait  le  même  but  vis-à-vis  de  Brune. 

On  a  reproché  à  ce  plan  d'être  trop  prudent  et  surtout  de  ressembler  à  celui 
que  le  Directoire  adopta  au  commencement  de  la  malheureuse  campagne 
de  1799  et,  en  outre,  de  n'avoir  fait  qu'ébaucher  le  rôle  de  Moreau.  On  a  dit 
que  Bonaparte,  disposant  de  forces  plus  considérables  que  l'ennemi  et  placé 
dans  des  conditions  on  rte  peut  plus  avantageuses,  devait,  selon  ses  propres 
principes,  ne  former  que  deux  masses  principales  et  les  porter  directement  sur 
Vienne,  ainsi  qu'il  le  fit  cinq  ans  plus  tard.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Moreau, 
la  seconde  capacité  militaire  de  l'Europe,  avait  déjà  refusé,  au  commencement 
de  la  campagne,  de  se  charger  d'un  plan  de  guerre  qui  lui  paraissait  trop 
hardi,  et  dire  aussi  que  Brune  n'était  pas  taillé  pour  exécuter  une  opération  fou- 
droyante à  travers  les  Alpes  noriques,  comme  celle  que  Bonaparte  avait  exécu- 
tée en  1797.  Le  premier  consul  avaitdonc  dû  tracer  son  plan  selon  le  caractère 
et  la  capacité  de  ses  généraux.  Quant  à  l'analogie  que  ce  plan  aurait  avec  celui 
qu'on  attribue  au  général  Lahorie,  le  reproche  n'est  pas  mieux  fondé.  En 
effet,  dans  la  campagne  précédente,  l'armée  qui  agissait  dans  la,  vallée  du  Da- 
nube n'avait  eu  qu'un  rôle  accessoire;  l'armée  d'Helvétie,  au  contraire,  con- 
stituait la  partie  essentielle  des  opérations  et  était  indépendante  des  deux  ar- 
méesd'Allemagneetd  ltalie,  tandis  que,  dans  le  plan  du  premier  consul,  l'armée 
du  Danube  remplissait  le  rôle  capital,  et  l'armée  d'Helvétie  s'effaçait  presque 
complètement,  puisque,  réunie  à  celle  d'Italie  par  sa  marche  à  travers  les 
Alpes  rhétiennes,  elle  devait  en  former  la  gauche. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  du  plan  de  Bonaparte,  on  ne  peut  que  l'ap- 
prouver, puisque  le  succès  en  couronna  l'exécution. 

L'Autriche,  pendant  ce  temps,  ne  demeurait  pas  inactive,  et  prenait,  elle 
aussi,  des  dispositions  vigoureuses  pour  soutenir  cetle  dernière  lutte.  Des  levées 
en  masse  eurent  lieu  dans  les  divers  Etats  de  l'Empire,  et  François,  lui-même, 
se  rendit  à  son  armée  pour  ranimer  dans  le  cœur  de  ses  troupes  l'amour  de  la 
patrie.  D'importants  changements  furent  opérés  dans  les  cadres  des  ofOciers- 
généraux  :  Kray  perdit  son  commandement  et  fut  remplacé  par  l'archiduc 
Jean,  qui  eut  la  mission  de  sauver  l'État.  Ce  jeune  prince,  quoique  instruit,  n'é- 
tait pas  à  la  hauteur  d  une  telle  mission;  il  n'avait  ni  l'expérience,  ni  l'énergie 
de  Kray,  ni  les  talents  de  l'archiduc  Charles.  Mais  Kray  venait  d'être  vaincu  et 
Charles  était  disgracié.  En  ce  moment,  Moreau  était  à  Munich,  prêt  à  entrer 
en  mouvement  au  premier  signal.  L'empereur  d'Autriche  reconnut  avec  ter- 
reur que  son  armée  n'était  encore  rien  moins  qu'organisée  et  qu'elle  ne  pouvait 
entrer  en  campagne.  11  demanda  une  prolongation  d'armistice  de  quarante- 
cinq  jours.  Moreau  y  consentit,  à  la  condition  qu'on  lui  livrerait  immédiate- 
ment les  trois  places  de  Philipsbourg,  Ulm  et  Ingolstadt.  Ces  conditions  furent 
acceptées,  et  l'armistice  de  Hohenlindcn  fut  signé  le  20  septembre  1800.  A  la 
reprise  des  hostilités,  l'armée  impériale,  forte  de  120,000  combattants,  occu- 
pait les  positions  suivantes  :  la  droite  occupait  Ratisbonne  et  le  Palaunat;  elle 
était  forte  de  27,000  hommes; 
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La  gauche,  ou  corps  du  Tyrol  allemand,  était  de  18,000  hommes; 

Enfin,  le  corps  principal,  fort  de  05,000  hommes  environ,  occupait  la  ligne 
de  l  lnn  depuis  Braunau  jusqu'à  Rosenheim,  outre  9,000  hommes  places  à 
Braunau  et  dans  les  tètes  de  pont  de  Ncufdhorf ,  Wasscrbourg  et  Rosenheim. 

Deux  plans  furent  proposés  au  conseil  aulique  :  ou  de  garder  la  défensive 
devant  la  forte  ligne  de  l  lnn,  ou  prendre  l'offensive  et  déboucher  par  deux 
ponts  à  la  fois,  Landshut  et  Ralisbonne.  C'est  ce  dernier  plan  qu'on  adopta.  Le 
jeune  archiduc,  tout  plein  des  grandes  manœuvres  de  Bonaparte,  cherchait, 
dit-on,  à  l'imiter.  11  était  frère  de  l'empereur  François  II  et  commandait 
l'armée  autrichienne  sous  la  tutelle  du  vieux  général  Lauer.  Il  reçut  à 
sou  quartier- général  de  Welsz  la  dénonciation  de  la  rupture  de  l'armistice, 
et  donna  aussitôt  l'ordre  à  ses  troupes  de  se  rapprocher  de  la  rive  droite  de 
llnn. 

La  |>osiUon  de  Moreau  était  excellente.  Pendant  l'armistice,  non-seulement 
l'armée  s'était  reposée,  mais  encore  des  explorations  savantes  avaient  été  faites 
par  Dessolles  dans  les  environs.  Aidé  par  les  renseignements  d'un  jeune  ingé- 
nieur bavarois,  il  avait  reconnu  qu'autant  la  ligne  française  était  bonne,  au- 
tant, de  son  côté,  celle  de  l'ennemi  sur  l  lnn  était  formidable.  La  victoire 
devenait  donc  surtout  une  question  de  stratégie.  11  fallait  attirer  l'ennemi  sur 
un  terrain  désavantageux  pour  lui;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  chose  était 
d'autant  plus  possible,  que  Moreau  connaissait  parfaitement  l'immense  échi- 
quier sur  lequel  il  allait  manœuvrer. 

Les  Autrichiens  épargnèrent  à  Moreau  la  peine  de  les  aller  chercher  en  sor- 
tant eux-mêmes  de  leurs  lignes.  Dans  l'espoir  d'imiter  les  grands  mouvements 
de  Bonaparte,  le  jeune  archiduc  avait  résolu  d'envelopper  1  armée  de  Moreau 
en  l'attaquant  avec  le  corps  le  plus  considérable  de  ses  troupes  entre  l'inn  et 
l  lssen,  tandis  que  le  général  Hier  s'avancerait  sur  Augsbourg  en  débouchant 
du  Tyrol  i>ar  la  vallée  du  Lech,  et  que  le  général  Kieumayer  manœuvrerait 
pour  lui  couper  la  retraite  sur  Munich. 

Le  28  novembre,  nos  avant-postes  rencontrèrent  l'ennemi  et  le  firent  re- 
plier sur  toute  sa  ligne.  Alors  les  Français,  qui  étaient  disposés  entre  la  forêt 
d'Ebersberg  et  Munich,  firent  uu  pas  en  avant  :  Lecourbe,  qui  formait  l'ex- 
trême droite  de  notre  armée,  occupa  Rosenheim  sur  llnn,  et  Decaen,  qui 
faisait  partie  du  centre,  s'avança  à  moitié  chemin  de  Roseuheim  à  Wasser- 
bourg,  où  devait  le  rejoindre  le  général  Richepanse.  Ces  mouvements,  qui  se- 
condaient le  plan  de  l'ennemi,  s'exécutèrent  sans  une  grande  opposition  de  sa 
part,  à  l'exception  de  celui  de  Richepanse,  qui  ne  s'accomplit  qu'en  forçant  la 
tète  du  pont  de  Wasserbourg,  et  en  culbutant  les  troupes  qui  le  gardaient. 
L'ennemi,  du  reste,  abandonna  la  ville  si  promptement  qu'il  y  laissa  toute  son 
artillerie. 

Le  29,  le  général  Grenier,  qui  formait  l'aile  gauche,  eut  ordre  de  se  porter 
avec  deux  divisions,  en  échelonnant  ses  brigades  de  chaque  coté  de  la  route 
de  Muldorf,  de  manière  à  occuper  les  points  les  plus  avantageux  de  l'angle  que 
forme  llssen  en  se  jetant  dans  l  lnn.  Ces  deux  divisions  étaient  commandées, 
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l'une  par  le  général  Legrand,  et  l'autre  par  le  général  Ney,  c'est-à-dire  par 
deux  des  plus  audacieux  divisionnaires  de  l'année.  Ney  accomplit  sa  marche 
sans  empêchement,  et  Tint  prendre  position  sur  les  bords  de  l'Inn,  parallèle- 
ment à  Lecourbe  et  à  Richepanse;  mai?,  à  peine  en  chemin,  Legrand,  qui  de- 
vait déboucher  par  la  petite  vallée  de  l'Issen,  rencontra  à  Dorfen  un  fort  déta- 
chement ennemi  jeté  là  en  éclaireur.  Le  village  fut  emporté  à  la  baïonnette, 
et  Legrand  croyait  déjà  être  maître  du  passage,  lorsque,  des  troupes  fraîches 
étant  arrivées  à  l'ennemi,  celui-ci  prit  l'offensive  et  repoussa  jusqu'à  Dorfen 
Legrand,  qui  s'y  maintint.  Par  cet  obstacle  opposé  à  sa  marche,  qui  devait  avoir 
pour  but  les  hauteurs  de  Rottankicli,  Ney  se  trouva  isolé;  mais  aussitôt  le 
général  en  chef  le  fit  soutenir  par  une  brigade  de  réserve  du  général  Grenier 
et  par  la  division  Grandjean,  qui  appartenait  au  centre  et  qui  reçut  l'ordre  de 
se  porter  en  avant  sur  la  route  de  Muldorf. 

Cependant  Moreau  venait  d'arriver  sur  les  hauteurs  de  Haag,  et  de  recon- 
naître à  trois  lieues  environ  devant  lui,  entre  Haun  et  Ampfing,  un  camp 
de  15,000  Autrichiens.  Ignorant  le  grand  mouvement  opéré  par  l'ennemi,  il 
l'attendait  du  côté  de  Muldorf,  c'est-à-dire  à  l'extrême  droite,  lorsqu'il  apprit 
dans  la  nuit  l'arrivée  d'un  corps  d'Autrichiens  à  Landshut,  vers  son  extrême 
gauche.  Dès  lors  il  commença  à  deviner  les  desseins  de  l'ennemi  et  à  soup- 
çonner que  le  camp  qu'il  avait  d'abord  aperçu  était  son  centre,  au  lieu  d'être 
son  aile  droite.  Les  Autrichiens  secondaient  donc  à  merveille  les  désirs  du  gé- 
néral français,  dont  le  but  était  de  les  éloigner  du  Tyrol  et  de  les  attirer  entre 
l'Inn  et  l'Issar. 

En  effet,  des  hauteurs  de  Haag ,  Moreau  avait  embrassé  un  assez  vaste  ho- 
rizon, et  avait  reconnu  au-dessous  de  lui  un  champ  de  bataille  comme  il  lui  en 
fallait  un  pour  combattre  un  ennemi  supérieur  en  cavalerie:  c'était  un  terrain 
coupé  dans  tous  les  sens  par  des  vallons,  des  ruisseaux,  des  bois,  des  hauteurs 
escarpées  et  des  marécages;  une  seule  chaussée  le  traversait,  c'était  celle  qui 
conduit  de  Hohenlinden  à  Haag;  encore,  en  arrivant  au  village  de  Martempolt, 
cette  chaussée  se  changeait-elle  en  un  défilé  étroit,  sans  issue  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  et  venant  déboucher  par  des  bois  dans  une  petite  plaine  en  avant  de 
Hohenlinden.  Tous  les  autres  chemins  étaient  plutôt  des  sentiers  que  des  routes» 
et  de  plus  ils  étaient  défoncés  par  les  pluies  qui  tombaieut  constamment  de- 
puis plus  de  quinze  jours. 

Moreau  n'eut  doue  plus  qu'une  préoccupation,  celle  d'attirer  les  ennemis 
vers  Hohenlinden. 

Cependant  le  général  Kienmayer,  qui  formait  une  des  extrémités  de  l'im- 
mense cercle  qui  cherchait  à  envelopper  l'armée  française,  était  arrivé  le 
30  novembre  à  Wilziburg,  et  avait  attaqué  la  petite  avant-garde  française 
postée  dans  ce  village  et  commandée  par  le  chef  de  brigade  Durosnel.  Du- 
rosnel,  ne  voulant  pas  abandonner  le  chemin,  se  mit  en  retraite  sur  Landshut, 
afin  de  rejoindre  la  division  Legrand,  à  laquelle  il  appartenait;  mais,  tout 
faible  qu'était  son  petit  détachement,  il  n'en  résolut  pas  moins  de  tenir  ferme 
pour  avoir  le  temps  de  faire  prévenir  le  général  Legrand  de  la  présence  de 
m.  8 
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l'ennemi.  Il  s'arrêta,  en  conséquence,  au  pont  de  Landshut;  et  pendant  qu'il 
faisait  tête  à  l'ennemi,  il  envoya  un  messager  à  Dorfen.  Ce  fut  parce  messager 
que  Moreau  apprit  la  marche  de  Kienmayer  et  vit  se  confirmer  ses  soupçons 
sur  les  projets  de  l'ennemi. 

Cependantce  chef  de  brigade,  ne  pouvant  tenir  longtemps  contre  des  forces 
décuples,  avait  continué  sa  retraite,  et  c'était  alors  le  général  Legrand  qui  se 
trouvait  menacé  à  Dorfen;  il  lit  demander  un  renfort,  et  Grenier  lui  envoya 
une  brigade  pour  l'aider  à  se  maintenir  dans  son  poste,  ou  pour  le  soutenir 
dans  sa  retraite,  s'il  était  forcé  de  l'abandonner. 

Tandis  que  ceci  se  passait  à  notre  extrême  gauche ,  la  division  Ney,  qui  for- 
mait l'extrême  droite,  et  qui  défendait  les  hauteurs  de  Haun,  vit  se  déployer, 
venant  d'Ampflng  à  lui,  trois  puissantes  colonnes.  Quoique  ce  corps  d'armée 
fût  quatre  fois  plus  nombreux  que  le  sien,  Ney  n'en  prit  pas  moins  ses  mesures 
pour  le  bien  recevoir;  il  se  disposa  en  trois  échelons,  et, comme  huit  bataillons 
s'avançaient  contre  lui  pour  le  combat ,  il  n'eut  pas  même  la  patience  de  les 
attendre,  et,  prenant  l'offensive,  il  s'élança  sur  eux  et  les  culbuta. 

Mais  ce  succès  ne  pouvait  être  durable;  l'archiduc,  qui  commandait  ce  corps 
d'armée,  ordonna  une  nouvelle  attaque.  Ney  la  soutint  avec  son  énergie  ordi- 
naire, et,  appréciant  la  puissance  de  sa  position,  il  fit  demander  un  renfort, 
promettant  de  tenir  l'ennemi  en  échec.  Moreau  lui  fll  dire  de  se  replier;  Ney 
obéit,  tout  en  combattant 

En  même  temps  Richepanse  reçut  l'ordre  de  se  rabattre  de  Weissembourg 
sur  l'Alpaching,  et  de  jeter  la  brigade  Walther  surHaag,  pour  appuyer  sa 
droite. 

Ney  opéra  sa  retraite  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied;  deux  ou  trois  fois 
il  fut  débordé  par  les  tirailleurs  ennemis,  tant  il  avait  peine  à  exécuter  à  la 
lettre  son  mouvement  rétrograde.  Un  moment  même,  sa  propre  sûreté  fut 
compromise  :  la  brigade  Desperrières,  qui  gardait  Aschau,  avait  été  forcée, 
et  la  crête  du  défilé  par  lequel  Ney  devait  déboucher  sur  la  route  était  déjà 
couverte  d'ennemis,  lorsque  Grenier  lança  sur  eux  le  2*  de  dragons.  Les  Au- 
trichiens, culbutés,  firent  à  leur  tour  un  mouvement  rétrograde,  et  Ney  passa. 
Le  2  décembre,  les  Français  continuèrent  leur  retraite,  et  l'armée  reprit  ses 
premières  positions  entre  Ebersberg  et  Hartorf. 

Tout  présageait  à  Moreau  la  réussite  de  sa  manœuvre.  Le  jeune  archiduc, 
qu'une  intrigue  de  cour  avait  substitué  dans  le  commandement  de  l'armée  à 
son  frère  Charles,  tout  enorgueilli  de  ce  succès  apparent,  se  regardait  déjà 
comme  le  sauveur  de  la  monarchie  autrichienne,  et  considérait  l'armée  fran- 
çaise comme  détruite.  A  la  vue  du  terrain  sur  lequel  il  s'engageait ,  le  vieux 
général  Lauer  avait  bien  fait  quelques  observations,  mais  elles  avaient  été  sans 
résultat,  et,  après  avoir  employé  la  journée  du  2  décembre  à  réunir  et  re- 
poser ses  troupes,  l'archiduc  donna  ses  ordres  pour  le  lendemain. 

Son  armée,  formée  en  quatre  divisions  principales,  non  compris  l'avant-garde 
aux  ordres  du  général  Loppert,  et  deux  corps  détachés,  devait  s'avancer  ainsi  : 
Kienmayer,  qui  formait  l'extrême  droite ,  après  s'être  emparé  de  Landshut  et 
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de  Dorfen ,  avait  reçu  l'ordre  de  déboucher  avec  douze  bataillons  et  vingt-huit 
escadrons  par  Lendorf;  la  division  Baillet-Latour  s'appuierait,  en  marchant 
par  Issen  et  Veyer,  sur  la  plaine  de  Pressendorf  ;  la  colonne  principale,  éclairée 
par  une  petite  avant-garde  de  trois  bataillons  et  de  dix  escadrons,  et  composée 
de  huit  bataillons  de  grenadiers  autrichiens  sous  les  ordres  du  général  Kol- 
lowrath,  d'une  trentaine  d'escadrons  de  réserve  aux  ordres  du  prince  de  Lich- 
tenstein  et  de  tout  le  corps  auxiliaire  bavarois,  devait  s'enfoncer  dans  la  grande 
forêt  qui  traverse  la  chaussée,  franchir  le  défilé  dont  nous  avons  parlé  et  dé- 
boucher devant  Hohenlinden;  enfin  la  colonne  du  général  Riesch,  qui,  à  elle 
seule,  présentait  une  force  à  peu  près  égale  aux  deux  premières,  était  destinée 
à  former  la  gauche  et  devait  se  porter  par  Alpaching  à  Saint-Christophe. 
L'armée  autrichienne,  disposée  ainsi,  devait,  développée  d'abord  sur  une 
étendue  de  cinq  lieues  environ,  s'avancer  en  se  rétrécissant  toujours,  de  ma- 
nière que  chacune  des  différentes  colonnes  qui  la  composaient  fît  sa  jonction 
dans  la  plaine  d'Auzing,  en  arrière  de  Hohenlinden  et  en  avant  de  Munich. 

Moreau  eût-il  tracé  lui-même  à  l'ennemi  le  plan  qu'il  devait  suivre  pour  se 
faire  battre,  que  l'ennemi  ne  l'eût  pas  mieux  accompli.  Avec  la  connaissance 
approfondie  que  le  général  français  avait  du  terrain,  il  comprit  que,  quoique 
chaque  colonne  eût  à  peu  près  le  même  chemin  à  parcourir,  la  colonne  prin- 
cipale, suivant  une  chaussée  ferrée,  gagnerait  certainement  sur  les  colonnes 
secondaires  et  latérales,  qui  ne  pouvaient  s'avancer  que  par  des  routes  de 
traverse.  Il  en  résultait  que  cette  colonne  devait  nécessairement  se  trouver 
isolée,  et  ce  fut  sur  elle  que  Moreau  résolut  d'opérer  principalement;  il  prit 
donc  toutes  ses  mesures  en  conséquence. 

La  journée  du  2  avait  été,  comme  nous  l'avons  dit,  employée  par  Moreau  à 
resserrer  sa  ligne.  Lecourbe  avait  relevé  Decaen  sur  la  route  d'Ebersberg,  et 
Decaen  était  chargé  d'appuyer  Richepanse;  ce  dernier,  qui  se  trouvait  à  Saint- 
Christophe,  c'est-à-dire  à  une  lieue  et  demie  à  peu  près  en  arrière  du  village 
de  Molenbott,  était  à  cheval  à  l'entrée  du  défilé  sur  la  route  de  Haag-Hohen- 
linden;  il  reçut  l'ordre  de  marcher  dès  le  jour  sur  ce  point,  afin  de  couper 
perpendiculairement  la  colonne  qui  suivrait  cette  grande  route,  et,  en  se  rabat- 
tant sur  elle,  de  la  pousser  dans  le  défilé,  tandis  que  Grouchy,  à  la  tète  de  la 
division  Grandjean,  devait  l'attendre  à  sa  sortie;  que  Ney,  parti  de  Hohen- 
linden, longerait  l'issue  de  la  forêt  à  droite  de  la  chaussée,  que  Bastoul  défen- 
drait le  défilé  qui  mène  de  Wager  A  Pressendorf,  et  que  Legrand,  seconde  |  ar 
toute  la  réserve  de  cavalerie,  défendrait  Hartorf  et  commanderait  les  avenues 
de  Puch.  Pendant  ce  temps  les  soldats  de  la  brigade  d'Espagne,  poussés  en 
flanqueurs  à  notre  extrême  gauche,  devaient  donner  la  main  au  général  Col- 
laud  rappelé  d'Erding,  et  empêcher  les  Impériaux  de  nous  déborder. 

Toutes  les  mesures  étaient  donc  prises  pour  que  cette  colonne  principale, 
attaquée  à  revers  par  Richepanse  et  assaillie  de*  front  par  Grouchy  et  Ney,  fût 
exterminée  dans  le  coupe-gorge  où  elle  osait  s'aventurer. 

Le  3  décembre  4800  (42  frimaire  ah  ix),  au  moment  où  le  jour  commence  à 
poindre,  les  Autrichiens  s'ébranlent  sur  toute  leur  ligue  dans  la  direction  con- 
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venue.  Meczery  s'achemine  sur  Freyssing,  où  l'attend  Collaud;  Kienmayer  sur 
Erdtng,  Lendorf  et  Puch,  où  l'attendent  Bastoul  et  Espagne;  Baillel-Latour  sur 
Horlorf  et  Pressendorf,  où  l'attend  Lcgrand;  la  grande  colonne  de  Kollowrath 
sur  Hohenlinden,  où  l'attendent  Grouchy  et  Ney;  enfin  Riesch,  le  seul  dont 
Horeau  n'ait  pas  eu  connaissance,  sur  Saint-Christophe,  où  il  rencontrera  Ri- 
chepanse,  et  manquera,  par  cette  attaque  inattendue,  de  rompre  la  magnifique 
combinaison  qui  doit  décider  du  sort  de  cette  journée. 

A  peine  les  Autrichiens  sont-ils  en  marche,  qu'une  neige  épaisse,  succédant 
à  la  pluie,  les  aveugle,  chassée  qu'elle  est  par  le  vent  qui  la  leur  souffle  au 
visage.  Ils  n'en  continuent  |>as  moins  leur  route,  mais  ils  ont  cesse  de  voir  à 
dix  pas  devant  eux.  Néanmoins  leur  confiance  est  telle,  ils  croient  si  bien  les 
Français  en  retraite,  qu'ils  négligent  même  de  lier  les  différents  corps  entre 
eux  par  des  flanqucurs.  De  cette  façon,  Kollowrath  ignore  que  les  colonnes 
latérales,  retenues  par  le  mauvais  état  des  chemins,  demeurent  peu  à  peu  en 
arrière  et  cessent  de  protéger  ses  flancs;  il  arrive  au  défilé  sur  les  huit  heures, 
s'y  engouffre,  et  à  neuf  heures,  tandis  que  sa  queue  est  à  peine  sortie  de  Haag, 
il  reparaît  à  la  tête  de  son  infanterie  à  l'issue  du  défilé  de  Hohenlinden;  son 
grand  parc  d'artillerie  le  suit  immédiatement,  et  toute  la  réserve  de  cavalerie 
ferme  la  marche. 

Moreau,  dès  la  pointe  du  jour,  s'était  porté  sur  la  chaussée  où  il  attendait 
si  impatiemment  l'ennemi.  Plus  d'une  fois  il  avait  douté  que  le  mouvement 
tant  désiré  par  lui  s'accomplît;  mais  sa  joie  fut  bien  grande  lorsqu'il  vit  pa- 
raître l'avant-garde  autrichienne.  Il  ordonna  au  général  Grandjean  de  se  replier 
aux  premiers  coups  de  fusil,  et  le  général  autrichien,  convaincu  qu'il  n'avait 
affaire  qu'à  l'arrière-garde  française,  s'avança  en  toute  confiance,  dépassant 
déjà  les  premières  troupes  du  général  Grouchy.  Mais,  comme  le  déplacement 
de  ses  troupes  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée  ne  pouvait  se  faire  que  len- 
tement à  cause  du  mauvais  état  du  sol,  la  route  se  trouva  bientôt  encombrée 
par  l'arrivée  des  grenadiers  hongrois  et  du  corps  bavarois  que  pressait  l'im- 
mense parc  d'artillerie  engagé  dans  le  défilé;  l'archiduc  Jean  ordonna  de  brus- 
quer l'attaque,  afin  de  conquérir  au-delà  de  la  forêt  l'espace  nécessaire  au  dé- 
veloppement de  ses  troupes. 

Mais  les  choses  allaient  commencer  à  changer  de  face.  La  108*  demi-brigade, 
soutenant  nos  avant-postes,  était  venue  se  ranger  sur  une  ligne  parallèle  à 
l'ennemi,  et  déjà  répondait  vigoureusement  à  son  double  feu  d'artillerie  et  de 
monsqueterie.  Alors  les  huit  bataillons  hongrois  ayant  filé  par  le  bois  se 
mirent  à  la  tourner  par  sa  droite.  En  ce  moment  son  chef  de  brigade  fut  blessé 
grièvement  et  fait  prisonnier,  et  la  brigade,  pour  ne  pas  compromettre  sa  po- 
sition, fut  forcée  de  Taire  quelques  centaines  de  pas  en  arrière.  Aussitôt  le  gé- 
néral Grandjean ,  s'apercevanl  de  ce  mouvement  rétrograde ,  se  mit  avec 
Grouchy  à  la  tôle  de  la  i6«  demi-brigade,  et,  tombant  à  la  baïonnette  sur  l'en- 
nemi, ils  le  culbutèrent  du  premier  choc.  Les  grenadiers  hongrois  se  rejetè- 
rent dans  le  bois  :  un  bataillon  de  la  5T*  les  suivit  et  engagea  avec  eux  un 
combat  corps  à  corps  qui  les  empêcha  de  se  rallier;  en  outre,  un  régiment 
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de  chasseurs  et  deux  régiments  de  cavalerie  tombèrent  au  grand  galop  sur  la 
tête  de  colonne  qui  avait  attaqué.  La  408e  la  chargea  si  vigoureusement  qu'elle 
fut  refoulée  en  désordre  sur  la  sortie  du  défilé.  Le  résultat  de  ce  premier  avan- 
tage fut  un  grand  nombre  de  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouva  le 
général  Spanochi,  et  la  capture  de  cinq  pièces  de  canon. 

En  sortant  du  bois,  les  Autrichiens  avaient  trouvé  à  leur  droite  un  chemin 
par  lequel  ils  avaient  essayé  de  déboucher,  et  s'étaient  engagés  dans  ce  chemin  ; 
mais  à  l'autre  extrémité  ils  rencontrèrent  Ney  qui  les  chargea  aussitôt  avec  son 
impétuosité  ordinaire.  La  23*  demi-brigade  marche  en  tête  de  l'attaque.  L'en- 
nemi est  culbuté;  Ney  lui  fait  mille  prisonniers,  lui  enlève  dix  pièces  de  canon 
et  le  rejette,  la  baïonnette  dans  les  reins,  sur  la  sortie  du  défilé  déjà  encombrée 
et  vers  laquelle  cette  masse  de  fuyards  amène  encore  un  plus  grand  désordre. 

Arrivé  là,  Ney  se  rallie  à  Grouchy,  qui  charge  de  son  côté  la  gauche  du  gé- 
néral Kollowralh  dont  Ney  vient  de  disperser  la  droite.  Tous  deux  se  réunissent 
dansun  commun  effort;  tous  ceux  qui  sont  sortis  du  défilé,  après  avoir  vainement 
essayé  d'y  rentrer,  se  jettent  en  désordre  dans  les  taillis  environnants  où  les  pour- 
suivent une  nuée  de  tirailleurs. 

C'est  à  ce  moment  que  le  mouvement  du  général  Ricbepanse  s'opère.  Parti 
d'Ebersberg,  il  a  atteint  Saint-Christophe  à  l'instant  où  la  tête  de  la  colonne 
austro-bavaroise  s'enfonçait  dans  le  défilé,  et  s'est  immédiatement  mis  en  route 
pour  Mattenpoët;  là,  il  se  trouve  attardé  par  l'horrible  état  du  sol;  on  ne  peut 
plus  distinguer  les  chemins  que  la  neige  recouvre,  les  guides  eux-mêmes  dé- 
clarent qu'ils  ne  peuvent  plus  se  reconnaître.  Richepanse  s'oriente,  prend  la 
direction  des  troupes,  et  reconnaît  bientôt  qu'il  est  sur  la  bonne  route  :  cetfe 
certitude  rend  aux  soldats  toute  leur  ardeur,  et  ils  s'avancent  au. pas  accéléré, 
quand  tout-à-coup  une  vive  fusillade  se  fait  entendre  à  une  demi-lieue  der- 
rière eux.  C'est  la  tête  du  général  Riesch  qui  débouche  par  le  vallon  d'AIpa- 
ching,  et  qui  vient  de  donner  contre  le  1er  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
que  suivent  les  8*  et  48*  demi-brigades,  qui  forment  l'arrière-garde  commandée 
par  le  général  Drouet.  Venu  pour  couper  l'ennemi  par  sa  moitié,  Richepanse 
est  coupé  lui-même  aux  deux  tiers  de  sa  ligne;  mais  sa  résolution  est  rapide 
comme  sa  pensée.  Un  aide-de-camp  passe  au  milieu  du  feu,  et  va  dire  à  Drouet 
de  tenir  jusqu'à  ce  que  la  division  Decaen  qui  le  suit  vienne  le  secourir;  puis, 
convaincu  de  l'importance  du  mouvement  qui  lui  est  ordonné  par  le  général 
en  chef,  il  laisse  un  tiers  de  ses  troupes  en  arrière,  au  lieu  de  perdre  son  temps 
à  le  dégager,  continue  sa  route  sur  Mattenpoët  et  atteint  ce  village  sans  ob- 
stacle. Là  éclate  encore  l'imprudente  confiance  de  l'ennemi  :  Mattenpoët,  situé 
sur  uue  colUne,  à  la  lisière  d'un  bois,  à  une  portée  de  fusil  de  la  grande  route,  a 
été  négligé  par  les  Autrichiens,  qui  ont  seulement  placé  aux  environs  quel- 
ques piquets  de  cavalerie  :  le  4"  régiment  de  chasseurs  s'élance  sur  eux  et  les 
culbute.  Un  prisonnier,  interrogé,  apprend  au  général  français  que  ces  déta- 
chements appartiennent  à  la  grande  réserve  de  cavalerie  autrichienne,  qui, 
venant  de  Haag,  suit  immédiatement  l'artillerie  déjà  engagée  dans  le  défilé  où 
elle  va  s'engager  après  elle.  Richepanse  comprend  que  le  moment  d'agir  est 
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arrivé  :  la  division  française,  à  mesure'qu'elle  débonche  de  Mattenpoët,  vient  se 
ranger  en  bataille  parallèlement  à  la  grande  route;  6  pièces  de  canon,  trans- 
portées jusque-là  avec  des  efforts  inouïs,  sont  placées  en  batterie  au  centre  de 
notre  ligne  et  sur  notre  front.  La  48e  demi-brigade  forme  notre  gauche, 
la  8e  notre  droite,  et  la  cavalerie  du  général  Walther  notre  centre.  De  son  côté, 
l'ennemi  range  huit  escadrons  en  bataille  sur  l'autre  bord  de  la  route  :  8  pièces, 
mises  à  la  hâte  en  batterie,  répondent  à  notre  feu.  Mais  la  neige  tombe  tou- 
jours et  cache  aux  Autrichiens  notre  infériorité.  Richepanse,  avec  le  génie  de 
l'homme  qui  sait  profiter  de  tout,  force  cet  accident  à  lui  être  utile.  H  fait 
charger  vigoureusement  l'ennemi  par  le  i"  régiment  de  chasseurs  à  cheval; 
mais  ce  régiment  est  bientôt  chargé  lui-même  par  un  escadron  de  cavalerie 
que  lui  dérobait  un  pli  de  terrain,  et  qui,  le  prenant  à  Timproviste  par  son 
tlanc  gauche,  le  ramène  en  désordre  à  la  droite  de  la  8*  demi-brigade,  où  il  se 
reforme  à  l'instant  même.  Le  moment  est  critique,  la  moindre  hésitation  peut 
tout  perdre;  Richepanse  n'hésite  pas  :  une  charge  à  la  baïonnette  de  la  8*  coupe 
la  ligne  ennemie  en  travers  de  la  grande  route.  Aussitôt  il  fait  pour  le  général 
Walther  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  général  Drouel  :  il  lui  ordonne  de  se  faire 
tuer,  lui  et  ses  hommes  jusqu'au  dernier,  s'il  le  faut,  pour  arrêter  l'ennemi, 
et,  se  mettant  à  la  tête  de  la  48'  demi-brigade,  c'est-à-dire  de  2,000  hommes  à 
peine,  il  fait  un  à-gauche  et  s'élance  sur  la  route,  afin  de  se  jeter  dans  le  défilé 
à  la  poursuite  de  15  ou  20,000  hommes. 

Cependant  la  canonnade  de  Mattenpoët  a  retenti  dans  le  défilé,  et  a  appris 
au  général  qui  couvre  le  parc  d'artillerie  avec  une  réserve  de  grenadiers  hon- 
grois, qu'il  est  menacé  sur  ses  derrières.  Aussitôt  il  fait  volte-face  avec  trois 
bataillons,  les  ramène  à  l'entrée  du  défilé,  où  il  met,  pour  les  soutenir,  trois 
pièces  de  canon  en  batterie.  A  peine  ces  dispositions  sont-elles  prises,  que  Ri- 
chepanse parait  à  la  tête  de  la  48*;  mais  un  feu  de  mitraille  et  de  mousqueterie 
l'accueille  en  tête  et  en  flanc  :  il  continue  de  s'avancer  et  découvre,  arrivé  à 
quarante  pas,  deux  bataillons  hongrois  qui  veulent  lui  disputer  le  passage,  n 
se  retourne  alors  vers  ses  soldats,  et  étendant  son  épée  vers  l'ennemi  :  «  Gre- 
nadiers de  la  48%  s'écrie-t-il,  que  dites-vous  de  ces  hommes-là? —Nous  disons 
qu'ils  sont  morts,  répond  une  autre  voix.  —  Alors,  en  avant!»  crie  Richepanse, 
et  il  se  précipite  sur  la  colonne  ennemie.  Le  choc  est  terrible;  les  vieux  grena- 
diers hongrois,  fermes  et  immobiles  sous  le  feu  de  la  mousqueterie  ou  sous  le 
fer  des  baïonnettes,  tiennent  comme  un  mur.  Enfin,  au  bout  d'une  demi-heure 
de  lutte,  le  mur  est  entr'ouvert,  les  grenadiers  hongrois  sont  culbutés,  et  la  48* 
tombe  sur  la  colonne,  qui  ne  tente  même  plus  d'arrêter  celte  marche  fou- 
droyante. Cette  colonne,  pressée  en  tête  par  Ney,  qui  vient  de  la  refouler  dans 
le  défilé  de  Hohenlinden,  attaquée  et  poursuivie  en  queue  par  Richepanse,  va 
de  l'un  à  l'autre  comme  un  flux  et  reflux,  tourbillonne  sur  elle-même,  puis 
rompt  ses  rangs  et  se  jette  en  désordre  dans  la  forêt,  qui,  à  droite  et  à  gauche, 
s'emplit  de  fuyards.  Enfin,  au  milieu  des  cadavres  amoncelés,  des  chevaux 
sans  maîtres,  des  canons  démontés,  la  48*  du  général  Richepanse  et  ta  23*  dû 
général  Ney  se  rencontrent;  tout  ce  qm  avait  été  pris  entre  elles,  tout  ce  qui 
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les  séparait  est  en  fuite,  tué  ou  prisonnier  :  le  parc  d'artillerie  tout  entier, 
c'est-à-dire  87  pièces  de  canon,  est  à  nous. 

Mais  à  peine  Richepanse  a  donné  à  sa  brigade  et  à  celle  de  Ney  le  temps  de 
se  reconnaître  et  de  se  saluer  par  des  cris  de  joie  et  de  victoire,  qu'il  songe  à 
Drouet  et  à  Wallher,  qu'il  a  laissés  aux  prises  avec  un  ennemi  trois  fois  plus 
nombreux  qu'eux,  et  qui,  peut-être  en  ce  moment,  paient  sa  victoire  au  prix 
de  leur  mort.  Il  ordonne  à  la  48*  de  pivoter  sur  elle-même,  passe  de  la  tète  à 
la  queue,  reprend  au  pas  accéléré  le  chemin  qu'il  vient  de  parcourir,  et  re- 
trouve à  l'entrée  du  défilé  le  général  Walther  blessé  et  porté  sur  un  brancard, 
mais  toujours  aux  prises  avec  la  cavalerie  autrichienne.  Les  deux  généraux  se 
serrent  la  main  :  Richepanse  s'élance  de  front  sur  l'ennemi,  qui  presse  la 
8*  demi-brigade  sans  pouvoir  l'entamer,  tandis  que  sur  son  flanc  gauche  arrive 
la  division  Drouet  soutenue  de  la  division  Decacn,  qui  l  a  dégagée.  Dès  lors  la 
victoire  n'est  plus  douteuse;  les  Autrichiens,  attaqués  en  tête  et  en  flanc,  font 
un  instant  raine  de  tenir,  mais  bientôt  reculent  en  désordre;  Richepanse  se 
met  à  la  tête  du  1"  régiment  de  chasseurs  qui  a  à  venger  la  blessure  de  son 
brave  général,  les  culbute,  et  les  poursuit  sur  la  chaussée  jusqu'à  Hang,  tan- 
dis que,  des  deux  côtés  de  la  route,  les  Français  les  accompagnent  et  les  fu- 
sillent 

Il  est  deux  heures  :  la  bataille  est  complètement  gagnée  au  centre  et  à  la 
droite.  On  attend  avec  impatience  les  nouvelles  de  la  gauche;  car  l'épaisseur 
de  la  foret  de  Hohenlinden  ayant  empêché  le  bruit  du  canon  d'arriver  jus- 
qu'aux ailes,  et  l'archiduc,  au  milieu  du  désordre  général  de  la  colonne  prin- 
cipale, n'ayant  pas  songé  à  suspendre  le  mouvement  des  colonnes  secondaires, 
celles-ci  ont  continué  de  s'avancer.  Vers  les  cinq  heures,  on  apprend  que  les 
deux  divisions  Legrand  et  Bastoul,  la  réserve  de  cavalerie  du  général  d'Haut- 
poultet  la  réserve  de  la  division  Ney,  réunies  sous  les  ordres  de  Grenier,  ont 
refoulé  Kienmayer  et  Baillet-Latour  dans  les  défilés  de  Lendorf,  et  que  le  gé- 
néral Bonnet,  qui  les  a  poursuivis,  a  pénétré  dans  Issen,  a  fait  4,500  prison- 
niers aux  Autrichiens  et  leur  a  enlevéO  pièces  de  canon.  Ainsi,  aux  deux  ailes 
comme  au  centre,  la  victoire  a  été  complète  :  11,000  prisonniers,  6,000  morts, 
près  de  100  pièces  de  canon  tombées  entre  nos  mains,  et  la  dispersion  entière 
de  l'armée  de  l'archiduc,  sont  les  résultats  de  cette  journée,  où  la  48°  et  la 
23*  jouèrent  un  si  grand  rôle,  et  où  nous  ne  comptâmes  que  9,500  hommes 
tués  ou  blessés. 

Cette  bataille,  dit  le  général  Mathieu  Dumas  dans  ses  mémoires,  est  une  des 
plus  mémorables  de  la  révolution  par  l'exécution  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
littérale  du  plan  prémédité,  exemple  bien  rare  dans  les  fastes  de  la  guerre. 

Réfugié  derrière  l'Inn,  l'archiduc  Jean  essaya  d'y  rallier  ses  troupes;  mais 
Moreau  l'y  poursuvit,  le  battit  de  nouveau  à  Lauffen,  et,  ayant  passé  la  Salza, 
s'empara  de  Saltzburg. 

L'archiduc  Charles  fut  envoyé  pour  arrêter  la  retraite  de  l'armée  autri- 
chienne et  réparer  les  fautes  de  son  frère.  Biais,  arrivé  sur  les  lieux,  il  trouva 
les  troupes  dans  un  tel  désordre  et  si  fort  démoralisées,  qu'il  ne  vit  d'autre 
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ressource  que  la  paix,  et  il  demanda  un  armistice  à  Moreau  :  mais  celui-ci  re- 
fusa et  continua  de  s'avancer  sur  Vienne.  L'armistice  de  Stayer  arrêta  la  mar- 
che du  vainqueur. 

Ainsi,  dit  Jomini,  l'armée  républicaine,  après  avoir  fait  quatre-vingt-dix 
lieues  en  quinze  jours,  franchi  trois  rivières  considérables,  pris 20,000  hommes 
à  l'ennemi,  mis  autant  hors  de  combat  et  enlevé  i  80  pièces  de  canon,  400  cais- 
sons, 6,000  voitures,  se  trouva  à  20  lieues  des  portes  de  Vienne,  couverte  de 
lauriers  et  contraignant  enfin  la  maison  d'Autriche  à  déposer  les  armes.  Un 
tel  résultat  dispense  de  tout  éloge.  Ce  que  nous  poumons  en  dire  ne  pourrait 
que  l'affaiblir. 

Le  vol  rapide  de  cette  armée  française,  qui  en  dix  jours  s'élança  du  cœur  de 
la  Bavière  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  de  l'Empire,  est  eu  effet  un  des  plus 
prodigieux  événements  de  guerre  des  annales  modernes.  Cette  campagne  ho- 
nore à  la  fois  le  général  en  chef  et  son  armée. 

Suivons  maintenant  les  opérations  simultanées  des  armée  des  Grisons  sous 
Macdonald  et  d'Italie  sous  Brune.  y(TQ 

Armée  des  Grisons,  passage  du  Splugen.— Bonaparte,  voyant  dès  le  début  de 
la  campagne  que  Moreau  pouvaitagir  seul  et  sans  le  secours  de  Macdonald,  pres- 
crività  celui-ci  de  franchir  leSplugenet  de  se  jeter  dans  le  Tyrol  italien  afin  dedé- 
border  la  ligne  des  Autrichiens  sur  le  Mincio  et  de  paralyser  ainsi  leurs  opéra- 
tions en  Italie.  En  vain  Macdonald,  effrayé  des  dangers  d'une  pareille  marche 
au  milieu  de  l'hiver,  lui  objectait-il  la  rigueur  de  la  saison  et  l'état  presque 
inaccessible  de  ces  montagnes,  Bonaparte  inébranlable  lui  répondit  :  Partout 
où  deux  hommes  peuvent  poser  le  pied,  une  armée  peut  passer ,  et  les  Alpes  ne 
sont  pas  plus  difficiles  à  franchir  pendant  la  gelée  que  pendant  la  fonte  des  nei- 
ges, époque  à  laquelle  fat  traversé  le  Saint- Bernard. 

Macdonald  s'apprêta  donc  à  opérer  cette  marche  difficile.  En  conséquence, 
après  avoir  laissé  la  division  Morlot  dans  les  Grisons  pour  garder  les  défilés, 
il  s'avança  vers  le  Splugen.  Le  gros  de  son  année  se  composait  de  12,000 
hommes.  Il  se  mit  en  mouvement  vers  la  fin  de  novembre.  Le  général  Ver- 
rières, précédé  des  compagnies  de  sapeurs  et  commandant  l'artillerie  d'avant- 
garde,  ouvrait  la  marche.  Le  24  novembre,  l  avant-garde  atteignit  Tusis.  Mais 
les  traîneaux  qui  charriaient  les  canons  se  trouvant  trop  lourds,  et  les  neiges 
trop  molles  pour  les  porter,  il  fallut  les  remplacer  par  des  traîneaux  du  pays, 
plus  faciles  à  mouvoir,  et  qui  ne  laissaient  qu'une  trace  légère  de  leur  pas- 
sage, effacée  à  l'instant  même  par  la  fonte  des  neiges  tombant  continuelle- 
ment du  ciel  et  des  rochers.  La  reprise  des  hostilités,  le  secret  de  ce  mouve- 
mentet  la  pénurie  des  vivres  demandaient  une  prompte  exécution.  Le  général 
Laboissière,  à  la  tête  d'une  partie  du  10e  de  dragons,  du  1"  de  hussards,  sui- 
vait le  général  Verrières  à  une  marcbe  de  distance.  Il  traversa  Corvi,  remonta 
le  Rhin,  et  arriva  le  24  novembre,  à  travers  les  précipices,  au  pied  du  Splugen, 
où  il  trouva  une  partie  de  l'artillerie  que  le  mauvais  temps  et  le  manque  de 
traîneaux  y  avaient  retenue. 

Le  27  novembre,  cette  colonne  gravit  la  montagne  ;  elle  avançait  pénible- 
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ment,  et  n'avait,  après  bien  des  peines,  gagné  que  la  moitié  du  penchant, 
quand  tout  à  coup  une  avalanche,  se  détachant  des  crêtes  élevées,  mule  avec 
fracas  et  emporte  trente  dragons  qui  disparaissent  ensevelis.  La  colonne  s'ar- 
rête, les  traces  sont  comblées.  Les  dragons  du  10*  cherchent  leurs  infortunés 
compagnons.  La  nuit  vieot  ajouter  son  obscurité  à  toutes  ces  horreurs,  et,  pour 
ne  pas  être  engloutie  dans  cette  mer  de  neige,  la  colonne  est  forcée  de  rétro- 
grader. Le  général  Laboissière  avait  atteint  le  sommet  avec  quelques  hommes. 
Transi  de  froid,  accablé  de  fatigues,  porté  par  deux  paysans,  il  arrive  enfin  à 
un  hospice  qui,  comme  sur  les  monts  du  Saint-Bernard,  se  trouvait  au  milieu  de 
ces  affreux  rochers.  Qu'on  se  figure  la  position  de  ce  malheureux  général  et 
de  ces  malheureux  soldats  environnés  de  précipices  et  séparés  du  monde  en- 
tier, sans  vivres  et  presque  sans  espérances.  Malgré  les  efforts  les  plus  grands, 
la  colonne  du  général  Laboissière  resta  quatre  jours  sans  pouvoir  être  dégagée. 
Enfin  le  général  Mathieu  Dumas  arriva  à  son  tour  au  Splugèn.  Sa  présence 
ranima  le  courage  des  soldats  qui  s'y  trouvaient  déjà,  et  son  infatigable  acti- 
vité trouva  les  moyens  de  les  tirer  de  cet  abîme  affreux.  Quarante  paysans  ou- 
vrirent le  chemin,  des  bœufs  foulèrent  les  neiges;  enfin,  le  1"  décembre,  la 
colonne  essaya  de  reprendre  sa  marche,  suivie  d'un  convoi  d'artillerie  et 
d'une  partie  de  la  division  Pully.  L'exemple  du  général  Dumas  gagna  tous  les 
officiers;  le  général  d'artillerie  Verrières,  chez  qui  1  âge  avait  éteint  une  partie 
des  forces,  retrouva  une  vigueur  extraordinaire.  Les  autres  officiers  de  cette 
arme,  la  plus  exposée  dans  cette  circonstance,  imitèrent  leur  général  et  firent 
passer  dans  l'âme  de  leurs  inférieurs  une  partie  de  l'ardeur  qui  les  animait. 
Le  10*  de  dragons  demanda  et  obtint  l'honneur  de  former  l'avant-garde,  di- 
sant qu'il  voulait  prendre  ta  revanche  contre  les  éléments  qui  l'avaient  vaincu 
une  première  fois.  Le  chef  de  brigade,  l'intrépide  Cavaignac,  était  à  sa  téte  : 
60  traîneaux  et  100  mulets  transportant  l'artillerie  et  les  munitions  passèrent 
en  même  temps.  Des  traîneaux  se  brisèrent,  une  pièce  de  4  et  21  roues 
allaient  être  abandonnées.  Le  commandant  Couthard  de  la  73«  harangue  ses 
soldats  et  les  engage  à  ne  pas  abandonner  ce  matériel;  ces  braves  gens  se 
chargent  de  les  transporter  de  concert  avec  le  2*  de  ligne. 

Les  obstacles  que  venait  de  surmonter  l'avant-garde  n'étaient  rien  com- 
parés à  ceux  que  devait  éprouver  le  général  en  chef  à  la  tète  de  la  colonne 
principale.  En  effet,  à  peine  l'avant-garde  fut-elle  partie  qu'un  vent  furieux 
combla  tous  les  sentiers  et  la  sépara  du  reste  de  l'armée.  Macdonald  s'avan- 
çait alors  dans  la  vallée  du  Haut-Rhin.  A  Tusis,  le  chemin  commença  à  deve- 
nir impraticable.  On  était  parvenu  jusqu'à  ce  bourg;  une  montagne  s'élevait 
au  loin  et  paraissait  infranchissable.  L'armée  gravit  pendant  deux  heures 
le  revers  de  la  montagne  avec  des  difficultés  inouïes;  eufin  elle  arriva  aux 
bords  d'un  précipice  dont  l'œil  ne  pouvait  distinguer  les  profondeurs.  A  peine 
apercevait-on  la  téte  des  énormes  sapins  qui  sans  doute  prennent  racine  au 
fond  de  cet  abîme.  Un  mugissement  sourd  et  continu  en  sortait  :  c'était  le 
Rhin  qui,  resserré  par  les  rochers,  précipitait  sa  course  au  milieu  de  ces  gouf- 
fres. La  vallée  se  resserrait  de  plus  en  plus;  on  était  alors  dans  la  via  Mala, 
m.  9 
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dont  le  nom  seul  inspire  la  terreur  aux  guides  de  ces  stériles  contrées.  Deux 
énormes  rochers,  qu'une  main  puissante  semble  avoir  entr'ouverts,  forment 
cette  gorge  dont  la  largeur  est  de  vingt  toises.  Un  chemin  étroit  taillé  dans 
le  roc,  comblé  par  la  neige  et  détruit  par  les  torrents,  borde  le  gouffre  pen- 
dant trois  lieues.  Il  en  sort  un  brouillard  épais  produit  par  le  choc  des  flots 
contre  les  rochers.  Telle  est  la  via  Mala.  L'armée  s'y  engagea  néanmoins; 
mais  à  chaque  pas  elle  était  arrêtée  par  la  chute  de  quelques-uns  des  vieux 
pins  qui  couronnent  la  cime  des  montagnes,  par  des  quartiers  de  rocher  ou 
des  avalanches  de  neige  qui  s'en  détachaient,  par  les  accidents  continuels  qui 
arrivaient  aux  hommes  et  aux  chevaux  dont  quelques-uns  disparaissaient  pour 
toujours  dans  les  abîmes,  et  par  les  malheureux  soldats  gelés  qu'on  était  forcé 
de  reporter  au  Splugen.  L'armée  était  enfin  parvenue  à  trois  lieues  au-delà  de 
Tusis. 

Déjà  le  général  avait  laissé  Tusis  à  trois  lieues  derrière  lui;  il  descend  à 
Andcrs  et  se  trouve  au  niveau  du  Rhin.  On  continue  de  suivre  la  vallée, 
qui  se  rétrécit  à  mesure  qu'on  approche  des  sources  et  forme  un  chemin 
non  moins  horrible  que  celui  du  Gondo  au  Simplon.  On  traverse  fréquem- 
ment sur  des  arches  de  pierre  le  fleuve  si  fameux,  qui  n'est  ici  qu'un  torrent 
impétueux,  roulant  avec  fracas  à  travers  les  débris  de  rochers  écroules.  Ces 
ponts,  quelquefois  élevés  à  300  pieds  au-dessus  du  torrent,  les  blindages  cons- 
truits pour  se  préserver  des  fréquentes  avalanches  qui  encombreraient  te  sen- 
tier, les  passages  taillés  dans  le  roc,  les  cascades  tombant  à  travers  les  torrents 
d'où  les  glaces  pendent  en  longs  festons,  enfin  l'obscurité  de  cette  route  était 
augmentée  par  les  sapins  qui  couronnent  les  cimes  près  de  la  via  Mala,  l'un 
des  sites  les  plus  pittoresques,  l'une  des  plus  belles  horreurs  du  chaos  des 
grandes  Alpes.  Enfin  la  gorge  commence  à  s'élargir,  mais  le  Splugen  est  en- 
core éloigné  de  trois  lieues...  Après  avoir  fait  une  halte  de  quelques  heures, 
le  général  poursuivit  sa  marche.  Une  troisième  montagne  se  présente,  plus 
effrayante  que  les  deux  autres.  En  différents  endroits  le  rocher  s'avance  on 
voûte  sur  la  tête  des  troupes  en  forme  de  longs  cristaux  et  de  stalactites 
monstrueuses  qui  éblouissent  les  yeux  et  menacent  de  leur  chute.  Enfin,  l'ar- 
mée atteint  le  sommet  du  Splugen,  étonnée  de  trouver  des  hommes  et  des 
habitations  au  milieu  de  celte  image  du  chaos.  Les  soldats  lèvent  les  yeux,  et 
une  masse  énorme  de  neige  est  devant  eux  :  mais  on  cherche  en  vain  à  en 
mesurer  l'étendue.  Cependant  il  faut  que  le  lendemain  on  ait  atteint  et  dépassé 
la  cime  de  cette  montagne  de  neige.  On  s'étonne,  car  la  nature  semble  avoir 
rassemblé  sur  ce  point  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  effrayant.  Une  tourmente 
affreuse  ébranle  les  neiges  attachées  aux  sommets  des  rochers  et  comble  les 
précipices,  dont  la  surface  égale  désormais  les  sentiers.  Tous  les  éléments  sem- 
blent être  déchaînés  à  la  fois  :  la  neige  tombe  à  gros  flocons;  un  vent  impé- 
tueux déracine  les  arbres  et  les  précipite  au  milieu  des  sentiers;  mais  ce 
chemin  est  le  seul  qui  conduise  droit  au  but  proposé.  Le  général  ordonne  d'a- 
vancer, dès  lois  1  impossible  disparaît.  Les  habitants,  qu'on  avait  rassemblés, 
déclarent  au  général  que  le  passage  est  fermé,  et  que  s'il  se  hasarde  il  périra 
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lui  et  sort  armée.  On  se  met  en  marche  néanmoins;  car  on  n'avait  pu  trans- 
porter au  Splugen  une  assez  grande  quantité  de  vivres  pour  que  la  colonne 
pût  y  séjourner,  et  Coire  et  Chiavena  étaient  trop  éloignés  pour  qu'on  pût 
attendre  le  retour  d'nn  convoi.  Ainsi,  de  quelque  côté  que  le  général  tournât 
ses  regards,  la  tempête  et  la  faim  lui  présentaient  la  mort ,  probable  si  l'on 
avançait,  certaine  si  l'on  demeurait.  H  fallait  donc  ou  l'aller  chercher 
effrayante  au  milieu  des  précipices,  ou  l'attendre  lente  et  affreuse  au  pied  de 
la  montagne.  Sa  résolution  ne  pouvait  être  douteuse.  Déjà  les  troupes  sont  en 
mouvement. 

Les  mulets  manquent  pour  les  transports.  Macdonald  propose  une  prime  à 
cent  qui  voudront  s'en  charger.  Tous  se  présentent;  aucun  n'accepte  la  récom- 
pense. Chaque  soldat,  muni  d'une  centaine  de  cartouches,  monte  à  l'assaut 
de  la  montagne.  Une  compagnie  de  sapeurs  les  précède;  les  paysans  ont  fui, 
craignant  de  partager  le  sort  qui  menace  la  colonne  ;  car  la  tempête  redouble 
se»  efforts  :  on  dirait  que  la  nature  s'irrite  de  l'audace  de  nos  soldats.  Tout-à- 
coup  l'avant-garde  s'arrête,  et  un  frémissement  de  terreur  parcourt  la  colonne 
tout  entière.  Un  homme  accourt  :  il  annonce  au  général ,  d'un  air  effrayé , 
que  les  jalons  qui  marquaient  les  sentiers  ont  disparu;  que  ceux  qui  ont  voulu 
se  risquer  sont  engloutis,  et  qu'il  est  hors  de  la  puissance  humaine  d'aller  plus 
loin.  Le  général  en  chef  lui  impose  silence,  et,  suivi  de  plusieurs  généraux  et 
officiers  de  son  étaUmajor,  il  se  porte  à  l'avant-garde;  au  risque  d'être  en- 
glouti, il  déborde  le  sentier  où  l'on  ne  peut  avancer  qu'un  à  un;  il  prie, 
menace,  encourage  et  donne  l'exemple  en  marchant  le  premier,  sans  guide,  à 
travers  un  tourbillon  de  neige,  sondant  à  chaque  pas  pour  savoir  s'il  va  poser 
le  pied  sur  le  sentier  ou  sur  le  gouffre.  La  colone  le  suit.  Pendant  que  le  brave 
général  avance  ainsi  péniblement,  il  entend  des  sons  plaintifs:  la  femme  d'un 
soldat  engourdie  par  le  froid,  mourante,  abandonnée,  disparaissait  peu  à  peu 
et  allait  se  perdre  danâ  l'abîme.  Chacun,  occupé  de  ses  propres  dangers,  était 
loin  de  songer  à  la  secourir;  le  général  s'arrête,  revient  sur  ses  pas,  approche 
de  cette  malheureuse.  Elle  venait  de  s'évanouir.  Un  faible  battement  du  cœur 
lui  annonce  qu'il  reste  encore  quelque  espérance  de  la  sauver  :  les  soins  qu'il 
hii  fait  donner  la  rappellent  à  la  vie,  et  deux  grenadiers  sont  chargés  de  la  trans- 
porter. Cependant  plus  la  colonne  avançait,  plus  la  tempête  redoublait  de  force. 
Arrivée  au  sommet,  le  vent  était  si  violent  et  le  froid  si  vif  que  plusieurs  soldats 
tombèrent  gelés.  Ceux  qui  voulaient  les  secourir  avaient  eux-mêmes  perdu 
l'usage  des  mains.  Le  vent  fouettait  au  visage  avec  fureur  la  neige  qui  tombait 
du  ciel,  et  celle  qu'il  enlevait  aux  pointes  des  rochers  empêchait  de  voir  ceux 
qui  marchaient  devant,  et  ne  permettait  pas  de  suivre  leurs  traces,  que  la  tour- 
mente recouvrait  à  chaque  instant.  En  certains  endroits  une  planche  étroite  était 
placée  en  travers  du  gouffre  et  toute  l'armée  devait  y  passer.  Quelques  hommes, 
glissant  sur  ce  pont  mobile,  disparurent  emportés  dans  l'abîme.  11  était  encore 
plus  dangereux  de  reculer  que  d'avancer  :  un  seul  homme  découragé  pouvait 
arrêter  la  colonne  tout  entière.  Un  moment  les  travailleurs  épuisés  et  déses- 
pérés refusèrent  d'aller  plus  loin.  Macdonald  saisit  leurs  outils,  les  officiers 
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généraux  Sully,  Sorbier,  Duperroux  et  Dampierre  suivent  son  exemple  et  ou- 
vrent eux-mêmes  le  passage  aux  troupes.  Ces  exemples  de  dévouement,  d'ef- 
forts et  de  persévérance,  ne  sont  point  infructueux  :  les  travailleurs  se  remettent 
à  l'œuvre  et  l'armée  arrive  au  sommet  de  la  montagne,  traverse  la  plaine  et 
gagne  le  revers.  Déjà  elle  descend  la  rampe  étroite  et  rapide  du  Cardinel,  qui 
tourne  treize  fois  sur  elle-même.  Ici  encore  nos  soldats  ont  de  nouvelles  diffi- 
cultés à  vaincre.  La  descente  offre  des  horreurs  d'une  autre  espèce  :  le  sentier 
s'élargit  mais  il  longe  durant  plusieurs  heures  des  précipices  de  cinq  à  six  cents 
pieds  à  pic.  11  fallut  donc  encore  une  fois,  sur  une  étendue  de  cinq  lieues,  de- 
puis le  village  de  Splugen  jusqu'à  celui  d'Isola,  au  pied  des  dernières  rampes 
du  Cardinel,  ou  déblayer  les  neiges  pour  retrouver  le  sol,  ou  les  surmonter  en 
les  foulant.  Les  travaux  et  le  courage  le  plus  constant  à  braver  tant  d'obstacles 
ne  peuvent  garantir  le  succès  de  l'entreprise.  Les  variations  de  l'atmosphère , 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  fond  des  gouffres,  la  terrible  tourmente  toujours 
soudaine,  dérobent  tout  à  coup  les  objets  et  détruisent  en  un  instant  les  résul- 
tats des  plus  grands  efforts.  On  quitte  enfin  le  précipice  pour  passer  vingt  fois 
sur  de  frêles  ponts  de  bois  le  torrent  profond  de  la  Lira;  enfin  la  première  co- 
lonne atteint  le  Campo-Dolcino;  deux  autres  colonnes,  composées  d'artillerie  et 
de  cavalerie,  y  arrivent  les  jours  suivants;  la  quatrième  et  dernière  colonne, 
commandée  par  Yandamme,  y  parvient  à  son  tour,  mais  après  avoir  perdu  une 
centaine  d'hommes.  Le  6  décembre,  l'armée  tout  entière  est  réunie  à  Campo- 
Dolcino;  elle  entrevoit  un  ciel  plus  doux  et  des  plaines  plus  riantes,  qui  for- 
ment un  contraste  frappant  avec  les  lieux  qu'on  vient  de  parcourir.  Elle  a 
vaincu  les  éléments.  Le  souvenir  de  cette  journée  sera  désormais  immortel. 
Le  respect  des  siècles  et  le  génie  des  historiens  consacreront  un  jour  l'hé- 
roïsme de  ces  Français  qui  transportèrent  ainsi  leurs  canons  sur  les  rochers  les 
plus  élevés  des  Alpes,  bravèrent  les  abîmes  et  les  tempêtes,  semblables  aux 
anges  rebelles  du  poème  de  Milton,  qui,  transportant  leur  artillerie  à  travers  les 
gouffres  de  l'Enfer,  l'élèvent  sur  les  montagnes  voisines  du  ciel!.... 

Cette  marche  prodigieuse  avait  conduit  aux  portes  mêmes  du  Tyrol  italien 
la  majeure  partie  de  l'armée  des  Grisons.  Macdonald,  arrivé  dans  la  Valteline, 
chercha  à  se  concerter  avec  le  général  Brune,  et,  selon  le  plan  du  premier  con- 
sul, résolut  de  se  porter  aux  sources  du  Mincio  et  de  l'Adige  et  de  couper  ainsi 
la  ligne  défensive  des  Autrichiens,  qui  s'étendait  des  Alpes  à  l'Adriatique.  A  cet 
effet,  il  demanda  à  Brune  deux  divisions  qui,  en  portant  son  armée  à  24,000 
hommes,  lui  permettraient  de  marcher  sur  Trente  et  de  tourner  par  les  gorges 
de  la  Brcnta  la  droite  de  toutes  les  positions  autrichiennes  sur  l'Adige.  Brune 
ne  voulut  pas  se  priver  d'autant  de  troupes.  11  n'approuva  qu'en  partie  le  pro- 
jet de  Macdonald.  11  consentit  néanmoins  à  lui  envoyer  la  division  italienne  de 
Lecchi,  avec  laquelle  Macdonald  se  réunit  à  Roccad'Anfo,  dans  la  vallée  de  la 
Chiesa,  après  avoir  vainement  tenté  de  forcer  le  mont  Tonnai,  qui  donne  en- 
trée dans  le  Tyrol  et  dans  la  vallée  de  l'Adige  !...  Mais  laissons  l'armée  des  Gri- 
sons, dont  les  opérations  ne  sont  plus  que  secondaires,  pour  nous  occuper  de 
celle  d'Italie,  que  commandait  le  général  Brune  sur  le  Mincio. 
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Armée  d'Italie.  —  La  reprise  des  hostilités  aux  armées  du  Rhin  et  d'Italie 
ayant  été  dénoncée,  le  5  décembre  1800,  Brune  se  mit  en  mesure  de  franchir  le 
Mincio.  Son  armée  s'élevait  à  95,000  hommes (i).  Sa  composition  était  excel- 
lente :  formée  en  grande  partie  de  l'armée  qui  venait  de  vaincre  à  Marengo  et 
des  vétérans  de  Gènes,  c'est-à-dire  de  vieux  soldats  tous  rompus  au  métier  des 
armes,  elle  comptait  à  peine  quelques  jeunes  soldats  dans  ses  rangs.  Depuis 
l'arrivée  de  Brune,  cette  armée  avait  subi  une  organisation  complète  semblable 
à  celle  que  Moreau  avait  introduite  à  l'armée  du  Rhin.  Elle  se  composait  de 
deux  ailes,  du  centre  et  d'une  forte  réserve.  Elle  avait,  comme  à  l'armée  du 
Rhin,  des  divisions  de  grosse  cavalerie  et  de  dragons  réunis;  enfin  un  parc  de 
60  pièces,  non  compris  100  bouches  à  feu  distribuées  aux  divisions.  Le  général 


(1)  Situatwn  de  Varmée  d'Italie  à  l'époque  du  mois  de  décembre  1800,  sous  le  • 

dément  du  général  en  chef  Brune. 


Coh  ps  n'a-AST-GAEDE. — Division  Del  mas.  Bri- 
gade Cassagne  :  1",  19*.  80e,  35*  et  88*  lé- 
gères; brigade  La  pisse  :  1™  provisoire  d'O- 
rient, 86e  et  78*  de  ligue;  brigade  Bisson  : 
53e  et  68';  brigade  Mermcl  :  10e  régiment  de 
hussards;  brigade  Beaumont  :  1«  et  9*  régi- 
ments de  dragons.  10,510  hommes  d'infanterie, 


1.4X0  de  cavalerie,  160  d'artillerie,  18  bou-  Total  de  l'armée  active  sur  le  Mincio  :  59,1*0 


et  Milbaud  :  1",  8*,  li«,  15',  81*.  88*  et  85* 

régiments,  grosse  cavalerie,  8,100  de  cav., 
140  d'art.,  88  bouches  à  feu.  Division  Rivaud: 
6e,  7\  8*  et  18e  régiments  de.  dragons,  1,710 
h.  de  cav.  Artillerie.  Brigades  Laclos  et  Alix, 
parc  de  réserve,  600  h.  d'art.;  54  bouches  à 


ches  à  feu 

Corps  Dcpoht,  droite.  —  Division  Monnier. 
Brigade  Carra-Sainl-Cyr  :  84»  légère,  88*  et 
58e  de  ligne,  4,740  nom.;  brigade  Musnier  : 
«•  légère,  88*  de  ligne  Division  Walrin.  Bri- 
gade Gober!  :  88»  et  40»  de  ligne,  5.080  h.; 
brigade  Calvin  :  11*  régiment  de  hussards  et 
4'  de  chasseurs,  810  hommes  de  cavalerie, 
380  d'artillerie,  88  bouches  à  feu. 

Coups  Sochkt,  centre.  — Division  Loison  :  13' 
légère,  30*,  43*  et  106*  de  ligne,  5,780  nom.; 
brigade  Colii  :  Piémontais,  1,540  bom.  Divi- 
sion (îazan.  Brigade  Compans  :  7e  légère,  ca- 
rabiniers et  8*  légère;  brigade  Clausel  :  10' 
et  96  de  ligne;  brigade  Lesuire  :  78  et  98e  de 
ligne,  5,040  hom.;  brigade  Quesnel  :  3e,  I3« 
et  15e  régimens  de  chasseurs,  1,188  hom.  de 
cavalerie,  870  d'artillerie,  18  bouches  à  feu. 
Les  Piémontais  lurent  détachés  daus  le  No- 
varais. 

Corps  Mo*csy,  gauche.  —  Division  Boudet. 
Brigade  Merle  :  1"  légère,  60*  et  108'  de  II- 
•'  :  9I«  et 


gne;  brigade  Schill  : 


101»  de  ligne; 


:■  y,,         t*  légère,  1  .i. 


6,870  hommes.  Division  Rochambeau.  Bri 
Rade  Digonet  :  67'  de  ligne  et  grenadiers 
réunis;  brigade  Brunei  :  éclaireurs,  6,150  h.; 
brigade  Henri  :  18*  régiment  de  hussards,  9e 
et  91*  de  chasseurs,  1,350  h.  de  cavalerie, 
880  d'art.,  17  bouches  à  feu.  Division  de  flan- 
queurs.  Brigade  Lecchi  :  légion  italique , 
9,560  h.  d'inf.,  580  de  cav.,  140  d'artillerie 
Lecchi  fut  détaché  avec  Macdnnald. 
CoBPsMicHAtioet  Datoost,  réserve. — Division 
Gardaue.  14*  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
370  de  cav.;  brigades  Fressinet,  Gency,  So- 
liguac  :  9«  légère,  34«,  44*.  59*  et  70'  de  li- 
gne, 6,560  hom.  d'inf.  Division  Dombrowsky  : 
4  bataillons  polonais,  3,000 h.  d'inf., 870 d'aiv, 
81  bouches  a  feu.  Brigade  du  quartier-géné- 
ral. Brigade  Seras.  8«  provisoire  d'Orient, 
107'  guides,  etc.,  1,350  h.  d'inf..  800  de  cav. 
Division  Kcllerroann.  Brigades  Millet,  Poiusol 


hommes  d'infanterie,  9,580  de  cavalerie, 
8,330  d'artillerie,  178  bouches  à  feu. 

nos  compris  : 

Corps  de  Toscane.  —  Division  Miollis.  Brigade 
Miollis  :  3»  et  97»  de  ligne,  t*  chasseurs,  19* 
dragons,  1,880  h.  d'inf.,  500  de  cav.;  brigade 
Pino  :  6  bataillons  cisalpins,  1»  de  hussards, 
8.180  h.  d'inf..  880  de  cav.,  870  d'artillerie. 
\  Bologne.  —  Division  Pelilot.  Brigade  Jablo- 
nowslti,  4*  provisoire  d'Orient  et  89*  de  ligne, 
9,810  h.  d'inf. 
Artillerie.  —  Division  Marmont.  Brigades  La- 
clos et  Alix  :  artillerie  du  grand  parc,  430  h . 
d'art  ;  18  bouches  à  feu;  pontonniers  et  ou- 
vriers, 970  h.  d'art. 
Génie.  —  Division  Chasseloup  :  équipage  de 
siège,  700  h.  d'art.,  164  bouches  à  feu;  sa- 
peurs et  mineurs,  9,400  b.  d'art. 
Total  en  campagne  :  64.880  hommes  d'infante- 
rie, 10,840  de  cavalerie ,  7,100  d'artillerie, 
354  bouches  à  feu. 

DIVISIONS  STATIOjrNAIUES. 

Piémont.  — Division  Soult.  Brigade  Kister  :  dé- 
pôts d'infanterie,  de  la  cavalerie  et  d'artille- 
rie. 9.190  h.  d'inf.,  980  de  cav.,  190  d'art., 
bataillon  de  volontaires,  3*  et  90*  de  cav.; 
750  b.  d'inf.,  570  de  cav.;  dépots  piémontais, 
bataillon  de  garnison  ou  de  vétérans  et  d'ar- 
tillerie, 1,660  h.d'inl  ,790  de  cav.,  560  d'art. 
Lonibardie.  —  Division  Lapoype.  Brigades  Vi- 
gnolle.  Kielorski  :  légion  polonaise,  9,190  b. 
d'infanterie. 
Ligurie.  —  Division  Dulauloy.  Brigades  Dar- 
naud,  Lestrange  :  3*  légère,  41*  et  86«  de  li- 
gne, 3,230  h.  d'inf. 
Total  avec  les  divisions  slalionnaires  :  74,770 
hommes  d'infanterie,  19  580  de  cavalerie. 
7,850  d'artillerie,  351  bouches  à  fall. 
Total  général  des  trois  armes  :  95.908  homme*. 
A  ce  nombre  il  faut  ajouter  97,(T" 
aux  hôpitaux. 
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Delinas  commandait  l'avantrgarde;  Dupont  l'aile  droite;  Suchetle  centre;  Mon- 
cey  la  gauche;  Michaud  la  réserve. 

L'armée  impériale  s'élevait  à  80,000  hommes,  y  compris  le  corps  du  Tyrol. 
La  ligne  qu'elle  occupait  sur  le  Mincio,  hérissée  de  redoutes  et  de  retranche- 
ments, était  protégée  par  trois  places  fortes,  Mantoue,  Pischeira  et  Borghetto, 
et  100  pièces  de  canon,  sa  gauche  appuyant  à  Mantoue  et  au  Pô,  sa  droite  au 
lac  deGarda,  couvert  lui-même  par  une  flottille  de  27  bâtiments.  L'armée  autri- 
chienne était  donc  comparativement  plus  forte  et  plus  en  mesure  de  prendre 
l'offensive.  Mais  le  comte  Bellegarde  qui  la  commandait  attendait  que  les  Na- 
politains eussent  fait  un  mouvement  en  Toscane,  mouvement  qui  devait  forcer 
Brune  à  porter  de  forts  détachements  sur  sa  droite  et  faciliter  une  attaque  sur 
la  Chiesa.  Brune,  de  son  côté,  attendait  pour  agir  que  Macdonald  eût  passé  le 
Splugen  et  pût  le  seconder  ;  de  sorte  que  lorsque  la  dénonciation  de  la  fin  de 
l'armistice  eut  lieu,  aucun  des  deux  généraux  n'était  disposé  à  reprendre  les 
hostilités. 

La  nouvelle  du  passage  du  Splugen  et  de  l'arrivée  de  Macdonald  parvint  au 
quartier-général  des  Français  le  10  décembre.  Brune  se  disposa  aussitôt,  selon 
les  instructions  qu'il  avait  reçues,  à  attaquer  la  ligne  du  Mincio. 

Brune,  que  la  victoire  de  Kastricum  avait  désigné  au  premier  consul  comme 
successeur  de  Masséna  en  Italie,  était/ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  un  homme 
d'un  caractère  élevé  et  remarquable;  sa  profonde  érudition,  la  sincérité  de  ses 
opinions  démocratiques  et  son  grand  courage  l'avaient  rendu  cher  à  l'armée. 
Biais  Brune,  excellent  chef  à  la  tête  d'une  armée  peu  nombreuse,  n'était  pas 
taillé  pour  un  commandement  aussi  important  que  celui  auquel  il  venait  d'être 
appelé.  La  campagne  qui  allait  s'ouvrir  fut  la  pierre  de  touche  de  son  talent 
militaire.  Ses  opérations  furent  toutes  fausses,  lentes  et  incertaines;  elles  ont 
donné  lieu  à  de  justes  critiques. 

La  ligne  du  Mincio  qu'il  s'agissait  de' franchir  est  longue  de  sept  lieues  à 
peine;  mais  le  fleuve  est  partout  très-profond  et  la  rive  gauche  était  fortement 
gardée.  Le  passage  offrait  donc  des  difficultés  très-sérieuses.  Brune  résolut  de 
le  tenter  sur  deux  points,  Mozambano  et  Pozzolo,  afin  de  diviser  l'atten- 
tion de  l'ennemi.  Ce  plan  hardi  était  conforme  aux  instructions  du  premier 
consul  et  au  projet  de  se  lier  avec  Macdonald.  Mais  une  seule  de  ces  attaques 
devait  être  sérieuse,  l'autre  ne  devait  être  qu'une  simple  diversion.  Deux  at- 
taques sérieuses  étaient  une  faute;  car  les  Autrichiens,  fortement  établis  sur  les 
deux  points,  avaient  la  faculté  de  déboucher  par  la  tète  de  pont  de  Borghetto, 
au  centre  même  desdeux  opérations,  et  troubler  l'une  ou  l'autre.  Heureusement 
que  le  général  Brune  avait  dans  son  armée  des  divisionnaires  capables  de  cor- 
riger sur  le  champ  de  bataille  le  vice  de  ses  dispositions  et  de  les  faire  tourner 
à  la  gloire  des  armes  françaises.  Dupont  et  Suchet,  dans  cette  circonstance,  lui 
rendirent  les  plus  grands  services  que  des  lieutenants  puissent  rendre,  à  la 
guerre,  à  un  général  en  chef. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Français  se  disposèrent  à  forcer  la  ligne  autrichienne 
sur  deux  points.  Le  25  décembre,  tout  était  prêt  pour  le  passage.  Dupont,  avec 
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son  corps  d'année,  fut  chargé  de  l'attaque  sur  Pozzolo  ;  Brune,  avec  le  gros  de 
l'armée,  de  celle  de  Mozambano.  Ces  deux  attaques  devaient  avoir  lieu  en  même 
temps;  mais,  soit  qu'on  ait  mal  calculé  les  distances  à  parcourir,  soit  que  les 
obstacles  des  routes  ou  de  la  saison  aient  apporté  des  retards  dans  les  mouve- 
ments des  troupes  pour  le  transport  de  l'artillerie,  l'arrivée  des  colonnes  n'eut 
pas  lieu  en  même  temps  et  à  l'heure  indiquée.  Ce  retard  fut  cause  que  l'attaque 
de  Dupont  se  fit  isolément  et  faillit  compromettre  ce  corps  d'armée.  Dupont 
était  un  officier  d'un  rare  mérite ,  plein  de  courage  et  d'entraînement.  Il  arriva 
le  25  sur  les  bords  du  fleuve,  et,  profitant  du  brouillard  qui  depuis  plusieurs 
jours  couvrait  l'horizon,  parvint  à  jeter  des  ponts  sur  le  fleuve  et  à  faire  passer 
la  division  Watrin  sur  la  rive  opposée.  Brune,  qui  avait  remis  au  lendemain 
matin  son  attaque,  n'empêcha  pas  son  lieutenant  de  s'engager  ainsi  seul  sur  la 
rive  gauche  en  présence  de  toute  l'armée  autrichienne,  ail  s'imagina,  dit 
Jomini,  que  cette  opération  produirait  une  diversion  plus  efficace  si  elle  avait 
lieu  vingt-quatre  heures  avant  la  véritable  attaque  sur  lloaambano.  Ce  calcul 
déviait  de  tous  les  principes  de  la  guerre,  »  Le  passage  de  Dupont  sur  la  rive 
opposée  exposait  nécessairement  ce  général  aux  coups  des  masses  autrichiennes. 
Ce  résultat  était  facile  à  prévoir.  Bellegarde,  en  effet,  fit  avancer  toutes  ses 
forces  sur  ce  point.  Dupont,  en  voyant  arriver  le  torrent  qui  le  menaçait, 
envoya  demander  du  renfort  au  général  Suchet qui  occupait  la  position  centrale 
entre  Mozambano  et  Pozzolo,  et  fit  prévenir  le  général  en  chef  du  succès  de  son 
opération.  Suchet,  devançant  les  ordres  de  Brune,  s'empressa  d'aller  au  secours 
de  son  collègue  avec  la  division  Gazan.  Le  général  en  chef  fut  embarrassé  en 
apprenant  ces  nouvelles.  Au  lieu  d'appuyer  l'attaque  si  heureuse  du  général 
Dupont,  il  se  contenta  de  retirer  la  seconde  division  du  général  Suchet  devant 
Borghetto,  et,  tout  en  approuvant  son  mouvement,  il  lui  prescrivit  de  ne  pas 
trop  s'engager  au-delà  du  fleuve.  Pendant  ce  temps,  le  général  Watrin  avait 
enlevé  Pozzolo  et  disposé  ses  troupes  le  long  de  la  digue,  depuis  le  village  jus- 
qu'aux moulins  de  la  Volta,  de  manière  à  s'y  tenir  sur  la  défensive  comme  dans 
une  tête  de  pont.  La  division  Monnier  vint  bientôt  le  renforcer  et  lui  permettre 
de  resserrer  ses  lignes  de  défense,  et  la  division  Gazan,  {«l  aissant  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  droite,  encouragea  les  troupes  engagées. 

Cependant  les  masses  autrichiennes  avançaient  rapidement  précédées  d'une 
immense  artillerie.  Elles  tombèrent  avec  fureur  sur  les  premiers  corps  fran- 
çais. C'étaient  la  6°  demi-brigade  légère,  les  28e  et  40'  de  ligne.  Ces  trois  bri- 
gades résistèrent  à  l'impétuosité  des  ennemis  avec  un  sang-froid  admirable. 
20  pièces  de  canon,  placées  par  le  général  Dupont  sur  la  rive  droite,  secon- 
daient les  efforts  de  ces  braves  soldats.  L'infanterie  autrichienne,  ayant  usé  sa 
fureur  sur  les  demi-brigades,  le  général  Bellegarde  les  fit  attaquer  en  flanc 
par  la  cavalerie.  Cette  attaque  échoua  également.  La  division  Watrin  resta  iné- 
branlable. Les  Autrichiens  tournèrent  alors  leurs  efforts  sur  la  division  Mon- 
nier, qui  était  établie  à  Pozzolo,  et  qui  fut  accablée.  Cet  échec  compromettait 
gravement  le  corps  du  général  Dupont  qui,  détaché  de  son  point  d'appui,  allait 
être  jeté  dans  le  Pô,  C'est  dans,  ce  moment  que  la  division  Gazan  entra  en 
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ligne.  Une  partie  se  porta  sur  la  rive  gauche;  l'autre,  s* établissant  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  droite,  ouvrit  contre  les  ennemis  un  feu  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  qui  les  arrêta  tout  court.  Le  général  Dupont,  profitant  de  ce  mo- 
ment d'indécision,  se  porta  résolûment  en  avant.  Un  combat  furieux  s'engagea 
à  Pozzolo;  le  village  fut  pris  et  repris  jusqu'à  six  fois.  La  nuit  même  ne  mit 
pas  un  terme  au  combat.  Dupont  était  maître  de  Pozzolo.  Il  se  croyait  vain- 
queur; mais  la  division  Walrin,  qui  avait  quitté  ses  retranchements,  emportée 
par  l'ardeur  du  combat,  s'était  aventurée  à  plus  d'une  lieue  dans  In  plaine,  se 
trouvait  ramenée ,  et  venait  de  rentrer  dans  ses  lignes,  lorsqu'à  la  faible 
clarté  de  la  lune  on  aperçut  deux  masses  énormes  de  grenadiers  qui  avan- 
çaient vers  la  digue.  Dans  cette  position,  les  soldats  de  Watrin  n'avaient  d'autre 
alternative  que  d'arrêter  les  efforts  des  ennemis  ou  d'être  jetés  dans  îe  fleuve. 
Us  attendirent  de  pied  ferme  les  nouveaux  combattants,  et,  par  la  vivacité  de 
leurs  feux  et  la  vigueur  de  leurs  baïonnettes,  les  obligèrent  à  reculer:  les  masses 
autrichiennes,  arrêtées  sur  la  gauche,  se  jetèrent  sur  Pozzolo,  où  elles  enga- 
gèrent un  nouveau  combat  au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit.  Enfin  elles 
furent  repoussées  et  le  combat  cessa  à  neuf  heures  du  soir.  La  victoire  appar- 
tenait à  nos  demi-brigades,  mais  cette  victoire  leur  avait  coûté  cher;  car,  lors- 
qu'elles se  rallièrent  autour  des  feux  de  leur  bivouac,  un  grand  nombre  des 
plus  braves  soldats  manquaient  à  l'appel.  Six  mille  d'entre  eux  étaient  tombés 
sur  le  champ  de  bataille,  morts  ou  mutilés.  La  perte  des  Autrichiens  était  plus 
grande  encore,  mais  cette  compensation  ne  réparait  pas  les  vides  faits  dans 
nos  rangs. 

Le  Mincio  était  franchi,  le  but  des  opérations  du  général  en  chef  était  atteint. 
Le  général  Brune,  qui  était  resté  inactif  à  Mozambano  pendant  que  sa  droite  et 
son  centre  étaient  exposés  à  être  accablés,  Brune  résolut  néanmoins  de  forcer 
encore  une  fois  le  passage  du  fleuve  au  point  qu'il  avait  choisi,  et  de  tenter  une 
seconde  fois  les  chances  d'une  opération  de  vive  force.  En  effet,  le  lendemain, 
il  parvint  à  effectuer  le  passage  du  fleuve  sous  la  protection  de  40  pièces  de 
canon  et  enleva  la  position  de  Vallegio.  Les  Autrichiens,  qui  ne  supposaient  pas 
qu'on  pût  tenter  encore  une  fois  le  j>assage  du  Mincio,  furent  surpris  et  oppo- 
sèrent peu  de  résistance. 

L'armée  française,  réunie  tout  entière  sur  l'autre  rive,  marcha  sur  l'Adigc; 
mais  Brune  perdit  quatre  jours  pour  faire  enlever  la  tête  de  pont  de  Borghetto 
qui,  par  suite  du  double  passage  du  Mincio,  devait  tomber  naturellement,  et 
ne  put  ainsi  profiter  de  sa  victoire.  Il  n'arriva  que  le  31  devant  l'Adige,  qui 
fut  franchi  sans  obstacle. 

Le  général  Bellegarde  était  alors  dans  la  position  la  plus  critique,  le 
corps  du  Tyrol  surtout,  qui  se  trouvait  pris  entre  la  division  Moncey  et  l'armée 
de  Macdonald.  Un  subterfuge  du  général  Laudon,  qui  annonça  à  Moncey  que 
l'armistice  signé  en  Allemagne  s'étendait  à  l'Italie,  et  la  crédulité  beaucoup 
trop  naïve  du  général  français,  sauvèrent  le  corps  du  Tyrol,  qui  put  ainsi  tra- 
verser nos  lignes  l'arme  au  bras  et  se  réunir  au  comte  Bellegarde.  L'armistice 
de  Trévise  sauva  également  l'armée  de  ce  dernier  d'une  ruine  complète.  Ainsi 
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la  Yictoire  avait  couronné  partout  les  opérations  de  nos  soldats.  Les  armées 
françaises,  en  Italie  comme  en  Allemagne,  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Elles  avaient  définitivement  conquis  la  paix ,  une  paix  glorieuse  comme  la 
voulait  le  premier  consul  et  comme  il  en  dicta  les  conditions  à  Lunéville. 

Maintenant,  quittons  les  champs  de  bataille  de  l'Europe  pour  ceux  de  l'Orient, 
et  retraçons  les  dernières  campagnes  de  cette  armée  d'Égypte  que  nous  avons 
laissée  victorieuse  à  Aboukir. 

Armée  d'Orient.  —  Malte.  —  Hèliopolis.  —  Alexandrie.  —  La  prise  de  l'île  de 
Malte  avait  eu  en  Europe  un  grand  retentissement.  L'Angleterre  en  avait  été 
consternée  et  avait  résolu  de  la  reprendre  à  tout  prix. 

La  cour  de  Naples,  dès  qu'elle  apprit  l'occupation  de  Malte,  fit  défendre  en 
Sicile,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d'y  importer  des  vivres.  On  excita  à  la 
révolte  les  paysans  de  cette  île,  après  les  désastres  d' Aboukir.  Quelques  ambi- 
tieux devinrent  des  chefs  de  rebelles;  le  besoin  et  de  l'argent  semé  à  propos 
entraînèrent  la  multitude.  Deux  mois  après,  les  Anglais  débarquèrent  douze 
cents  hommes  pour  soutenir  les  Maltais;  ceux-ci  employèrent  contre  les  mili- 
taires isolés  et  les  petits  détachements  l'arme  ordinaire  des  lâches,  l'assassinat. 
La  place  fut  étroitement  investie  par  terre  et  par  mer.  Les  masses  des  révoltés, 
organisés  en  régiments  et  en  compagnies,  sous  les  ordres  d'officiers  anglais  et 
portugais,  l'entourèrent  de  tous  côtés.  Malte  était  dépourvue  de  tout  ap- 
provisionnement de  bouche,  il  n'y  avait  que  du  blé.  Elle  n'était  pas  suffisam- 
ment approvisionnée  de  plomb,  de  boulets  et  de  cartouches;  les  fortifications 
avaient  besoin  de  réparations;  les  amiraux  Villeneuve  et  Decrès  s'y  trouvaient 
renfermés  avec  les  vaisseaux  le  Guillaume-Tell  et  le  Dégo,  les  frégates  la  Diane, 
la  Justice,  la  Carthaginoise.  Le  contre-amiral  Villeneuve  conserva  le  comman- 
dement de  la  flotte ,  et  le  générai  Decrès  prit  celui  de  trois  forts.  La  trop 
faible  garnison  de  Malte  n'était  composée  que  de  deux  mille  deux  cents  hommes, 
non  compris  les  malades.  On  fit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer 
une  vigoureuse  résistance,  on  fit  sortir  les  personnes  qui  habitaient  dans  l'en- 
ceinte des  fortifications.  Des  chaloupes  furent  envoyées  le  long  de  la  côte  et  à 
Goze  pour  entretenir  les  communications  avec  toutes  les  garnisons  françaises 
et  leur  faire  passer  des  secours.  Des  navires,  expédiés  en  France,  en  Italie,  en 
Corse  et  sur  les  côtes  barbaresques,  devaient  faire  connaître  la  situation  de  la 
garnison  et  réclamer  toutes  les  munitions  nécessaires.  Tout  le  plomb  existant 
dans  la  ville  fut  converti  en  balles;  un  emprunt  fut  ouvert  chez  les  habitants 
les  plus  aisés  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  solde;  les  Maltais  suspects  furent 
expulsés;  on  enleva  dans  les  magasins  toutes  les  étoffes  propres  à  l'habillement 
des  troupes. 

Les  assiégeants  tentèrent  deux  assauts,  quand  ils  virent  le  port  exactement 
bloqué  par  les  Anglais  et  les  Portugais  réunis ,  l'un  sur  la  porte  Massamuchet, 
l'autre  sur  l'avancée  de  la  Sangle.  L'intrépidité  des  Français  ne  leur  permit  pas 
de  débarquer  seulement  leurs  échelles;  un  grand  nombre  des  assaillants  fut  tué 
ou  noyé,  l'autre  échappa  à  la  nage.  Les  entreprises  de  vive  force  ayant  eu  peu 
de  succès,  les  Maltais  et  les  Portugais  réunis  se  contentèrent  de  diriger  des  ' 
m.  10 
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bombes  sur  le  port  des  Galères  et  la  cité  Valette,  où  se  trouvait  le  quartier-géné- 
ral. Dès  les  premiers  jours  du  blocus,  une  sommation  est  faite  de  la  part  du  mar- 
quis de  Nizza,  amiral  portugais,  et  du  commodore  anglais  de  Sonnadre.  Cette 
sommation,  conçue  en  termes  menaçants,  étant  faite  au  nom  des  insurgés,  le 
général  Vaubois  répondit  aux  commandants  anglais  et  portugais  :  «Vous  avez 
oublié  sans  doute  que  des  Français  sont  dans  la  place.  Le  sort  des  rebelles  ne 
vous  regarde  pas.  Quant  à  votre  sommation,  les  Français  n'entendent  pas  ce 
style.»  La  propagation  de  la  révolte  des  campagnes  obligea  le  général  Vaubois  à 
renfermer  sa  garnison  dans  les  murs.  Le  commissaire  du  gouvernement,  Re- 
gnaultde  Saint-Jean  d'Angeli,  fut  envoyé  auprès  du  Directoire  pour  exposer  le 
dénûment  où  se  trouvait  Malte,  tandis  que  les  ennemis  recevaient  continuelle- 
ment des  munitions,  des  vivres  et  des  renforts.  Les  assiégeants,  qui  connaissaient 
la  position  de  la  place,  renouvellent  leurs  sommations.  L'amiral  Nelson  offrait 
dans  la  seconde  de  reconduire  en  France  la  garnison  sans  qu'elle  fut  prisons 
nière,  si  on  voulait  lui  livrer  Malte,  et  de  pardonner  aux  Maltais  qui  s'étaient 
réunis  aux  Français.  Vaubois  répondit  :  a  Nous  sommes  résolus  de  défendre 
cette  forteresse  jusqu'à  l'extrémité,  parce  que  nous  sommes  jaloux  de  mériter 
l'estime  de  notre  nation  comme  vous  recherchez  celle  de  la  vôtre,  et  nous  nous 
trouvons  disposés  à  combattre  les  efforts  des  insurgés  maltais  comme  les  vô- 
tres, avec  tout  le  courage  dont  les  gens  d'honneur  peuvent  être  susceptibles.  » 
Vaubois  redouble  de  soins  pour  la  conservation  de  Malte,  augmente  l'économie 
dans  la  consommation  des  vivres,  en  réclame  en  Sardaigne,  à  Gênes,  à  Li- 
vourne  et  sur  toutes  les  côtes  de  Barbarie;  expose  continuellement  au  gouver- 
nement la  situation  des  troupes  laissées  presque  sans  magasins  sur  un  rocher  isolé 
au  milieu  de  la  Méditerranée,  luttant  avec  courage  contre  des  ennemis  vivant 
dans  l'abondance,  et  employant  pour  les  séduire  tous  les  moyens  que  peuvent 
inventer  la  force,  une  connaissance  approfondie  de  la  science  militaire  unie 
aux  ressources  que  peuvent  fournir  la  trahison  et  la  perfidie.  Au  milieu  des 
privations  et  des  dangers  de  tout  genre,  les  Français  ne  voyaient  point  s'al- 
térer leur  constance.  La  discipline  régnait  parmi  les  soldats  de  la  garnison,  et 
l'union  était  parfaite  entre  tous  les  corps.  Un  seul  sentiment  les  animait,  celui 
de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  conserver  une  possession 
dont  chacun  sentait  l'importance,  et  cependant  ils  apercevaient  la  diffi- 
culté de  recevoir  de  France  des  secours  dans  le  moment  où  l'échec  d'Aboukir 
avait  enlevé  à  la  marine  de  Toulon  ses  dernières  ressources,  où  une  guerre 
sanglante  arrachait  à  la  France  toutes  les  conquêtes  de  Bonaparte  en  Italie  e* 
déjà  menaçait  ses  frontières.  Depuis  dix  mois  Malte  était  assiégée;  le  gouverne- 
ment français  n'ayant  pu  y  faire  parvenir  que  de  faibles  secours,  le  général 
Vaubois  fut  obligé  de  s'emparer  du  blé  existant  dans  le  séminaire.  Les  bour- 
geois furent  requis  de  faire  le  pain;  quelques-uns  achetaient  comptant  le  blé 
qui  leur  était  nécessaire;  on  employait  le  faible  produit  de  cette  vente  aux  dé- 
penses de  l'arsenal.  Bientôt  Vaubois  se  trouva  dans  une  pénurie  d'argent  égale 
à  celle  des  vivres.  Il  fallut  recourir  à  un  emprunt  forcé.  11  fit  accepter  aux  par- 
ticuliers qui  avaient  placé  des  fonds  au  séminaire  des  obligations  au  nom  du 
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gouvernement  français,  payables  à  la  paix  générale,  si  cependant  les  individus 
au  profit  desquels  elles  étaient  souscrites  ne  portaient  point  les  armes  contre 
la  France.  Parcelle  mesure  ingénieuse  et  arbitraire,  il  intéressa  tous  les  riebcs 
maltais  à  concourir  de  bonne  foi  à  la  défense  de  la  cité  de  Valette.  La  dette  gé- 
nérale montait,  il  est  vrai,  à  plusieurs  millions;  mais  il  montrait  aux  préteurs 
pour  plus  de  douze  millions  de  biens  à  vendre,  si  Ton  conservait  cette  cité.  Le 
produit  de  cette  opération  servit  pendant  longtemps  à  payer  la  solde  entière 
de  la  garnison;  mais  bientôt  d'autres  besoins  urgents  se  firent  sentir  :  les  ha- 
bits des  soldats  tombaient  en  lambeaux.  Vaubois,  qui  se  trouvait  dans  un  climat 
chaud ,  mit  en  réquisition  toutes  les  cotonnades  et  les  autres  étoffes  suscepti- 
bles de  remplacer  le  drap.  Il  donna  à  l'infanterie  de  ligne  des  habits  de  coton- 
nade blanche;  l'infanterie  légère  fut  habillée  de  drap  rouge,  l'artillerie  eut  des 
habillements  d'étoffes  brunes,  et  les  marins  des  paletots  rayés.  Le  basin  servit 
pour  les  gilets  et  les  pantalons;  les  officiers  étaient  vêtus  de  taffetas  et  de  ca- 
melot de  couleur.  Durant  le  premier  hiver,  le  scorbut  fit  les  plus  grands  ra- 
vages. Pour  y  remédier,  Vaubois  encouragea  parmi  les  troupes  la  culture  des 
végétaux.  Ses  invitations  ne  furent  d'abord  écoulées  que  par  quelques  canon- 
nière; mais,  leurs  essais  ayant  été  récompensés  par  des  bénéfices  extraordi- 
naires, ils  furent  bientôt  imités.  Tous  les  fossés  furent  transformés  en  jardins; 
on  rapporta  des  terres  dans  les  endroits  où  elles  manquaient.  Mais  ce  n'étaient 
pas  encore  les  difficultés  les  plus  embarrassantes  à  vaincre  :  on  était  obligé  d'al- 
ler chercher  quelquefois  la  terre  à  de  grandes  distances,  et  souvent  de  la  faire 
monter  et  descendre  par-dessus  les  remparts  qui,  dans  certaines  parties, 
avaient  quatre-vingts  pieds  d'élévation,  avec  des  machines  singulièrement  in- 
génieuses. Ces  travaux  ardents  avaient  le  double  avantage  d'entretenir  la  santé 
destroupes  et  de  leur  procurer  une  nourriture  salubre.  L'éducation  des  lapins 
était  encore  pour  eux  une  source  de  profit;  ils  s'exposaient  aux  plus  grands  dan- 
gers pour  aller  chercher  de  l'herbe  pour  les  nourrir.  Ces  animaux,  ainsi  que  les 
poules,  furent  d'un  grand  secours  pour  des  hommes  qui  ne  connurent,  pen- 
dant près  de  deux  ans,  ni  bœufs,  ni  montons,  même  pour  l'hôpital,  où  l'on 
trouvait  seulement,  pour  les  convalescents,  du  bouillon  de  cheval,  des  œufs, 
des  liqueurs  et  très-peu  de  vin.  Un  tel  régime  n'empêcha  pas  cependant  les 
malades  de  se  rétablir.  Pendant  ce  temps,  le  marché  était  approvisionné  chaque 
jour  de  poules,  lapins,  œufs,  chiens,  chats,  rats,  et  de  toutes  autres  substances 
capables  d'être  digérées;  les  marins  y  apportaient  aussi  des  coquillages  et  du 
poisson.  L'honneur  pouvait  seul  faire  supporter  aux  Français  d'aussi  dures  pri- 
vations; mais  elles  étaient  d'autant  plus  sensibles  aux  Mallais,  qu'ils  devaient  les 
attribuer  à  l'occupation  de  l'Ile  par  les  Français.  De  là  devaient  naître  un  mécon- 
tentement universel  et  des  conspirations.  Au  mois  de  janvier  1800,  des  Maltais 
forment  le  projet  d'égorger  l'état-major  dans  le  palais,  de  se  porter  de  là  au 
Massamuchet,  d'ouvrir  la  porte  Réale,  de  s'emparer  d'un  desCavaliers,  de  cou- 
per la  communication  entre  la  Florian  et  les  îles  de  l  est.  Un  grand  nombre  de 
rebelles  avaient  passé  sur  des  barques  à  la  faveur  de  l'obscurité  qui  les  avait 
dérobés  à  la  surveillance  des  sentinelles.  Réfugiés  dans  des  magasins  extérieurs, 
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ces  conjurés  devaient  agir  en  même  temps  que  leurs  complices  de  l'intérieur  et 
entrer  dans  la  ville  par  la  porte  Hassamuchel.  Les  insurgés  de  la  campagne 
devaient,  par  de  vives  attaques ,  occuper  les  Français  sur  les  remparts.  Des 
avis  fournis  par  un  Grec  donnent  l'éveil  au  général  Vaubois;  la  garnison  est 
sur  ses  gardes.  Un  lieutenant,  passant  à  neuf  heures  du  soir  au  fort  Manuel, 
voit  de  sa  barque  remuer  le  long  du  rempart;  inquiet,  il  demande  dans  le 
fort  quelques  hommes,  en  prend  sept;  il  fait  feu  et  tue  plusieurs  rebelles;  les 
uns  se  rembarquent,  d'autres  se  jettent  à  la  mer....  Enfin  les  huit  braves  font 
dix  prisonniers.  Le  général  court  après  les  autres;  on  en  prend  une  trentaine; 
les  principaux  conjurés  sont  arrêtés;  leurs  révélations  apprennent  qu'il  n'existe 
pas  dans  la  ville  vingt-cinq  personnes  fidèles  aux  Français.  Les  coupables  sont 
fusillés.  On  fait,  en  réjouissance ,  une  salve  d'artillerie  de  dessus  les  remparts; 
les  conjurés  du  dehors,  entendant  cette  décharge,  accourent  en  colonnes, 
croyant  au  succès  des  conjurés  de  la  ville;  ils  sont  reçus  par  le  canon  à  mi- 
traille, qui  en  tue  un  grand  nombre. On  était  sorti  d'un  péril,  niais  on  acquérait 
en  même  temps  la  preuve  des  dangers  auxquels  on  était  journellement  exposé 
en  habitant  au  milieu  de  conjurés  ou  de  traîtres.  Les  Maltais  échouent  dans  un 
assaut.  Déjà  cinq  sommations  avaient  été  faites.  Vaubois  y  répondit  toujours 
fièrement,  malgré  la  situation  presque  désespérée  où  il  se  trouvait.  Cependant 
les  moyens  de  subsistances  et  les  médicaments  s'épuisaient;  l'instant  des 
grandes  privations  était  arrivé;  une  poule  se  vendait  60  francs,  un  lapin 
42  francs,  un  œuf  13  sous,  et  le  poisson  6  francs  la  livre.  Une  cruelle  épi- 
démie, augmentant  tous  les  maux,  enlevait  chaque  jour  cent  vingt  à  cent 
trente  hommes  de  garnison.  La  cour  de  Naples  continuait  de  fournir  aux  re- 
belles maltais  des  munitions  et  des  vivres.  L'amiral  Nelson  envoya  une  nou-  . 
vcllc  sommation  où  il  menaçait  les  Français  de  leur  refuser  une  capitulation 
honorable  s'ils  ne  se  rendaient  pas  avant  l'arrivée  d'une  flotte  russe  actuelle- 
ment à  Messine,  a  La  valeur  de  la  garnison  de  Malte,  répondit  Vaubois,  est 
celle  de  républicains  aussi  remplis  de  l'amour  de  leur  devoir  que  de  courage. 
Cette  place  est  en  trop  bon  état,  et  je  suis  moi-même  trop  jaloux  de  bien  servir 
mon  pays  et  de  conserver  mon  honneur,  pour  écouter  vos  propositions.  Quel- 
ques ennemis  qui  se  présentent,  nous  les  combattrons  avec  vigueur  et  nous  les 
forcerons,  ainsi  que  ceux  qui  pourraient  venir,  à  nous  estimer.  » 

Quinze  jours  après,  les  commandants  anglais  et  portugais  demandaient  une 
entrevue;  le  général  Vaubois  crut  apercevoir  dans  cette  démarche  l'envie  de 
décourager  la  garnison  en  faisant  de  faux  rapports  sur  la  situation  de  la  répu- 
blique et  de  l'Italie.  11  imagina  de  les  recevoir  au  milieu  de  son  état-major, 
dans  un  fort  d'où  ils  ne  pussent  rien  voir,  et  de  fatiguer  leurs  oreilles  des  ac- 
clamations de  soldats  criant  à  tue-tête  :  Malte  ou  la  mort!  Plutôt  périr  tout 
sur  le  rempart  que  de  capituler 1  Les  officiers  ennemis  essayèrent  de  parler,  les 
cris  couvrirent  leur  voix;  ils  ne  purent  se  faire  entendre,  et  se  retirèrent,  per- 
suadés qu'ils  n'entreraient  dans  Malle  que  lorsqu'il  n'y  resterait  pas  une  once 
de  pain.  Cependant  la  détresse  était  extrême  dans  la  ville.  Vaubois  fut  encore 
obligé  de  faire  sortir  environ  deux  mille  sept  cents  bouches  inutiles,  espéran^ 
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que  les  Anglais  laisseraient  passer  ces  malheureux.  Les  Anglais  firent  [eut  Plu- 
sieurs furent  tués,  les  autres  passèrent  un  jour  et  une  nuit  dans  les  fossés  des 
ouvrages  extérieurs,  pensant  que  les  ennemis  se  laisseraient  fléchir  à  la  On 
par  le  tableau  de  leurs  misères;  les  ennemis  n'accueillirent  leurs  supplications 
qu'à  coups  de  fusil,  et  ceux  qui  restaient  rentrèrent  dans  la  ville,  où  les  volon- 
taires français  partagèrent  avec  eux  le  peu  de  vivres  qui  venaient  de  leur  être 
distribués.  Une  huitième  sommation  fut  faite  à  la  garnison  de  Malte,  Vaubois 
répondit  en  son  nom  qu'elle  tiendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cepen- 
dant sa  position  devenait  chaque  jour  plus  critique.  Toutes  les  provisions 
étaient  épuisées;  le  bois  manquait,  les  citernes  étaient  à  sec.  Les  fièvres,  les 
dyssenteries,  faisaient  d'affreux  ravages.  La  mort  était  partout  et  sous  toutes 
les  formes.  Le  blocus  était  si  rigoureux,  qu'aucun  bâtiment  n'avait  pu  pénétrer 
dans  le  port.  Le  contre-amiral  Perrée,  qui  avait  été  envoyé  pour  y  introduire 
des  vivres,  essaya  vainement  de  forcer  le  passage  entre  quatre  vaisseaux  an- 
glais. Accablé  par  le  nombre ,  il  succomba.  Blessé  d'abord  à  l'œil  gauche  d'un 
éclat  de  bois,  il  continua  d'ordonner  les  manœuvres,  disant  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  Ce  n'est  rien ,  mes  amis,  ce  n'est  rien.  Tout  à  coup  un  boulet  lui  enleva 
la  cuisse. 

Cette  défaite  décida  du  sort  de  Malte.  Trois  mois  cependant  s'écoulèrent 
depuis  le  combat  avant  que  la  garnison  consentit  à  ouvrir  les  portes.  Enfin 
elle  fut  forcée  de  subir  la  rigoureuse  nécessité  d'une  capitulation.  Il  ne  restait 
plus  alors  dans  Malle  de  quoi  tenir  cinq  jours.  La  capitulation  accordée  aux 
héroïques  défenseurs  de  l'île  fut  digne  de  leur  courage  et  digne  de  l'armée 
française. 

Voyons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  en  Orient  depuis  le  22  août,  jour  où 
Bonaparte  quitta  l'Egypte,  confiant  sa  destinée  aux  hasards  de  la  mer,  jusqu'aux 
derniers  combats  livrés  sur  les  murs  d'Alexandrie  et  à  la  capitulation  qui  en 
fut  la  suite. 

L'armée  d'Egypte  fut  consternée  en  apprenant  le  départ  de  son  général  en 
chef.  La  longue  et  difficile  campagne  de  Syrie  qu'elle  venait  d'accomplir  avait 
rudement  éprouvé  tous  ces  hommes  si  éloignés  de  leur  patrie  depuis  plus 
d'un  an  et  sans  espoir  d'y  revenir. 

La  nostalgie,  cette  épidémie  morale,  avait  pris  naissance  au  milieu  des  dé- 
serts de  la  Syrie,  et  fait  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès.  Le  désir  de  revoir 
la  patrie  s'était  réveillé  plus  violent  dans  le  cœur  des  soldats,  et  avait  éclaté 
d'alwrd  en  suicides,  puis  en  murmures,  et  même  en  révoltes.  Affaiblie  par  les 
maladies,  décimée  par  les  marches  dans  le  désert,  par  les  combats,  réduite 
enfin  de  plus  d'un  quart,  l'armée  d'Egypte  se  croyait  prête  à  périr  tout  entière 
dans  ce  pays,  car  le  chemin  de  la  patrie  lui  semblait  à  jamais  fermé.  De  quel- 
que côté  qu'on  tournât  les  regards,  l'espérance  du  retour  en  Europe  paraissait 
impossible.  Du  côté  de  la  mer,  c'étaient  les  croisières  anglaises;  du  côté  de  la 
Syrie,  c'était  Saint-Jean-d'Acre,  l'imprenable;  de  tous  les  autres  côtés,  c'était 
le  désert  avec  ses  mers  de  sable.  Un  sombre  ennui  dévorait  indistinctement 
Chefs  et  soldats.  Bonaparte,  par  sa  présence,  faisait  luire  quelques  rayons  d'es- 
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poir  dans  ces  pauvres  esprits  abattus  et  calmait  l'effervescence  toujours  prêle 
à  éclater.  On  se  disait  qu'avec  lui  on  trouverait  toujours  moyen  de  revenir  en 
Europe,  et  parfois  même  on  se  faisait  à  l'idée  de  ne  quitter  jamais  la  terre 
d'Égypte  et  d'y  fonder  une  colonie  militaire.  Mais  quand  l'homme  qui  sem- 
blait résumer  en  lui  seul  l'espérance  et  la  force  de  cette  armée  fut  disparu,  le 
déscspoirdevint  extrême.  Les  plus  violentes  apostrophes  éclatèrent  alors  contre 
lui:  on  traita  de  lâcheté  l'audacieux  parti  qu'il  venait  de  prendre  pour  revenir 
en  Europe,  et  l'on  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  revoir  la  France  au  prix 
même  des  plus  honteuses  concessions.  Kléber,  qui  avait  été  investi  du  com- 
mandement en  chef,  loin  de  chercher  à  arrêter  les  effets  de  ces  dispositions 
morales  qui  compromettaient  l'avenir  de  la  conquête  et  même  le  salut  de  l'ar- 
mée, Kléber  fut  le  premier  à  les  faire  naître  et  à  les  encourager.  Cet  homme, 
si  grand  au  milieu  des  combats,  si  héroïque  dans  les  dangers,  était  souvent 
d'un  caractère  faible  et  irrésolu  dans  les  épreuves  ordinaires  de  la  vie.  Il  n'ai- 
mait point  Bonaparte,  et  ne  subissait  L'ascendant  de  son  génie  qu'avec  humeur 
et  impatience.  Au  lieu  de  savoir  gré  au  vainqueur  d'Aboukir  de  lui  avoir 
fourni  l'occasion  de  déployer  ses  grands  talents,  comme  le  lui  écrivait  Bonaparte 
dans  ses  lettres  d'adieu,  il  cria  le  premier  à  la  trahison,  et  déclara  bien  haut 
cju'il  sortirait  d'Égypte  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Cette  imprudente  conduite, 
en  altérant  l'esprit  de  l'année,  pouvait  avoir  les  résultats  les  plus  funestes. 
Tous  les  généraux  cependant  ne  partageaient  pas  les  sentiments  de  Kléber; 
quelques-uns  désavouèrent  hautement  ses  paroles,  et  blâmèrent  sa  conduite; 
de  ce  nombre  était  le  noble  et  brave  Desaix;  mais  Desaix  était  dans  la  Haute- 
Egypte,  et  son  inlluence  ne  pouvait  balancer  celle  de  Kléber,  qui  était  le  plus 
populaire  de  tous  les  généraux  parmi  les  soldats.  On  va  voir  quelles  furent  les 
conséquences  de  la  conduite  du  nouveau  général  en  chef. 

A  peine  en  possession  du  commandement,  il  adressa  au  Directoire  un  rap- 
port où,  exagérant  en  mal  la  situation  de  l'armée,  le  nombre  des  soldats  pré- 
sents sous  les  drapeaux,  la  disposition  des  esprits,  l'état  des  ressources,  il  pré- 
senta tout  sous  le  jour  le  plus  accusateur  contre  Bonaparte.  Ce  rapport,  adressé 
au  gouvernement  en  double  expédition  et  par  deux  voies  différentes,  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais  et  produisit  en  Europe  un  effet  déplorable.  On  crut 
l'année  d'Egypte  entièrement  perdue,  et  les  exigences  des  ennemis  augmen- 
tèrent. En  ce  moment,  une  armée  de  80,000  Turcs  ou  janissaires,  commandés 
par  le  grand-vizir,  s'avançait  du  côté  delà  Syrie, et  la  flotte  anglaise  annonçait 
une  descente  vers  les  bouches  du  Nil.  Kléber,  toujours  placé  sous  l'influence 
de  la  mauvaise  humeur  et  de  l'exil ,  au  lieu  de  chercher  à  dissiper  ce  nouvel 
orage  qui  menaçait  la  colonie,  entra  le  premier  en  négociation  avec  les  enne- 
mis, et  ne  craignit  pas  de  stipuler  l'abandon  de  l'Égypte.  Ce  traité  était  un 
crime  de  lèse-nation,  et  l'histoire  le  reprocherait  sévèrement  à  Kléber,  s'il 
n'avait  racheté  ce  moment  de  faiblesse  par  sa  conduite  héroïque  à  Hélio- 
polis. 

Voyons ,  en  effet ,  si  Kléber  était  autorisé  à  signer  une  convention  comme 
celle  d'El-Arisch.  L'armée  française,  lors  de  son  arrivée  en  Egypte,  était  forte 
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de  30,000  soldats;  elle  avait  été  augmentée  de  3,000  homme*  par  les  marins 
des  bâtiments  français  détruits  à  Aboukir.  Elle  avait  perdu  5,000  hommes  en- 
viron pendant  les  campagnes  de  4798  et  1799.  Il  restait  donc  encore  à  Kléber 
38,000  soldats,  les  meilleurs  du  monde.  Cette  armée  pouvait  être  aisément  re- 
crutée en  Égypte,  non-seulement  par  les  Grecs  et  les  Syriens  qui  y  sont  en 
grand  nombre,  et  dont  la  plupart  sont  chrétiens,  mais  encore  par  les  noirs  de 
Darfour,  qui  sont  robustes  et  vigoureux,  et  qui,  dans  la  suite,  entrèrent  en 
assez  grand  nombre  dans  nos  demi-brigades  et  les  suivirent  en  France.  Sous 
ce  rapport  donc,  l'armée  française  était  plus  que  suffisante  pour  combattre  les 
hordes  indisciplinées  d'Osmanlis  que  le  grand-vizir  poussait  vers  l'Égypte.  Les 
armes  et  les  munitions  ne  manquaient  pas  non  plus,  ainsi  que  Kléber  l'avait 
écrit,  puisqu'on  s'y  battit  encore  pendant  deux  ans  avec  ce  qui  restait  en  maga- 
sin. Les  ressources  du  pays  étaient  aussi  plus  que  suffisantes  pour  faire  subsister 
l'armée.  L'Égypte,  sous  le  gouvernement  des  Mameluks,  payait  40  millions 
d'impôts  annuels.  11  est  vrai  que  ces  impôts  étaient  perçus  le  sabre  au  poing 
et  qu'ils  ruinaient  ce  malheureux  pays;  mais  on  pouvait  sans  peine,  ainsi  que 
cela  a  été  prouvé  depuis,  fixer  l'impôt  à  25  millions.  Or,  il  suffisait  de  16  à  18 
millions  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  de  l'armée.  Quant  aux  dangers  qui 
menaçaient  en  ce  moment  la  colonie,  ils  n'étaient  pas  assez  sérieux  pour  forcer 
Kléber  à  prendre  une  détermination  qu'on  aurait  eu  peine  à  approuver  après 
une  défaite  éclatante. 

En  effet,  lors  du  départ  de  Bonaparte,  la  conquête  de  l'Égypte  était  assurée. 
La  victoire  des  Pyramides  avait  brisé  la  puissance  des  Mameluks;  Dcsaix,  dans 
la  Haute- Egypte,  avait  achevé  de  détruire  ceux  qui  avaient  échappé  au  désastre 
d'Embabeth;  la  victoire  du  Mont-Thahor  avait  épouvanté  et  détruit  l'armée  de 
Syrie;  celle  d'Aboukir  avait  anéanti  les  meilleures  troupes  de  l'armée  turque. 
Il  ne  restait  donc  à  Mourad  que  quelques  centaines  de  cavaliers  que  deux  co- 
lonnes mobiles  poursuivaient  sans  relâche;  au  pacha  d'Acre,  Dejezzar,  et  au 
grand-vizir,  Jusuf-Pacha, -que  des  armées,  ou  plutôt  que  des  hordes  indisci- 
plinées ,  incapables  de  tenir  plus  de  quelques  heures  devant  nos  bataillons  (1). 

(I)  Les  institutions  militaires  des  Turcs  sont  si  différentes  de  celles  des  Européens,  que  nous 
eroyouu  tMre  agréable  k  nos  lecteurs  en  donnant  un  aperçu  sur  ces  insUlutions.  Il  est  vrai  que  de 
nos  jours  un  ministre  acttf  et  intelligent,  Reschid-Pacha,  et  un  souverain  plein  d'idées  de  progrès 
et  doué  de  l'instinct  militaire,  AbduHÉVjid,  ont  commencé  à  introduire  dans  l'armée  turque  d'utiles 
réformes, en  nroortavec  celles  .les  autres  nations  de  l'Burope.  Mais  ces  refermes  sont  loin  d'être 
radicales,  et  ne  portent  que  sur  des  questions  de  manoeuvres  et  d'armement.  Le  foud  de  la  ceu- 
btilutiou  militaire  de  l'empire  ottoman  est  le  même  qu'à  l'époque  de  l'expédition  d'Égypte.  Les 
forces  militaires  de  la  Turquie  pouvaient  être  alors  évaluées  à  900,000  hommes,  savoir  1 60,000 
jmnUsaire*  (fantassins),  iô.OOO  topdjy$  (artilleurs),  15,000  ipakiê  (cavaliers),  formant  90,000 
hommes  de  troupes  régulières;  liO.OOO  toplatyi  ou  milice  féodale,  servant  à  ses  finis  pendant 
b  guerre,  et  ayant  pour  renfort  le  ttrrat-couly  ou  milice  soldée  des  pachas. 

Comme  on  le  voit,  l'armée  turque  est  divisée  en  deux  classes  :  l'armée  régulière  restant  sous 
le  drapeau,  et  l'armée  irrégulière  convoquée  lorsque  la  guerre  est  déclarée  nationale  on  sainte. 

Les  janissaires  formaient,  dans  l'origine,  une  espèce  de  légion  prétorienne,  ils  étaient  divisés 
en  1M  ortas  ou  corps  distingues  par  le  numéro  de  leurs  chambrées  dans  les  casernes  de  Con- 
staminople,  ou  par  le  numéro  de  leurs  tentes  dans  les  camps.  Les  janissaires  furent  longtemps 
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La  convention  d'El-Arisch  était  donc  un  acte  criminel.  Nous  allons  voir  com- 
ment Kléber  en  effaça  la  honte. 

Le  départ  de  Bonaparte  avail  ranimé  les  espérances  des  ennemis;  le  grand- 
vizir  résolut  d'en  profiter  pour  porter  un  coup  mortel  à  l'armée  française.  Son 
armée,  forte  de  80,000  hommes  environ,  se  dirigea,  vers  la  fin  d'octobre,  sur 
Gazah,  guidée  par  des  officiers  anglais.  En  même  temps,  pour  détourner  l'at- 
tention des  Français  du  côté  des  frontières  de  la  Syrie,  et  faciliter  le  passage  du 
désert,  un  corps  de  8,000  janissaires  s'embarqua  pour  effectuer  une  descente 
sur  Jes  côte  de  Damiette.  Ce  corps,  convoyé  par  l'amiral  Sidney  Smith,  arriva 
le  29  octobre  à  l'embouchure  du  Nil  et  s'empara  de  la  tour  Bogaz  qui  en  défend 
le  passage.  Mais  le  général  Verdier,  qui  commandait  à  Damiette,  attaqua  les 
janissaires  avec  tant  d'à-propos  et  de  hardiesse,  qu'en  quelques  minutes  près 

renommés  comme  les  meilleurs  fantassins  de  l'Orient  On  sait  comment  Tut  détruil  ce  corps  cé- 
lèbre, dont  le  nom  subsiste  toujours  pour  désigner  l'infanterie. 

Après  le*  janissaires  viennent  les  artilleurs  ou  topdjys.  Ils  sont  distribués  dans  tout  l'empire; 
mais  leur  état-major  réside  à  Constantinople.  Leur  nombre  Tarie  selon  le  bon  plaisir  des  souve- 
rains. En  ce  moment  il  est  de  90,000  hommes  environ.  Les  réformes  commencées  par  Sélim  III, 
continuées  par  ses  successeurs,  ont  rendu  aujourd'hui  cette  artillerie  presque  aussi  remarquable 
que  celle  des  autres  états  de  l'Europe.  A  cette  époque  le  matériel  était  lourd,  mal  construit  et 
traîné  par  des  buffles. 

Les  tpahit  ou  cavaliers  soldés  forment  un  corps  spécial  divisé  en  deux  classes,  l'on  de  l'aile 
droite,  l'autre  de  l'aile  gauche.  Cette  cavalerie  est  brave  et  se  bal  bien;  mais  les  changements 
survenus  dans  la  tactique  moderne  ont  fait  déchoir  l'importance  qu'elle  avait  prise  dans  les 
guerres  contre  les  milices  hongroises  et  polonaises. 

Le  eerrat-eouly  est  une  espèce  de  milice  provinciale  commandée  el  pavée  par  les  pachas. 

Indépendamment  de  ces  corps,  il  y  a  encore  dans  l'arméA  torque  les  eaàkae  ou  corps  do 
porteurs  d'eau,  chargés  de  traîner  dans  les  camps  l'eau  qui  est  indispensable  aux  soldats  pour  leurs 
fréquentes  ablutions,  et  les  djebdie  ou  soldats  pour  les  escortes  d'équipages  et  de  vivres. 

Autrefois  le  Grand-Seigneur  conduisait  lui-même  ses  troupes  à  la  guerre.  Il  a  été  depuis  rem- 
placé par  I*  grmnd-vitir  ou  général  en  chef,  qui  a  pour  lieutenant  le  eiraekier,  et  sous  ses  or- 
dres les  pachas,  les  soudjar-beys,  et  autres  chefs  inférieurs.  Le  konakdjy  est  une  espèce  de 
chef  il'étîM-mnjor  général  ou  quartier-maître. 

La  tactique  militaire  étant  alors  bien  arriérée,  l'armée  se  formait  en  une  masse  pyramidale 
composée  de  l'infanterie  des  pachas  et  des  janissaires  :  cette  masse  recevait  le  choc  et  se  déployait 
peu  à  peu,  tandis  que  la  cavalerie  cherchait  a  déborder  lestement  le  flanc  de  l'ennemi.  Aujour- 
d'hui la  tactique  militaire  des  Turcs  est  beaucoup  plus  avancée,  et  s'éloigne  chaque  jour  davan- 
tage des  vieilles  routines,  grâce  aux  camps  de  manœuvras  que  le  jeune  sultan  forme  chaque 
année  et  où  Ton  étudie  les  théories  nouvelles. 

Les  ordres  pour  la  marche  et  le  combat  étaient  donnés  par  le  grand-vliir  et  transmis  la 
veille  pendant  la  nuit  par  un  crieur.  S'agil-il  par  exemple  d'une  marche,  le  crieur  parcourt  le 
camp  répétant  d'intervalle  en  intervalle  :  Foui  marcherei  demain,  huit  heure»,  dans  telle  di- 
rection, pour  gagner  tel  point  ou  telle  rivière.  Ceux  qui  veulent  partir  le  peuvent  die  ee  mo- 
ment t  Alors  chacun  se  mettait  en  route  pour  son  propre  compte  et  séparément.  Les  janissaires 
seuls  et  les  artilleurs  suivaient  un  ordre  plus  régulier.  Lorsque  l'a vant-garde rencontrait  un  en- 
droit qui  lui  semblait  convenable,  elle  y  campait,  et  l'armée  en  faisait  autant  successivement, 
souvent  sans  achever  le  mouvement  projeté.  Quelquefois  les  troupes  se  battaient  entre  elles  pour 
des  vivres  ou  pour  un  puits;  car  elles  ne  subsistaient  que  parle  pillage.  Tel  était  alors  l'état  mili- 
taire el  la  tactique  des  armées  de  l'empire  ottoman. 
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de  la  moitié  de  ces  8,000  hommes  furent  pris  ou  tués.  Le  rcsle  se  sauva  en 
désordre  sur  les  embarcations,  abandonnant  aux  Français  tous  leurs  drapeaux 
et  cinq  pièces  d'artillerie.  Pendant  ce  temps,  Kléber  négociait  avec  l'amiral  an- 
glais et  le  grand-vizir  sur  l'évacuation  de  l'Égypte.  Un  armistice  venait  d'être  si- 
gné. Malgré  cela,  les  troupes  ottomanes  continuaientd'avancer  vers  les  frontières 
de  la  Syrie,  et  faisaient  le  siège  du  fort  d'EL-Arisch.  Les  troupes  françaises 
étaient  échelonnées  à  Belbeys,  Salahieh,  Katieh  et  El-Arisch.Cetle  dernière  place 
était  regardée  par  Bonaparte  comme  la  clef  de  l'Égypte,  du  côté  de  la  Syrie; 
aussi  l'avait  il  fait  mettre  dans  un  état  de  défense  respectable.  Mais  dans  cette 
garnison  avaient  germé  les  imprudentes  et  funestes  dispositions  manifestées 
par  le  général  en  chef  et  par  les  autres  officiers.  Les  soldats,  placés  là  au  mi- 
lieu de  ce  désert,  soupiraient  après  le  retour  en  France.  Informés  que  des  né- 
gociations avaient  lieu  pour  l'évacuation  de  l'Egypte,  ils  attendaient  avec  impa- 
tience l'heure  où  ils  devaient  abandonner  ce  pays  maudit  pour  eux,  oubliant 
que  la  patrie  est  partout  où  flotte  le  drapeau  national.  L'armée  ottomane  com- 
mença le  siège  d'El-Arisch  sous  la  direction  du  colonel  anglais  Douglas.  Ses 
efforts  furent  aisément  repoussés.  Le  feu  de  nos  batteries  éteignit  bien  vite 
celui  des  ennemis.  Cependant  ils  parvinrent  à  pousser  les  tranchées  jusqu'au 
saillant  d'un  des  bastions.  La  garnison  fut  sommée.  Un  parlementaire  fut  en- 
voyé au  commandant  pour  lui  expliquer  l'état  des  négociations.  Mais  le  colonel 
Cazals  était  un  homme  de  cœur.  Il  refusa  énergiquement  d'écouter  les  propo- 
sitions qui  lui  étaient  faites.  Le  fort  était  imprenable.  La  garnison  se  révolta. 
Le  drapeau  de  la  France  fut  abattu  et  relevé;  une  lutte  s'engagea  entre  les 
troupes  françaises.  Cazals  essaya  vainement  de  les  apaiser  en  leur  parlant 
de  discipline  et  d'honneur.  Quelques  hommes  se  rangèrent  autour  de  lui;  mais 
pendant  ce  temps  d'autres  révoltés  jetèrent  aux  Turcs,  du  haut  des  murailles, 
des  cordes  qui  leur  permirent  de  les  escalader.  A  peine  dans  la  place,  les  Otto- 
mans égorgèrent  indistinctement  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  en  commençant 
par  ceux  mômes  qui  les  avaient  introduits.  150  environ,  qui  se  défendaient 
comme  des  lions,  durent  la  vie  à  l'intervention  du  colonel  anglais  Dou- 
glas et  échappèrent  seuls  à  ce  désastre. 

Cet  horrible  massacre  produisit  une  douloureuse  sensation  dans  l'armée. 
Kléber  en  fut  indigné,  mais  pas  autant  peut-ùtre  qu'il  aurait  dû  l'être;  car  les 
négociations  ne  furent  point  rompues,  et  la  convention  d'El-Arisch  fut  signée 
pour  ainsi  dire  sur  les  cadavres  de  nos  malheureux  soldats.  Aux  termes  de 
celte  convention,  l'armée  française  devait  être  transportée  en  France  tant  sur 
ses  propres  vaisseaux  que  sur  ceux  des  Turcs;  elle  devait  livrer  immédiate- 
ment à  ceux-ci  toutes  les  places  de  l'Égypte,  à  l'exception  d'Alexandrie,  Ro- 
sette et  Aboukir,  où  devait  avoir  lieu  l'embarquement,  et  la  ville  du  Caire,  qui 
ne  devait  être  livrée  que  quarante-cinq  jours  après  la  signature  du  traité. 
Kléber,  dans  sa  franchise  toute  militaire,  s'empressa  de  mettre  à  exécution  les 
conventions  arrêtées.  11  remit  aux  Osmanlis  les  villes  de  Katieh,  Salahieh,  Itel- 
beys,  Damiette  et  Lisbeth.  Déjà  les  troupes  commençaient  à  évacuer  le  Caire 
et  étaient  en  marche  vers  Alexandrie,  quand  il  fut  informé  que  la  convention 
m  '  11 
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d'El-Arisch  allait  être  violée;  que  le  gouvernement  anglais  refusait  de  la 
ratifier  et  demandait  que  l'armée  se  rendit  prisonnière. 

C'était  trop  d'outrages  pour  une  âme  comme  celle  de  Kléber.  Honteux  de  sa 
faiblesse  et  plein  d'une  noble  indignation,  il  se  prépara  à  en  tirer  une  éclatante 
et  prompte  vengeance.  Certain  que  l'armée  partagerait  ses  sentiments  quand 
elle  connaîtrait  l'odieuse  lettre  des  Anglais,  il  la  fit  imprimer  pendant  la  nuit 
afin  qu'elle  servit  de  proclamation.  C'était  en  effet  une  proclamation  bien  propre 
à  exciter  sa  fureur  et  à  ranimer  son  courage.  Les  vainqueurs  des  pyramides 
et  du  mont  Thabor  ne  pouvaient  lire  de  sang-froid  un  pareil  outrage  fait  à  leur 
gloire  et  a  leur  valeur.  Aussi  Kléber  se  contenta-t-il  d'ajouter  au  bas  :  Soldats, 
on  ne  répond  à  une  telle  insolence  que  par  des  victoires;  apprétex-vous  à  combat- 
tre! Kléber  ne  se  trompait  pas,  l'armée  poussa  un  cri  unanime  d'indignation 
et  de  fureur  et  se  prépara  au  combat.  Cependant  la  position  était  bien  chan- 
gée. Un  mois  avant,  l'armée  ennemie  était  sur  les  frontières  du  désert  et 
l'Egypte  était  soumise.  Aujourd'hui  80,000  hommes  occupaient  l'intérieur  du 
pays,  et  le  Caire  n'attendait  qu'un  signal  pour  se  révolter.  Ainsi ,  devant  elle 
l'armée  avait  un  ennemi  nombreux,  derrière  elle  une  ville  de  300,000  habi- 
tants; elle  n'occupait  que  le  terrain  qu'elle  avait  sous  les  pieds,  selon  l'expres- 
sion de  Kléber,  a  et  elle  était  sans  crainte!  glorieuse  réparation  d'une  grande 
faute!  (t)  »  Kléber  prescrivit  au  grand-vizir  d'évacuer  à  l'instant  môme  les 
villes  qui  lui  avaient  été  livrées.  Celui-ci  fit  une  réponse  négative.  L'armée 
française  se  mit  en  marche  aussitôt.  C'était  le  20  mars  1800.  Elle  comptait 
12,000  combattants. 

Les  Turcs  occupaient  la  position  d'EI-Hanka;  6,000  janissaires  gardaient  le 
village  de  Matarieh  et  l'avaient  couvert  de  quelques  retranchements;  une  par- 
tie de  leur  cavalerie  se  prolongeait  à  droite  de  cette  position  jusqu'au  Nil. 
Kléber,  après  une  rapide  reconnaissance,  comprit  que  la  victoire  était  assurée 
s'il  parvenait  à  couper  les  corps  avancés  de  l'ennemi;  il  se  rendit  au  milieu  de 
la  nuit  dans  la  plaine  de  Koubé  accompagné  des  guides  de  l'armée  et  de  son 
état-major.  Les  troupes  françaises  y  arrivaient  successivement  et  se  rangeaient 
en  bataille.  La  clarté  du  ciel  toujours  serein  dans  ce  climat  suffisait  \tour  l'exé- 
cution des  mouvements,  qui  ne  pouvaient  être  aperçus  de  l'ennemi.  Kléber 
parcourut  les  rangs;  la  confiance  que  respiraient  ses  traits,  son  mâle  et  beau 
visage,  que  les  soldats  aimaient  tant  à  voir  dans  la  mêlée,  et  surtout  ses  paroles, 
excitèrent  un  enthousiasme  indicible,  présage  assuré  de  la  victoire.  11  divisa 
son  armée  en  quatre  carrés  :  ceux  de  droite  furent  placés  sous  les  ordres  du 
général  Friant,  ceux  de  gauche  obéissaient  à  Régnier.  L'artillerie  légère  occu- 
pait les  intervalles  d'un  carré  à  l'autre.  La  cavalerie  en  colonne  dans  l'inter- 
valle du  centre  était  commandée  par  Leclerc.  Les  pièces  marchaient  sur  les 
flancs  et  étaient  soutenues  par  deux  divisions  du  régiment  des  dromadaires. 
Derrière  la  gauche,  et  en  seconde  ligne,  était  un  petit  carré  de  deux  bataillons; 
l'artillerie  de  réserve  était  placée  au  centre,  couverte  par  quelques  com- 

(l)  Histoire  du  Consulat, 
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pagines  de  grenadiers  et  de  sapeurs  armés  de  fusils;  d'autres  pièces  étaient 
placées  sur  les  deux  côtés  du  rectangle,  soutenues  et  flanquées  par  les  tirail- 
leurs; enfin,  des  compagnies  de  grenadiers  doublaient  les  angles  de  chaque 
carré  et  pouvaient  être  employées  pour  l'attaque  des  postes. 

Il  était  trois  heures  du  matin  quand  les  dispositions  furent  terminées.  On  se 
mit  aussitôt  en  marche  :  au  point  du  jour  on  aperçut  à  deux  portées  de  fusil 
les  avaot-postcs  de  l'armée  arabe,  placés  à  Matarieh,  et  plus  au  loin,  à  l'ex- 
trémité de  cette  immense  plaine  du  Nil,  près  d'un  bois  de  palmiers,  les  ruines 
de  l'antique  Héliopolis,  qui,  comme  aux  Pyramides, donnaient  un  aspect  plus 
imposant  à  ce  tableau  du  champ  de  bataille. 

L'ordre  de  combat  de  l'armée  ennemie  serait  difficile  à  expliquer,  tant 
elle  était  irrégulièrement  distribuée.  Nassif-Pacha  occupait  le  village  de  Ma- 
tarieh, qui  avait  été  retranché  et  armé  de  46  pièces  d'artillerie,  et  qui  était 
défendu  par  6,000  janissaires  et  par  un  corps  de  cavalerie.  Les  avant-postes 
se  prolongeaient  sur  la  droite  jusqu'au  Nil,  sur  la  mosquée  de  Sibilli-Hallem. 
C'étaient  les  seules  dispositions  qui  eussent  été  prises;  le  reste  de  l'armée  cam- 
pait confusément  entre  El-Hanka  et  le  village  d'Abouzabel. 

Aux  premiers  mouvements  de  l'ennemi,  Kléber  comprit  que  son  intention 
était  d'envoyer  nn  fort  détachement  au  Caire  pour  faire  révolter  la  ville,  pen- 
dant que  le  gros  de  l'armée  arrêterait  la  petite  armée  française,  l'enveloppe- 
rait de  tous  côtés  et  l'étoufferait  dans  ses  étreintes.  En  effet,  dès  que  le  jour 
commença  à  paraître,  on  distingua  une  forte  troupe  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie qui,  après  avoir  fait  un  long  détour  dans  les  terres  cultivées,  se  dirigeait 
vers  le  Caire.  Kléber  lança  sur  elle  le  corps  des  guides.  Ce  brillant  escadron  partit 
au  galop  »  mais  les  Mameloucks,  plus  nombreux,  lui  firent  face  résolument,  et 
l'issue  de  cette  attaque  commençait  à  devenir  douteuse,  quand  le  général  en  chef 
la  fit  appuyer  par  le  22«  régiment  de  chasseurs  et  le  U»  de  dragons.  Les 
ennemis  furent  mis  en  fuite,  et,  s'éloignant  à  perte  de  vue,  continuèrent  leur 
marche  sur  le  Caire,  au  milieu  des  terres  labourées.  On  ne  jugea  pas  à  propos 
de  les  poursuivre  plus  avant.  Pendant  ce  temps,  le  général  Régnier  commen- 
çait l'attaque  de  la  position  retranchée  de  Matarieh.  Les  compagnies  de  grena- 
diers mises  en  réserve  reçurent  l'ordre  d'emporter  les  retranchements.  Ces 
braves  gens  marchèrent  aussitôt  au  pas  de  charge  sous  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie,  avec  une  résolution  digne  de  tels  soldats.  En  ce  moment,  on  vitsortir 
du  village  une  troupe  nombreuse  de  janissaires  qui  se  précipita  à  l'arme 
blanche  sur  les  colonnes  de  gauche;  mais  aucun  d'eux  ne  revint.  Arrêtés  de 
front  par  le  feu  de  cette  colonne,  plusieurs  tombent  sur  place;  les  autres,  pris 
en  flanc  par  la  colonne  de  droite  et  bientôt  enveloppés  de  toutes  parts,  péris- 
sent tous  sous  les  coups  de  baïonnette.  Leurs  cadavres  comblent  les  fossés  et 
servent  de  points  d'appui  aux  grenadiers  pour  escalader  les  retranchements, 
qui  sont  enlevés.  Tout  ce  qui  s'y  trouve  tombe  dans  leurs  mains  ^drapeaux, 
artillerie,  queues  de  pachas,  effets  de  campement,  etc.  Une  partie  des  défen- 
seurs de  Matarieh  se  jette  dans  les  maisons  pour  s'y  retrancher;  on  ne  leur  en 
donne  pas  le  temps,  ils  sont  égorgés  et  livrés  aux  flammes.  Un  grand  nombre 
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fuient  en  désordre  et  tombent  sous  les  sabres  de  nos  cavaliers;  quelques-uns, 
et  entre  autres  Nassif-Pacha,  parviennent  à  s'échapper  et  à  gagner  le  Caire.  Le 
camp  de  Matarieh  est  enlevé.  Ce  brillant  combat  est  l'œuvre  de  nos  grenadiers. 
Le  général  Régnier,  ayant  rallié  tous  nos  corps  d'armée  autour  de  l'obélisque 
d'Héliopolis,  se  reforme  dans  l'ordre  de  bataille  qu'il  avait  en  commençant  ; 
car  on  apercevait  au  loin  des  nuages  de  poussière  qui  annonçaient  l'approche 
des  ennemis.  Bientôt  le  nuage  disparaît  aux  yeux  de  nos  soldats,  et  ils  décou- 
vrent, sur  une  légère  éminence  qui  unit  les  deux  villages  de  Séricaurt  et  d'El- 
Mareck,  les  masses  nombreuses  de  l'armée  ottomane  tout  entière.  A  cet  aspect, 
les  deux  généraux  Friant  et  Régnier  s'ébranlèrent  à  la  droite  et  à  la  gauche  et 
se  portèrent  en  avant  dans  leur  ordre  de  bataille.  Le  grand-vizir,  qu'on  distin- 
guait à  la  richesse  et  a  l'éclat  de  ses  armes,  était  en  personne  près  du  village 
d'El-Mareck,  où  il  avait  établi  son  quartier-général.  Il  lança  sur  nos  colonnes 
des  nuées  de  tirailleurs.  Quelques  coups  de  canon  à  mitraille  les  eurent 
bientôt  dispersés.  Le  général  Friant  attaqua  alors  le  gros  de  l'armée  ennemie. 
Quelques  pièces  d'artillerie  mal  montées  et  mal  servies,  placées  sur  le  front 
de  l'armée  turque,  tirèrent  longtemps  sur  nos  carrés,  mais  sans  succès; 
les  boulets  passaient  de  plusieurs  toises  au-dessus  de  la  tête  de  nos  soldats; 
nos  artilleurs  répondirent  à  ce  feu  par  des  décharges  qui  l'eurent  bientôt 
éteint.  Alors  on  vit  les  nombreux  drapeaux  de  l'armée  turque  s'agiter  et  se 
réunir  sur  divers  points.  C'étaient  les  mêmes  chefs  qui  ralliaient  leurs  soldats 
pour  une  attaque  générale  ;  les  nôtres  attendirent  de  pied  ferme. 

Tout  à  coup,  la  masse  entière  des  ennemis  s'ébranla,  la  cavalerie 
au  premier  rang  ;  le  Nil  tremblait  sous  les  pas  des  nombreux  assaillants , 
un  silence  profond  régnait  dans  nos  carrés.  Bientôt  cette  cavalerie,  les 
débordant  à  droite  et  à  gauche,  les  enveloppa  de  toutes  parts  en  poussant 
de  grands  cris  ;  le  général  Friant  est  assailli  le  premier,  il  ordonne  à  ses  sol- 
dats de  ne  tirer  qu'à  bout  portant.  Ceux-ci,  calmes,  impassibles  au  milieu  des 
attaques  impétueuses  des  ennemis,  font  un  feu  continu  et  si  bien  dirigé  que 
presque  tous  les  coups  portent.  Les  soldats  turcs  tombent  par  centaines,  et 
nulle  part  ils  ne  peuvent  approcher  de  nos  invincibles  et  redoutables  carrés. 
Enûn,  de  guerre  lasse,  ils  abandonnent  le  champ  de  bataille  et  prennent  la 
fuite  en  désordre.  Une  demi-heure  avait  suffi  pour  mettre  en  déroute  cette 
innombrable  armée.  Le  vizir  se  replia  sur  El-Hanka.  Kléber,  inquiet  sur  ses 
desseins  et  craignant  qu'il  ne  se  portât  vers  le  Caire,  résolut  de  le  poursuivre 
à  outrance  au  Caire,  dans  le  désert,  sur  les  terres  cultivées,  partout  enfin, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  complètement  détruit  ses  bandes  confuses;  mais  le  géné- 
ral turc  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attendre,  il  se  retira  en  désordre  vers  Bel- 
beys.  Nos  soldats  étaient  épuisés  de  fatigues,  Kléber  leur  accorda  quelques 
heures  de  repos,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils  se  remirent  à  la  pour- 
suite des  ennemis  et  reprirent  successivement  les  villes  de  Belbeys  et  de  Sala- 
hieh ,  et  virent  le  vizir  s'enfoncer  dans  le  désert  avec  ses  derniers  cava- 
liers, abandonnant  ses  propres  bagages  et  son  camp,  où  nos  soldats  trou- 
vèrent une  infinité  de  drapeaux,  de  canons,  d'armes  précieuses,  de  che- 
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vaux,  de  harnais,  de  riches  vêlements  d'or  et  de  soie  et  des  vivres  en  abon- 
dance. 

Après  avoir  ainsi  refoulé  vers  le  désert  l'armée  ennemie,  Kléber  revint 
en  toute  hâte  vers  le  Caire,  où  s'étaient  réfugiés  Nassif-Pacha  et  des  corps 
nombreux  de  cavalerie  et  d'infanterie  auxquels  on  n'avait  pu  fermer  la  route 
pendant  la  babille.  Les  habitants  du  Caire,  excités  par  leur  présence,  avaient 
attaqué  nos  soldats  et  égorgé  les  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville.  Mais 
l'heure  de  la  vengeance  approchait  :  le  général  Friant,  envoyé  par  Kléber, 
arriva  le  premier  sous  les  murs  du  Caire.  Kléber  lui-même  ne  tarda  pas  à 
paraître;  il  fit  bloquer  étroitement  la  ville,  et  attaquer  le  faubourg  isolé  de 
Boulacq,  où  s'étaient  réfugiés  un  grand  nombre  de  révoltés.  En  un  instant  le 
faubourg  fut  couvert  de  projectiles  enflammés,  et  nos  soldats  montèrent  à 
l'assaut.  La  résistance  fut  longue;  il  fallut  enlever  chaque  maison  de  vive  force. 
Kléber  Ût  suspendre  le  carnage  et  sommer  les  habitants  de  se  rendre.  Sa  pro- 
position fut  repoussée,  et  le  fer  et  l'incendie  recommencèrent  leur  œuvre  de 
destruction.  A  la  fin  cependant,  les  habitants,  chassés  de  leur  maison  par  les 
flammes,  vinrent  implorer  la  clémence  des  Français.  Kléber  fit  cesser  le  feu, 
et  épargna  ainsi  les  restes  de  ce  malheureux  faubourg.  Profitant  ensuite  avec 
à-propos  de  la  terreur  que  cette  sanglante  exécution  avait  produite  sur  la  po- 
pulation du  Caire,  il  fit  commencer  aussitôt  l'attaque  de  la  ville.  Un  combat 
terrible  s'engaga  dans  les  rues  entre  les  troupes  françaises  et  les  janissaires. 
Plusieurs  milliers  de  Turcs  et  de  révoltés  y  perdirent  la  vie,  et  quatre  cents 
maisons  devinrent  la  proie  des  flammes.  Les  habitants  demandèrent  à  se  sou- 
mettre; Kléber,  qui  avait  horreur  de  ces  scènes  de  carnage,  fit  immédiatement 
cesser  l'effusion  du  sang,  et  la  ville  du  Caire  rentra  dans  le  devoir.  Le  vain- 
queur d'Héliopolis  avait  une  seconde  fois  conquis  l'Egypte,  qu'une  faute  faillit 
lui  faire  perdre  et  qu'une  grande  victoire  lui  rendait.  Il  s'appliqua  alors  à 
remplir  sérieusement  la  haute  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Bientôt,  grâce 
à  ses  soins,  tout  le  pays,  depuis  les  cataractes  jusqu'aux  bouches  du  Nil,  prit 
l'aspect  d'un  établissement  prospère  et  durable.  L'administration  habilement 
entendue,  la  justice  impartialement  faite,  Mourad-Bey,  notre  ardent  ennemi, 
devenu  allié  fidèle,  tout  semblait  présager  à  la  colonie  militaire  l'avenir  le 
plus  heureux;  les  soldats  eux-mêmes,  lorsqu'ils  furent  informés  que  Bonaparte 
était  à  la  tête  du  gouvernement,  commencèrent  à  retrouver  leur  insouciance 
et  leur  gaieté.  Le  retour  dans  la  patrie  était  désormais  assuré,  et  ils  songèrent 
moins  ardemment  à  y  revenir.  Enfin ,  les  efforts  de  Kléber  eurent  les  plus 
heureux  résultats  pour  la  colonie  et  pour  l'armée,  et  nul  ne  doute  aujourd'hui 
qu'il  n'eût  conservé  l'Egypte  à  la  France  si  un  crime  odieux  n'avait  tout  à 
coup  tranché  les  jours  de  ce  grand  capitaine  (I). 

(1)  Le  14  juin ,  le  général  Kléber,  après  avoir  passé  la  renie  de  la  légion  grecque  dans  l'Ile  de 
Boudah,  vint  au  Caire  pour  présider  aux  réparations  que  M.  Protain,  un  des  ingénieurs  qu| 
avaient  suivi  l'armée,  exécutait  à  son  palais,  situé  sur  la  place  el  Bekeh.  Tous  deux  étaient 
attendus  a  déjeuner  chez  le  chef  de  l'etal-major  de  l'armée  :  plusieurs  autres  généraux  devaient 
encore  assister  à  ce  repas,  qui  avait  l'air  d'une  fête.  Le  général  Kléber  y  fut  très  gai ,  car  tout 
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L'armée  versa  des  larmes  en  apprenant  la  mort  de  Kléber,  qui  était  son  idole. 
Les  soldats  l'aimaient  pour  ses  grands  talents,  pour  son  courage  élevé,  pour 
ses  vertus;  ils  l'aimaient  pour  son  mâle  visage  et  pour  sa  stature  martiale,  et 
même  pour  ses  vices.  Kléber  était  le  type  idéal  de  la  beauté  militaire  et  le  type 
moral  de  l'officier  de  fortune  créé  par  la  révolution.  Fantasque  et  frondeur,  il 
subissait  difficilement  une  autorité  supérieure  à  la  sienne.  Intègre  et  désinté- 
ressé, jamais  il  ne  souilla  sa  carrière  par  une  exaction.  Actif,  sobre,  patient 
dans  les  circonstances  difficiles  de  la  guerre,  il  devenait  indolent,  licencieux  et 
intempérant  à  l'excès  dans  les  loisirs  de  la  paix.  Doué  d'un  esprit  brillant  mais 
inculte,  il  suppléait  au  défaut  de  son  éducation  par  la  rapidité  de  son  intelli- 
gence et  par  une  mémoire  prodigieuse.  Son  langage,  quelquefois  éloquent, 
mais  toujours  original ,  était  souvent  aussi  d'une  grossièreté  toute  soldatesque. 
En  un  mot,  il  réunissait  les  qualités  et  les  défauts  les  plus  opposés.  Sa  mort  fut 
un  véritable  jour  de  deuil  pour  l'armée,  dont  il  était  un  des  chefs  les  plus  glo- 
rieux, et  pour  la  France,  dont  il  était  un  des  citoyens  les  plus  grands  et  les  plus 
utiles.  Pour  l'armée  d'Égypte,  surtout,  ce  ne  fut  point  un  deuil  d'apparat  que 
celui  qu'elle  revêtit  pour  suivre  le  convoi  de  son  général  en  cbef.  En  pleu- 
rant Kléber,  elle  pleurait  sur  elle-même,  abandonnée  qu'elle  allait  être  à  des 
mains  moins  habiles.  En  effet,  l'homme  qu'on  désignait  pour  lui  succéder 
était  le  général  Menou ,  qui  avait  embrassé  la  religion  de  Mahomet  et  ajouté  à 

réussissait  sous  son  commandement.  Les  Turcs  avslent  été  défaits  à  Héliopolis  d'une  façon  aussi 
brillante  qu'ils  l'avaient  été  au  mont  Thabor  et  a  Abouklr.  La  seconde  révolte  du  Caire  a  va  t  été 
apaisée,  et  tout  présageait  que,  frappée  comme  elle  l'avait  été  du  fouet  de  la  vengeance  fran- 
çaise, la  ville  se  tiendrait  désormais  tranquille. 

A  deux  heures  de  l'après-midi ,  Kléber  pril  congé  de  son  hôte  et  des  convives  qui  avaient  aidé 
à  le  fêter;  et,  prenant  M.  Prolain  avec  lui,  il  retourna  au  palais,  où,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  réparations  urgentes  attendaient  la  présence  de  l'architecte.  Il  y  avait  à  peine  cinq  cents  pas 
a  faire  pour  se  rendre  de  la  maison  du  chef  d'éiat-otajor  chez  le  général  en  chef,  et,  pour  accom- 
plir ce  petit  trajet ,  on  suivait  une  terrasse  abritée  par  un  berceau  de  vigne  qui  dominait  la  place 
El-Bekeh.  Le  général  et  l'architecte  marchaient  lentement;  ce  dernier  s'arrêtait  de  temps  en 
temps  pour  tracer  des  plans  sur  le  sable  avec  une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main. 

Tout  à  coup  un  homme,  vêtu  a  l'orientale,  parut  à  quelques  pas  des  deux  interlocuteurs,  s'ap- 
procha du  général  Kléber,  et,  le  saluant  en  croisant  les  bras  sur  la  poitrine,  lui  prit  la  main 
pour  la  baiser.  Kléber  était  habitué  à  ces  démonstrations;  c'étaient  celles  dont  se  servaient  ha- 
bituellement les  Arabes  qui  venaient  lui  demander  justice.  11  attendait  donc  que  le  jeune  homme 
s'expliquât,  quand  celui-ci,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  tirant  un  poignard  recourbé  passé  à 
sa  ceinture,  l'enfonça  jusqu'à  la  poignée  dans  le  côté  gauche  de  Kléber.  Kléber  poussa  un  cri  de 
douleur  et  de  surprise,  et,  faisaot  un  pas  en  arrière,  s'appuya  sur  la  balustrade.  Kléber  était 
blessé  à  mort.  L'assassin  se  nommait  Soleyman-el-Haleby. 

La  sentence  dn  coupable,  comme  on  le  comprend  bien ,  ne  pouvait  se  faire  attendre,  surtout 
rendue  qu'elle  était  par  un  conseil  de  guerre.  En  conséquence,  Soleyman-el-Haleby,  convaincu 
d'avoir  assassiné  le  général  en  chef  Kléber,  fut  condamné  à  avoir  la  main  droite  brûlée,  à  mourir 
sur  le  pal ,  et  a  y  rester  jusqu'à  ce  que  son  cadavre  fût  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie. 

Cette  exécution  eut  lieu  au  retour  du  convoi  funéraire  du  général  Kléber,  sur  la  butte  de 
l'Institut,  en  présence  de  l'armée  en  deuil  et  de  la  population  effrayée;  car,  habituée  à  ta  jusUce 
des  pachas  et  des  beys,  devant  laquelle  toute  une  ville  répond  du  crime  d'un  bommo,  elle  ne 
pouvait  croire  que  le  châtiment  s'arrêterait  au  coupable. 
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son  nom  français  le  nom  arabe  d'Abdallah.  Menou  était  le  doyen  d'âge  des  gé- 
néraux; il  dut  son  élévation  à  cette  circonstance.  Mais  aucun  des  généraux 
de  l'armée  d'Égypte  n'était  moins  capable  que  lui  d'exercer  un  pareil  com- 
mandement. Dès  ce  jour,  la  colonie  d'Égypte  fut  perdue  pour  la  France. 

Bonaparte  cependant  avait  tenu  sa  parole.  A  peine  arrivé  au  pouvoir,  il  s'é- 
tait occupé  de  sa  colonie  bien-aimée.  Il  avait  chargé  l'amiral  Gant  h  eau  me,  si 
heureux  dans  son  retour,  de  tenter  de  nouveau  la  fortune  avec  4  vaisseaux  et 
plusieurs  frégates,  et  de  transporter  aux  bords  du  Nil  un  puissant  secours 
d'hommes,  d'argent  et  de  munitions.  Il  est  vrai  que  l'expédition  de  Gan- 
theaume  ne  réussit  qu'imparfaitement.  Arrivé  à  Gibraltar,  il  apprit  qu'une 
flotte  anglaise  croisait  dans  la  mer  d'Égypte,  et,  dans  la  crainte  de  compro- 
mettre les  restes  de  notre  marine,  il  se  contenta  d'envoyer,  à  tout  hasard,  et 
en  messagères  perdues,  les  frégates  la  Régénérée  et  le  Lodi.  Mais,  contre  toute 
espérance,  ces  deux  frégates  traversèrent  heureusement  les  croisières  an- 
glaises, et  entrèrent  dans  le  port  d'Alexandrie,  où  elles  débarquèrent 300  ou  400 
hommes,  une  compagnie  d'artillerie  et  des  munitions  de  guerre.  Ce  secours, 
tout  faible  qu'il  était,  prouvait  à  l'armée  d'Égypte  que,  de  près  comme  de  loin, 
le  génie  de  Bonaparte  veillait  sur  elle. 

L'Angleterre  était  parvenue  à  former  une  nouvelle  ligue  avec  la  Turquie.  Ce 
riche  paysd'ÉgypteavaitpourleGrand-Seigneurunaltraitsi  puissant,  que,  même 
après  lesdéfaitesd'Aboukiretd'Héliopolis,il  n'hésita  pas  à  tenter  un  nouvel  effort. 
Une  troisième  expédition  formidable  se  préparait  à  Rhodes.  Menou  en  fut  in- 
formé; mais  il  ne  voulut  point  y  croire,  et  ne  prit  aucune  disposition.  Enfin, 
le  A  juin,  le  général  Friant,  qui  commandait  à  Alexandrie,  envoya  un  cour- 
rier au  général  en  chef  pour  lui  annoncer  l'apparition  d'une  nombreuse  flotte 
anglaise.  Celui-ci,  pensant  que  l'intention  des  ennemis  était,  comme  la  dernière 
fois,  de  faire  sur  les  côtes  une  tentative  de  débarquement,  afin  d'opérer  une 
diversion  en  faveur  de  l'armée  ennemie  qui  s'avancerait  par  la  Syrie,  prit  ses 
dispositions  dans  ce  sens.  Mais,  cette  fois,  la  flotte  qu'on  avait  signalée  était 
composée  de 6  vaisseaux,  de  6  frégates,  de  8  navires  armés  en  flûte,  de  3  bricks 
armés  en  guerre,  d'une  corvette  et  de  39  bâtiments  de  transport  auxquels  s'é- 
tait réunie  l'escadre  du  Grand-Seigneur.  La  flotte  de  la  Grande-Bretagne  avait 
à  son  bord  17,000  soldats  anglais;  l'escadre  turque  6,000  janissaires  et  alba- 
nais. L'armée  anglaise  était  commandée  par  lord  Abercromby,  le  même  qui, 
dans  la  campagne  de  1799,  avait  opéré  une  descente  au  Zuyderzée.  L'armée 
turque  obéissait  à  un  capitan-pacha.  L'armée  de  débarquement  s'élevait  donc 
à  un  tiers  de  plus  que  l'armée  d'Égypte.  Pour  faire  face  à  un  tel  danger,  il 
aurait  fallu  un  homme  comme  Kléber  ou  Desaix,  capable  de  grandes  résolu- 
tions et  ayant  la  confiance  des  troupes;  mais  ils  étaient  morts  tous  les  deux,  et 
Menou  non-seulement  était  incapable  d'exercer  le  commandement  en  chef 
dans  de  telles  circonstances,  mais  il  n'exerçait  aucune  influence  sur  les  soldats, 
pour  lesquels  il  était  devenu  un  objet  de  raillerie.  Cependant,  la  flotte  anglaise 
se  porta  vers  Aboukir.  Friant  avait  à  peine  2,500  hommes,  il  n'en  fit  pas  moins 
bonne  contenance  et  s'apprêta  à  jouer  cette  redoutable  partie.  Le  général 
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Friant  était  de  ceux  qui  regardaient  toujours  l'ennemi  en  face  et  qui  ne  les 
comptaient  jamais.  A  peine  eut-il  vu  la  direction  que  suivait  la  tlotte,  qu'il  se 
porta  sur  le  point  du  rivage  menacé,  emmenant  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait 
de  troupes,  et  ne  laissant  pour  garder  Alexandrie  que  les  marins  et  les  inva- 
lides. 

Le  8  mars,  au  point  du  jour,  une  grande  agitation  régnait  dans  la  (lotte;  en 
même  temps,  une  vaste  ligne  de  chaloupes  et  d'embarcations,  s'étendant  de 
l'ouverture  du  lac  Madieh  au  fort  d'Aboutir,  se  mit  en  mouvement,  condui- 
sant 6,000  hommes  à  la  côte,  les  soldats  courbés  au  fond  des  canots  et  les 
rameurs  debout.  En  ce  moment,  12  à  15  chaloupes  canonnières  commencè- 
rent un  feu  très-vif  auquel  répondit  celui  de  l'artillerie  du  fort  et  de  la  côte, 
ainsi  que  la  fusillade  de  l'infanterie  que  Friant  avait  portée  sur  ce  point.  La  for- 
midable ligne  n'en  continua  pas  moins  d'avancer  en  bon  ordre  sans  qu'une 
seule  embarcation  rompît  ses  rangs,  et  jeta  en  moins  de  dix  minutes  6,000 
hommes  sur  le  rivage.  Friant  n'hésita  pas  à  les  attaquer.  Infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  se  précipitèrent  en  même  temps  sur  les  ennemis,  à  la  baïonnette,  au 
galop  des  chevaux,  au  bruit  des  foudres  de  l'artillerie.  Lechocde  l'infanterie  fut  si 
rude,  que  nos  soldatss'emparèrentde  cinq  chaloupes  encore  chargées  de  troupes 
et  de  rameurs.  Mais  le  nombre  toujours  croissant  des  ennemis,  et  le  feu  d'une 
division  de  chaloupes  canonnières  qui  vomissaient  une  véritable  pluie  de  mi- 
traille sur  le  rivage,  obligèrent  le  général  Friant  à  se  retirer  après  un  combat 
de  4  heures,  et  d'abandonner  la  plage  aux  ennemis.  Qu'on  juge  du  résultat 
de  cette  attaque  si  Menou  se  fût  |>orté  au  secours  de  Friant,  ainsi  que  le  lui 
mandait  ce  général,  avec  les  7,000  hommes  de  troupes  et  l'artillerie  dont  il 
pouvait  disposer.  Après  deux  heures  de  retraite,  le  général  Friant  flt  halte. 

Il  choisit,  en  avant  d'Alexandrie,  près  du  lac  Madieh,  une  position  si  avanta- 
geuse, que  le  général  Abercromby  n'osa  pas  l'attaquer.  Le  général  anglais,  de 
son  côté,  s'établit  fortement  sur  deux  lignes,  à  cheval  sur  la  route  d'Alexandrie. 
Le  lendemain,  le  général  Lanusse  arriva  avec  sa  division  au  secours  du  gé- 
néral Friant,  qui  se  trouva  ainsi  à  la  tête  de  4,000  hommes.  Aidé  de  ce 
renfort,  il  se  porta  en  avant  et  s'empara  des  hauteurs  qui  s'étendent  perpen- 
diculairement de  la  mer  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  Madieh.  Mais,  attaqué  par 
toutes  les  forces  anglaises  à  la  fois,  il  dut  se  replier  sur  son  ancienne  position. 
La  nouvelle  du  débarquement  des  Anglais,  étant  parvenue  au  Caire,  y  pro- 
duisit une  sensation  profonde.  Abdallah-Menou  envoya  des  courriers  dans  toutes 
les  directions  pour  rappeler  ses  lieutenants,  et,  le  18  mars  au  soir,  il  arriva  nu 
camp  devant  Alexandrie,  après  avoir  rallié  les  généraux  Régnier  et  Rain- 
pon. 

La  position  était  la  même  qu'à  Aboukir;  malheureusement  on  n'avait  plus 
affaire  à  des  Turcs  seulement,  et  le  génie  de  Bonaparte  était  absent.  Mais  avec 
une  armée  comme  celle  d'Egypte,  avec  des  soldats  comme  ceux  qui  avaient 
vaincu  aux  Pyramides,  au  mont  Thabor  et  à  Héliopolis,  on  ne  devait  désespérer 
de  rien.  D'ailleurs,  une  bataille  était  inévitable,  et  le  succès  pouvait  être  favo- 
rable aux  Français  si  le  général  en  chef  savait  frapper  un  coup  vigoureux  sur 
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l'une  des  deux  ailes  de  l'armée  anglaise.  Les  dispositions  furent  faites  pour  le 
lendemain,  21  mars. 

La  position  de  l'armée  anglaise  était  excellente.  Son  développement  attei- 
gnait à  peine  trois  cents  toises ,  et  ses  deux  ailes  étaieut  fortement  appuyées 
d'un  côté  au  lac  Hadieh ,  de  l'autre  à  la  mer.  De  nombreuses  redoutes  proté- 
geaient le  centre  et  la  gauche,  que  couvraient  encore  les  batteries  des  chaloupes 
canonnières.  Examen  fait  de  la  position,  on  reconnut  qu'elle  n'était  attaquable 
que  par  la  droite,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer.  Encore  fallait-il  un  miracle 
de  courage  pour  que  cette  attaque  réussit.  Elle  fut  résolue  néanmoins.  Il  fut 
donc  arrêté  qu'on  écraserait  la  droite  par  un  grand  effort,  qu'on  la  déborderait 
au  pas  de  course,  et  qu'une  fois  débordée,  on  occuperait  la  gauche  par  une 
fausse  démonstration,  et  que,  pendant  ce  temps,  le  reste  de  l'armée  française, 
formée  en  colonnes,  s'avancerait  comme  un  bélier  pour  trouer  le  centre.  Au 
premier  mouvement  rétrograde  de  l'ennemi ,  toute  la  cavalerie  devait  charger 
à  son  tour  et  pousser  les  Anglais  dans  le  lac  Madieh. 

L'armée  française,  pour  exécuter  ce  plan  gigantesque,  n'avait  malheureuse- 
ment que  9,000  hommes  et  40  pièces  d'artillerie,  tandis  que  les  Anglais  comp- 
taient 19,000  hommes,  200  chevaux,  42  pièces  de  canon  et 30  batteries. 

Au  point  du  jour,  le  21  mars,  le  général  Lanusse,  qui  doit  commencer  l'attaque 
de  droite,  forme  deux  colonnes  et  les  pousse  sur  le  camp  ennemi.  Le  régiment 
des  dromadaires  engage  l'action  et  enlève  la  redoute  placée  près  du  canal 
d'Alexandrie.  A  cette  vue,  les  deux  colonnes  se  mettent  en  marché,  le  général 
Silly,  avec  une  de  ces  colonnes,  se  porte  sur  la  grande  redoute  de  droite,  et  y 
pénètre  après  avoir  poignardé  un  régiment  anglais  qui  la  défendait.  Le  général 
Valentin,  avec  l'autre  colonne,  suit  le  rivage,  afin  de  passer  entre  la  mer  et  le 
camp  dit  des  Romains,  et  soutenir  ainsi  l'attaque  de  Silly.  Hais  Valentin  n'ar- 
rive pas.  Le  général  Lanusse,  qui  attend,  pour  poursuivre  l'attaque,  que  ses 
têtes  de  colonnes  paraissent  du  côté  de  la  mer,  craint  que  ce  général  n'ait  été 
arrêté  par  un  obstacle  imprévu.  Il  met  son  cheval  au  galop,  arrive  sur  la  hau- 
teur, et  voit  cette  colonne  engagée  dans  un  rentrant  entre  la  redoute  et  le  camp 
Romain,  c'est-à-dire  entre  deux  feux.  Elle  a  trop  tôt  abandonné  le  bord  de  la 
mer  et  s'est  fourvoyée.  Lanusse  comprend  que  l'audace  seule  peut  la  tirer  de 
ce  mauvais  pas;  il  n'hésite  pas,  il  s'élance  au  premier  rang,  tire  son  sabre, 
crie  :  En  avant!  et  la  colonne  le  suit  au  pas  de  charge.  En  ce  moment,  un  boulet 
parti  des  chaloupes  canonnières  emporte  la  cuisse  de  ce  brave  général.  Il  roule 
avec  son  cheval  tué  du  même  coup.  On  le  relève  tout  mutilé  et  criant  encore: 
En  avant  Mais  cet  événement  a  mis  du  désordre  dans  les  colonnes.  L'élan  com- 
muniqué par  le  général  Lanusse  s'attiédit;  le  feu  des  ennemis  redouble,  les 
soldats  rétrogradent  et  vont  s'abriter  derrière  les  mamelons.  La  colonne  du 
général  Silly,  arrivant  en  ce  moment,  rencontre  à  l'angle  de  la  grande  redoute 
la  32«  demi-brigade.  Les  soldats,  aveuglés  par  la  fumée,  se  prennent  récipro- 
quement pour  des  euneinis,  se  fusillent  à  vingt  pas,  se  chargent,  et  ne  se  re- 
connaissent qu'en  croisant  les  baïonnettes.  Cette  méprise  ajoute  encore  à  la 
confusion  qui  règne  dans  les  colonnes.  Le  général  Rampon  les  rallie,  forme 
m.  12 
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prie  nouvelle  attaque,  il  a  deux  chevaux  tués  sous  lui  et  reçoit  cinq  balles  dans 
ses  habits.  Deux  autres  généraux  sont  tués,  et  rien  ne  peut  renverser  le  mur 
de  fer  qu'opposent  les  Anglais. 

Pendant  que  l'aile  gauche  succombait  ainsi  vaillamment,  l'aile  droite  restait 
immobile.  Le  général  Régnier,  qui  la  commandait,  avait  fait  vingt  fois  de- 
mander à  Menou  l'ordre  d'aller  au  secours  de  la  gauche.  Menou,  qui  se  pro- 
menait tranquillementet  les  bras  croisés,  derrière  les  lignes,  avait  fait  répondre 
chaque  fois  qu'il  n'était  pas  temps  d'agir-  A  la  fln,  Régnier,  ne  prenant  conseil 
que  de  sa  conscience,  s'était  porté  à  son  tour  en  avant,  aûn  de  faire  une  diver- 
sion en  faveur  des  colonnes  engagées.  Il  ordonna  au  général  Dumas  de  pousser 
des  tirailleurs  jusqu'au  canal  d'Aboukir,  et  au  général  Friant  de  marcher  di- 
rectement sur  la  droite  de  l'ennemi,  tandis  que  lui-même  se  porterait  en  avant 
pour  l'appuyer.  Le  général  en  chef,  qui  jusque-là  n'avait  pas  jugé  à  propos 
d'agir,  commit  en  ce  moment  la  faute  d'engager  toute  sa  réserve  à  la  fois, 
même  sa  réserve  de  cavalerie,  dernier  espoir  de  l'armée  française  en  cas  de 
revers.  Le  général  Roire,  qui  la  commandait,  fit  observer  à  Menou  que  le  mou- 
ypmentétait  prématuré  et  hasardeux.  Mais  l'ordre  donné  est  répété  avec  un  ton 
qui  ne  permet  pas  la  réplique.  Roire  tire  son  sabre,  se  met  à  la  tète  de  la  ré- 
serve, et,  piquant  son  cheval  des  deux  :  «  Camarades,  crie-t-il,  on  nom  envoie 
#  la  gloire  et  à  la  mort ,  marchons!  »  Les  escadrons,  enlevés  par  ces  paroles,  se 
précipitent  à  sa  suite  sur  le  champ  de  bataille.  Au  milieu  de  son  élan,  cette 
masse  de  cavalerie  se  trouve  arrêtée  par  les  troupes  de  Lanusse  et  de  Rampoq, 
qui  se  replient  en  désordre  sur  le  général  Régnier,  qui  lui-même  était  forcé 
de  se  rallier  au  général  Friant.  Il  comprend  la  faute  qu'a  faite  le  général  en 
chef  en  engageant  ainsi  la  réserve.  Il  veut  arrêter  nos  escadrons,  mais  sa  voix 
n'est  pas  entendue.  Déjà  une  partie  l'a  dépassé.  Il  change  alors  d'avis,  et,  au 
lieu  d'arrêter  son  élan,  il  cherche  à  le  redoubler  en  criant  lui-même  :  En 
ava^l  et  en  faisant  appuyer  la  cavalerie  de  Roire  par  l'infanterie  de  Silly.  En 
ce  moment,  le  général  Silly  a  la  cuisse  emportée  par  un  boulet  de  canon;  le 
général  Baudot  le  remplace,  il  est  frappé  à  mort.  Les  corps  d'infanterie,  para- 
lysés par  ce  double  accident,  n'avancent  plus  qu'avec  hésitation;  la  cavalerie 
seule  continue  de  marcher.  Roire  est  toujours  à  sa  tête.  Il  pique  ferme  et  aborde 
l'ennemi  avec  une  telle  vigueur  qu'il  enfonce  la  première  ligne,  mais  alors  il 
se  trouve  arrêté  par  un  fossé  creusé  sur  le  frqnt  du  camp  anglais.  Le  général 
Broissard,  à  la  tête  des  3e  ut  14e  de  dragons,  fait  aussitôt  un  à-droite,  tourne  le 
fossé,  essuie  presque  à  bout  portant  en  plein  travers  la  double  décharge  de  la 
mousqueterie  et  de  l'artillerie  et  tombe  percé  de  deux  balles.  Les  deux  régi- 
ments hésitent,  reculent,  se  mettent  en  retraite. 

Le  général  Roire  accourt  avec  la  seconde  ligne,  pointe  en  désespéré,  enfonce 
les  Anglais  et  pénètre  au  milieu  de  leur  camp,  où  les  chevaux  de  ses  cavaliers 
s'abattent  dans  des  trous-de-loup  et  des  chausse-trapes ,  s'enferrent  dans  les 
piquets,  s'embarrassent  dans  les  cordes.  Il  n'y  a  plus  moyen  d'avaucer  ou  de 
reculer.  La  ligne  ouverte  s'est  refermée  derrière  lui.  Il  ordonne  à  ses  hommes 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  tuer  ou  de  mourir.  Lui-même  donne  l'exemple  et 
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tombe  frappé  d'une  balle  et  de  deux  coups  de  baïonnette.  Une  mêlée  épouvan- 
table commence  alors;  une  lutte  s'engage  d'homme  à  homme.  Un  officier  de 
dragons  reconnaît  le  général  en  chef  anglais  à  sort  uniforme,  s'élance  sur  lui, 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage,  l'atlaque  corps  à  corps,  le  blessé, 
le  poursuit,  le  blesse  encore,  arrive  en  même  temps  que  lui  sous  sa  tente,  le 
saisH  à  la  gorge,  roule  avec  lui  sur  la  poussière,  le  frappe  mortellement  dé 
trois  coups  de  sabre,  se  relève,  voit  la  moitié  de  ses  compagnons  morts,  et 
meurt  à  son  tour  avec  ce  qui  reste  à  mourir. 

C'est  le  dernier  effort  du  lion.  La  journée  était  perdue.  Régnier  rallie  tout 
ce  qui  demeure  encore  debout  sur  le  champ  de  bataille  et  ordonne  la  retraite, 
qui  s'opère  en  bon  ordre  et  sans  que  l'ennemi,  épouvanté  de  ce  courage  déses- 
péré, o$e  sortir  de  ses  retranchements  pour  poursuivre  une  armée  de  detl* 
tiers  moins  forte  que  la  sienne. 

Cette  bataille,  où  jamais  peut-être  le  courage  d'une  armée  française  ne  s'é- 
tait montré  si  prodigieux,  fut  la  dernière  livrée  sur  le  sol  d'Égyptc.  En 
vertu  du  traité  d'évacuation  signé  entré  le  général  Menou  et  Hutchinson,  l'ar- 
mée que  Bonaparte  avait  amenée  trois  ans  auparavant,  l'armée  qui  avait  con- 
quis l'Egypte  et  tracé  la  plus  extraordinaire  de  nos  légendes  militaires,  s'em- 
barqua le  50  septembre  1801 ,  troisième  jour  complémentaire  de  la  capitulation, 
et  revint  en  France,  où  elle  commença  une  nouvelle  série  de  travaux  et  de 
victoires  qui  contribuèrent  à  la  grandeur  de  1ère  impériale. 

Ile  Saint-Domingue.  —  La  colonie  de  Saint-Domingue  jouissait  depuis  son 
établissement  des  douceurs  de  la  paix.  Sa  prospérité,  ses  richesses  allaient 
toujours  croissant.  Les  Européens  y  arrivaient  en  foule  et  les  vaisseaux  des 
deux  mondes  encombraient  son  port.  L'Angleterre,  qui  voyait  d'un  œil  d'envié 
là  prospérité  de  cette  colonie  française,  s'empressa,  aux  premières  lueurs  de 
la  révolution,  d'y  souffler  le  feu  de  la  discorde  civile.  Les  blancs  se  divisèrent, 
les  affranchis  réclamèrent  l'entière  jouissance  de  leurs  droits  politiques,  les 
nègres  soupirèrent  après  la  liberté.  Saint-Domingue  fut  bientôt  en  proie  à  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  civile  :  ses  manufactures  furent  dévastées,  ses  cam- 
pagnes incendiées  et  son  commerce  anéanti.  Pour  remédier  à  tant  dé  maux, 
la  France  députa,  en  1792,  des  commissaires  revêtus  de  l'autorité  absolue.  Le 
général  Galband  commandait  la  place,  lorsque  les  délégués  Polverel  et  San- 
thonax  lui  firent  connaître  leur  pouvoir ,  qui  renversait  l'ordre  suivi  jusqu'a- 
lors :  le  pouvoir  militaire  allait  être  maintenant  subordonné  au  pouvoir  civil. 
Un  tel  changement,  opéré  aussi  subitement,  fit  naître  la  mésintelligence 
entre  les  magistrats  et  les  généraux.  Les  commissaires,  forts  de  leur  droit, 
destituèrent  presque  aussitôt  le  général ,  le  firent  embarquer  et  conduire  en 
France.  Un  tel  acte  ne  pouvait  amener  que  des  résultats  fâcheux.  Plusieurs" 
officiers  supérieurs,  qui  avaient  refusé  d'entrer  dans  les  vues  des  nouveaux 
commissaires,  furent  déportés  avec  le  général  Galband.  Ces  chefs  gagnèrent 
les  marins  en  leur  montrant  Galband  comme  une  victime  sacrifiée  par  des 
magistrats  jaloux.  Dès  qu  ils  eurent  corrompu  les  marins,  ils  ordonnèrent  de 
rebrousser  pour  débarquer  au  lieu  de  leur  départ.  Galband,  maître  des  force* 
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de  mer  de  la  république,  attaqua  sa  colonie  avec  la  même  fureur  que  s'il  eût 
été  Espagnol  ou  Anglais.  Trois  colonnes  se  portèrent  au  même  moment  sur 
l'arsenal  et  le  gouvernement.  Quoique  surpris,  les  commissaires  repoussèrent 
cette  première  attaque. 

Le  lendemain,  21  juin  4792,  les  hommes  du  général  Galband,  ralliés  et  ren- 
forcés du  reste  des  équipages,  réattaquèrent  la  ville.  Galttand  marche  contre 
la  porte  de  l'arsenal,  qui  lui  est  livré.  Maître  de  cette  position,  qui  dominait  la 
ville,  il  s'empare  des  forts  environnants. 

Les  commissaires  civils  furent  obligés  d'abandonner  leur  poste  et  se  retirè- 
rent dans  un  endroit  appelé  le  haut  Cap,  situé  à  une  lieue  de  la  ville.  Un 
camp  y  était  établi ,  destiné  à  prévenir  les  irruptions  des  nègres  de  la  campa- 
gne. Aux  premiers  mouvements  de  l'attaque,  une  partie  des  habitants  déser- 
tent leurs  maisons  laissées  vides;  l'autre  espérait  rester  étrangère  à  l'action 
qui  allait  s'engager.  Dès  que  les  commissaires  eurent  quitté  le  Cap,  les  troupes 
de  Galband  se  livrèrent  à  toutes  les  horreurs  du  pillage,  et  cette  riche  cité 
offrit  bientôt  le  spectacle  d'une  place  prise  d'assaut.  Vingt  mille  esclaves  bri- 
sent leurs  chaînes  pour  se  joindre  à  la  masse  des  assaillauts;  tout  est  con- 
fondu, et,  dans  ce  massacre  épouvantable,  on  assassine  indistinctement. 
L'incendie  ajoute  ses  ravages  à  cette  scène  terrible.  Les  jeunes  filles  sont  vic- 
times de  la  plus  coupable  passion;  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  se 
précipitent  à  travers  les  flammes  de  cet  immense  incendie  pour  trouver  un 
asile.  Galband  ne  pouvait  plus  maintenant  faire  cesser  ces  fureurs  qu'il  avait 
excitées.  Il  ordonne  seulement  d  enclouer  lescanons,  de  mouiller  les  poudres, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  détruire  la  flotte.  Le  lendemain  elle  fit  voile  vers  la 
France.  En  route  elle  touclia  terre  aux  États-Unis  d'Amérique,  pour  y  laisser 
une  partie  des  colons  que  le  fer  et  le  feu  avaient  épargnés.  Les  commissaires, 
qui  avaient  su  conserver  une  force  disponible  dans  cette  fâcheuse  extrémité, 
furent  invités  par  le  conseil  de  guerre  assemblé  à  bord  des  vaisseaux  d'user 
du  reste  de  leur  aulorité  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants.  En  effet,  aus- 
sitôt que  la  fatigue  eut  fait  cesser  le  carnage  et  que  les  flammes  s'arrêtèrent 
faute  d'aliment,  Santhonax  et  Polverel  redescendirent  dans  la  ville.  Tout  ce 
qui  restait  d'hommes  fut  organisé  en  corps  civil  et  militaire;  on  recueillit  les 
esclaves  qui  venaient  de  conquérir  la  liberté  au  prix  de  leur  sang,  et  qui  ne 
surent  pas  la  conserver;  on  donna  pour  asile  les  édifices  publics  que  la  flamme 
n'avait  pu  consumer  aux  familles  sauvées  du  carnage;  on  fouilla  les  dé- 
combres pour  chercher  des  vivres  que  le  besoin  public  réclamait,  et  des  mé- 
taux utiles;  puis,  pour  prévenir  la  famine,  on  envoya  des  bâtiments  aux  îles 
voisines  et  au  continent.  Cette  cité,  naguère  si  florissante,  ressemblait  à  un 
camp  de  colons  jetés  par  la  tempête  sur  une  plage  déserte. 

Lorsque  la  justice  publique  rechercha  les  causes  d'un  tel  malheur,  les  com- 
missaires furent  accusés  d'une  précipitation  démesurée  dans  l'exercice  de  leurs 
pouvoirs,  et  le  général  Galband  d'une  imprévoyance  inexcusable  dans  l'emploi 
de  ses  moyens  de  vengeance,  sans  pour  cela  que  ses  intentions  aient  été  cri- 
minelles. 
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Cette  terrible  catastrophe  fut  le  premier  signal  de  l'abolition  partielle  de 
l'esclavage  des  noirs;  mais  ce  fut  pour  cette  île  malheureuse  une  source  in- 
nombrable de  maux. 

La  république  avait  fait  place  au  consulat.  L'ordre  renaissait,  et  la  paix 
d'Amiens  permit  au  premier  consul  de  rétablir  dans  Saint-Domingue  l'autorité 
de  la  mère-patrie  et  de  faire  cesser  l'influence  des  Anglais  dans  cette  lie.  Le 
général  Leclerc  fut  chargé  de  cette  expédition,  et  l'amiral  Vîllaret  du  comman- 
dement de  la  flotte.  Elle  arriva,  après  quarante-six  jours  de  traversée,  à  la  hauteur 
du  capSamana.  Une  escadre  fut  détachée  pour  aller  prendre  possession  de  San- 
Domingo.  On  continua  de  voguer  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Grange,  où  l'armée 
fut  encore  partagée  eu  trois  divisions.  La  première  était  destinée  pour  le  Port- 
au-Prince,  la  seconde  pour  le  Fort-Dauphin  et  la  troisième  pour  le  cap  Fran- 
çais. On  ne  savait  trop  si  on  trouverait  dans  l'homme  de  couleur  qui  gouver- 
nait Saint-Domingue  un  Français  fidèle  ou  un  Africain  révolté.  Toussaint 
Louve rture  avait-il  conservé  la  colonie  pour  la  métropole  ou  pour  ses  ennemis? 
Secondera-t-il  les  vues  du  premier  consul,  ou,  pour  satisfaire  son  ambition  per- 
sonnelle, ce  gouverneur  allumera-t-il  la  guerre  civile?  Dans  cette  incertitude, 
toutes  les  mesures  devaient  être  prises.  Tandis  que  le  général  Rochambeau  dé- 
barquait, le  4  février,  dans  la  baie  de  Macenille,  voisine  du  Fort-Dauphin,  le  gé- 
néral Leclerc  se  présentait  devant  la  rade  du  Cap,  dont  l'entrée  n'est  praticable 
que  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'au  soir.  Les  balises  en  avaient  été  en- 
levées pendant  la  nuit  Une  frégate  et  un  cutter  se  présentèrent  dans  la  passe; 
mais,  arrivés  devant  le  fort  Picolet,  ils  furent  accueillis  par  une  décharge  à 
boulets  rouges.  Peu  après,  un  capitaine  de  port,  nommé  Vangos,  vint  à  bord  du 
vaisseau  amiral  signifier  que  le  général  noir  Christophe,  commandant  au  Cap 
pour  Toussaint  Louve  rture  avait  pris  l'invariable  résolution  de  brûler  celte  mal- 
heureuse ville  et  de  massacrer  les  blancs  dès  le  moment  où  on  ferait  quelques 
dispositions  pour  la  descente.  Une  députation  des  premiers  habitants  du  Cap 
vint  confirmer  celte  barbare  résolution.  Pour  prévenir  l'exécution  de  ce  projet, 
le  général  Leclerc  crut  qu'il  était  plus  convenable  de  dérober  aux  noirs  la  vue 
du  débarquement  et  de  se  diriger  vers  l'embarcadère  de  Limbe,  malgré  le 
feu  d'une  batterie  que  les  grenadiers  français  eurent  bientôt  enlevée.  Toutes 
les  habitations  environnantes  étaient  désertes;  les  noirs  cultivateurs  avaient  fui 
à  l'approche  des  troupes  qu'on  leur  avait  dites  composées  d'Anglais  et  d'Espa- 
gnols, destinées  à  faire  la  conquête  de  l'Ile  et  à  passer  tous  les  noirs  au  fil  de 
l'épée.  Leclerc  rencontra  Christophe  sur  le  Morne-aux-Anglais  et  le  battit. 
Dès  que  la  descente  fut  opérée,  l'amiral  Villaret  commanda  aux  vaisseaux  le 
Scipion  et  h  Patriote  de  s'avancer  vers  la  rade  pour  attirer  l'attention  de  l'en- 
nemi sur  eux.  le  Scipion  était  à  peine  à  portée  du  fort  Picolet,  qu'il  tira  sur 
lui  plusieurs  coups  de  canon;  bientôt  tous  les  forts  dirigèrent  une  grêle  do 
bombes  et  de  boulets  sur  ce  vaisseau.  Il  y  répondit  par  le  feu  de  son  artillerie. 
La  nuit  ne  permit  pas  de  continuer  celte  première  entreprise.  L'escadre  s'éloi- 
gnait, quand  le  Morne  de  la  ville  réfléchit  une  lumière  rougeàtre,  signe  trop 
certain  de  l'incendiedu  Cap;  et  elle  demeura  saisie  d'effroi  à  la  vue  de  ce  spec- 
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tacle  terrible.  Au  premier  souffle  de  la  brise  du  large,  l'amiral  Villaret  s'avança 
sur  r Océan;  il  entra  dans  la  passe,  ordonnant  à  tous  les  vaisseaux  de  le  suivre. 
Les  forts  Picolet  et  Saint-Joseph  étaient  abandonnes,  ainsi  que  la  batterie  de 
l'arsenal;  mais  les  forts  Belair  et  Saint-Germain  tiraient  encore.  L'escadre 
gagna  le  mouillage  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon.  Les  vaisseaux  le  Patriote 
et  le  Jean-Jacques  Rousseau  eurent  l'ordre  de  (aire  feu  sur  les  rebelles  et  de 
balayer  le  rivage  des  misérables  qui,  une  torche  à  la  main,  incendiaient  les  ha- 
bitations de  la  petite  anse.  On  prit  aussitôt  possession  du  fort  Belair  et  de  la  pe- 
tite anse,  et  nos  soldats  s'empressèrent  d'éteindre  l'incendie  qui  dévorait  la 
ville.  Mais  cette  ville  n'était  plus  qu'Un  monceau  de  ruines  :  huit  cents  mat- 
sons  avaient  été  dévorées  par  le  feu;  un  grand  nombre  d'habitants  avaient  été" 
égorgés.  L'incendie  du  Cap  privait  l'armée  de  grandes  ressources;  il  fut  une 
des  causes  qui  amenèrent  l'issue  désastreuse  de  cette  expédition. 

Le  pavillon  de  la  France  flottait  encore  une  fois  sur  la  ville  du  Cap.  Pendant 
ce  temps,  le  général  Rochambcau  s'emparait  de  Port-au-Prince,  puis  du  fort 
Dauphin.  L'impétuosité  avec  laquelle  nos  soldais  tombèrent  sur  les  noirs  fut 
telle,  que  le  féroce  Dessaline  n'osa  les  attendre  et  n'eut  pas  le  temps  d'incen- 
dier cette  ville.  L'armée  française  s'était  emparée  des  principales  villes  de 
Saint-Domingue,  mais  la  conquête  de  l'Ile  n'était  pas  achevée.  Toussaint  Lou- 
verturc,  qui  avait  donné  ordre  à  ses  lieutenants  de  tout  détruire,  villes  et  ha- 
bitants, villages  et  plantations,  voulait  réduire  l'armée  française  à  mourir  de 
faim  et  de  misère  au  milieu  de  ce  climat  funeste  aux  Européens.  En  attendant, 
il  avait  concentré  ses  forces  dans  les  mornes.  Le  général  Leclerc,  homme  ha- 
bile et  énergique,  avait  deviné  les  intentions  de  son  adversaire.  Son  premier 
soin  fut  d'organiser  l'armée,  d'assurer  le  service  des  subsistances  et  des  hôpi- 
taux ,  et  de  détacher  du  parti  de  Toussaint  les  principaux  chefs  noirs  qui  lui 
obéissaient.  Il  chercha  même  à  gagner  ce  chef  redoutable,  mais  il  ne  put  d'a- 
bord y  réussir.  Il  fallut  le  réduire  par  la  force  des  armes;  on  y  parvint,  mais 
après  plusieurs  rencontres  où  il  perdit  une  partie  de  sô"n  armée.  A  la  fin,  aban-  . 
donné  de  ses  généraux  et  de  ses  principaux  officiers,  il  consentit  à  faire  sa  sou- 
mission. Toussaint  Louverture  n'était  pas  l'ennemi  le  plus  à  craindre  pour 
l'armée  française  de  Saint-Domingue  ;  elle  eut  à  combattre  un  ennemi  plus 
terrible,  la  fièvre  jaune.  Cette  armée,  si  belle  au  début  de  l'expédition,  com- 
posée en  partie  de  vieux  soldats  du  Rhin  et  d'Italie,  c'est-à-dire  d'hommes 
aventureux  éprouvés  sur  vingt  champs  de  bataille,  périt  presque  toute  de  la 
mort  sans  gloire  de  l'hôpital.  En  moinsde  trois  mois,  1 5,000  hommes  mouru- 
rent par  les  fièvres;  l'hôpital  du  Cap  était  devenu  un  vaste  tombeau.  Toussaint, 
qui,  du  fond  de  sa  retraite,  n'avait  jamais  cessé  de  conspirer,  se  réjouissait  de 
ce  désastre,  et  comptait,  disait-il,  sur  son  alliée  la  fièvre  jaune  pour  vaincre 
les  Français.  Plusieurs  lettres  interceptées  dévoilèrent  une  partie  de  ses  pro- 
jets; il  fut  arrêté  comme  traître  et  emmené  en  France,  où  il  mourut  un  an 
après  d'ennui  et  de  déses|K>ir.  Le  général  Leclerc,  malgré  tous  les  soins  qu'il 
donnait  à  la  colonie,  vil  ses  efforts  demeurer  infructueux.  Les  révoltes  conti- 
nuelles des  noirs,  la  mortalité  qui  régnait  dans  son  armée,  le  découragement 
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qui  gagna  ceux  qui  survivaient,  l'empêchèrent  d'arriver  au  but  que  lui  avait 
proposé  le  premier  consul.  Accablé  du  chagrin  de  voir  périr  aussi  misérable- 
ment ses  compagnons  d'armes,  il  fut  atteint  à  son  tour  par  le  fléau ,  et  mourut 
le  l"  novembre  1802.  C'était  un  homme  d'un  rare  mérite  et  dont  le  souvenir 
(ut  trop  vite  oublié.  Napoléon,  en  apprenant  sa  mort,  s'écria  :  foi  perdu  mon 
bras  droit  !  Cette  parole  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  général. 
Dans  la  période  de  son  commandement,  l'armée  avait  perdu  2  généraux  de 
division,  9  généraux  de  brigade,  1 ,500  officiers  de  tous  grades,  750  officiers 
6)e  santé,  25,000  soldats,  8,000  marins,  2,000  employés  de  l'administration 
et  3,000  blancs  venus  de  France.  Sur  ce  nombre,  la  guerre  eu  avait  à  peine 
frappé  2,000. 

Rochambeau  succéda  au  général  Leclerc.  L'armée  de  Saint-Domingue  était 
alors  réduite  à  3,000  hommes  abattus  et  découragés;  il  fut  forcé  d'abandonner 
l'île  à  l'armée  de  Dessaline.  En  t80t,  il  ramena  en  France  les  tristes  débris 
de  cette  armée  qui  était  dans  l'origine  forte  de  34,000  hommes  et  composée 
de  bataillons  d'élite.  Jamais  armée  française  n'avait  éprouvé  un  pareil  désas- 
tre, désaslre  qui  fut  le  crime  du  climat  dévorant  du  tropique,  et  auquel  celui 
de  Moscou  devait  plus  tard  faire  un  triste  pendant. 

Art  militaire.  —  Les  changements  opérés  dans  l'art  de  la  guerre  pendant  la 
période  que  nous  venons  de  parcourir  sont  immenses;  ils  embrassent  l'art  mi- 
litaire dans  tous  ses  développements.  Les  grandes  guerres  que  la  France  eut  à 
soutenir  sur  tous  les  points  de  l'Europe  à  la  fois,  les  masses  inormes  de  com- 
battants engagés  dans  la  lutte,  le  contact  successif  des  armées  françaises  avec 
toutes  les  armées  du  continent  et  môme  avec  les  troupes  de  l'Asie,  le  caractère 
et  le  génie  divers  de  chaque  chef,  et  jusqu'à  l'application  du  perfectionnement 
des  arts  aux  fureurs  de  la  guerre,  tout  concourut  à  la  révolution  qui  devait 
porter  si  foin  la  science  des  grandes  opérations  et  l'art  d'utiliser  et  de  mobi- 
liser les  masses. 

Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  premier  aperçu  sur  les 
guerres  de  la  révolution,  les  exercices  et  la  tactique  des  différentes  armes 
subirent  peu  de  modifications  :  ils  restèrent,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'ils 
étaient  alors  et  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ainsi  que  l'attestent  les  dates  de  nos 
règlements  de  manoeuvres.  Il  en  fut  de  même  de  l'art  poliorcétique,  qui  n'a 
pour  ainsi  dire  pas  changé  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Notre  système  d'ar- 
tillerie seul  subit  une  importante  modification,  par  l'introduction  de  l'artil- 
lerie à  cheval,  dout  nous  avons  déjà  parlé. 

Irrégulièrement  organisées  d'abord,  assemblage  bizarre  de  corps  provi- 
soires, d'éléments  hétérogènes,  nos  armées  volent  vers  les  frontières,  et  là, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  au  milieu  des  dangers  d'une  triple  invasion,  elles  im- 
provisent tout  un  système  de  guerres  (stratégie,  tactique,  organisation,  admi- 
nistration), le  système  divisionnaire  enfin,  système  remarquable  dans  sou 
ensemble  et  dans  ses  développements. 

Les  volontaires  nationaux,  sans  ordre,  sans  discipline,  sans  instruction,  se 
jettent  sur  l'étranger  comme  les  enfants  perdus  du  xvi«  siècle,  et  sous  la  pro- 
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tection  de  l'artillerie  et  des  bataillons  qui  savent  encore  manœuvrer,  déjouent  les 
savantes  combinaisons  de  l'ennemi  et  paralysent  l'action  des  armées  les  plus 
disciplinées  de  l'Europe.  Bientôt  ces  troupes  de  volontaires  s'organisent.  Dans 
ces  armées,  où  chacun  était  arrivé  avec  des  droits  égaux,  l'élection  au  choix 
fut  adoptée  pour  nommer  des  chefs  à  tous  les  grades  (1);  puis  l'avancement 
eut  lieu  de  deux  manières,  savoir  :  le  tiers  par  ancienneté  de  service,  à  grade 
égal,  roulant  sur  toute  la  dernière  brigade,  et  les  deux  tiers  au  choix.  L'orga- 
nisation intérieure  des  deux  brigades  subit  aussi  d'utiles  réformes.  Les  rap- 
ports de  l'infanterie  légère  à  l'infanterie  de  ligne  augmentèrent  peu  à  peu, 
les  corps  isolés  disparurent.  De  cet  état  de  choses,  organisation  générale  dans . 
les  armées  et  organisation  particulière  dans  les  corps,  naquit  en  peu  de  temps 
un  ensemble  remarquable. 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  sons  le  consulat  que  le  gouvernement  put  embras- 
ser un  système  suivi  d'institutions  et  de  perfectionnements  durables.  La  créa- 
tion des  écoles,  celle  de  l'école  militaire  notamment,  préparèrent  les  élé- 
ments de  la  grandeur  impériale,  «  et  l'on  vit  renouveler  à  Fontainebleau, 
«  dit  le  général  Foy,  les  exercices  des  rives  de  1  Eurotas  et  du  Champ-de- 
«  Mars.  » 

La  création  de  l'école  polytechnique  avait  déjà  fourni  à  l'arme  de  l'artil- 
lerie d'excellents  sujets,  l'école  militaire  amena  dans  l'armée  cette  pépi- 
nière de  jeunes  officiers,  qui,  tous  ou  presque  tous,  sont  devenus  des  généraux 
remarquables.  Les  écoles  de  l'artillerie  et  du  génie,  jusqu'alors  distinctes, 
furent  réunies  dans  un  seul  et  même  établissement.  Enfin,  les  travaux  du 
dépôt  de  la  guerre  reçurent  une  impulsion  nouvelle.  On  exhuma  les  mé- 
moires des  anciens  généraux  et  tous  les  matériaux  d'histoire  ou  d'instruction 
militaire  qui  s'y  trouvaient.  On  traduisit  les  meilleurs  ouvrages  étrangers  sûr 
l'art  de  la  guerre,  tels  que  ceux  de  Lloyd  et  de  Tempelhoff,  et  l'on  institua  un 
bureau  topographique,  qui  dut  fournir,  à  toute  heure,  des  cartes  et  des  ren- 
seignements dont  on  pouvait  avoir  besoin.  L'institution  des  ingénieurs  géo- 
graphes des  camps  et  des  années  porta  l'art  de  lever  les  plans  au  plus  haut 
degré  de  perfection,  multiplia  et  facilita  les  applications  de  la  grande  tactique 
aux  divers  terrains,  forma  des  officiers  d'état-major,  et  fit  des  reconnaissan- 
ces militaires  un  art  tout  nouveau,  une  espèce  de  pilotage  terrestre.  Les  mêmes 
changements,  les  mêmes  améliorations  eurent  lieu  dans  les  autres  branches 
de  l'administration  militaire. 

Quant  à  l'art  de  la  guerre,  il  marcha  et  s'agrandit  sous  l'impulsion  du  génie 
des  générauxque  la  république  avaitenfantés  :  Carnot,  un  des  premiers,  conçoit 
les  grands  plans  d'attaque  et  de  défense,  qui  renversent  les  règles  reçues  jus- 
qu'alors et  préparent  les  éléments  du  succès  de  nos  armées  ;  Pichegru  exé- 

(1)  Les  nominations  au  choix  se  faisaient  de  la  manière  suivante  :  pour  nommer  un  chef  de 
bataillon,  les  électeurs  se  composaient  de  tous  les  membres  des  bj  taillons  où  la  place  était  va- 
cante. Pour  les  emplois  de  capitaines,  de  lieutenants  de  sous-lieutenants,  de  sergculs-majors, 
etc.,  les  électeurs  étaient  les  membres  de  la  compaguie ,  moins  ceux  d'un  grade  égal  ou  supé- 
rieur. 
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cute  un  de  ces  grands  mouvements  stratégiques  qui  portent  la  guerre  au 
point  décisif;  Jourdan  forme  les  premières  trouas  disciplinées  et  manœu- 
vrières  et  essaie  d'appliquer  à  l'art  de  la  guerre  la  récente  création  des  aéros- 
tats; Hoche  rend  à  la  cavalerie  sa  destination  foudroyante  en  réunissant  en 
corps  séparés  les  diverses  armes  de  cavalerie  jusqu'alors  éparpillées  dans  les 
divisions;  ce  même  général  donne  aux  armées  une  mobilité  nécessaire  et  in- 
connue, en  faisant  jeter  aux  vents  les  teutesoù  les  troupes  s'abritaient,  et  prouve 
que  les  soldats  campés  sous  des  baraques  en  paille  ou  en  branchages  n'en  sont 
pas  moins  à  l'abri,  et  qu'elles  n'ont  pas  à  s'inquiéter  de  l'attirail  de  leur  cam- 
pement, ce  qui  ne  manquait  jamais  de  retarder  où  d'entraver  les  marches 
et  même  de  prévenir  l'ennemi  des  mouvements  qu'on  allait  faire;  Moreau 
enseigne  l'art  difficile  des  retraites,  dans  ses  deux  savantes  campagnes  d'Alle- 
magne et  d'Italie;  enfin  Bonaparte  paraît,  il  ramène  la  guerre  à  sa  véritable  des- 
tination :  génie  profond  et  organisateur,  il  fait  revivre  les  principes  des  grands 
capitaines.  A  son  début,  il  enseigne  l'art  de  surmonter  les  difficultés  de  la 
guerre  des  montagnes,  en  tournant  les  positions  de  l'ennemi  par  des  marches 
savantes  et  admirablement  combinées.  Il  montre  ainsi  la  nécessité  des  études 
topographiques  et  le  rapport  qui  existe  entre  cette  science  et  la  tactique.  Bien- 
tôt il  agrandit  le  théâtre  de  la  guerre  et  change  les  données  établies  sur  la 
défense  des  États.  Les  lignes  défensives  et  les  forteresses  ne  suffisent  plus  pour 
arrêter  nos  phalanges.  Le  Rhin  et  les  Alpes,  traversés  et  soumis  en  vingt 
points  différents,  ne  sont  plus  des  obstacles  pour  elles.  Les  seules  places  appe- 
lées à  favoriser  l'offensive  par  leur  position  géographique,  ont  une  influence 
réelle  sur  les  combinaisons.  De  ce  nombre  sont  Mayence,  Kehl ,  le  vieux  Bris- 
sac,  sur  le  Rhin;  Tortone,  Alexandrie,  Gênes,  Coni,  en  Italie;  les  autres  se 
trouvent  pour  ainsi  dire  effacées  de  la  nouvelle  topographie  militaire  (1).  Ses 
manœuvres  tactiques  ne  sont  pas  moins  admirables,  et  jamais  l'emploi  rai- 
sonné des  trois  armes  ne  fut  porté  à  un  plus  haut  point  de  précision.  Chaque 
événement  fait  naître  en  lui  des  combinaisons  nouvelles,  toutes  marquées  au 
coin  des  vrais  principes  de  la  guerre.  Ici,  il  fait  consister  toute  la  tactique  des 
armées  dans  les  jambes,  parce  qu'elle  est  appropriée  à  la  nature  des  lieux  et  à 
l'esprit  de  la  guerre. 

Les  déploiements  sont  rares  dans  les  premières  guerres  d'Italie,  parce  que 
la  nature  du  terrain  ne  s'y  prête  pas  toujours,  et  aussi  parce  qu'il  faut  sur- 
prendre et  étonner  l'ennemi  en  le  frappant  au  point  décisif;  de  là  l'emploi 
des  colonnes  précédées  de  l'artillerie.  La  cavalerie  sert  de  réserve.  Lui-même 
fixe  ainsi  l'emploi  des  colonnes  :  «  Il  faut,  dit-il,  qu'une  armée  tienne  toujours 
«  ses  colonnes  réunies,  de  manière  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  s'introduire 
«  entre  elles  ;  que  si ,  par  des  raisons  quelconques,  on  s'écarte  de  ce  principe, 
«  il  faut  que  les  corps  détachés  soient  indépendants  dans  leurs  mouvements, 
«  et  se  dirigent  pour  se  réunir  sur  un  point  fixe,  vers  lequel  ils  marchent  sans 
«  hésiter  et  sans  nouveaux  ordres.  » 

(I)  Rocqnwirrtur». 

III.  13 
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Il  résulte  de  ce  précepte  que  les  colonnes  ne  doivent  jamais  être  séparées 
que  dans  le  cas  où  l'ennemi  serait  encore  éloigné.  Mais  vient-il  à  paraître, 
elles  doivent  se  concentrer  avec  rapidité  sur  un  point  désigné,  sans  qu'il  puisse 
y  avoir  ni  indécision  ni  malentendu  dans  les  ordres  donnés.  L'expédition 
d'Égypte  révèle  l'efficacité  des  carrés,  apprend  aux  soldats  la  nécessité  de  se 
servir  habilement  de  ses  armes,  à  économiser  ses  munitions,  et  à  conserver 
son  sang-froid  et  son  aplomb.  Elle  sert  aussi  à  donner  des  idées  plus  sérieuses 
sur  l'emploi  de  la  cavalerie.  On  y  reconnaît  l'importance  de  tout  ce  qu'un 
cheval  dressé  avec  soin  peut  parvenir  à  faire  et  à  porter.  «Enfin,  dit  le  colonel 
Carrion-Nisas,  cette  expédition  instruit  les  troupes  à  se  priver  de  boissons  fer- 
mentées,  qui  paraissent  en  Europe  nécessaires  pour  leur  faire  supporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  à  préparer  leurs  subsistances,  à  s'accoutumer  à  toutes 
sortes  de  nourritures,  à  porter  des  vivres  pour  plusieurs  jours,  et  à  résister  à 
l'influence  des  climats  brûlauts.  » 

Quant  à  l'artillerie,  nul  ne  porta  plus  loin  les  secrets  et  l'emploi  de  cette 
arme,  ainsi  que  nous  le  verrons  sur  les  champs  de  bataille  de  l'empire,  où  l'on 
vit  paraître  à  la  fois  plusieurs  centaines  de  bouches  à  feu  dans  une  action,  et 
un  personnel  de  plus  de  60,000  hommes. 

Spectacle  non  moins  honorable  que  les  victoires  !  les  armées  françaises, 
partout  triomphantes,  sont  partout  disciplinées  ;  partout  elles  respectent  l'ordre, 
la  propriété,  le  malheur.  Plus  de  pillages;  les  exactions  sont  punies;  les  con- 
tributions militaires  sont  imposées  avec  modération,  reçues  avec  ordre  et  dé- 
cence, dépensées  pour  le  soldat  avec  fidélité  et  enfin  soumises  à  une  exacte 
comptabilité. 

Des  consolations,  des  dédommagements  sont  assurés  aux  soldats  mutilés 
par  la  guerre.  L'hôtel  des  vétérans  est  embelli;  le  temple  de  Mars  est  décoré 
de  leurs  noms.  Les  grenadiers  de  l'armée  reçoivent  une  récompense  commune 
et  une  illustration  d'un  genre  nouveau  par  l'élévation  d'un  héros  descendant 
de  Turenne  au  titre,  jusqu'alors  inconnu,  de  premier  grenadier  de  t  armée.  Un 
nouvel  hommage  est  consacré  à  la  valeur  et  au  talent  militaires,  joints  avec  la 
vertu  et  la  modestie  civiques,  par  l'inhumation  solennelle  de  Turenne  lui- 
même,  par  le  monument  élevé  à  sa  mémoire,  dans  le  temple  de  Mars,  au 
mépris  des  préjugés  nouveaux  qui  avaient  proscrit  le  mérite  uni  à  une  haute 
extraction,  comme  les  anciens  préjugés  avaient  repoussé  le  talent  privé 
des  recommandations  de  la  naissance.  L'émulation  est  excitée  dans  l'âme 
de  tous  les  braves  par  les  médailles,  par  les  colonnes  qui  consacrent  à  la 
postérité  le  dévouement  de  Desaix,  de  Kléber  et  de  tant  d'autres  guer- 
riers morts  au  champ  d'honneur,  et  enfin  par  ces  mots  sortis  de  l'Âme  du 
premier  consul  lorsque  la  mort  frappa  Desaix  :  «  Que  ne  m'est-il  permis  de 
pleurer  !  » 

Mais,  avant  d'entrer  danscette  grande  période  de  l'empire,  nous  croyons  né- 
cessaire de  faire  connaître  sommairement  les  divers  corps  qui  ont  existé  pen- 
dant la  période  républicaine  et  qui  ont  disparu  successivement,  ou  qui  ont 
été  fondus  dans  les  régiments  créés  au  camp  de  Boulogne,  cette  haute  école 
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de  manœuvres  où  se  formèrent  les  chefs  et  les  soldats,  cette  armée  que  l'his- 
toire a  baptisée  du  nom  de  Grande-Armée. 


Légions.  —  La  loi  du  19  avril  179i  avait  créé  six  légions  composées  chacune  de  deux  batail- 
lons d'infanterie  légère,  d'un  régiment  de  chasseurs  à  cbeval  ou  de  dragons  et  d'une  division 
d'ouvriers.  On  en  forma  successivement  plusieurs  autres;  mais  les  lois  du  tl  février  1793  et 
du»  pluviôse  an  u  ordonnèrent  leur  incorporation  :  l'infanterie  forma  de  nouveaux  bataillons 
de  chasseurs  à  pied,  et  la  cavalerie  servit  de  noyau  à  huit  u  ou  veaux  régiments  de  chasseurs  a 
cheval.  Voici  le  nom  de  ces  légions  : 

Légion  de  Kellermaun  ou  de  la  Moselle.  —  De  Luckner  ou  du  centre.  —  Dos  Antennes  ou  de 
Mvazinsky.  —  Des  Alpes.  —  Du  Midi  ou  des  Américains  composée  d'hommes  de  couleur  satis- 
fait, d'habiter  la  terre  de  la  liberté,  dit  lo  décret  de  création,  et  commandée  par  le  célèbre 
chevalier  de  Saint-George.  —  Nationale  du  Midi  ou  de  Monlesquiou.  —  Nationale  des  Pyrénées. 
Castel  verd,  chef.— Delà  Montagne,  fille  des  sociétés  populaires,  levée  à  Marseille  par  BarrasetSer- 
vières.  —  Nationale  des  montagnes  des  Pyréuéesou  de  Miquelets.  —  De  Rosenlhal,  levée  parle 
citoyen  d'Uingue.  -  Nantaise,  organisée  en  Vendée  par  le  représentant  Dubois-Crancé.  -  Des 
Francs,  levée  à  Mayence  en  mai  1793. 

En  l'an  iv,  le  général  Hoche  forma  dans  l'ouest  la  premier*  légion  des  Francs  ou  légion  Rouge, 
et  la  deuxième  légion  des  Francs,  qui  furent  toutes  deux  incorporées  dans  la  ligne  l'année  sui- 
vante. 

L'arrêté  du  17  ventôse  an  vm,  qui  ordonnait  la  formation  d'une  armée  de  réserve,  prescrivit 
I  organisation  à  Dijon  d'une  légion  vol  ontaire  de  la  réserve  du  premier  consul,  commandée  par 
le  chef  de  brigade  Labarbée,  et  composée  de  jeunes  gens  de  riches  familles  échappés  à  la  con- 
scription. L'infanterie  port.il  l'uniforme  des  troupes  de  ligne,  et  la  cavalerie,  équipée  à  la  hus- 
sarde, avait  une  pelisse  couleur  jaune  clair  qui  lit  donner  aux  soldats  qui  la  portaient  le  sur- 
nom de  Canaris.  Cette  légion  lut  licenciée  et  incorporée  en  l'an  ix,  après  avoir  fait  une  seule 
campagne  à  l'armée  des  Grisons. 

Les  légions  de  réserve  de  l'intérieur,  créée»  au  nombre  de  cinq  par  décret  du  su  mars  1807, 
pour  la  défense  des  frontières,  s'organisèrent  à  Lille,  Metz,  Rennes,  Versailles  et  Grenoble.  Elles 
avaient,  dans  l'origine,  pour  chers  les  généraux  Colaud,  Sainte-Suzanne,  Dcmont,  Laboissiëre  et 
Valence. 

Contrairement  au  principe  de  leur  institution,  les  trois  premiers  bataillons  de  ces  légions  en- 
trèrent en  Espagne  à  la  fin  de  1807  avec  le  corps  du  général  Dupont,  et  trouvèrent  la  mort  ou  la 
captivité  snr  le  champ  de  bataille  de  Baylen,  à  Cabrera  et  sur  les  pontons  de  Cadix.  Les  qua- 
trièmes bataillons  de  chaque  légion  les  remplacèrent  à  l'armée  d'Espagne.  Ou  réorganisa  les  ca- 
dres des  trois  premiers  bataillons,  qui  furent  complétés,  et  on  eu  forma,  le  i'r  janvier  1809,  deux 
régiments  qui  prirent  dans  la  ligne  les  numéros  1x1  et  181. 
Tbocpes  couses.  —  La  Corse  a  toujours  été  une  pépinière  fertile  pour  l'armée. 
De  l'an  y  à  l'an  vu,  elle  avait  fourni  plusieurs  compagnies  franches  et  des  corps  d'éclaireurs 
pour  le  maintien  de  la  trauquillité  publique. 

Le  8  prairial  an  ti,  le  général  Bona|*rie,  étant  à  bord  du  vaisseau  l'Orient,  avait  créé  deux 
compagnies  franches  dites  du  Golo  et  du  LiauTone,  qui  subsistèrent  jusqu'en  l'an  xii,  époque  de 
leur  fusion  dans  le  bataillon  de  chasseurs  corses  au  camp  de  Saint-Omer. 

Durant  la  période  impériale  11  fut  levé  eu  Corse  une  grande  quantité  de  corps  de 
dont  il  sera  parlé  en  temps  et  lien. 

Les  Miquelets  ou  chasseurs  basques  étaient  connus  dans  les  armées 
siècles,  d'abord  sous  le  nom  de  Vascons,  puis  sous  celui  de  Canlabres. 

Dés  1793  ou  forma,  sous  le  nom  de  Miquelets,  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  une  demi- 
brigade  basque,  dont  les  débris  furent  réunis  en  bataillons  de  chasseurs  basques,  qui  existaient 
a  la  Un  de  l'an  vu. 
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En  l'an  vin,  le  premier  consul  en  reconstitua  deux  bataillons,  qu'il  envoya  en  Italie  avec  l'ar- 
mée de  réserve,  en  leur  conservant  leur  ancien  drapeau,  afin,  écrirait-il .  que  l'on  distinguât 
les  brave*  habitants  des  Pyrénées  et  que  le  peuple  connût  mieux  tous  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  patrie.  Ces  bataillons,  affaiblis  par  la  guerre,  furent  incorporés  dans  la  ligne,  a 
Berne,  en  prairial  an  ix. 

Les  Miquelets  reparurent  plus  nombreux  et  plus  aguerris  que  jamais,  eu  1808,  avec  les  guerres 
de  la  Péninsule.  Nous  en  parlerons  à  cette  époque. 

Dépôts  coloniaux.—  Il  en  existait  un,  dès  l'an  vi,  a  Rochefort;  il  fut  supprimé  sous  le  litre 
de  Dépôt  des  Antilles,  le  97  floréal  an  ix. 

A  la  même  époque,  on  voit  créer  des  dépôts  coloniaux  au  Havre,  à  l'Ile  de  Ré  et  à  Morlaix. 

L'organisation  régulière  et  complète  des  dépôts  coloniaux  dale  du  80  frimaire  an  xi.  On  les 
destina  dès  lors  à  recevoir  les  soldats  dont  la  présence  étiit  nuisible  dans  les  corps. 

Ces  dépôts  furent  établis  à  Duukerque,  au  Havre,  Nantes,  Rocbefort  et  l'Ile  de  Ré,  Bordeaux, 
Blaye  et  Marseille. 

On  embarqua  les  hommes  pour  les  colonies  par  escouades  de  80  hommes. 

Le  98  thermidor  an  xi,  ces  dépôts  furent  organisés  en  quatre  bataillons,  qui,  réorgauisés  en 
septembre  1810,  subsistèrent  jusqu'en  septembre  181  i. 

En  1811,  l'accroissement  de  l'armée  augmentant  naturellement  le  nombre  des  soldats  indisci- 
plinés, un  décret  du  3aont  créa  quatre  bataillons  de  pionniers  coloniaux,  qui  furent  organisés  a 
l'Ile  de  Walchcren,  en  Corse,  à  l'Ile  de  Ré  et  à  Belle-Ule  :  ces  bataillons  étaient  modestement 
babilles  de  tricot  et  de  drap  gris  de  fer.  Au  mois  de  septembre  1814,  les  quatre  bataillons  colo- 
niaux et  les  quatre  bataillons  de  pionniers  coloniaux  furent  amalgamés  en  quatre  nouveaux 
bataillons  coloniaux. 

Hussards  a  pied.— Créés  à  deux  balai  lions  par  l'arrêté  du  13  floréal  an  vin,  ils  avaient  pour  uni- 
forme le  pantalon  et  le  dolman  gils-de-loup  mélangé,  avec  le  collet  et  les  parements  garance,  le 
gilet  bleu  de  riel,  les  souliers  et  les  guêtres  eu  cuir,  le  sac  de  peau,  le  ceinturon,  la  giberne,  le 
briquet  et  le  fusil  avec  baïonnette.  Employés  à  l'armée  de  réserve  pendant  la  campagne  de 
Maretigo,  ils  furent  incorporés,  dans  le  courant  de  l'an  ix,  dans  les  18«,  19»,  45«,  80*  et  87*  demi- 
brigades  de  bataille. 

AÉBogTiKKS- — Le  18  germinal  an  h,  on  créa  une  compagnie  d'aèrostiers,  qui  devint  lra  com- 
pagnie et  servit  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  jusqu'à  la  lin  de  l'an  v;  passée  en  Egypte,  elle 
rentra  en  France  avec  l'armée  d'Orient,  en  l'an  x,  et  fut  supprimée  conformément  à  un  arrêté 
du  Directoire  du  99  pluviôse  an  ni,  resté  jusque-là  sans  exécution. 

L'uniforme  des  aérosliers  consistait  en  babil-veste  et  culotte  blancs,  passe-poil  rouge  au  collet, 
parements  noirs,  boutons  d'infant  rie;  pantalon  et  veste  de  coutil  pour  le  travail.  Le  citoyen 
Coutelle,  capitaine  du  génie,  commandait  cette  compagnie. 

Une  9»*  compagnie  d'aèrostiers  fut  créée  le  S  mes>idor  an  h,  par  suite  du  dédoublement  du 
la  1"  compagnie,  organisée  à  Meudon  cl  sur  le  même  pied  que  la  1",  et  envoyée  à  l'armée  du 
Nord.  Le  capitaine  L'Ilomond  en  eut  le  commandement. 

Elle  servit  successivement  aux  armées  du  Nord  et  du  Rhin,  et  fut  supprimée  en  conséquence 
d'un  arrête  du  99  pluviôse  an  th. 

Indépendamment  des  deux  compagnies  d'aèrostiers,  employées  aux  armées  de  Sambre-el- 
Mcose  et  du  Nord,  il  existait  dans  le  château  de  Meudon,  sous  la  direction  du  citoyen  Conté, 
depuis  membre  de  l'Institut,  une  éede  aérostatique  organisée  définitivement  le  10  brumaire 
an  m.  Cet  établissement  servait  de  dépôt  aux  deux  compagnies,  on  y  préparait  tout  l'attirail 
destiué  aux  armées,  on  y  faisait  des  expériences.  Cette  école,  passée  au  département  de  l'inté- 
rieur en  l'an  vu,  fut  définitivement  supprimée  en  l'an  ix. 

Dbobadaixbs.— C'est  à  l'époque  de  l'expédition  de  Syrie  que  Bonaparlecréa  le  corps  des  dro- 
madaires. Ce  corps,  composéd'alwrdd'unecompagnic,  fut  ensuite  porté  à  plusieurs.  Ilavail  été  insti- 
tué pour  lutlerdevitesseavec  les  Arabesnoinadcs  du  désert  et  pour  servir  d'éclat  reur  à  l'armée  dans 
ces  mers  de  sable.  Le  dromadaire,  par  la  rapidité  de  sa  marche,  permettait  aux  éclaireurs  de 
faire  jusqu'à  vingt-cinq  lieues  par  jour  sans  s'arrêter. 

Quelquefois  deux  hommes  placés  dos  à  dos  menaient  le  même  dromadui  ■  quV.i  chargeait 
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en  outre  de  munitions  et  de  vivres  pour  plusieurs  Jour*.  Une  fois  :iu  milieu  des  ennemis  qu'il 
poursuivait,  le  cavalier  disait  fléchir  le  genou  à  sa  monture,  attaquait  les  Arabes  et  enlevait 
tout  à  la  fois  hommes,  femmes,  enfants  et  bestiaux. 

(Test  principalement  aux  environs  du  Caire  que  le  régiment  rendit  des  services;  il  força  les 
Bédouins  à  porter  plus  loin  leurs  ravages.  Desaix,  dans  la  haute  Égypte,  s'en  servit  contre  Mou- 
rad-Bey;  il  réunit  MO  dromadaires  sous  l'adjudant-général  Boyer(P.).  Apres  une  poursuite  lon- 
gue et  pénible ,  celle  colonne  revint  à  Syouth  et  augmenta  plus  tard  le  régiment  créé  au 
Caire,  qu'on  porta  successivement  de  100  à  700  dromadaires.  Les  soldats  étaient  tin  s  de  l'infan- 
terie, en  avaient  l'organisation  et  se  battaient  en  fantassins.  En  mettant  pied  à  terre  pour  cotn- 
haiire,  ils  entravaient  leurs  dromadaires  en  un  seul  peloton  en  laissant  un  grand  espace  vide, 
espèce  de  redoute  au  centre  de  laquelle  restait  une  garde. 

Uniforme  lors  de  la  première  organisation  :  veste  grise  avec  le  turban  et  le  manteau  arabe.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  la  campagne  de  Syrie.  Ensuite  on  francisa  le  costume  de  la  manière  suivante  : 
dolman  bleu  clair,  collet  et  parements  écartale,  gilet  et  pantalon  bleu  clair,  agréments  blancs, 
shako  en  feutre  avec  visière;  en  grand  uniforme,  par -dessus  le  dolman,  un  caftan  écarlate  des- 
cendant au  genou,  galonné  à  la  housarde,  faux  collet,  manches  courtes  fourrées.  On  joignait  à 
cet  habillement  un  long  burnous  blanc.  Giberne  d'infanterie,  sabre  de  hussard,  sabretache  en 
cuir  noir,  fusil  de  dragon,  équipement  et  harnachement  du  pays. 

Un  arrêté  de  Bonaparte,  du  18  thermidor  an  vi,  accorde  un  dromadaire  à  chaque  courrier  da 
général  en  chef;  ce  premier  essai  donue  l'idée  (10  nivôse  an  vu)  de  former  un  régiment  do  dro- 
madaires, qui,  mis  sur  le  pied  de  la  gendarmerie,  fait  la  |M>lice,  |>orlc  les  dépèches,  escorte  les 
convois,  etc.  Ou  y  incorpore  (nivôse  an  vu)  des  Mallais.  Il  y  avait  un  palefrenier  turc  par  six 

En  messidor  an  tu,  une  compagnie,  sous  le  général  Deslaiog,  chasse  les  Arabes  des  environs 
de  Bahireh. 

Un  escadron  assiste  a  la  deuxième  bataille  d'Ai>oukir  (3  thermidor  an  vu). 

Le  régiment  de  dromadaires,  commandé  par  le  chef  de  brigade  Cavalier,  renlr.»  en  France  au 
commencement  de  l'an  x  avec  l'armée  d'Orient,  et,  comme  il  se  trouvait  démonté,  on  l'incor- 
pora dans  la  gendarmerie  nationale. 

I.a  garde  municipale  de  Paris,  créée  le  18  vendémiaire  an  xi  pour  le  service  de  la  ville,  for- 
mail  deux  régiments  d'infanterie  réparti-  dans  les  postes  des  ports  et  des  grandes  barrières  :  la 
cavalerie  formait  un  escadron  de  dragons.  Le  premier  régiment  portail  l'habit  vert  doublé 
de  blanc,  veste  et  culotte  blanches,  guêtres  noires,  parements,  collet  et  revers  rouges.  Le  se- 
cond régiment  portait  l'habit  rouge,  veste  et  culotte  blanches,  parements,  collet  et  revers  verts, 
guêtres  noires,  boutons  jaunes  pour  les  deux  régiments.  —  L'escadron  de  dragons  avait  l'habit 
gris  de  fer,  parements,  collet  et  revers  rouges,  veste  et  pantalon  jaune  chamois,  boulons  blancs. 

Des  deiachements  tirés  de  ces  régiments  allèrent  en  Hollande  pendant  la  campagne  del'anxiv, 
touchèrent  aux  frontières  de  Prusse  et  rentrèrent  en  février  1800,  sans  avoir  pris  une  part  ac- 
tive à  la  campagne. 

Un  nouveau  bataillon  de  guerre,  commandé  par  le  colonel  Rabhe,  entra  dans  la  Hesse  en  no- 
vembre 1800,  et  y  désarma  les  rebelles.  Kn  1807,  il  entra  en  Poméranie,  assista  au  siège  de 
Dautzig  sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre  et  s'y  distingua  principalement  dans  la  nnil  du 
•  au  7  mai,  à  la  prise  de  l'Ile  deHolm,  ainsi  que  le  H,  eu  enlevant  à  l'abordage,  sur  la  Vistule,  une 
corvette  anglaise  chargée  de  munitions  pour  la  place.— Attaché  à  la  division  Dupas,  du  8*  corps,  i' 
était  à  la  lialaitledeFriedland  le  Il  juinets'y  battit  en  li^nedepuis&heuresdu  malin  jusqu'à  minuit. 

A  Ij  On  de  1807,  un  i«  bataillon  de  guerreenlra  eu  Espagne, et  futdéciinéaBaylenen  juillet  1808. 

Un  nouveau  bataillon  de  guerre  lui  succe-la  et  resta  en  Espagne  jusqu'en  1818. 

Après  la  conspiration  du  général  Mallet,  daus  laquelle  la  garde  de  Paris  se  trouva  fatalement 
compromise  (deux  officiers  furent  condamnés  à  mort  et  fusillés;  on  sursit  à  l'exécution  du  co- 
lonel Rablm  et  du  sergent  Râteau  ,  ce  corp*  fut  complètement  réorganisé.  —  Un  décret  du  • 
janvier  1813,  suivi  d'un  ordre  du  18,  en  fo.  ma  délinitiveuient  le  134'  régiment  de  ligne 

L'escadron  de  dragons,  qui  était  resté  fidèle  i  son  devoir,  fut  incorporé  dans  le  8«  régiment 
dechevau-légers  de  Ij  garde  impériale. 
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Le  pouvoir  consulaire  ne  dura  que  quatre  an«.  Pendant  ces  quatre  années, 
d'immenses  révolutions  politiques  s'accomplirent,  de  grandes  réformes  s'opé- 
rèrent. Le  premier  consul  avait  marché  insensiblement  vers  le  trône;  Bona- 
parte était  devenu  Napoléon. 

Le  15  juillet  1801,  il  avait  signé  un  concordat  avec  le  pape. 

Le  21  janvier  1802,  il  avait  accepté  le  titre  de  président  de  la  république 
cisalpine. 

Le  25  mai,  il  avait  signé  la  paix  d'Amiens  entre  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Espagne. 

Le  2  août  suivant,  il  avait  été  nommé  consul  à  vie. 

Le  2  décembre  1804,  il  avait  été  sacré  empereur  par  le  pape  Pie  VII  dans 
l'église  de  Notre-Dame,  à  Paris. 

Enfin,  le  26  mai  1805,  il  avait,  dans  le  dôme  de  Milan,  posé  sur  sa  tête  la 
vieille  couronne  de  fer  des  rois  lombards  qu'avait  portée  Charlemagne. 

Mais,  en  faisant  revivre  le  titre  d'empereur,  ce  n'est  point  un  vaine  dignité 
qu'il  a  empruntée  à  l'histoire  de  son  illustre  prédécesseur,  c'est  son  œuvre 
tout  entière  qu'il  a  réédifiée.  C'est  l'empire  carlovingien  avec  ses  grandes  insti- 
tutions militaires  qu'il  a  reconstitué. 

Dans  sa  course  ascendante  et  rapide,  il  a  entraîné  avec  lui  ses  vieux  compa- 
gnons d'armes.  En  devenant  empereur  comme  Charlemagne,  comme  à  Cbar- 


Digitized  by 


HISTOIRE  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  109 

lemagne,  il  lui  fallut  ses  grand»  feudataires  impériaux,  et  il  oréa  seize 
maréchaux,  brillante  constellation  militaire  dont  chaque  nom  reflète  un  des 
rayons  de  la  gloire  napoléonienne.  Ces  maréchaux  sont  :  Berthier,  Murât, 
Honcey,  Jourdan,  Masséna,  Àugereau,  Bernadolte,  Soult,  Brune,  Lannes, 
Mortier,  Ne  y,  Davoust,  Bessières,  Kellermann  et  Pérignon,  Lefebvre  et  Serru- 
rier. Tous  ces  hommes  étaient  sortis  des  rangs  de  l'armée,  tous  s'étaient  formés 
et  avaient  grandi  aux  feux  des  batailles  républicaines,  et  avant  d'ajouter  à  leurs 
noms  les  nouveaux  titres  si  glorieusement  conquis  de  duc  de  Berg,  de  Coné~ 
gliano,  de  Rivoli,  de  Dalmaue,  de  Trévise,  de  Reggio,  d'Elchingen,  etc.,  les 
soldats  les  avaient  déjà  baptisés  de  titres  non  moins  glorieux,  tels  que  :  Enfant 
chéri  de  la  victoire,  Roland  de  formée,  Bayard  moderne  et  Brava  des  braves,  etc. 

Quant  à  l'armée,  il  la  réorganisa  dans  tous  ses  détails;  car  sa  mission,  ainsi 
qu'il  le  disait  lui-même,  n'était  pas  seulement  de  gouverner  la  France,  mais 
de  lui  soumettre  le  monde,  sans  quoi  le  monde  l'aurait  anéantie.  Partant  de 
cette  supposition  gratuite,  ainsi  que  le  fait  observer  le  général  Foy,  il  organisa 
l'empire  pour  la  guerre  et  pour  la  guerre  éternelle.  Ce  ne  fut  pas  pour  acquérir 
le  droit  d'être  un  prince  absolu  qu'il  combattit  sous  toutes  les  latitudes;  rien 
ne  l'empêchait  de  le  devenir  à  moins  de  frais.  Au  contraire,  il  fonda  le  des* 
potisme  pour  créer,  vivifier  et  toujours  renouveler  les  éléments  des  combats. 

La  paix  signée  à  Lunéville  avec  l'empereur  d'Allemagne,  la  paix  signée  à 
Ainicnsavec  l'Angleterre,  ne  pouvaient  être  durables:  Bonaparte  ne  s'y  trompa 
point.  La  France,  telle  que  venaient  de  la  faire  les  nouveaux  traités,  pesait 
d'un  poids  trop  lourd  sur  le  vieil  équilibre  européen  pour  qu'il  pût  espérer  de  la 
conserver  ainsi  sans  combat.  Aussi,  en  annonçant  la  signature  du  traité  d'Amiens, 
il  faisait  insérer  dans  le  Moniteur  les  réflexions  suivantes  :  «  Les  relations  de 
la  France  avec  l'Angleterre  sont  le  traité  d'Amiens,  rien  que  le  traité  d'Amiens... 
Au  reste,  le  peuple  français  demeurera  constamment  dans  l'attitude  que  les 
Athéniens  ont  donnée  à  Minerve  :  le  casque  en  tête  et  la  lance  en  arrêt  !» 

En  effet,  l'Angleterre  ne  songea  pas  un  instant  à  exécuter  les  clauses  de  ce 
traité,  car  il  fallait  qu'elle  rendit  Malte  et  évacuât  l'Egypte,  et  elle  voulait  garder 
l'une  et  occuper  l'autre.  Abandonnée  un  moment  de  tous  ses  alliés ,  seule, 
épuisée  par  la  longue  lutte  qu'elle  venait  de  soutenir  contre  la  république,  elle 
ne  vit  dans  cet  acte  solennel  qu'une  suspension  d'armes  nécessaire  pour  réparer 
ses  forces  et  pour  avoir  le  temps  d'entraîner  encore  une  fois  les  gouverne- 
ments de  l'Europe  dans  une  guerre  conte  e  la  r  ranec. 

Bonaparte,  de  son  côté,  mettait  tout  en  œuvre  pour  déjouer  les  projets  de 
l'Angleterre  et  l'effrayer  par  ses  armements  considérables  et  par  la  menace 
d'une  descente  en  Angleterre.  Il  disait  à  l'ambassadeur  de  cette  nation  :  «Chaque 
vent  qui  souffle  de  votre  pays  n'apporte  que  haine  et  inimitié  contre  moi.... 
Une  descente  est  le  seul  moyen  offensif  que  j'aie  contre  elle,  et  je  suis  déter- 
miné à  me  mettre  moi-même  à  la  tète  de  l'expédition....  Les  Anglais  veulent 
la  guerre,  ajouta-t-il;  mais,  s'ils  sont  les  premiers  à  tirer  l'épée,  je  serai  le  der- 
nier à  la  remettre  dans  le  fourreau....  S'ils  ne  respectent  pas  les  traités,  il  faut 
dorénavant  les  couvrir  d'un  crépenoir....  Si  vous  voulez  armer,  j'armerai  aussi; 
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si  vous  voulez  vous  battre,  je  me  battrai  aussi....  Vous  pourrez  peut-être  tuer 
la  France,  mais  jamais  F  intimider!  Malheur  à  ceux  qui  ne  respectent  pas  les 
traités,  ils  en  seront  responsables  devant  toute  l'Europe.  » 

En  attendant,  il  flt  d'immenses  préparatifs  sur  les  côtes  de  l'Océan,  qu'il 
hérissa  de  redoutes  depuis  la  Gironde  jusqu'à  l'Escaut.  Les  constructions  se 
pressaient  dans  tous  les  ports.  On  y  commença  les  travaux  de  cette  flottille  qui 
devait  se  réunir  plus  lard  à  Boulogne.  Flessingue  s'éleva  sur  d'imposantes  for- 
tifications et  devint  le  grand  arsenal  des  armements  de  la  France.  En  même 
temps,  de  nombreux  corps  de  troupes  se  dirigèrent  en  Italie  et  en  Hollande, 
vers  les  rivages  des  deux  mers,  et  une  armée  considérable  fut  réinie  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche.  Cette  réunion  d'hommes,  distribuée  depuis  le 
Texel  jusqu'aux  Pyrénées,  fut  divisée  en  six  camps  (t)  et  forma  la  grande  armée, 
le  4"  fructidor  an  xiii.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  camp  de  Boulogne.  Bonaparte 
y  mit  lesofOciers  à  la  théorie  et  les  soldats  aux  rudes  travaux  de  l'exercice.  Les 
officiers  apprirent  à  commander  et  à  remuer  leurs  troupes,  les  soldats  à 
obéir  et  à  manœuvrer  uniformément.  En  un  mot,  c'est  là  que  se  formèrent 
les  chefs  et  les  soldats  qui  devaient  vaincre  à  Àusterlitz,  à  Iéna,  à  Friedland  et 
à  VVagram. 

C'est  le  moment  le  plus  beau  de  l'existence  de  l'armée  française.  Placée  entre 
deux  périodes  également  glorieuses  dont  l'une  venait  de  s'accomplir,  dont 
l'autre  allait  commencer  bientôt;  riche  des  souvenirs  acquis  sur  les  bords  du 
Rhin,  du  Danube,  de  l'Adige  et  du  Nil;  forte  par  la  trempe  et  le  moral  de  ses 


(1)  Les  camps  réunis  sur  les  cotes  de  l'Océan,  dès  le  mois  de  fructidor  an  xi,  furent  comprit 
sous  le  titre  général  à'Armée  des  côtes  ou  d'Armées  des  cites  d'Océan,  le  1"  germinal 
an  xiii,  et  prirent  le  titre  de  Grands  armés  le  1"  fructidor  an  xm. 

Le  Camp  de  Saint-Omer  avait  son  quartier  général  à  Boulogne  et  obéissait  au  général  de 
division  âoull;  on  lu  subdivisa  en  quatre  petits  camps,  puis  il  forma  le  quatrième  corps  de  la 
grande  armée. 

Le  camp  de  Bruges  était  sous  les  ordres  du  général  Davoust,  dont  le  quartier  général  était  à 
Ostende;  il  devint  le  troisième  corps  de  la  grande  armée. 

Le  camp  de  Compiègne,  dont  le  général  Ney  était  commandant,  fut  transféré  à  Montreuil  le  15 
frimaire  an  xii  et  en  prit  le  nom  :  il  devint  le  sixième  corps  de  la  grande  armée. 

Le  camp  de  Bayonnc.  sous  le  général  Augereau,  fut  transféré  à  Brest  en  frimaire  an  in  et 
composa  le  septième  corps  de  la  grande  armée. 

On  appelait  Camp  de  Boulogne  la  réunion  des  trois  petits  camps  formés  sur  les  côtes  du  la 
Manche,  dits  de  gauche,  du  centre  et  de  droite,  dont  le  tftre  véritable  était  camp  de  Saint-Omer, 
et  dont  le  quartier  général  était  à  Boulogne. 

Le  camp  dTtrecht  était  sous  les  ordres  du  général  Victor,  commandant  en  Batavie;  il  forma 
le  deuxième  corps  de  la  grande  :irméc. 

Le  camp  de  Nimègue,  qui  forma  l'armée  du  Hanovre,  obéit  d'abord  au  général  Mortier  depuis 
'e  mois  de  floréal  an  xi  jusqu'en  prairial  an  xn,  époque  où  eu  général  fut  provisoirement  rem- 
placé par  le  général  Desselles.  En  floréal  an  xu,  le  maréchal  Bernadotte  eut  le  commandement 
titulaire  de  cette  armée,  qui  devint  le  premier  corps  du  la  grande  armée. 

Indépendamment  des  grands  camps  qui  formaient  l'armée  des  eûtes  de  l'Oceau,  H  y  aval  t 
trois  camps  volants  de  grenadiers  établis  à  Rennes,  a  Napoléon  -  Vendée  et  a  Alexan- 
drie. 
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éléments,  puissante  par  son  organisation,  son  savoir  et  son  expérience,  intel- 
ligente par  les  talents  de  ses  officiers,  commandée  par  le  premier  capi- 
taine du  monde,  elle  surpassait  alors  toutes  les  armées  anciennes  et  mo- 
dernes. 

ait  y  avait  un  demi-siècle  qne  les  éléments  de  la  tactique  moderne  avaient 
été  fixés  dans  les  camps  prussiens.  Napoléon  ne  trouva  rien  d'essentiel  à  y 
changer,  mais  il  en  étendit  l'application  à  des  circonstances  nouvelles.  L'ordre 
en  colonne  acquit  un  nouveau  crédit  ;  on  en  outra  même  quelquefois  les  pro- 
portions; c'est  au  point  que  dans  les  derniers  temps,  à  Albuera,  à  la  Moskowa, 
à  Waterloo,  on  en  forma  douze  bataillons  déployés  l'un  derrière  l'autre.  Mais 
ce  ne  furent  toutefois  que  des  exceptions  qui  ne  détruisirent  pas  la  préférence 
que  l'on  continua  d'accorder  à  la  colonne  d'une  division  de  front,  et  surtout  à  la 
colonne  centrale  de  l'ordonnance.  On  fil  front  et  l'on  combattit  par  le  premier 
rang;  le  carré  devint  une  formation  de  règle,  non  moins  employée  dans  l'offen- 
sive que  dans  la  défensive.  On  adopta  contre  les  carabiniers  le  feu  successif  par 
rang.  I^s  troupes  furent  exercées  à  remuer  de  la  terre;  elles  élevèrent  des 
fortifications  ou  creusèrent  des  ports.  Une  noble  émulation,  qu'entretenait  la 
présence  de  l'empereur,  portait  les  colonels  à  se  surpasser  les  uns  les  autres 
dans  l'instruction  et  la  tenue  de  leurs  régiments.  Les  grands  simulacres  de 
guerre  de  Boulogne  éclipsèrent  les  camps  et  les  exercices  prussiens. 

a  A  l'expérience  qu'ils  avaient  de  la  guerre,  les  généraux  ajoutèrent  la  science 
des  grandes  manœuvres  qu'il  ne  possédaient  qu'imparfaitement;  on  les  vit 
introduire  dans  les  mouvements  des  brigades,  des  divisions  et  même  des  corps 
d'armée,  une  précision  que  l'on  ne  trouvait  auparavant  que  dans  les  manœuvres 
du  bataillon.  Des  camps  où,  comme  à  Boulogne,  l'ennemi,  sans  être  à  craindre, 
n'est  cependant  pas  éloigné,  sont  pour  les  troupes  et  surtout  pour  les  chefs  une 
école  par  excellence,  plus  favorable  peut-être  au  perfectionnement  des  mé- 
thodes et  aux  progrès  de  l'instruction  que  la  guerre  même. 

«L'organisation  générale  des  armées  reçut, dans  cette  circonstance, une  mo- 
dification importante  à  signaler.  Les  divisions,  au  lieu  de  rester  composées, 
comme  elles  l'avaient  été  sous  la  république,  de  troupes  de  toutes  armes,  ne 
le  furent  plus  que  de  troupes  de  la  même  arme,  infanterie  ou  cavalerie ,  en 
conservant  néanmoins  pour  accessoire  une  batterie  d'artillerie  à  pied  ou  à 
cheval,  selon  leur  nature.  La  réunion  de  plusieurs  divisions  forma,  sous  le 
nom  de  corps  d'armée,  une  fraction  nouvelle  des  grandes  armées,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  aux  maréchaux  d'empire  ou  à  des  lieutenants-généraux 
de  choix.  Les  divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie  se  combinaient  dans  des 
proportions  variables  pour  former  des  corps  d'armée;  mais  il  y  eut  telles  cam- 
pagnes où  Ton  vit  des  corps  d'armée  entièrement  composés  de  cavalerie.  Cette 
extension  donnée  à  un  système  d'ailleurs  excellent  a  fait  perdre  des  à-propos 
audacieux  et  décisifs,  tantôt  parce  que  le  terrain  ne  s'est  pas  prêté  au  déploie- 
ment de  plusieurs  milliers  de  chevaux,  tantôt  parce  qu'une  rivalité  funeste  a 
empêché  les  deux  armes  de  s'entr'aider.  En  compensation  de  ces  deux  incon- 
vénients, on  réunissait  plusieurs  avantages,  et  notamment  celui  de  fournir 


Digitized  by  Google 


106 


HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


contre  les  lignes  non  entamées  de  cavalerie  et  d'infanterie  de  l'adversaire  des 
charges  qui  pouvaient  décider  d'une  bataille,  comme  à  Eylau  (1).  » 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  d'organisation  relatifs  à  chaque  arme,  disons 
un  mot  sur  l'esprit  des  troupes  à  celte  époque.  L'élévation  du  général  en  chef 
Bonaparte  à  la  dignité  consulaire  avait  été  accueillie  avec  transport  par  l'armée, 
qui  semblait  partager  cette  royauté  militaire;' mais  quand  on  vit  paraître  le 
décret  qui  substituait  l'ancien  mot  de  régiment  à  celui  de  demi-brigade,  et  celui 
qui  instituait  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur,  quand  on  comprit  enfin  que 
Bonaparte  se.  faisait  de  l'armée  un  marche-pied  pour  s'élever  au  trône,  des 
murmures  éclatèrent  dans  tous  les  rangs;  l'esprit  républicain  n'était  pas  encore 
éteint  dans  le  cœur  de  ces  vétérans  des  armées  du  Rhin  et  d'Italie.  D  en  coûtait 
à  ces  vieux  soldats  de  voir  disparaître  ainsi  une  dénomination  à  laquelle  se 
rattachaient  pour  eux  tant  de  souvenirs  glorieux,  et,  bien  que  cette  réforme  ne  fit 
point  perdre  aux  corps  leurs  numéros  et  n'altérât  en  rien  leur  organisation,  Us 
ne  pouvaient  se  Taire  à  l'idée  de  renoncer  aux  beaux  surnoms,  baptême  du 
champ  de  bataille,  d'impétueuse,  d'invincible,  de  foudroyante,  de  terrible,  d'in- 
fernale, d'incomparable.  En  effet,  rien  ne  pouvait  remplacer  pour  eux  ces  titres 
glorieux  dont  la  trace  allait  être  à  jamais  perdue  sous  un  nouveau  nom.  L'in- 
stitution de  la  Légion-d'Honneur  elle-même,  qui  créait  un  nouveau  moyen 
d'émulation,  un  mobile  nouveau  pour  l'esprit  des  troupes,  fut  accueillie  avec 
défaveur  (2)  parla  généralité.  Les  armes  d'honneur  semblaient  plus  nationales, 
plus  militaires  surtout.  Les  esprits  frondeurs,  et  certes  il  n'en  manquait  pas 
dans  l'armée,  en  voyant  exhumer  ces  institutions  de  la  vieille  monarchie  et 
sortir  du  garde-meuble  les  oripeaux  et  les  broderies  dont  se  couvraient  les 
grands  dignitaires  de  l'ordre  nouveau,  se  livraient  à  de  bruyants  sarcasmes. 
Il  se  trouvait  dans  les  troupes,  dans  les  chefs  surtout,  bon  nombre  d'ambitieux 
qui  approuvaient  tontes  ces  mesures  et  les  exaltaient;  mais  le  plus  grand 
nombre,  les  vieux  soldats  surtout,  les  désapprouvaient  hautement,  et  ceux-là 
représentaient  le  véritable  esprit  de  l'armée  (3).  Il  fallait  donc  refaire  l'éduca- 
tion morale  des  troupes  comme  on  refaisait  leur  éducation  militaire.  Bonaparte 
ne  s'y  trompa  point.  Pour  y  arriver,  il  voulut  frapper  l'imagination  des  soldats 
par  la  grandeur  de  ses  entreprises,  par  des  fêtes splendides  et  d'imposantes  so- 
lennités et  par  des  occupations  sans  cesse  renouvelées.  Le  projet  d'une  descente 

(1)  Art  Militai™,  par  Rocquancourt. 

(9)  Nulle  insUtuUon,  dit  Tnibaudeau  dans  ses  Mémoires,  n'éprouva  une  opiosition  plus  impo- 


(3)  L'arrestation  de  Moreau,  toute  légale  qu'elle  était,  produisit  aussi  une  funeste  impression 
dans  l'armée.  Moreau  était  adoré  des  soldats  qui  avaient  fait  la  guerre  sur  le  Rhin  et  dont  fa 
plupart  connaissaient  à  peiue  Bonaparte.  Us  ne  virent  dans  son  arrestation  qu'un  sentiment  de 
jalousie  du  premier  consul  contre  le  vainqueur  d'Bobenlinden.  On  disait  an«si  à  cette  époque 
que  Bonaparte,  connaissant  l'esprit  de  ces  troupes,  les  avait  choisies  pour  composer  l'armée 
expéditionnaire  de  Saint-Domingue,  atin  de  s'en  débarrasser  en  les  jetant  au  climat  dévora* 
des  tropiques  et  aux  nègres  de  Dessalines  et  de  Toussaint.  Le  temps  a  fait  justice  de  toutes  cet 
calomnies. 
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en  Angleterre,  les  Hôtes  célébrées  à  l'occasion  de  l'institution  de  la  Légion- 
d'Hooneur,  du  sacre,  etc.,  et  surtout  les  camps  qui  bordaient  les  côtes  de 
l'Océan,  le  servirent  à  merveille.  Toujours  occupé  lui-même,  il  avait  aussi  le 
secret  d'occuper  toujours  les"  autres.  L'émulation  qu'il  faisait  naître  parmi  les 
chefs  des  divers  corps,  parmi  les  corps  eux-mêmes,  en  tenant  constamment 
en  haleine  l'esprit  des  soldats,  faisait  oublier  insensiblement  les  usages  et  les 
institutions  de  la  république.  Les  camps  présentaient  le  tableau  le  plus  animé 
qu'a  sait  possible  d'imaginer  par  l'activité  qui  y  régnait  et  par  l'industrie  qui 
avait  présidé  à  leur  formation.  Là,  chaque  régiment  avait  son  jardin,  chaque 
compagnie  son  parterre  et  son  potager  ;  les  soldats  cultivaient  leur  coin  de  terre 
avec  une  ardeur  incroyable.  Ces  travaux  étaient  des  délassements  des  autres 
travaux  auxquels  se  livraient  tou6  ces  hommes.  Indépendamment  des  manœu- 
vres qui  avaient  lieu  chaque  jour,  ils  travaillaient  encore  aux  fortifications  des 
cotes,  à  l'agrandissement  des  ports.  Avant  cette  époque,  celui  de  Boulogne 
n'était  qu'un  ham  étroit,  formé  par  l'embouchure  de  la  Liane  qui  venait  le 
remplir  à  marée  haute  et  le  laissait  presque  à  sec  en  se  retirant.  Une  seule  por- 
tion de  quai  y  existait  où  abordaient  ordinairement  les  paquebots.  En  peu  de 
temps,  le  cours  inférieur  de  la  Liane  fut  bordé  de  quais,  des  jetées  furent 
bâties,  un  grand  bassin  fut  creusé.  A  l'extrémité  de  la  jetée,  on  éleva  un  fort 
immense,  qui  reçut  le  nom  de  fort  Napoléon.  De  semblables  travaux  furent 
faits  tout  le  long  des  côtes.  Vêtus  de  gros  habits  d'ouvriers,  portant  des  sabots 
pour  se  garantir  de  l'humidité,  logés  sous  des  baraques,  bien  nourris,  grâce  à 
l'augmentation  de  paie  que  le  prix  de  leur  travail  ajoutait  à  leur  solde,  les 
soldats  jouissaient  d'une  santé  excellente  qu'entretenaient  l'exercice  et  le 
grand  air.  Les  camps  placés  autour  de  Boulogne  ressemblaient,  suivant  un 
témoin  oculaire,  à  une  ville  longue  et  alignée.  Près  de  la  tour  dOrdrt  domi- 
nait la  baraque  destinée  à  Napoléon;  celle  de  Berthier  venait  après;  tous  les 
bateaux  plats  et  les  chaloupes  étaient  successivement  rangés  dans  les  différents 
ports  dans  l'ordre  de  départ.  Dans  le  lointain,  on  apercevait  l'Angleterre,  et, 
devant  nos  côtes,  leurs  vaisseaux  en  croisière  se  balançaient  tournant  leurs 
canons  aux  rivages  comme  un  défi  de  combat.  Ce  spectacle  causait  aux  soldats 
une  impression  d'une  grandeur  inconnue;  il  leur  semblait  qu'ils  allaient  ac- 
complir des  prodiges;  tout  était  nouveau  pour  eux,  tout  parlait  à  l'imagination. 
Cette  mer  immense  allait  devenir  un  champ  de  bataille  et  dans  les  flots  allait 
peut-être  s'engloutir  l'élite  de  notre  année  ;  car  là,  l'homme  qui  tombe  dis- 
parait, et  les  légères  chaloupes  qui  devaient  transporter  nos  soldats  en  Angle- 
terre pouvaient  être  coulées  aisément  au  premier  coup  qui  les  atteindrait. 
Cette  pensée  n'altéra  pas  un  instant  la  confiance  de  ces  braves  soldats,  tant  leur 
assurance  était  grande  et  présageait  le  succès  (1)! 

(1)  «  Une  chose  me  frappa,  dit  dans  ses  Mémoires  la  reine  Hortense,  qui  avait  accompagné  Na- 
poléon à  sa  dernière  visite  an  camp  de  Boulogne,  au  milieu  de  ce  spectacle  imposant,  ce  fut  le 
contraste  de  nos  troupes  si  remplies  de  vaillance,  effroi  de  l'ennemi,  lorsqu'elles  étaient  en  cam- 
pagne, tandis  que,  vues  au  repos,  elles  ne  semblaient  plus  que  des  enfants  faciles  à  conduire,  s'a- 
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En  un  mot,  ces  plages  naguère  désertes  subirent  une  transformation  com- 
plète. Les  étrangers  y  accouraient  en  foule  pour  voir  ce  spectacle  inouï.  Bona- 
parte lui-même  faisait  de  fréquentes  visites  à  Boulogne.  Il  passait  une  partie 
de  son  temps  au  milieu  des  soldats,  tantôt  àfchevalau  milieu  des  manœuvres, 
tantôt  à  pied  au  milieu  des  travailleurs,  dirigeant,  encourageant,  excitant  tout 
le  monde,  officiers  et  ingénieurs,  soldats  et  pionniers.  Souvent  aussi  on  l'aper- 
cevait du  haut  des  falaises  les  yeux  tournés  vers  l'Angleterre,  contemplant  ce 
nid  de  vautours  des  mers  qu'il  aurait  voulu  étouffer  (4  ).  Quelquefois,  embarqué 
sur  de  légères  péniches,  il  allait  assister  à  de  petits  combats  entre  nos  cha- 
loupes canonnières  et  les  croisières  anglaises,  les  poussant  sur  l'ennemi  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fait  reculer  les  corvettes  et  les  frégates  par  le  feu  de  nos  frêles 
bâtiments.  Souvent  il  s'obstinait  à  braver  la  mer,  et  une  fois*  ayant  visité  les 
lignes  d'embossage  malgré  le  plus  gros  temps,  il  échoua  non  loin  du  rivage  en 
rentrant  dans  son  canot.  Heureusement  les  hommes  avaient  pied.  Les  matelots 
se  jetèrent  ù  la  mer  et,  formant  un  groupe  serré  pour  résister  aux  vagues,  lé 
portèrent  sur  leurs  épaules  au  milieu  des  flots  brisant  sur  leurs  têtes  (2).  La 
présence  du  premier  consul  et  la  pensée  qu'ils  allaient  opérer  un  des  événe- 
ments les  plus  prodigieux  de  l'histoire,  une  descente  en  Angleterre,  inspiraient 
à  tous  l'émulation  la  plus  extraordinaire.  A  côté  de  ces  rudes  travaux,  il  savait 
faire  entrer  des  délassements  utiles  et  agréables,  qui  formaient  un  contraste 
étonnant  avec  l'ordre  et  la  discipline  sévères  établis  dans  les  camps.  Le  matin, 
c'étaient  des  manœuvres  militaires  ou  des  travaux  de  terrassement  ;  le  soir, 
c'étaient  des  danses,  des  fêtes  et  des  représentations  théâtrales.  Les  meilleurs 
acteurs  de  Paris  y  étaient  convoqués  et  faisaient  succéder  aux  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  des  pièces  de  circonstance  dont  le  but  était  d'exciter  le  patrio- 
tisme et  le  dévouement. 

musant  d'an  oiseau  comme  d'une  fleur.  L'intrépide  guerrier  n'était  souvent  là  qu'un  mo- 
deste écolier. 

«  A  un  déjeuner  que  le  maréchal  Davousl  me  donna  à  Ambieteuse,  sons  sa  tente,  de  vieilles 
moustaches,  qui  avaient  appris  des  chansons  de  circonstance,  viurent,  avec  la  timidité  d'une 
jeune  fille,  les  chanter  autour  de  notre  table.  J'étais  surprise  de  leur  tenue  embarrassée,  de  leur 
air  gauche  et  craintif  en  chantant  la  descente  en  Angleterre;  car  le  refrain  de  chaque  couplet 
disait  : 

Traverser  le  détroit, 
Ce  nYtiit  pas  la  mer  à  boire. 

Souvent  du  salon  de  l'empereur  je  voyais  les  soldats  de  la  garde  se  rassembler  sur  la  pelouse  au- 
tour du  château,  l'un  d'eux  prendre  un  violon  et  donner  des  leçons  de  danse  à  ses  camarades. 
Les  commençants  étudiaient  \es  jetés  et  les  assemblés  avec  la  plus  grande  attention.  Les  plus 
savants  exécutaient  la  contredanse  entière.  Cela  m'amusait  beaucoup.  Je  les  regardais,  placée 
que  j'étais  derrière  la  jalousie.  L'empereur,  qui  me  surprenait  quelquefois,  riait  avec  moi  de 
l'innocent  plaisir  de  ses  grenadiers.» 

(0  II  écrivait  à  Camhacérès,  le  16  novembre  1803:  «J'ai  passé  ces  trois  jours  au  milieu  des 
cumps  et  des  ports.  J'ai  vu,  des  hauteurs  d' Ambieteuse,  les  côU'st  d'Angleterre,  comme  on  voit 
des  Tuileries  le  Calvaire.  On  distinguait  les  maisons  et  les  mouvements.  C'est  un  fossé  qui  sera 
franchi  lorsqu'on  aura  l'audace  de  le  tenter.» 

(*)  Thiers. 
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Une  autre  occupation  nouvelle,  pour  les  troupes,  et  qui  ne  manquait  pas 
d'attrait  pour  elles  par  la  nouveauté,  était  les  manœuvres  qu'on  leur  en- 
seignait à  bord  des  chaloupés  pour  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre.  Pendant 
quinze  jours,  les  soldats  eurent  grande  peine  à  s'habituer  à  ce  genre  d'exercice, 
à  cette  vie  nouvelle.  Le  bivouac  leur  semblait  bien  étroit  et  le  sol  mouvant; 
mais  un  des  caractères  du  soldat  français  est  au  bout  d'un  certain  temps,  non- 
seulement  de  s'habituer  à  tout,  mais  de  tout  faire.  Quinze  jours  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  chacun  était  fait  à  la  mer» 

Nous  empruntons  à  ce  sujet  au  bel  ouvrage  de  M.  Thiers,  l'Histoire  du  Con- 
sulat, les  détails  qui  suivent  et  où  le  célèbre  historien  a  fait  preuve  d'une  véri- 
table érudition  technique. 

«  On  songea  surtout  à  faire  naître  une  complète  intimité  entre  les  marins  .et 
les  soldats,  par  l'affectation  des  mêmes  bâtiments  aux  mêmes  troupes.  La  ca- 
pacité des  chaloupes  canonnières  et  des  bateaux  canonnière  avait  été  calculée  de 
façon  à  pouvoir  porter  une  compagnie  d'infanterie  outre  quelques  artilleurs. 
Ce  fut  là  l'élément  dont  on  se  servit  pour  arrêter  l'organisation  générale  de  la 
flottille.  Les  bataillons  se  composaient  alors  de  neuf  compagnies;  les  demi- 
brigades,  de  deux  bataillons  de  guerre,  le  troisième  restant  au  dépôt.  On  dis- 
tribua les  chaloupes  et  les  bateaux  canonnière  conformément  à  cette  composi- 
tion des  troupes.  Neuf  chaloupes  ou  bateaux  formaient  une  section  et  portaient 
neuf  compagnies  ou  un  bataillon.  Deux  sections  formaient  une  division  et  por- 
taient une  demi-brigade.  Ainsi  le  bateau  ou  la  chaloupe  répondait  à  la  com- 
pagnie, la  section  répondait  au  bataillon,  la  division  à  la  demi-brigade.  Des 
officiers  de  mer  d'un  grade  correspondant  commandaient  la  chaloupe ,  la 
section,  la  division.  Pour  arriver  à  une  parfaite  adhérence  des  troupes  avec  la 
flottille,  chaque  division  fut  affectée  à  une  demi-brigade,  chaque  section  à  un 
bataillon,  chaque  chaloupe  ou  bateau  à  une  compagnie;  et  cette  affectation 
une  fois  faite  demeura  invariable.  Les  troupes  durent  ainsi  conserver  toujours 
les  mêmes  bâtimentsvet  s'y  attacher  comme  un  cavalier  s'attache  à  son  cheval. 
Officiers  de  terre  et  de  mer,  soldats  et  matelots  devaient,  par  ce  moyen,  arriver 
à  se  connaître,  prendre  confiance  les  uns  dans  les  autres  et  en. être  plus  dis- 
posés à  s'entr'aider.  Chaque  compagnie  dut  fournir  au  bâtiment  qui  lui  ap- 
partenait une  garnison  de  vingt-cinq  hommes  toujours  embarqués.  Ces  vingt- 
cinq  hommes,  formant  le  quart  de  la  compagnie,  restaient  environ  un  mois  à 
bord.  Pendant  ce  temps,  ils  logeaient  sur  le  bâtiment  avec  l'équipage,  soit  que 
le  bâtiment  se  trouvât  en  mer  pour  manœuvrer,  soit  qu'il  séjournât  dans  le 
port.  Ils  faisaient  là  tout  ce  que  faisaient  les  matelots  eux-mêmes ,  concou- 
raient aux  basses  manœuvres  et  s'exerçaient  surtout  à  manier  la  rame  et  à  tirer 
le  canon.  Quand  ils  avaient  été  livrés  à  ce  genre  de  vie  pendant  un  mois,  ils 
étaient  remplacés  par  vingt-cinq  autres  soldats  de  la  même  compagnie,  qui 
venaient,  pendant  le  même  espace  de  temps,  se  livrer  aux  mêmes  exercices  de 
mer.  Successivement  la  compagnie  tout  entière  faisait  son  stage  à  bord  des 
chaloupes  ou  bateaux.  Chaque  homme  était  donc  alternativement  soldat  de 
terre,  soldat  de  mer,  artilleur,  fantassin,  matelot,  et  même  ouvrier  du  génie, 
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par  suite  des  travaux  exécutés  dans  les  bassins.  Les  matelots  prenaient  part 
aussi  à  cet  enseignement  réciproque.  Il  y  avait  à  bord  des  artilleurs  d'infan- 
terie, et  quand  on  était  dans  le  port,  ils  faisaient  sur  le  quai,  pendant  la  jour- 
née, l'exercice  du  fantassin.  C'était,  par  conséquent,  un  renfort  de  15,000 
fantassins  qui,  après  le  débarquement  en  Angleterre,  seraient  capables  de 
défendre  la  flottille  le  long  des  côtes  où  elle  serait  venue  s'échouer.  En  leur 
laissant  comme  renfort  une  diaaine  de  mille  hommes,  ils  pouvaient  attendre 
impunément  au  rivage  les  victoires  de  l'armée  d'invasion. 

a  Les  péniches,  dans  les  commencements,  restèrent  en  dehors  de  cette  orga- 
nisation ,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  |>as  porter  toute  une  compagnie  et  qu'elles 
étaient  plutôt  capables  de  jeter  rapidement  les  troupes  à  terre  que  de  faire  face 
en  mer  à  l'ennemi.  Cependant  on  les  rangea  plus  tard  en  division  et  on  les 
attribua  spécialement  à  l'avant-garde ,  composée  des  grenadiers  réunis.  En 
attendant,  elles  étaient  rangées  en  escouades  dans  le  port,  et  tous  les  jours  les 
troupes  auxquelles  des  bâtiments  n'étaient  pas  encore  aflectés  allaient  s'exercer 
tantôt  à  les  mouvoir  à  la  rame,  tantôt  à  tirer  le  léger  obusier  dont  elles  étaient 

«Cela  réglé,  on  s'occupa  d'un  autre  soin  non  moins  important,  celui  de  l'ar- 
rimage des  navires.  Le  premier  consul,  dans  l'un  de  ses  voyages,  fit  charger 
et  décharger  plusieurs  fois  sous  ses  yeux  quelques  chaloupes,  bateaux  et  pé- 
niches, et  arrêta  sur  place  leur  arrimage.  Comme  lest,  on  leur  assigna  des 
boulets,  des  obus,  des  munitions  de  guerre  en  quantité  suffisante  pour  une 
longue  campagne.  On  disposa  dans  leur  cale  du  biscuit,  du  vin,  de  l'eau-de-vie, 
de  la  viande  salée,  du  fromage  de  Hollande,  pour  nourrir,  pendant  vingt  jours, 
toute  la  masse  d'hommes  composant  l'expédition.  Ainsi  la  flottille  de  guerre 
devait  porter,  outre  les  400  bouches  à  feu  attelées  de  deux  chevaux,  des  muni- 
tions pour  une  campagne,  des  vivres  pour  vingt  jours.  La  flottille  de  transport 
devait  porter,  comme  noua  l'avons  dit,  le  surplus  des  attelages  d'artillerie,  les 
chevaux  nécessaires  à  une  moitié  de  la  cavalerie,  deux  ou  trois  mois  de  vivres, 
enfin  des  bagages.  A  chaque  division  de  la  flottille  de  guerre  répondait  une 
division  de  la  flottille  de  transport,  l'une  devant  naviguer  à  la  suite  de  l'autre. 
Sur  chaque  bâtiment,  un  sous-ofticier  d'artillerie  veillait  aux  munitions,  un 
sous-officier  d'infanterie  aux  vivres.  Tout  devait  être  constamment  embarqué 
sur  les  deux  flottilles,  et  il  ne  restait  à  mettre  à  bord,  au  signal  du  départ,  que 
les  hommes  et  les  chevaux.  Les  hommes,  exercés  fréquemment  à  prendre  les 
armes  et  à  se  rendre  par  demi-brigades,  bataillons  et  compagnies,  à  bord  de  la 
flottille,  n'y  mettaient  que  le  temps  nécessaire  pour  aller  des  camps  au  port. 
Quant  aux  chevaux,  on  était  arrivé  à  simplifier  et  accélérer  leur  embarque- 
ment d'une  manière  surprenante.  Quelque  grand  que  fût  le  développement 
des  quais,  il  n'était  pas  possible  cependant  d'y  ranger  tous  les  bâtiments.  On 
était  obligé  d'en  disposer  jusqu'à  neuf  l'un  contre  l'autre,  le  premier  seul  tou- 
chant le  quai.  Un  cheval,  revêtu  d'un  harnais  qui  le  saisissait  sous  le  ventre, 
enlevé  de  terre  au  moyen  d'une  vergue,  transmis  neuf  fois  de  vergue  en  vergue, 
était  déposé  en  deux  ou  trois  minutes  dans  le  neuvième  bâtiment  De  la  sorte. 
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hommes  et  chevaux  pouvaient  être  placés  en  deux  heures  sur  la  flottille  de 
guerre.  H  en  fallait  trois  ou  quatre  pour  embarquer  les  «  à  10,000  chevaux 
restant  sur  la  flottille  de  transport.  Ainsi,  tout  le  gros  bagage  était  constamment 
à  bord;  on  devait  toujours  être  prêt  en  quelques  heures  à  lever  l'ancre,  et, 
comme  il  n'était  pas  possible  de  faire  sortir  des  ports  un  aussi  grand  nombre 
de  bâtiments  dans  l'espace  d'une  seule  marée,  rembarquement  des  hommes 
et  des  chevaux  ne  pouvait  jamais  être  la  cause  d'une  perte  de  temps. 

Après  des  exercices  incessamment  répétés,  on  réussit  bientôt  à  exécuter 
toutes  les  manoeuvres  avec  autant  de  promptitude  que  de  précision.  Tous  les 
jours,  par  tous  les  temps,  à  moins  d'une  tempête,  on  sortait  au  nombre  de 
100  et  ISO  bâtiments  pour  manœuvrer  ou  mouiller  en  rade  devant  l'ennemi. 
Puis  on  simulait,  le  long  des  falaises ,  l'opération  d'un  embarquement.  On 
S'exerçait  d'abord  à  balayer  le  rivage  par  un  feu  nourri  d'artillerie,  puis  à 
s'approcher  de  terre,  à  y  déposer  hommes,  chevaux,  canons.  Souvent,  quand 
on  ne  pouvait  pas  joindre  la  terre,  on  jetait  des  hommes  dans  les  flots  par  cinq 
ou  six  pieds  de  profondeur  d'eau.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  noyés,  tant  ils  dé- 
ployaient d'adresse  et  d'ardeur.  Quelquefois  on  ne  débarquait  pas  même  les 
chevaux.  On  les  descendait  dans  la  mer,  et  des  hommes  placés  dans  des  canots 
les  dirigeaient  avec  une  longe  vers  le  rivage.  De  la  sorte,  il  n'y  avait  pas  un 
accident  de  débarquement  sur  une  cote  ennemie  qui  ne  fût  prévu  et  bravé  plu- 
sieurs fois  en  y  ajoutant  toutes  les  difficultés  qu'on  pouvait  se  donner  à  vaincre, 
même  celles  de  la  nuit,  excepté  cependant  la  difficulté  du  feu.  Mais  celle-là 
devait  être  plutôt  un  excitant  qu'un  obstacle  pour  ces  soldats  les  plus  braves 
de  l'univers  par  nature  et  par  habitude  de  guerre.  » 

Deux  ans  passés  à  cette  école  avaient  entièrement  rempli  le  but  de  Napoléon. 
Non-seulement  il  avait  formé  de  merveilleux  soldats,  mais  il  avait  fait  dispa- 
raître les  formes  et  le  souvenir  des  institutions  républicaines;  et,  s'il  restait 
encore  quelques  mécontents,  ils  se  trouvaient  parmi  les  généraux  de  la  répu- 
blique et  les  vieux  soldats  des  grandes  guerres,  Les  premiers  se  rallièrent  peu 
à  peu  ou  rentrèrent  dans  la  retraite;  quant  aux  seconds,  ils  furent  en  partie  incor- 
porés dans  la  garde  impériale  et  reçurent  le  surnom  traditionnel  de  grognardi. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  la  formation  générale  et  le  but  du  camp 
de  Boulogne,  et  avant  de  suivre  les  phalanges  impériales  dans  leur  marche 
à  travers  les  capitales  de  l'Europe,  voyons  quelles  modifications  subit  chaque 
arme  en  particulier. 

Et  d'abord  l'infanterie.  Le  même  décret  qui  substitua  la  dénomination  de 
régiment  à  celle  de  demi-brigade  porta  de  trois  à  cinq  le  nombre  des  batail- 
lons. Les  quatre  premiers  furent  dits  bataillons  de  guerre  et  le  cinquième  ba- 
taillon de  dépôt.  Chaque  bataillon  fut  composé  de  six  compagnies,  une  de  gre- 
nadiers ou  carabiniers,  une  de  voltigeurs  et  quatre  de  fusiliers  ou  chasseurs. 
Chaque  compagnie  était  forte  de  140  hommes,  officiers  compris.  Ce  qui  élevait 
la  force  totale  d'un  régiment  à  3,970  hommes,  dont  108  officiers  (1). 

(1)  L'éUt-m^or  d'un  régiment  so  composait  :  d'un  colonel,  d'un  iwjor  (IÎ6uteiwoKo»one|) 
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Chaque  régiment  avait  une  aigle  pour  enseigne  :  elle  était  portée  par  un 
lieutenant  ou  un  sous-lieutenant  comptant  au  moins  dix  ans  de  services.  Deux 
vieux  militaires  choisis  parmi  les  plus  braves  et  non  lettrés,  qui ,  pour  cette 
raison,  ne  pouvaient  obtenir  d'avancement,  furent  choisis  pour  escorter  le 
I>orte-aigle,  et  reçurent  la  dénomination  de  deuxième  et  de  troisième  porte- 
aigles.  Napoléon  s'était  réservé  le  droit  de  choisir  lui-même  les  porte-aigles  des 
régiments,  et  ils  ne  pouvaient  être  destitués  que  par  lui.  Les  sous-officiers 
étaient  armés  de  l'esponton  et  de  deux  pistolets  placés  dans  un  étui,  sur  la  poi- 
trine, à  gaocbe,  à  la  manière  des  Orientaux.  Il  n'y  eut  d'abord  que  les  seuls 
régiments  de  ligne  qui  reçurent  des  aigles.  Mais  bientôt  on  vit  dans  tous  les 
corps  l'aigle  armée  de.  la  foudre  aux  losanges  d'or  remplacer  la  pique  républi- 
caine (1). 

Une  des  créations  importantes  de  cette  époque  futcelle  des  voltigeurs,  qu'on  vit 
paraître  dans  les  régiments  d'infanterie,  au  camp  de  Boulogne.  Le  décret  porte 
la  date  de  l'an  xii.  Les  voltigeurs  furent  assimilés,  aux  grenadiers  comme  com- 
pagnies d'élite  et  tinrent  la  gauche  du  bataillon  dont  les  grenadiers  tenaient 
la  droite.  Le  voltigeur  est  devenu  un  des  types  originaux  de  notre  armée. 
«Enfant de  l'empire,  noble  de  fraîche  date,  il  jouit  de  cet  immense  avantage, 
qu'il  n'a  pas  à  rougir  de  ses  aïeux. 

«  Qu'ils  étaient  beaux  les  voltigeurs  de  l'Empire,  ces  démons  à  tout-faire 
pendant  le  combat,  à  tout  pardonner  après!  Qu'ils  étaient  beaux  avec  leurs 
petits  habits  écourtés  et  si  peu  gracieux,  leurs  collets  jaunes,  qui  dans  les  bois, 
au  milieu  du  fourré,  les  faisaient  prendre  pour  des  fleurs  sauvages!  11  fallait 
alors  être  homme  de  valeur  pour  porter  le  cor  de  chasse;  le  simple  soldat  de 
la  compagnie  devait  avoir  prouvé,  et  qui  voulait  y  être  officier  devait  avoir 
prouvé  deux  fois.  A  ces  hommes  d'élite,  intrépides,  durs,  infatigables,  soumis 
en  aveugles,  croyez-vous  qu'un  homme  ordinaire  eût. inspiré  confiance? 
Lorsque,  cachés  et  penchés  sur  le  bord  du  défilé,  le  fusil  en  arrêt,  silencieux 
comme  les  Klephtes  de  la  Thessalie,  ils  attendaient  la  colonne  ennemie,  indo- 
lente voyageuse,  les  voltigeurs  avaient  tous  les  yeux  sur  les  yeux  de  leur  of- 
ficier, et  lui,  calme,  leur  disait  tout  bas  :  Patience,  enfants.  Les  Prussiens  et 
les  peuples  du  Nord  criaient  en  voyant  les  voltigeurs:  Da  kommen  diekUine  ma- 
ntr;  voilà  les  petits  hommes  qui  viennent  t  c'était  un  cri  de  terreur  qui  partout 
semait  l'épouvante  (2).  » 

de  quatre  chefs  de  bataillon,  de  cinq  adjudants-majors,  d'un  quartier-maître  trésorier,  d'un  of- 
ficier payeur,  d'un  porte-aigle  (officier),  d'un  cbirurgien-major,  d'un  aide-major,  de  cinq  sous- 
aides,  de  dix  adjudants  sous-officiers,  de  deux  porte-aigles  (sous-officiers),  d'un  tambour-major 
d'un  caporal-tambour,  de  huit  musiciens  et  de  quatre  maîtres-ouvriers. 

(I)  Lorsqu'il  fut  question  de  choisir  les  armes  de  l'empire,  on  délibéra  longtemps  dans  le 
conseil  d'état.  Les  uns  proposaient  de  choisir  le  lion,  roi  des  animaux,  d'autres  les  abeilles 
d'or  des  Mérovingiens,  d'autres  enfin  le  coq  gaulois;  Napoléon  prit  la  parole  :  Votre  coq,  dit-il, 
est  un  animal  qui  vit  tur  le  fumier  et  se  laitse  manger  par  te  renard.  Je  n'en  veux  pai.  Pré- 
nom l'aigl',  c'en  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  et  qui  regarde  le  soleil  en  facel 

(i)  Esquisses  historiques. 
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Au  nombre  «les  réformes  nouvelles  que  la  république  avait  introduites  dans 
l'armée,  l'infanterie  était  de  tous  les  corps  celui  qui  en  avait  le  moins  éprouvé. 
Instruction,  habillement,  armement,  organisation  physique  enfin,  tout  était 
à  peu  près  dans  le  même  état  qu'aux  derniers  jours  de  la  monarchie  de 
Louis  XVI.  L'exercice  était  toujours  le  même  (l'exercice  à  la  prussienne).  La 
tenue  se  composait  du  chapeau,  si  incommode,  de  l'habit  fort  long  et  à  pans 
relevés,  de  la  culotte  courte  et  de  guêtres  à  jarretières;  en  outre,  les  soldats 
portaient  les  longs  cheveux  relevés  en  catogan.  En  un  mot,  l'infanterie  était 
coiffée  ridiculemeut  et  habillée  d'une  manière  peu  hygiénique.  Napoléon  fil 
disparaître  le  chapeau  après  Àusterlitz  et  le  remplaça  par  une  coiffure  plus 
militaire  et  plus  économique,  le  shako.  Il  prescrivit  une  nouvelle  coupe 
d'habit  qui  le  rendit  beaucoup  plus  court  et  presque  semblable  à  des  vestes, 
mais  qui  du  moins  permit  aux  revers  de  se  croiser  sur  la  poitrine;  le  pan- 
talon remplaça  la  culotte,  et  le  catogan  disparut.  Cet  incommode  ornement  de 
tête,  si  contraire  à  l'hygiène  et  à  la  propreté,  avait  cependant  beaucoup  de 
partisans,  et  bon  nombre  de  vieux  soldats  refusaient  de  se  laisser  couper  les 
cheveux.  L'habit  blanc  fut  un  moment  adopté;  mais  l'essai  qu'on  en  fit  déplut 
aux  soldats,  et  le  bleu  fut  conservé.  Le  fantassin  fut  alors  habillé  d'une  capote, 
d'un  habit,  d'une  veste,  d'un  pantalon  de  tricot;  il  avait  le  shako  et  le  bonnet 
de  police. 

Napoléon  ne  voulait  qu'une  seule  espèce  d'infanterie ,  mais  il  la  voulait 
bonne  à  tout.  Il  disait  que  le  fantassin  de  la  ligne  doit  savoir  se  disperser  dans 
la  plaine  comme  celui  de  l'infanterie  légère,  et  que  le  fantassin  de  l'infanterie 
légère  doit  savoir,  comme  celui  de  la  ligne,  reprendre  dans  l'occasion  le 
tact  des  coudes  et  se  murer  de  baïonnettes  contre  la  cavalerie;  et  s'il  con- 
tinua à  conserver  des  régiments  d'infanterie  légère  proprement  dits,  c'était 
moins  pour  établir  une  différence,  qui  n'existe  que  dans  des  détails  insigni- 
liants,  que  pour  respecter  un  usage  déjà  ancien  et  d'ailleurs  favorable  à  l'ému- 
lation. 

L'ordonnance  en  bataille  était  sur  trois  rangs.  Il  était  prescrit  de  manœu- 
vrer et  de  défiler  par  divisions  quand  les  six  compagnies  étaient  présentes  au 
bataillon.  En  l'absence  des  compagnies  d'élite,  on  agissait  par  peloton  d'une 
compagnie.  L'infanterie  française  était  alors  composée  de  90  régiments  de 
ligne  et  de  47  régiments  légers.  En  1805,  l'infanterie  comptait,  outre  ces  1 17 
régiments,  42  bataillons  de  la  réserve  et  une  trentaine  de  bataillons  étrangers, 
Corses,  tirailleurs  du  Pô,  chasseurs  d'Orient,  pionniers  noirs,  etc. 

Pour  terminer  cet  aperçu  sur  l'infanterie,  ajoutons  que  c'est  au  camp  de 
Boulogne  que  fut  formé  ce  corps  de  10,000  grenadiers  et  carabiniers  réunis 
qui  s'immortalisa  dans  la  campagne  de  1805  et  poursuivit  au  pas  de  course, 
d'Ulm  en  Bohême,  les  chevaux  ennemis. 

Cavalerie.  —  Napoléon  lit  beaucoup  pour  cette  arme.  H  établit  d  une  ma- 
nière bien  distincte  la  division  de  grosse  cavalerie,  de  cavalerie  mixte  ou  de 
ligne,  et  de  cavalerie  légère.  11  augmenta  la  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie  de 
ligne  et  diminua  la  cavalerie  légère  qui.  sous  la  république,  avait  pris  une 
ui.  i3 
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extension  démesurée.  En  effet,  durant  la  période  qui  venait  de  s'écouler,  la  ca- 
valerie légère  avait  été  disséminée  dans  les  divisions,  et  la  grosse  cavalerie, 
dont  on  ne  savait  tirer  qu'un  parti  médiocre,  formée  en  petites  masses;  en 
sorte  que  la  cavalerie  n'avait  jamais  eu  le  rôle  tranché  et  décisif  qu'elle  allait 
avoir  désormais.  Napoléon  réunit  donc  toute  sa  cavalerie  légère  en  divisions  et 
corps  armés,  ne  donna  qu'une  brigade  à  chaque  corps  d'infanterie,  et  forma 
de  sa  grosse  cavalerie  des  réserves  formidables.  En  1802,  la  grosse  cavalerie 
était  composée  de  deux  régiments  de  carabinier»  et  de  trois  régiments  de  cut- 
rassiers  seulement,  formés  des  5*,  G'  et  7e  régiments  dits  de  cavalerie.  Cest  de» 
puis  cette  époque  qu'il  existe  une  arme  distincte  de  cuirassiers. 

Napoléon  porta  le  nombre  des  régiments  de  cette  arme  à  douze,  en  y  faisant 
entrer  les  i",  2%  3%  4%  8%  9*,  10«,  !!•  et  12e  régiments  de  cavalerie.  Dès-lors 
cette  dénomination  sans  signification  exacte  fut  effacée  du  vocabulaire  mili- 
taire. Le  nombre  des  escadrons  fut  d'abord  fixé  à  quatre,  composés  de  deux 
compagnies  de  402  hommes  chacun.  En  1807,  on  forma  un  5g  escadron,  et  la 
force  de  chaque  régiment  de  grosse  cavalerie  fut  fixée  à  1,040  hommes, 
dont  41  officiers  (1). 

Ajoutons,  pour  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet,  qu'en  1809  le  cinquième  esca- 
dron fut  dissous  dans  les  douze  régiments  de  cuirassiers,  mais  que,  par  la  for- 
mation d'un  treizième  régiment,  l'effectif  de  cette  arme  ne  fut  point  diminué. 
En  1812  il  y  avait  quatorze  régiments  de  cuirassiers  (2). 

L'uniforme  des  deux  armes  fut  également  changé.  Les  régiments  de  grosse 
cavalerie  ressemblaient  auparavant  à  des  gendarmes  de  police,  et  n'avaient 
rien  de  ce  qui  doit  constituer  la  première  arme  de  cavalerie.  L'uniforme  des 
carabiniers  consistait  en  un  bonnet  à  poil,  habit  bleu  avec  revers  rouges  ga- 
lonnés, culotte  de  peau,  gilet  de  peau,  plastron  en  fer  bronzé,  épauleltes  galon- 
nées en  argent.  En  1810,  ils  quittèrent  le  bonnet  à  poil  pour  le  casque  en  cui- 
vre, à  chenille  rouge;  le  plastron  pour  la  cuirasse  jaune,  avec  le  soleil  blanc. 
Leur  grande  tenue  se  composait  de  l'habit  blanc;  la  petite  tenue  de  l'habit 
bleu  de  ciel.  Cet  uniforme  était  emprunté  à  l'Autriche:  ce  fut,  dit-on,  par  ga- 
lanterie pour  Marie-Louise.  Leup  armement  était  la  carabine,  les  pistolets  et 
le  sabre  droit. 

L'uniforme  des  cuirassiers  était,  à  la  même  époque,  habit-veste  bleu  ;  pour 
couleur  dislinctive:  de  t  à  3,  écarlate;  de  4  à  6,  aurore;  de  7  à  9,  jonquille;  de 

(I  L'eial-major  des  régiment*  de  cavalerie  fat  fixé  ainsi  qu'il  suit  :  1  colonel ,  1  major, 
X  chef*  d'escadioo,  i  adjudants-majors,  1  quarlier-niaUre,  1  chirurgien-major,  S  aide*  ou  •ou*- 
aidus  chirurgiens,  ï  adjudants  sous-ofliciers,  I  brigadier  ironiq  ue,  1  artiste  vétérinaire,  1  maî- 
tre tailleur,  1  sellier,  1  culotlier,  1  bottier,  1  aruiurier-cperonnier. 

{%)  A  celte  même  époque  Napoléon  voulut  faire  entrer  un  régiment  de  cuirassiers  dans  la 
garde  impériale.  David  fut  charge  de  dessiner  un  uniforme  pour  ce  corps  d'élite.  Quatre  gre- 
nadiers à  cheval  furent  choisis  à  cet  effet  et  habillés  d'api  ès  ce  projet.  Napoléon  les  fit  défiler  à 
la  parade.  Us  avaient  le  casque  a  la  romaine,  en  acier  poli,  la  cuiras-e  avec  l'aigle  impériale, 
et  la  jaquette  dépassaul  la  cuirasse  et  figurant  l'ancienne  colle  de  mailles.  L'uniforme  fut  trouvé 
théâtral  et  incommode,  et  l'arme  des  cuirassiers  oc  fut  pas  représentée  dans  la  garde  impé- 
riale. 
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40  à  12,  rose;  13  et  1  4,  lie-de-vin;  boutons  blancs,  épaulettes  ronges,  casque 
à  crinière  noire,  boites  fortes. 

L'arme  des  dragons,  qui,  sous  la  vieille  monarchie,  avait  rendu  de  si  grands 
services,  fut  réduite  à  un  rôle  presque  nul  sous  la  république;  ce  nom  même 
disparut  un  moment  avec  le  décret  du  15  pluviôse  an  xi,  qui  composa  toute 
la  grosse  cavalerie  sous  le  nom  unique  de  cavalerie.  Tantôt  assimilés  à  la  grosse 
cavalerie,  tantôt  à  la  cavalerie  légère,  changeant  chaque  jour  de  chefs  et  de 
système,  combattant  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  disséminés  dans  les  divi- 
sions d'infanterie,  sans  autre  rôle  que  celui  d'éclairer  la  marche  avant  le 
combat  et  de  poursuivre  l'ennemi  après  la  défaite,  les  dragons  perdirent,  au 
milieu  de  ces  fluctuations,  et  leur  esprit  de  corps,  cette  force  morale  des  ré- 
giments, et  leur  vieille  réputation.  L'armée,  en  voyant  ces  hommes  moitié 
fantassins  et  moitié  cavaliers;  sans  rôle  tranché,  sans  homogénéité,  chargeant 
mal,  parce  qu'ils  étaient  mal  montés;  exécutant  mal  l'exercice,  parce  que  les 
cavaliers  fléchissent  péniblement  le  genou  pour  exécuter  un  feu  de  bataillon; 
l'armée  prononça  le  mot  sabre  de  boit,  et  les  grossiers  quolibets  fouaillèrent 
celle  arme  jadis  célèbre  et  achevèrent  de  démoraliser  les  régiments  de  dra- 
gons. Mais  quand  Hoche,  à  Neuwied,  eut  formé  des  brigades  distinctes  de  dra- 
gons, quand  on  eut  enfin  commencé  à  leur  donner  une  destination  qui  leur 
était  propre,  on  vit  les  dragons  se  relever  bientôt  dans  l'estime  de  l'armée. 
«  Ils  quittèrent  les  bords  du  Danube  et  traversèrent  la  Bidassoa.  L'armée  était 
commandée  par  lesSoult,  les  Suchet,  lesSaint-Cyr,  qui  rendirent  à  ces  hommes 
découragés,  mais  braves,  leur  esprit,  leurs  armes  et  leur  destination.  Ici  com- 
mence pour  les  dragons  une  vie  toute  nouvelle.  Ce  fut  le  réveil  du  lion. 

a  Qu'on  lise  l'histoire  des  guerres  d'Espagne,  partout  ce  sont  les  dragons  qui 
écrasent  l'ennemi;  on  les  voit,  la  nuit,  combattre  corps  à  corps  d'intrépides 
montagnards,  le  jour,  braver  les  feux  du  soleil  pour  se  trouver  à  la  bataille  du 
lendemain. 

«  Les  dragons  se  sont  immortalisés  en  Espagne;  on  y  prononce  encore  leur 
nom  avec  terreur  (I). 

«  Aussi,  pendant  qu'on  faisait  subir  des  réductions  aux  antres  corps,  celui 
des  dragons  fut  augmenté.  De  1793  à  180*,  il  n'y  eut  que  vingt  régiments  de 
dragons;  en  1804,  il  y  en  eut  trente,  qui  subsistèrent  jusqu'à  la  restauration. 

«  Loroqu'en  1814  le  Nord  fondait  sur  la  France,  ajoute  l'auteur  des  Es- 
quisses militaires,  que  nos  soldats,  écrasés  par  le  nombre  et  la  trahison,  fai- 
saient cette  immortelle  campagne  où  le  génie  et  la  valeur  furent  si  grands, 
l'armée  entière  demanda  les  dragons  d'Espagne. 

o  Ils  arrivèrent  poudreux,  déchirés,  le  teint  hâlé,  tout  couverts  de  blessures, 
parurent  sous  Nangis  et  Provins,  virent  l'ennemi,  chargèrent,  et  tout  fut 
culbuté. 

«  A  ces  tètes  étincelantes,  à  ces  crinières  flottantes,  à  ces  cris  de  vengeance, 
l'ennemi  se  crut  attaqué  par  des  lions  (2).  » 

(1)  Anton,  B$qvis*e*  mtîittriret. 

(%)  Mo(*€topelLe,  InstUuHont  militairt*  d$  Franc*. 
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C'étaient  les  dragons  d'Espagne  ! 

L'uniforme  des  dragons  était  l'habit  vert,  le  manteau  de  drap  blanc  piqué 
de  bleu,  casque  à  crinière  surmontée  d'une  houppette  en  crin,  épaulettes  vertes 
garnies  d'un  liséré  écarlate,  boutons  plats  et  blancs,  grenades  vertes.  Les 
revers  retroussés  formaient  les  couleurs  dislinctives  des  régiments.  Ils  étaient, 
de  1  à  6,  écarlate;  de  7  à  12,  cramoisi;  de  13  à  18,  rose  foncé;  de  19  à  24,  jon- 
quille; de  25  à  30,  aurore. 

Les  dragons  formaient  alors  la  cavalerie  mixte.  Quant  à  la  cavalerie  légère, 
l'organisation  de  1804  en  diminua  l'effectif.  En  1794,  les  régiments  de  chas- 
seurs furent  portés  à  six  escadrons  de  deux  compagnies  de  116  hommes.  Na- 
poléon les  réduisit  à  quatre  escadrons;  il  conserva  néanmoins  les  vingt-quatre 
régiments  de  chasseurs  et  les  dix  régiments  de  hussards  qui  existaient  à  cette 
époque  11).  Un  régiment  de  chasseurs  et  un  régiment  de  hussards  faisaient 
partie  de  la  garde  impériale. 

Nous  n'essaierons  point  de  dire  ici  les  services  de  la  cavalerie  légère.  Nous 
avons  vu  que,  sous  la  république,  elle  composait  presque  exclusivement  la 
cavalerie  de  bataille.  Sous  l'empire,  son  rôle  ne  fut  pas  moins  brillant.  Entraî- 
née sur  les  pas  des  Murât,  des  Lassalle,  etc.,  elle  traversa  au  galop  de  ses  che- 
vaux les  mille  champs  de  bataille  de  l'empire,  sabrant,  culbutant,  dispersant, 
balayant  devant  elle  les  épais  escadrons  des  ennemis;  et,  après  avoir  visité  une 
à  une  et  par  journées  d'étapes  les  capitales  de  l'Europe,  elle  s'enfonça  un  jour, 
emportée  par  son  élan,  dans  les  steppes  glacées  de  la  Russie,  bivouaqua  à 
Moscou,  cette  sentinelle  avancée  de  l'Asie,  et  périt  presque  tout  entière  au 
milieu  des  frimas  du  pôle,  sur  les  bords  funèbres  du  Niémen. 

La  cavalerie,  au  commencement  de  l'empire,  présentait  donc  un  effectif  de 
80,000  hommes  environ,  tous  montés. 

Pour  fournir  des  officiers  capables  à  cette  arme  sans  cesse  détruite  et  sans 
cesse  renouvelée,  Napoléon  établit  à  Saint-Germain  une  nouvelle  école  de 
cavalerie  sur  le  modèle  de  celle  de  Saint-Cyr,  et  qui  pouvait  fournir  annuelle- 
ment de  150  à  200  officiers  de  cavalerie.  Nous  y  reviendrons  plus  tard,  en  par- 
lant des  écoles  sous  l'empire,  qui  étaient  au  nombre  de  cinq  :  l'école  poly- 
technique, Fontainebleau,  le  prytanée  militaire  de  la  Flèche,  Saint-Germain 
et  Saint-Cyr. 

Artillerie.  —  L'empereur  fit  éprouver  peu  de  modifications  à  l'organisation 
de  l'artillerie;  mais  il  en  augmenta  considérablement  le  personnel  et  le  maté- 
riel, à  ce  point  qu'en  1814  le  chiffre  effectif  des  hommes  attachés  au  service 
de  l'artillerie  était  de  103,336  (2). 

(1)  Il  y  avait  26  numéros  de  l'arme  des  chasseurs,  mais  les  numéros  17  et  18  étaient  vacants. 
Plus  tard,  de  1812  à  1813,  les  états  militaires  portaient  31  régiments  de  chasseurs,  mais  les  nu- 
méros 17,  18  et  80  manquaient.  Il  existait  en  1799  22  régiments  de  hussards;  deux  de  ces  régi- 
ments passèrent  dragons.  De  1812  à  1813  il  exista  13  régiments  de  hussards. 

(2)  L'artillerie  se  composait,  en  18U,  de  :  9  régiments  à  pied,  de  27  compagnies  chacun; 
6  régiments  à  cheval,  de«8  et  7  compagnies;  3  bataillons  de  pontonniers,  formant  28  compagnies; 
8  bataillons  du  train,  de  M  compagnies;  19  compagnies  d'ouvriers;  6  compagnies  d'armuriers; 
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Dans  ces  myriades  d'hommes  et  de  canons,  ainsi  que  l'a  fait  observer  le  gé- 
néral Foy,  l'artillerie  à  cheval  reprit  sa  destination  naturelle.  Attachée  par 
batteries  aux  divisions  de  cavalerie,  elle  les  protégeait  contre  les  feux  de  l'en- 
nemi et  préparait  le  succès  de  leurs  charges.  Il  y  eut  des  batailles,  comme  à 
Wagram  et  à  Lutzen,  où  l'on  vit  rassembler  en  une  seule  batterie  jusqu'à  80 
bouches  à  feu  destinées  à  ouvrir  les  lignes  ennemies  et  dirigées  par  les  géné- 
raux de  l'arme.  Napoléon  appelait  la  bataille  de  Wagram  une  bataille  à  coupé 
de  canon.  En  effet ,  le  matériel  de  cette  arme  employé  pendant  les  deux  jour* 
nées  des  S  et  6  juillet  dans  l'armée  française  était  de  400  bouches  à  feu.  C'est 
là  que,  pour  la  première  fois,  l'empereur  fit  usage  des  grandes  réserves  d'ar- 
tillerie. 60  bouches  à  feu  furent  confiées  aux  régiments  d'artillerie  de  la  garde 
et  dirigées  par  le  comte  de  Lariboissière  lui-même  sur  le  terrain  où  elles  de- 
vaient agir.  Les  généraux  Drouot  et  Daboville  commandaient  sous  ses  ordres. 

L'effet  produit  par  cette  formidable  artillerie  fut  immense. 

Après  la  victoire,  et  tout  plein  de  la  part  que  l'artillerie  venait  d'y  prendre, 
Napoléon  voulut  qu'à  partir  de  cette  époque  chaque  régiment  d'infanterie  eût 
deux  pièces  de  canon  conduites  et  servies  par  les  soldats  mêmes  du  régiment. 
Celle  innovation  fut  abandonnée  plus  tard. 

Jusqu'en  1803,  on  suivit  dans  nos  armées  le  système  de  Gribeauval.  A  cette 
époque,  Napoléon  le  modiûa  quant  aux  bouches  à  feu.  L'ancien  obusier  fut 
allongé  de  six  pouces  et  l'on  créa  celui  de  2-4.  Les  canons  furent  réduits  suc- 
cessivement aux  seuls  calibres  de  6  et  de  12;  mais  ces  changements  ne  survé- 
curent pas  à  l'empire. 

Le  général  Foy,  dans  son  Organisation  militaire ,  parle  ainsi  du  corps  du 
génie  sous  l'empire  :  a  Les  ingénieurs  élèvent  les  fortifications  permanentes 
et  les  fortifications  passagères,  ils  attaquent  et  défendent  les  places,  ils  vont  à  la 
guerre.  On  peut  assurer  que,  sous  ces  trois  rapports,  il  n'existe  dans  aucune 
corporation  militaire  au  monde  plus  d'habileté  et  de  patriotisme  que  dans 
notre  corps  du  génie.  Alexandrie,  Anvers,  Juliers,  cinq  cents  autres  places 
construites,  restaurées  et  augmentées,  disent  assez  que  l'art  de  Vauban 
n'est  pas  tombé  en  décadence  entre  les  mains  des  Marescot,  des  Chasse- 
loup  et  des  Haxo.  L'Europe  a  été  jonchée  de  nos  redoutes  et  de  nos  retran- 
chements. 0 

C'est  surtout  en  Espagne  que  l'arme  du  génie  eut  occasion  de  se  signaler 
sous  l'empire.  Saragosse,  Tarragone,  Ciudad-Rodrigo  et  vingt  autres  villes  prises 
ou  défendues  ont  à  jamais  immortalisé  nos  ingénieurs  français. 

Pour  préciser  davantage,  nous  ajouterons  que  le  corps  du  génie  se  compo- 
sait, à  cette  époque,  1°  d'un  état-major  comprenant  les  ingénieurs  proprement 
dits,  ayant,  comme  dans  l'artillerie,  un  premier  inspecteur  général,  des  géné- 
raux de  division  et  de  brigade,  etc.  ;  2°  de  troupes  parmi  lesquelles  cinq  bâtai I- 

19  compagnies  de  canonnière  vétérans;  HT  compagnies  de  gardes-cotes;  SS  compagnies  de  sé- 
dentaires; S  régiments  d'artillerie  de  la  garde  impériale  (dont  I  à  cheval);  S  bataillons  do  train 
de  la  garde;  1  compagnie  de  vétéran»  de  la  garde. 
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Ions  de  sapeurs,  deux  de  mineurs,  deux  escadrons  du  train  et  deux  compagnies 
d'ouvriers  attachés  aux  arsenaux  de  construction  de  Metz  et  d'Alexandrie. 

Napoléon  n'augmenta  point  le  personnel  du  génie  dans  la  même  proportion 
que  celui  de  l'artillerie.  Aussi,  quand  survinrent  les  désastres  de  4813  et  de 
4814,  il  comprit  qu'il  avait  fait  une  faute.  Le  corps  du  génie,  dispersé  dans  les 
diverses  places  de  l'Europe,  se  trouva  insuffisant  pour  faire  face  à  la  défense 
de  nos  anciennes  frontières,  et  l'on  dut,  comme  aux  premiers  jours  de  la  révo- 
lution, y  faire  entrer  des  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées  et  jusqu'à  des  géo- 
mètres du  cadastre. 

Napoléon,  qui  s'appliquait  à  perfectionner  tous  les  détails  de  l'organisation 
militaire  qu'il  venait  de  créer,  s'occupa  avec  un  soin  particulier  du  corps 
chargé  du  transport,  des  équipages,  des  munitions,  etc.  Le  grand  Frédéric  avait 
dû  à  l'ordre  qui  régnait  dans  ses  convois  la  foudroyante  rapidité  de  ses  marches. 
Napoléon  l'imita  sur  ce  point;  il  alla  même  plus  loin  que  lui  :  il  militarisa  les 
agents  des  divers  services.  Un  décret  du  27  mars  1 807  créa  8  bataillons  d'équi- 
page» et  de  transports  militaires,  composés  chacun  de  4  compagnies,  à  chacune 
desquelles  étaient  attachés  une  prolonge  pour  les  rechanges,  une  forge  de  cam- 
pagne et  t59  chevaux  de  rechange.  En  1811,  le  nombre  des  compagnies  fut 
porté  à  14.  Elles  étaient  placées  sous  les  ordres  des  intendants  de  l'armée  et  des 
commissaires  ordonnateurs.  Le  même  décret  organisa  le  corps  des  boulangers 
de  munition,  composé  de  25  brigades  formant  une  compagnie  de  100  hommes; 
chaque  brigade  comprenait  4  hommes,  dont  3  pètrisseurs  etl  brigadier  chargé 
de  mettre  le  pain  au  four  et  de  l'en  retirer.  On  créa  également,  en  1809, 
10  compagnies  d'infirmiers  d'hôpitaux.  Les  chefs  de  ces  deux  dernières  com- 
pagnies ne  portaient  point  les  insignes  correspondants  aux  grades  de  l'armée, 
de  peur  de  froisser  la  susceptibilité  des  autres  corps;  des  galons  d'argent  au 
collet,  sur  les  poches  ou  sur  les  manches,  servaient  à  distinguer  les  grades. 

Quelque  minutieux  que  soientees  détails,  nous  avons  cru  devoir  les  consigner 
ici  pour  nous  conformer  au  titre  de  cet  ouvrage  et  aussi  pour  faire  connaître 
toutes  les  parties  de  l'organisation  militaire  de  l'empire.  Rien  n'est  indifférent 
en  histoire  quand  il  s'agit  de  la  composition  d'une  telle  armée. 

Vétérans.  —  La  création  de  corps  de  vétérans  remonte  à  la  création  de  l'Hôtel 
des  Invalides.  On  choisit  d'abord  les  hommes  les  moins  impotents  pour  en 
former  des  compagnies  chargées  d'un  service  à  l'intérieur  des  villes.  Sous  le 
ministère  de  Saint-Germain,  il  y  avait  déjà  16  compagnies  de  sous-officiers 
vétérans,  8  de  canonniers  et  65  de  fusiliers.  En  1792,  les  vétérans  prirent  la 
dénomination  de  vétérans  nationaux.  Us  étaient  divisés  en  88  compagnies  de 
fusiliers  et  12  d'artillerie.  Ils  devaient  maintenir  la  tranquillité  dans  l'intérieur 
de  la  république.  Pour  être  admis  dans  les  compagnies  de  vétérans,  il  fallait 
vingt-quatre  ans  de  services.  En  1796,  on  comptait  jusqu'à  300  compagnie! 
de  vétérans,  qui  furent  mises  en  grande  partie  en  activité  l'année  suivantc.En 
1800,  les  compagnies  de  vétérans  furent  réunies  en  6  bataillons  et  ensuite  en 
demi-brigades.  , 

Au  camp  de  Boulogne,  la  France  comptait  une  véritable  armée  de  vétérans. 
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Il  y  avait  10  demi-brigades  de  vétérans;  2e  les  vétérans  de  l'armée  d'Orient; 
3°  9  compagnies  de  vétérans  piémontais;  4°  les  vétérans  de  l'armée  d'Italie; 
5°  14  compagnies  de  canonniers  vétérans  ;  6°  les  vétérans  de  la  garde  consu- 
laire, etc.,  formant  un  total  de  16,000  vieux  soldats. 

Bonaparte ,  qui  refaisait  alors  l'empire  d'Occident  sur  le  mode  ancien ,  vou- 
lut que  les  vétérans  de  la  république  française  eussent  des  terres  comme  les 
vétérans  de  la  république  romaine.  11  leur  Ût  des  concessions  de  terrain.  Des 
camps  de  vieux  soldats  furent  établis  à  Alexandrie  et  à  Juliers;  des  terres  appar- 
tenant à  l'État  leur  furent  livrées,  et  1,000  vétérans,  subdivisés  en  compagnies, 
entourèrent  ces  terrains  de  fortifications  et  élevèrent  leurs  habitations  dans 
l'enceinte  qu'ils  avaient  tracée. 

En  1804,  les  vétérans  nationaux  furent  nommés  vétérans  impériaux  et  divisés 
en  25  compagnies  de  canonnière  et  75  de  fusiliers. 

Cette  organisation  exista  jusqu'à  la  ûn  de  l'empire. 

La  garde  impériale.  —  Trente-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  ce  corps 
célèbre  est  tombé  dans  les  champs  de  Waterloo.  11  appartient  maintenant  à 
l'histoire,  et  trop  tôt,  hélas  !  car,  selon  les  belles  expressions  du  général  Foy, 
«  Quinze  ans  la  garde  impériale  resta  debout  au  milieu  des  épouvantements  et 
des  ruines,  solide  comme  la  colonne  de  granit...  Un  jour  elle  fut  renversée,  et 
ce  jour-la  le  joug  de  l'étranger  s'appesantit  sur  la  France!...»  Les  glorieuses 
individualités  qui  lui  ont  appartenu  et*  qu'a  respectées  le  temps  ne  vivent 
plus  que  dans  les  impérissables  souvenirs  de  la  France  et  de  l'armée,  et,  si 
quelques  débris  de  cette  immortelle  phalange  ont  survécu  aux  désastres  de  la 
guerre  et  des  ans,  pauvres  paysans  répandus  dans  nos  villages,  sans  pensions 
la  plupart,  ils  passent  inaperçus  et  oubliés  au  milieu  de  la  foule.  Et  cependant, 
que  de  souvenirs  glorieux  rappelle  le  moindre  soldat  de  la  garde  impériale! 
Cet  homme  aux  vêtements  grossiers,  courbé  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  bles- 
sures, cet  homme  a  visité  les  capitales  de  l'Europe.  11  a  vu  Milan  et  les  palais 
de  la  Brenta  et  de  l'Adige;  il  a  vu  Berlin  et  les  vieux  châteaux  du  Rhin, 
Vienne  et  les  rives  du  Danube;  il  a  inscrit  son  nom  sur  les  murs  de  l'Escurial, 
en  Espagne;  il  a  bivouaqué  sous  les  remparts  sileucieux  et  tristes  du  Kremlin,  et 
traverse  sur  les  glaçons  les  eaux  de  la  Bérésina.  11  vous  dira  les  28  degrés  de 
froid  de  la  désastreuse  nuit  du  5  décembre  1812;  il  vous  dira  l'héroïque  dé- 
vouement de  ce  bataillon  sacré  composé  de  quelques  centaines  de  braves,  et 
comptant  daus  ses  rangs  des  ofticiers  supérieurs  et  des  généraux  devenus 
simples  soldats,  se  réunissant  spontanément  et  serrant  leurs  rangs  autour  de 
Napoléon,  pour  veiller  à  la  fois  sur  l'empereur  et  sur  les  aigles  de  la  garde 
pendant  celle  funeste  retraite.  11  a  assiste,  cet  homme  si  simple,  à  la  charge 
foudroyante  de  la  garde  impériale  à  la  journée  de  Dresde;  il  s'est  trouvé  aux 
trois  journées  sanglantes  de  Leipsick;  il  a  vu  pleurer  Napoléon  à  Fontaine- 
bleau, lors  de  ses  adieux  à  la  garde;  il  l  a  vu  sous  les  frais  ombrages  dePorto- 
Fenajo,  méditant  le  plan  de  la  courte  et  miraculeuse  campagne  des  Cent- 
Jours;  il  a  vogue  avec  lui  sur  la  Méditerranée  au  retour  de  1  île  d'Elbe;  il  a 
entendu,  à  Waterloo,  le  dernier  et  sublime  adieu  de  la  garde  tombant  debout, 
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un  fusil  à  la  main,  pour  ne  pas  survivre  au  grand  naufrage  de  l'empire... 
Quelques  années  encore,  et  il  ne  restera  plus  un  seul  de  ces  soldats; 
mais  l'histoire  recueillera  un  jour  avec  soin  les  faits  glorieux  de  ce  corps  à 
jamais  célèbre,  et  inscrira  sur  des  tablettes  d'or  le  nom  de  chacun  des  hommes 
qui  le  composaient  (1).  Bornons-nous  ici  à  rappeler  la  composition  de  la  garde. 

Au  mois  de  septembre  1792,  les  gendarmes  de  la  prévôté  de  l'hôtel  furent 
appelés  à  veiller  au  salut  de  la  Convention,  avec  le  titre  de  grenadin  »  près  de 
la  représentation  nationale.  Ce  corps  était  composé  de  quatre  compagnies  seu- 
lement. En  1795  (le  6  brumaire  an  iv),  ce  bataillon  prit  le  nom  de  garde  du 
corps  législatif.  En  1796,  elle  devint  garde  du  directoire,  puis  garde  constitu- 
tionnelle. Apres  le  18  brumaire,  Bonaparte  lui  donna  le  nom  de  garde  consu- 
laire. Ce  corps  eut  dès  lors  une  musique ,  et  bientôt  après  de  l'artillerie.  En 
même  temps,  on  créa  une  compagnie  supplémentaire,  où  l'on  admit  les 
hommes  qui  ne  pouvaient  plus  faire  un  service  actif.  Cette  compagnie  eut  le 
nom  de  grenadiers  vétérans. 

Napoléon,  en  1801,  réorganisa  la  garde  consulaire,  en  appelant  les  soldats 
d'élite  des  armées,  et  forma  deux  régiments,  un  de  grenadiers  et  l'autre  de 
chasseurs.  C'était  le  noyau  de  la  garde  impériale.  Il  en  donna  le  commande- 
ment supérieur  à  quatre  officiers  généraux  appartenant  aux  armes  de  l'infan- 
terie, de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  du  génie.  Ces  quatre  premiers  comman- 
dants furent  :  pour  les  grenadiers,  Davoust;  pour  les  chasseurs,  Soilt;  pour  la 
cavalerie,  Bessières,  et  pour  l'artillerie.  Mortier.  Le  29  juillet  1804,  un  décret 
ordonna  la  création  de  la  garde  impériale,  qui  fut  ainsi  organisée  : 

Un  régiment  de  grenadiers  à  pied  ;  un  régiment  de  chasseurs  à  pied  ;  un  ré- 
giment de  grenadiers  à  cheval;  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval;  un  corps 
d'artillerie;  une  légion  de  grenadiers  d'élite  ;  un  bataillon  de  matelots;  un  ba- 
taillon devélites,  par  chaque  régiment  d'infanterie;  un  escadron  de  vélites  à 
cheval,  attaché  aux  chasseurs  à  cheval;  une  compagnie  de  mamelucks. 

Voyons  maintenant  le  choix  de  l'empereur  pour  les  colonels  qui  devaient 
commander  ces  corps  :  Grenadiers  à  pied,  général  de  brigade  Hullin;  chas- 
seurs à  pied,  général  Soulès  ;  grenadiers  à  cheval,  général  Ordener;  chasseurs 
à  cheval,  Eugène  Beauharnais;  artillerie,  colonel  Gouin;  grenadiers  d'élite, 
général  de  division  Savary  ;  matelots,  d'Augier,  capitaine  de  vaisseau;  vélites, 
Dunoyer  ;  mamelucks,  Delaitre  ;  vétérans.  Charpentier.  Ces  divers  corps  for- 
maient un  effectif  d'un  peu  moins  de  10,000  hommes;  mais  les  événements 
marchèrent.  Napoléon,  forcé  de  faire  face  à  l'Europe  entière,  augmenta  consi- 
dérablement la  garde,  au  point  d'en  former  une  véritable  armée,  où  il  appela 
successivement  les  meilleurs  soldats  des  autres  corps.  Et  cependant  il  fallait 
douze  années  de  service,  campagnes  comprises,  pour  être  admis  dans  la  garde. 
Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  énervé  pour  le  recrutement  de  la  garde  tous  les 
autres  régiments,  nousle  verrons,  quand  les  neiges  de  la  Russie  et  les  désastres 

(I)  En  Angleterre,  les  noms  des  soldais  morte  gloiieuscmenl  au  champ  d'honneur  sont  inscrits 
sur  les  tablettes  de  marbre  de  l'abbaye  de  Westminster,  à  côté  de  ceux  des  généraux  célèbre*. 
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de  1813  auront  décimé  cette  phalange  célèbre,  qu'il  composait  avec  tant  de 
soin,  nous  le  verrons  accueillir  toute  sorte  d'auxiliaires,  y  incorporer  jusqu'à 

des  conscrits  non  encore  habillés  Ensuite  elle  disparaîtra  de  la  scène  du 

monde,  et  finira  par  se  résumer  dans  une  poignée  de  soldats  fidèles,  le  ba- 
taillon  de  l'ile  d'Elbe!... 

En  1805,  un  décret  augmenta  considérablement  les  vélites  à  pied.  En  1806, 
Napoléon  créa  les  dragons  de  la  garde,  dont  le  commandement  fut  donné  au 
colonel  Arrighi;  plus,  un  régiment  d'artillerie  à  cheval,  un  train  des  équi- 
pages et  une  compagnie  d'ouvriers.  Napoléon  créa,  en  outre,  dans  la  même 
année,  deux  régiments  de  fusiliers  de  la  garde,  et  des  compagnies  de  boulan- 
gers, de  bouchers,  de  botteleurs  et  d'infirmiers.  Déjà  l'hospice  du  Gros-Caillou 
avait  été  érigé  en  hôpital  de  la  garde. 

Alors  l'effectif  était  de  15,000  hommes.  En  1807,  Napoléon,  étant  à  Varsovie, 
leva  un  pulk  de  cavalerie  polonaise  qui  forma  le  1  "  régiment  de  chevau-légers  lan- 
ciers de  la  garde.  Il  était  forlde4escadrons,etcoiumandé  par  le  colonel  Krasinski. 

Le  décret  de  formation  |H>rtait  ces  mots  :  «  Le  noble,  le  bourgeois,  l'ha- 
c  bitant  de  la  campagne,  pourront  entrer  dans  le  corps;  seulement  l'exclusion 
«  est  donnée  aux  défauts  corporels,  au  manque  d'éducation  et  aux  mauvaises 
«  manières.  »  (Textuel.) 

En  janvier  1809,  un  nouveau  décret  porta  création  d'un  régiment  de  ti- 
railleurs-grenadiers et  d'un  régiment  de  tirailleurs-chasseurs.  On  forma  en 
même  temps  un  régiment  de  conscrits-grenadiers  et  un  régiment  de  conscrits- 
chasseurs.  Au  mois  d'avril  suivant,  on  créa  un  second  régiment  de  tirailleurs- 
grenadiers  et  un  second  régiment  de  tirailleurs-chasseurs. 

Voici  quelle  était,  à  l'époque  de  la  bataille  de  Wagram ,  la  composition  et  la 


force  de  la  garde  impériale. 

Grenadiers  à  pied,  un  régiment;  général  Dorsenne  commandant.  2,000 

Chasseurs  à  pied ,  un  régiment;  général  Gros   2,000 

Grenadiers  à  cheval ,  un  régiment  ;  général  Walther   968 

Chasseurs  à  cheval .  un  régiment  ;  général  Lefèvre-Desnouettes.    ,  9(të 

Dragons,  un  régiment;  général  Arrighi   968 

Lanciers  polonais,  un  régiment;  Krasinski   968 

Gendarmerie  d'élite,  une  légion;  général  Savary   456 

Mamelucks ,  un  escadron  ;  Kirmann   102 

Marins;  d'Augier   806 

Vélites  à  cheval ,  trois  escadrons   684 

Deux  régiments  de  fusiliers   3,840 

Vétérans,  une  compagnie   200 

Quatre  régiments  de  tirailleurs   8,000 

Bataillons  de  vélites  de  Florence  et  de  Turin   968 

Quatre  régiments  de  conscrits   8,000 

Un  régiment  d'artillerie  à  cheval  et  quelques  compagnies  à  pied.  948 

Etat-major  et  administration   48 

31,924 


m  16 
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Passons  maintenant  aux  accroissements  successifs  de  ce  corps,  depuis  la 
campagne  de  1H00  jusqu'à  l'invasion  étrangère.  En  janvier  1810,  création  d'un 
régiment  de  garde  nationale  de  la  garde.  Il  est  organisé  à  Lille  et  traité,  quant 
à  la  solde  (1)  et  aux  prestations,  comme  l'infanterie  de  ligne.  Une  musique 
fut  donnée  à  chacun  des  régiments  de  la  jeune  garde,  qui,  jusque-là,  n'en 
avait  pas  eu. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  création  d'une  compagnie  de  sapeurs  du 
génie;  incorporation  de  la  garde  du  roi  de  Hollande  dans  la  garde  impériale; 
création  d'un  second  régiment  de  lanciers  polonais;  enfin  les  marins  de  la 
garde  reçoivent  une  nouvelle  organisation. 

En  181 1 ,  addition  aux  régiments  de  tirailleurs  et  de  voltigeurs  de  quatre  ré- 
giments de  même  force. 

Le  régiment  dit  des  petits  Hollandais  prend  le  nom  de  pupilles  de  la 
garde  (2,;  il  se  compose  de  deux  bataillons  sans  grenadiers  ni  chasseurs.  Les 
conscrits  grenadiers  deviennent  :»e  et  6e  régiments  de  tirailleurs.  Ôn  forme  un 
second  régiment  de  grenadiers  à  pied,  un  second  régiment  de  chasseurs  à  pied 
et  un  cinquième  de  voltigeurs. 

Le  régiment  des  pupilles  est  porté  à  neuf  bataillons  formant  un  effectif  de 
8,000  hommes.  Soldats  de  quatorze  à  seize  ans  pris  parmi  les  orphelins  et  les 
enfants  de  troupe,  les  pupilles  étaient  élevés  militairement,  instruits  aux  exer- 
cices et  aux  manœuvres  par  des  officiers  et  des  sous-officiers  de  la  garde;  de  là 
le  nom  de  pupilles.  Pensée  généreuse  et  élevée  qui  associait  ainsi  la  faiblesse  à 
la  force,  et  formait  toute  une  nouvelle  génération  de  soldats  à  l'école  austère  de 
la  discipline,  du  dévouement  et  de  la  gloire!  Napoléon  veillait  avec  une  rare  sol- 
licitude sur  le  bien-être  de  ces  pupilles,4  dont  il  voulait  faire  la  garde  du  roi  de 
Jiome.Là  désastreuse  rapidité  des  événements  de  1813  et  1814  l'empêcha  de 
mettre  ce  projet  à  exécution;  et,  après  Leipsick,  quand  nos  faibles  dépôts  durent 
se  porter  au  devant  de  l'invasion,  les  pupilles,  qui  avaient  déjà  combattu  à 
Dresde,  furent  dirigés  sur  nos  frontières,  où  ils  périrent  presque  tous  par  suite 
des  rudes  combats  et  des  misères  de  la  campagne  de  1814.  C'est  ainsi  que  ces 
malheureux  enfants  acquittèrent  envers  l'Empire  leur  dette  de  reconnaissance. 

(1)  Tarif  il.?  la  solde  de  la  sarde  impériale  suivant  le  décret  du  10  thermidor  an  xu  : 
Colonel-p  néral,  S, 000  fr.  (|>ar  mois);  aide-de-eamp-colonel,  800  fr.;  aide-de-camp  cbefde  ba- 
taillon, ôOO  IV.;  aide-de-caiii|>-c;i|>ilaiiu',  333  fr.  33  c;  aule-de-camp-lieutenant,  SS5;  inspecteur 
aux  retues,  1  ,:t33  Ir.  33  c;  commissaire  dis  guerres,  500  fr.;  colonel,  750  fr  ;  major,  510  fr.  66c; 
quurlier-mallre,  40ft  tv.  66  c;  «  flicii  r  de  saiilé,  300  fr.;  tambour-major,  8  fr.  66  c  fp.ir  jour); 
chef  de  musique,  5fr.;  capitaine,  300  fr.  [par  mois);  lieutenant  en  premier,  S00  fr.;  lieutenant 
en  second,  175  fr.;  sous-lieuteirml,  150  fr.;  sergent-major,  1  fr.  66  c.  {par  jour);  sergent  ou  four- 
rier, 8  fr.  ii  c;  caporal,  1  fr.  66  c;  grenadier,  chasseur,  velue  ou  vétéran,  1  fr.  16  c;  tambour, 
1  fr.  38  c 

(2)  La  première  idée  de  I  ■  créaliou  d'un  régiment  de  pupilles  revient  aux  Hollandais,  qui,  de- 
puis longtemps,  entretenaient  u;>  corps  d'adolescents,  dont  les  pères  et  dent  mort  sous  les  drapeaux  . 
Ils  étaient  élevés  militairement  aux  frais  de  l'État ,  et  tonnaient  plus  lard  des  officiers.  Napoléon, 
habile  à  tout  utiliser,  incorpora  d'abord  dans  la  garde  quelque*  compagnies  de  jeunes  Hollan- 
dais. Ce  fut  le  uoyau  du  régiment  des  pupilles. 
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Dans  la  même  année  1811,  l'artillerie  à  pietl  et  à  cheval  de  la  garde  fut 
augmentée,  et  Napoléon  créa  un  régiment  de  flanqueurs  de  la  garde,  qui  dut 
se  composer  exclusivement  des  fils  de  gardes-généraux  des  forêts  et  de  gardes 
forestiers. 

Au  commencement  de  1812,  on  forma  un  troisième  régiment  de  lanciers 
polonais,  qui,  dit  le  décret,  sera  recruté  parmi  les  Polonais  propriétaires. 

Au  mois  de  janvier  1813,  les  régiments  de  tirailleurs  et  de  voltigeurs  furent 
portés  à  six;  les  grenadiers  et  chasseurs  à  pied  (vieille  garde)  furent  augmentés 
d'un  bataillon  par  régiment;  on  augmenta  aussi  les  régiments  de  cavalerie  de 
plusieurs  escadrons  chacun.  La  garde  à  cheval  de  Paris  (I)  est  incorporée  dans 
le  2*  régiment  de  chevau-légcrs ,  et  cent  cavaliers  montés  offerts  par  la  ville 
de  Paris  sont  placés  dans  le  môme  corps.  Les  régiments  de  flanqueurs  et  de 
voltigeurs  (jeune  garde)  sont  augmentés  en  nombre,  et  21,000  hommes,  prit 
sur  l'appel  de  80,000  hommes  fait  pendant  l'année  1813,  sont  spécialement 
atrectés  au  recrutement  de  la  garde  impériale.  On  complète  les  bataillons  de 
la  vieille  garde  à  800  hommes  chaque,  et  une  fois  encore  on  augmente  l'artil- 
lerie} enfin,  un  décret  ordonne  la  création  de  trois  régiments  d'éclaireurs  à 
cheval  de  la  garde,  ayant  chacun  quatre  escadrons  à  250  chevaux. 

En  1814,  l'effectif  de  la  garde,  qui  avait  déjà  atteint  les  proportions  d'une 
armée  considérable,  s'éleva  jusqu'à  80,000  hommes  par  la  création  des  11%  15* 
et  16e  régiments  de  tirailleurs  et  de  voltigeurs,  l'incorporation  de  la  garde  du 
roi  d'Espagne,  etc.  Ce  prodigieux  accroissement  de  la  garde  avait,  dans  la 
pensée  de  l'empereur,  deux  grands  intérêts.  Le  premier  trouvait  sa  source  dans 
la  nécessité  de  troupes  d'élite  d'un  moral  ot  d'un  dévouement  à  toute  épreuve 
L'expérience  des  longues  guerres  qu'il  venait  de  soutenir  lui  avait  depuis 
longtemps  démontré  que  le  succès  était  dans  les  grandes  réserves,  et  aucune 
troupe  ne  pouvait  en  former  de  meilleures.  Le  second  intérêt  était  dans  le  be- 
soin d'uu  large  système  d'émulation  et  de  rémunération.  A  une  époque  où  Na- 
poléon épuisait  incessamment  les  forces  actives  de  la  France,  il  fallait  un  puis- 
sant mobile  pour  retenir  sous  les  drapeaux  les  jeunes  soldats  que  ies  décrets  de 
l'Empire  y  appelaient  à  chaque  instant  ;  et  la  garde,  par  l'éclat  de  son  nom, 
par  ses  prérogatives  sur  les  autres  corps,  était  ce  mobile  puissant  pour  les 
esprits.  Outre  les  privilèges  dont  jouissaient  les  soldats  de  la  garde,  les  troupes 
étaient  distinguées  par  la  coupe  des  habita  et  surtout  par  des  boutons  à  l'effigie 
de  l'aigle  impériale.  On  ne  voyait  point  .alors  cette  profusion  de  galons  et  de 
franges  que  le  souvenir  de  l'ancienne  monarchie  introduisit  plus  tard  dans  la 
garde  royale;  mais,  pour  être  simple  et  sévère,  la  tenue  de  la  garde  impériale 
n'en  était  que  plus  imposante,  et  tous  ceux  qui  se  rappellent  encore  les  parades 
qui  eurent  lieu  aux  Tuileries  en  I8M  et  1812.  disent  que  jamais  on  ne  verra 
un  pareil  spectacle  militaire. 

(I)  Paris  atalt  à  cette  époque,  outre  l'escadron  de  cavalerie  dont  il  est  question  ici,  deux 
régiments  d'infanterie  exclusivement  consacres  à  sa  garde,  et  qui  furent  envoyés  :inx  armées. 
L'uniforme  était  ronge  pour  l'un,  vert  pour  l'autre,  l  a  cavalerie  puriaii  l'halui  mis  «le  fer. 
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Achevons  de  résùmer  les  détails  sur  l'organisation  de  la  garde  impériale. 

En  1814,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  corps  d'élite  Tut  considérablement 
augmenté.  Trois  régiments  nouveaux  de  tirailleurs  et  de  voltigeurs  y  furent 
ajoutés;  on  forma  un  bataillon  de  sapeurs  du  génie;  la  garde  du  roi  d'Espagne 
y  fut  incorporée.  On  créa  un  corps  de  volontaires  de  la  garde,  composé  des 
ouvriers  de  Paris  et  des  villes  manufacturières  qui  se  trouvaient  sans  ouvrage; 
on  augmenta  de  douze  régiments  le  corps  de  la  jeune  garde,  et  l'on  y  plaça 
des  hommes  qui  contractaient  rengagement  de  servir  jusqu'à  ce  que  l'ennemi 
ait  été  chassé  du  territoire  français.  Enfin  des  officiers  de  la  garde  furent  éta- 
blis en  permanence  à  la  caserne  Napoléon  à  Paris  et  dans  les  douze  mairies 
pour  recevoir  des  enrôlements  volontaires.  Tous  les  militaires  qui  jouissaient 
d'une  pension  de  retraite  furent  appelés  dans  les  rangs  de  la  garde  impériale. 
Promesse  leur  était  faite  qu'ils  jouiraient  de  leur  pension  cumulalivement 
avec  la  solde  d'activité.  En  ce  moment,  Russes  et  Prussiens  foulaient  le  sol  de 
la  France,  et  l'incendie  des  villages  de  la  Champagne  annonçait  leur  approche 
vers  Paria. 

Mais,  après  tant  et  de  si  grands  efforts  de  la  part  de  Na|>oléon ,  après  tant  de 
victoires,  derniers  et  brillants  éclairs  de  son  génie,  après  tant  de  dévouement 
de  la  part  des  soldats  de  la  garde,  l'histoire  de  l'empereur  et  celle  de  cette 
immortelle  phalange  se  résument  par  ces  quatre  mots  :  Vinvasion,  la  déchéance, 
Y  exil,...  et  enfin  l'admiration  de  la  postérité! 

Nous  avons  fait  connaître  la  composition  et  la  force  des  divers  corps  réunis 
au  camp  de  Boulogne,  que  nous  ne  désignerons  plus  désormais  que  sous  le 
nom  de  grande  armée,  mais  il  nous  reste  encore  à  parler  du  décret  qui  institua 
{'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

L'assemblée  nationale,  par  la  loi  du  6  août  4791,  supprima  les  ordres  de 
chevalerie,  en  se  réservant  néanmoins  de  statuer  s'il  ne  serait  pas  utile  de 
créer  une  décoration  nationale  et  unique  pour  récompenser  les  vertus  civiles  et 
militaires.  La  Convention,  qui  effaça  jusqu'au  dernier  vestige  des  institutions 
féodales,  décréta,  le  27  août  1793  :  o  qu'il  n'y  aurait  plus  d'insignes  honorifi- 
ques; niais  que  les  militaires,  à  quelque  corps  qu'ils  appartinssent,  recevraient 
à  l'avenir  la  récompense  de  leurs  hauts  faits  par  l'avancement  en  grade.  En 
même  temps  on  les  dévouait  par  un  serment  d'honneur  à  repousser  toute  en- 
treprise tendant  à  rétablir  le  régime  féodal  et  les  titres  et  qualités  qui  en  étaient 
l'attribut,  à  concourir  enfin  de  tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  » 

Un  arrêté  consulaire  du  4  nivôse  an  vui  (26  décembre  1799)  porta  une  pre- 
mière atteinte  à  ce  principe  de  la  constitution  républicaine.  Cet  arrêté  disait  : 
o  Des  armes  d'honneur  seront  accordées  aux  militaires  qui  se  distingueront 
par  des  actions  d'éclat  en  combattant  pour  la  république.  » 

En  conséquence,  des  sabres,  des  fusils,  des  mousquetons,  des  grenades 
d'honneur,  furent  décernés  aux  officiers  et  aux  soldats  qui  s'en  étaieut  rendus 
dignes. 

Os  armes  d'honneur,  qui  rappelaient  en  quelque  sorte  les  distinctions  ac- 
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cordées  aux  soldats  romains  qui  se  signalaient  par  des  actions  éclatantes,  ces 
armes  d'honneur  furent  recherchées  avec  empressement.  Mais  Bonaparte,  qui 
déjà  avait  posé  le  pied  sur  la  première  marche  du  trône  impérial ,  voulut  en- 
tourer d'institutions  nouvelles  l'empire  qu'il  fondait.  Il  proposa  la  création 
d'une  Légion  d'honneur,  afin  de  consacrer,  dit-H,  «  d'une  manière  solennelle 
la  reconnaissance  nationale  envers  cette  brave  armée  qui  a  honoré  et  défendu 
la  république,  et  mille  fois  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Ge  projet  de  loi  fut  vivement  combattu  à  la  tribune  et  rencontra,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  une  vive  opposition  dans  les  rangs  de  l'armée  elle-même.  Ou 
cria  à  la  résurrection  des  institutions  féodales  de  Clovis  et  de  Charlemagne. 
Les  défenseurs  de  la  république  ont  juré  de  maintenir  l'égalité  dans  la  répu- 
blique, et  l'on  crée  un  corps  privilégié,  destructif  de  cette  égalité,  un  ordre  de 
chevalerie  comme  il  en  existe  encore  en  Autriche  et  en  Russie.  La  république 
française  fait  la  guerre  aux  préjugés  et  les  remplace  par  d'autres.  N'est-ce  pas 
tomber  dans  l'erreur  d'une  troupe  qui  aurait  vaincu  l'ennemi  sur  un  point  faible 
et  mal  fortifié,  et  s'y  renfermerait  ensuite  comme  pour  lui  offrir  sa  revanche? 

Telles  étaient  en  résumé  les  objections  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre 
l'institution  nouvelle. 

Les  partisans  de  cette  institution  disaient  à  leur  tour  :  Il  est  temps  que  la 
république  songe  à  récompenser  d'une  manière  éclatante  les  services  des 
guerriers  qui  ont  défendu  la  France  au  prix  de  leur  sang  et  qui  l'ont  placée 
au  premier  rang  des  nations  du  monde.  Les  guerriers,  dont  la  plupart  se  sont 
signalés  par  des  actions  d'éclat,  sont  inconnus  de  la  nation,  et  pour  ainsi  dire 
invisibles  sur  le  vaste  champ  de  leur  gloire.  Le  cœur  ému  des  Français  les 
cherche  dans  la  foule;  rien  ne  les  désigne  à  la  reconnaissance  de  leurs  conci- 
toyens et  à  l'admiration  des  étrangers,  et,  lorsque  le  service  se  voit  partout,  la 
récompense  ne  se  voit  nulle  part. 

Le  peuple  français  a  fait  une  campagne  longue  et  glorieuse,  il  est  temps  que 
ses  lentes  triomphantes,  que  ses  pavillons  victorieux  se  changent  en  édifices 
solides,  en  portiques  durables.  Les  édifices  solides  sont  les  institutions  belles  et 
fortes  qui  lient  le  caractère  d'un  peuple  à  ses  destinées  :  «  Allez,  disait  un  ora- 
teur du  gouvernement,  et  interroge!  les  Thermopyles  et  les  Pyrénées,  les 
champs  de  Marathon  et  les  plaines  de  Marengo,  et  demandez  ce  que  peut  la 
multitude  contre  la  vertu...  Oui,  ils  étaient  membres  de  la  Légion  d'honneur 
de  Lacédémone  ces  trois  cents  braves  qui  dînaient  gaiement  aux  Thermopyles, 
sûrs  de  souper  chez  les  morts  :  apud  inferos  cœnaturi.  » 

Enfin  un  projet  de  loi  ainsi  conçu  fut  présenté  d'abord  au  conseil  d'État,  au 
tribunat,  puis  au  corps  législatif,  au  mois  de  floréal  an  x,  et  voté  après  di- 
verses discussions  :  au  conseil  d'État,  par  14  voix  contre  40;  au  tribunat,  par 
86  voix  contre  38;  au  corps  législatif,  par  466  voix  contre  410. 

Voici  le  projet  de  loi  : 

•  La  Légion  d'honneur  qui  vous  est  proposée  doit  être  une  institution  auxi- 
liaire de  toutes  nos  lois  républicaines  et  servir  à  l'affermissement  de  la  ré- 
volution. 
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«  Elle  paie  aux  services  militaires  comme  aux  services  civils  le  prix  du  cou- 
rage qu'ils  ont  tous  mérité;  elle  les  confond  dans  la  même  gloire,  comme  la 
nation  les  confond  dans  sa  reconnaissance. 

«  Elle  unit  par  une  distinction  commune  des  hommes  déjà  unis  par  d'hono- 
rables souvenirs;  elle  convie  à  de  douces  affections  des  hommes  qu'une  estime 
réciproque  disposait  à  s'aimer. 

a  Elle  met  sous  l'abri  de  leur  considération  et  de  leur  serment  nos  lois  con- 
servatrices de  l'égalité,  de  la  liberté,  de  la  propriété. 

«  Elle  efface  les  distinctions  nobiliaires,  qui  plaçaient  la  gloire  héritée  avant 
la  gloire  acquise,  et  les  descendants  des  grands  hommes  avant  les  grands 
hommes. 

«  Cest  une  institution  morale  qui  ajoute  de  la  force  et  de  l'activité  à  ce  res- 
sort de  l'honneur  qui  meut  si  puissamment  la  nation  française. 

a  C'est  une  institution  politique  qui  place  dans  la  société  des  intermédiaires 
par  lesquels  les  actes  du  pouvoir  sont  traduits  à  l'opinion  avec  fidélité  et  bien- 
veillance, et  par  lesquels  l'opinion  peut  remonter  jusqu'au  pouvoir. 

«  C'est  une  institution  militaire  qui  attirera  dans  nos  armées  cette  portion  de 
la  jeunesse  française  qu'il  faudrait  peut-être  disputer,  sans  elle,  à  la  mollesse, 
compagne  de  la  grande  aisance. 

«  Enfin  c'est  la  création  d'une  nouvelle  monnaie  d'une  bien  autre  valeur 
que  celle  qui  sort  du  trésor  public;  d'une  monnaie  dont  le  titre  est  inaltérable, 
et  dont  la  mine  ne  peut  être  épuisée,  puisqu'elle  réside  dans  l'honneur  fran- 
çais; d'une  monnaie,  enfin,  qui  peut  seule  être  la  récompense  des  actions  re- 
gardées comme  supérieures  à  toutes  les  récompenses  (I).  » 

(1)  L'arrêté  relatif  à  la  Légion  d'bonneur  fut  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 
Loi  portant  la  création  d'une  Lésion  d'honneur.  Du  20  floréal  an  x  de  la  répubHqoe. 
Au  nom  du  peuple  fraoçais.  Bonaparte,  premier  consul,  proclame  loi  de  la  république  le  dé- 
cret suivant,  rendu  par  le  corps  legiMalil'  le  29  floréal  an  x,  conformément  à  la  proposition  faite 
par  le  gouvernement,  le  25  dudil  mois,  communiquée  au  tribunal  le  27  suivant. 

DÉCRET. — TlTBB  PBKMIBR. 

Création  et  organisation  de  la  Légion  d'bonneur. 

Art.  I".  En  exécution  de  l'article  87  de  la  constitution  concernant  les  récompenses  militaires, 
et  pour  recompenser  aussi  les  services  et  les  vertus  civiles,  il  sera  formé  une  Légion  d'honneur. 

Art.  IL  Celle  Légion  sera  composée  d'un  grand  conseil  d'administration  et  de  quinze  cohorte*, 
dont  chacune  aura  son  chef  particulier. 

Arl.  III.  Il  sera  affecté  a  chaque  cohorte  des  biens  nationaux  portant  200.000  francs  de  rente. 

Art.  IV.  Le  conseil  d'administration  sera  composé  de  sept  grands  officiers;  savoir  :  des  tiois 
consuls  et  de  quatre  antres  membres,  donl  un  sera  nommé  entre  les  sénateurs,  par  le  sénat;  un 
autre  entre  les  membres  du  corps  législatif,  par  le  corps  législatif;  un  autre  entre  les  membre* 
du  tribunal,  par  le  tribunal;  et  un  enfin  entre  les  conseillers  d'État,  par  le  conseil  d'État.  Les 
membres  du  grand  conseil  d'administration  conserveront,  pendant  leur  vie,  le  titre  de  grand 
ofticier,  lors  même  qu'ils  seront  remplacés  par  l'effei  de  nouvelles  élections. 

Art.  V.  Le  premier  consul  est,  de  droit,  chef  de  la  Légion  d'honneur  et  président  du  grand 
conseil  d'administration. 

Art.  VI.  Chaque  cohorte  sera  composée  :  de  sept  grands  officiers,  de  vingt  commandants,  de 
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Un  décret  impérial  de  1804  avait  déterminé  que  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  consisterait  en  une  étoile  à  cinq  rayons  doubles,  dont  le  centre,  en- 
touré d'une  couronne  de  chêne  et  de  laurier,  devait  présenter,  d'un  côté,  la 
tête  de  l'empereur  avec  cette  légende  :  Napoléon,  empereur  des  Français,  de 
l'autre,  un  aigle  tenant  la  foudre,  avec  ces  mots  :  Honneur  et  Patrie.  L'étoile, 
émaillée  de  blanc,  était  d'argent  pour  les  simples  légionnaires,  et  d'or  pour  les 
autres  membres  de  la  Légion.  Par  suite  U  fut  décidé  que  celte  étoile  serait  sus- 

trente  officiers  et  de  trois  cent  donnante  légionnaires.  Les  membres  de  la  Légion  sont  à  vie. 

Art.  VII.  Il  sera  affecté  à  chaque  grand  officier  5.000  francs;  à  chaque  commandant  8,000  fr.; 
à  chaque  officier  1,000  francs,  et  a  chaque  légionnaire  1*0  francs.  Ces  traitements  sont  pris  sur 
les  biens  affectés  à  chaque  cohorte. 

Art.  VIII.  Chaque  individu  admis  dans  la  Légion  jurera,  sur  son  honneur,  de  se  dévouer  an 
service  de  la  république,  à  la  conservation  de  son  territoire  dans  son  intégrité ,  a  la  défense  de 
son  gouvernement,  de  ses  lois  et  des  propriétés  qu'elles  oui  consacrées,  de  comhaltre  par  tous 
les  moyens  que  la  justice,  la  raison  et  les  luis  autorisent,  toute  entreprise  tendant  a  rétablir  le 
régime  féodal,  à  reproduire  les  Utres  et  qualités  qui  en  étaient  l'attribut;  enOn,  de  concourir 
de  tout  son  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

Art.  IX.  Il  sera  établi,  dans  chaque  chef-lieu  de  cohorte,  un  hospice  et  des  logements  pour 
recueillir  soit  les  membres 'de  la  Légion  que  leur  vieillesse,  leurs  infirmités  ou  leurs  blessures 
auraient  mis  dans  l'Impossibilité  de  servir  l'Étal,  soil  les  militaires  qui,  après  aroir  été  blessés 
dans  la  guerre  de  la  liberté,  se  trouveraient  dans  le  besoin. 

Titbe  DEi-xifcMK.  —  Composition. 

Art.  I".  Sont  membres  de  la  Légion  tous  les  militaires  qui  ont  reçu  des  armes  d'honneor. 
Pourront  y  être  nommés  les  militaires  qui  ont  rendu  des  services  majeurs  à  l'Étal  dans  la 
guerre  de  la  liberté; 

Les  citoyens  qui,  par  leur  savoir,  leurs  talents,  leurs  vertus,  ont  contribué  à  établir  on  dé- 
fendre les  priucipes  de  la  république,  ou  fait  aimer  et  respecter  la  justice  ou  l'administration 
publique. 

Art.  IL  Le  grand  conseil  d'administration  nommera  les  membres  de  la  Légion. 

Art.  III.  Durant  les  dix  années  de  paix  qui  pourront  suivre  la  première  formation,  les  places 
qui  viendront  à  vaquer  demeureront  vacantes  jusqu'à  concurrence  du  dixième  de  la  Légion,  et, 
par  la  suite,  jusqu'à  concurrence  du  cinquième.  Ces  places  ne  seront  remplies  qu'à  la  6n  de  la 
première  campagne. 

Art.  I V.  Ho  temps  de  guerre,  il  ne  sera  nommé  aui  places  vacantes  qu'à  la  fin  de  chaque  cam- 
pagne. 

Art.  V.  En  temps  de  guerre,  les  actions  d'éclat  feront  litre  pour  tous  les  grades. 

Art.  VI.  En  temps  de  paix,  il  foudraavoir  vingt-cinq  années  de  service  militaire  pour  pouvoir 
être  nommé  membre  de  la  Légion;  les  années  de  service,  en  temps  de  guerre,  Compteront, 
double,  et  chaque  campagne  de  la  guerre  dernière  comptera  pour  quatre  années. 

Art.  VIL  Les  grands  services  rendus  à  l'Étal  dans  les  fonctions  législatives,  la  diplomatie,  l'ad- 
ministration, la  justice  ou  les  sciences,  seront  aussi  des  litres  d'admission,  pourvu  que  la  per- 
sonne qui  les  aura  rendus  ail  fait  partie  de  la  garde  uationale  du  lieu  de  son  domicile. 

Art.  VIII.  La  première  organisation  faite,  nul  ne  sera  admis  dans  la  Légion  qu'il  n'ait  exercé 
pendant  vingt-cinq  ans  ses  fonctions  avec  la  distinction  requise. 

Art.  IX.  La  première  organisation  faile,  nul  ne  pourra  parvenir  à  un  grade  supérieur  qu'après 
avoir  passé  par  le  plus  simple  grade. 

Art.  X.  Les  détails  de  l'organisation  seront  déterminés  par  des  règlements  d'administration 
publique  :  elle  devra  être  faite  au  1"  vendémiaire  an  xii,  et,  passé  ce  temps,  il  ne  pourra  être 
rien  changé  que  par  les  lois. 
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pendue  à  une  couronne  impériale;  elle  se  portait  à  gauche,  attachée  à  la  bou- 
tonnière par  un  simple  ruban  rouge  moiré  (1). 

La  cérémonie  pour  l'inauguration  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  fut  une 
des  cérémonies  les  plus  imposantes  de  l'Empire;  elle  eut  lieu  le  14  juillet  1804, 
jour  anniversaire  de  la  fédération,  dans  l'église  de  l'Hôtel  des  Invalides,  où 
reposent  aujourd'hui  les  cendres  de  l'homme  prodigieux  qui  dirigeait  alors  les 
destinées  de  la  France. 

Voici  comment  le  Moniteur  universel  en  rend  compte  : 

«  Sa  Majesté  l'empereur  s'est  placée  sur  le  trône  ayant  derrière  elle  les  co- 
lonels généraux  de  la  garde,  le  gouverneur  des  Invalides  et  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Aux  deux  côtés  et  à  la  seconde  marche  du  trône  se  sont 
placés  les  grands  dignitaires,  plus  bas  et  à  droite  les  ministres,  à  gauche  les 
maréchaux  d'empire;  aux  pieds  du  trône  le  grand  maître  et  le  maître  des  céré- 
monies; en  face  du  grand  maître  le  grand  chancelier  et  le  grand  trésorier  de  la 
Légion  d'honneur.  Les  aides-de-camp  de  l'empereur  étaient  debout  en  haie  sur 
les  degrés  du  trône;  à  droite  de  l'autel ,  le  cardinal-légat  s'est  placé  sous  un 
dais  et  sur  un  fauteuil  qui  lui  avaient  été  préparés;  à  gauche  de  l'autel  le  car- 
dinal-archevêque de  Paris  avec  son  clergé. 

«  Derrière  l'autel,  sur  un  immense  amphithéâtre,  étaient  rangés  sept  cents 
invalides  et  deux  cents  jeunes  élèves  de  l'École  polytechnique. 

«  Toute  la  nef  était  occupée  par  les  grands  officiers,  commandants,  officiers 
et  membres  de  la  Légion  d'honneur. 

a  Le  grand  maître  des  cérémonies,  ayant  pris  l'ordre  de  Sa  Majesté,  a 
invité  M.  le  cardinal-légat  à  officier,  et  S.  E.  a  commencé  la  célébration  de  la 
messe. 

«  Après  l'évangile,  le  grand  maître  des  cérémonies,  ayant  pris  de  nouveau 
les  ordres  de  Sa  Majesté,  a  conduit  sur  les  degrés  du  trône  le  grand  chancelier 
de  la  Légion  d'honneur. 

a  Le  grand-chancelier  a  prononcé  un  discours  éloquent  sur  les  souvenirs 
que  rappelait  cette  grande  journée,  sur  le  malheur  des  troubles  politiques  et 
sur  la  reconnaissance  due  au  héros  dont  le  génie  a  su  conserver  les  principes 
qui  ont  commencé  la  révolution,  et  terminer  les  maux  qui  l'ont  suivie.  L'ora- 
teur a  noblement  tracé  les  devoirs  qu'imposait  l'institution  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  tous  ses  membres  :  il  a  développé  avec  force  les  nombreux  avantages 
qui  devaient  résulter  de  cette  réunion  des  plus  illustres  soutiens  du  gouverne- 
ment et  de  la  patrie. 

(I)  L'institution  de  la  grande  décoration  de  la  Légion  d'honneur  n'eut  lien  que  le  89  janvier  «805. 
Le  nombre  des  grandt-aigUt  (nommés  depuis  çrandt'-erots)  fut  fixé  à  60.— Alors  on  régla  que 
les  grands-aigles  porteraient  la  décoration  suspendue  en  écharpe  de  droite  à  gauche  à  un  large 
ruban  moiré  rouge,  avec  une  plaque  brodée  en  argent  sur  le  coté  gauche  de  l'habit  et  du  man- 
teau; que  les  grands  officiers  auraient  nne  plaque  pareille  sur  le  côté  droit  de  l'habit,  mais  plus 
petite,  et  qu'ils  continueraient  en  outre  à  porter  la  simple  croix  en  or  à  la  boutonnière;  enfin 
que  les  eommandanit  porteraient  la  décoration  en  sautoir  autour  du  cou  avec  un  ruban  moiré 
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o  Après  ce  discours,  les  grands  officiers  de  la  Légion,  appelés  successivement 
par  le  chancelier,  se  sont  approchés  du  trône  et  ont  prèle  individuellement  le 
serment  prescrit. 

a  L'appel  des  grands  officiers  fini,  l'empereur  s'est  couvert,  et,  s'adressant 
aux  commandants,  officiers  et  légionnaires,  a  prononcé  d'une  voix  forte  et 
animée  ces  mots  : 

«  Commandants,  officiers,  légionnaires,  citoyens  et  soldats,  vous  jurez  sur 
«  votre  honneur  de  vous  dévouer  au  service  de  J'empire  et  à  la  conservation 
«  de  son  territoire  dans  son  intégrité;  à  la  défense  de  l'empereur,  des  lois  de 
a  la  république  et  des  propriétés  qu'elles  ont  consacrées;  de  combattre  par  tous 
a  les  moyens  que  la  justice,  la  raison  et  les  lois  autorisent,  toute  entreprise  qui 
«  tendrait  à  rétablir  le  régime  féodal;  enfin,  vous  jurez  de  concourir  de  tout 
«  votre  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  bases  premières  de  nos 
a  constitutions?  Vous  le  jurez!  » 

a  Tous  les  membres  de  la  Légion,  debout,  la  main  élevée,  ont  répété  à  la 
fois  :  Je  le  jure.  Les  cris  de  Vive  l'empereur!  se  sont  renouvelés  de  toutes  parts. 

«  Ces  derniers  mots,  prononcés  avec  l'accent  d'une  énergie  profonde,  ont 
porté  dans  toutes  les  âmes  une  vive  émotion  dont  elles  ont  longtemps  été  pé- 
nétrées. 

«  Il  est  difficile  de  décrire  la  sensation  que  ce  moment  a  produite.  Les  mo- 
numents de  la  gloire  française,  suspendus  aux  voûtes  de  la  nef  dans  laquelle 
étaient  réunis  les  plus  braves  guerriers;  ces  rangs  nombreux  de  vieux  soldats 
blessés,  et  ces  jeunes  gens,  offrant  par  leur  réunion  la  gloire  et  l'espérance  de 
la  patrie,  enfin  l'appareil  religieux  des  autels,  concouraient  à  exalter  puissam- 
ment l'imagination,  et  à  faire  présager  la  durée  la  plus  glorieuse  à  une  insti- 
tution formée  sous  de  tels  auspices. 

«  La  messe  finie,  les  décorations  de  la  Légion  ont  été  déposées,  aux  pieds 
du  trône,  dans  des  bassins  d'or. 

«  M.  de  Ségur,  grand  maître  des  cérémonies,  a  pris  les  deux  décorations  de 
l'ordre,  et  les  a  remises  à  M.  de  Talleyrand,  grand  chambellan.  Celui-ci  les  a 
présentées  à  S.  A.  I.  monseigneur  le  prince  Louis,  qui  les  a  attachées  à  l'habit 
de  S.  M. 

«  De  nouveaux  cris  de  Vive  l'empereur!  se  sont  fait  entendre  à  plusieurs  re- 
prises. 

a  M.  le  grand  chancelier  de  la  Légion  a  invité  MM.  les  grands  officiers  à 
s'approcher  du  trône,  pour  recevoir  successivement  des  mains  de  S.  M.  la  dé- 
coration que  lui  présentait,  sur  un  plat  d'or,  le  grand  maître  des  cérémonies. 

«  Ensuite  M.  le  grand  chancelier  a  appelé  d'abord  les  commandants,  puis 
les  officiers,  et  enfin  les  légionnaires,  qui  sont  tous  venus  aux  pieds  du  trône 
recevoir  individuellement  la  décoration  des  mains  de  l'empereur.  » 

Napoléon,  après  avoir  inauguré  d'une  manière  aussi  solennelle  aux  yeux 
de  la  France  à  Paris  le  nouvel  ordre  de  chevalerie  qu'il  venait  de  fonder, 
voulut  l'inaugurer  d'une  manière  non  moins  imposante,  au  camp  de  Bou- 
logne, aux  yeux  de  l'armée.  Il  choisit  le  15  août,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
ui.  17 
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sancc  et  de  sa  fête,  pour  cette  imposante  solennité.  80,000  hommes  des  camps 
de  Boulogne  et  de  Montreuil  furent  réunis  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult 
pour  assister  à  celte  cérémonie  spleudide.  Le  lieu  choisi  pour  la  fête  offrait 
l'aspect  d'un  théâtre  antique,  dont  les  gradins  demi-circulaires  étaient  figurés 
par  des  mouvements  de  terrains.  Vingt  colonnes  d'infanterie  de  60  hommes 
de  front  sur  une  hauteur  indéterminée  représentaient  les  spectateurs;  les 
intervalles  des  colonnes  représentaient  les  vomitoires,  et  le  sommet  des  col- 
liues,  couronné  par  la  cavalerie,  les  loges  des  théâtres  anciens.  L'espace  con- 
servé vide  était  destiné  à  contenir  les  états-majors  généraux  et  les  drapeaux 
des  corps;  plus  en  avant,  des  légionnaires  qui  devaient  prêter  le  serment;  an 
centre,  s'élevait  le  trône  de  l'empereur;  à  ses  côtés  étaient  placées  la  garde 
impériale  et  sa  musique. 

Le  trône  était  posé  sur  un  tertre,  tel  que  dans  les  camps  romains  on  en  éle- 
vait aux  césars  lorsque  ceux-ci  voulaient  haranguer  les  soldats.  Ce  tertre  se 
terminait  en  une  plateforme  carrée  entourée  d'étendards  et  de  drapeaux  sur- 
montés d'aigles  d'or.  Au  centre,  élevé  sur  deux  gradins,  le  siège  antique  du 
roi  Dagobert  était  adossé  à  un  trophée  d'armes  composé  de  drapeaux,  d'éten- 
dards et  de  guidons  pris  dans  les  batailles  de  Montenolte,  de  Lodi,  d'Arcole,  de 
Rivoli,  de  Casliglione,  des  Pyramides,  du  Mont-Thabor,  d'Aboi) kir  et  de  Ma- 
rengo.  Au  milieu  du  trophée  était  l'armure  en  pied  des  électeurs  du  Hanovre, 
et  le  tout  était  surmonté  d  une  immense  couronne  de  laurier  en  or,  sur  laquelle 
flottaient  les  queues  {teintes  en  rouge  des  drapeaux  pris  aux  beys  d'Egypte. 

Les  décorations  qui  devaient  être  distribuées  aux  légionnaires  avaient  été 
placées  dans  le  casque  de  Du  Gucsclin  et  dans  le  bouclier  de  Bayard,  portés  par 
des  adjudants  généraux  et  des  colonels  d 'état-major. 

Le  15  août,  le  camp  de  Boulogne  se  réveilla  au  bruit  des  fanfares  de  guerre 
et  des  roulements  de  tambours  pour  assister  à  celte  solenuité  uuique  dans  nos 
annales  militaires.  Le  soleil  était  éclatant  el  radieux.  A  midi,  toutes  les  troupes 
étaient  sous  les  armes  et  rangées  en  colonnes,  suivant  le  programme  arrêté. 
L'empereur  sortit  de  sa  tente  accompagné  d'un  cortège  de  généraux.  Deux 
mille  tambours  battirent  au  champ,  et  l'artillerie  des  forts  et  de  la  flotte  Ht  re- 
tentir au  loin  les  échos  du  rivage.  Napoléon  prit  place  sur  le  troue;  les  grands 
dignitaires  de  l'empire  étaient  placés  autour  de  lui  dans  un  ordre  imposant. 
Des  colonels  d'état-major  vinrent  lui  apporter  les  décorations,  el  les  légion- 
naires se  rangèrent  en  colonnes  devant  les  deux  tropbées  de  drapeaux  et  d'é- 
tendards conquis  aux  ennemis.  Napoléon  répéta  la  formule  du  serment  que 
devaient  faire  les  membres  de  l'ordre  nouveau.  Ceux-ci  s'écrièrent  :  Nous  le 
Jurons,  et  une  immense  acclamation  du  peuple  et  de  l'armée  accompagna  ce 
serment.  Puis  les  légionnaires  s'approchèrent  successivement  du  trône  et  re- 
çurent individuellement  la  décoration. 

.  Au  moment  où  la  cérémonie  finissait  et  où  les  colonnes  s'ébranlaient  pour 
défiler  devant  l'empereur,  on  signala  tout  à  coup  sur  la  me  une  division 
de  80  voiles.  C'était  l'avant-garde  de  la  flottille  du  Havre,  que  le  capitaine  Dau- 
#ier  conduisait  dans  le  port.  Heureuse  conjoncture ,  qui  semblait  faire  croire 
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que  l'Océan  venait,  lui  aussi,  payer  son  tribut  à  l'homme  de  la  destinée.  Le 
soir,  un  beau  feu  d'artifice  éclaira  tout  à  coup  les  côtes  de  la  mer  et  attira  l'at- 
tention des  croisières  ennemies  et  des  populations  de  Douvres.  45,000  hommes 
en  bataille  exécutaient  des  feux  de  file  avec  des  cartouches  à  étoile  pour  ho- 
norer celle  de  la  Légion  d'honneur  qui  allait  briller  désormais  sur  la  poitrine 
des  braves  de  la  grande  armée. 

Une  cérémonie  militaire  non  moins  imposante  eut  lieu  au  Champ-de-Mare 
lors  de  la  distribution  des  drapeaux. 

Napoléon,  en  fondant  une  dynastie,  comme  Pépin  le  Bref,  voulut  comme 
lui  être  sacré  par  le  pape,  et,  nouvel  Etienne  III,  le  pape  Pie  VII  traversa  les 
monts  pour  venir  placer  la  couronne  impériale  sur  le  front  de  ce  plébéien,  élu 
de  la  France.  Étrange  destinée  de  cette  nation  qui  venait  de  détruire  de  fond 
en  comble  les  principes  politiques  et  religieux  de  ses  quatorze  siècles  de  monar- 
chie, et  qui,  le  lendemain  d'une  révolution  qui  avait  ébranlé  l'Europe,  ressus- 
citait, parl'ascendantd'un  seul  homme,  lescérémonies  féodales  des  vieux  siècles. 

Mais,  en  même  temps  que  le  pa|>e  sacrait  le  nouvel  empereur  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  l'empereur,  lui ,  sacrait  les  drapeaux  de  son  armée 
au  Champ-de-Mars.  Tous  les  corps  y  étaient  représentés  par  une  députalion. 
c  Soldats,  dit-il,  voici  vos  drapeaux.  Ces  aigles  vous  serviront  toujours  de 
point  de  ralliement;  elles  seront  partout  où  votre  empereur  les  jugera  néces- 
saires pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple;  vous  jurez  de  consacrer 
votre  vie  pour  les  défendre  et  les  maintenir  par  votre  courage  sur  le  chemin 
de  la  valeur,  vous  le  jurez?  —  Nous  te  jurons!  »  répétèrent  d'un  cri  unanime 
les  présidents  de  collège  et  les  officiers  de  l'armée;  puis  les  députations  de 
chaque  régiment  s'avancèrent  et  reçurent,  au  milieu  des  plus  vives  acclama- 
tions, ces  drapeaux  qui  ne  devaient  rentrer  dans  la  patrie  que  noircis  par  la 
fumée  de  vingt  batailles  et  mis  en  lambeaux  par  les  balles  ennemies. 

Maintenant  ouvrons  les  bulletins  de  la  grande  armée,  et  suivons  le  vol  au- 
dacieux de  ces  aigles  qui  vont  guider  nos  bataillons  dans  leur  marche  à  travers 
les  capitales  de  l'Europe,  et  froisser  sous  leurs  ailes  les  étendards  russes,  an- 
glais et  prussiens,  les  drapeaux  de  l'étranger.  L'Angleterre  ne  tarda  pas  à 
violer  le  traité  d'Amiens  en  refusant  de  rendre  Malte.  Bonaparte  répondit  à 
cette  violation  de  la  foi  jurée  par  l'occupation  de  lelectorat  de  Hanovre. 
Mortier,  avec  les  15,000  hommes  qu'il  commandait  en  Hollande,  reçut  l'ordre 
de  s'emparer  des  états  héréditaires  du  souverain  de  la  Grande-Bretagne.  L'ex- 
pédition de  Hanovre  fut  une  promenade  militaire.  L'armée  se  mit  en  marche 
le  25  mai  t803;  le  5  juin,  elle  occupait  1  électoral  tout  entier.  Le  4  juillet  sui- 
vant, l'armée  banovrienne  mettait  bas  les  armes,  abandonnant  à  nos  soldat 
son  artillerie,  ses  bagages  et  tous  ses  cheveux.  Toutefois  Mortier  respecta 
l'honneur  de  cette  armée  et  consentit  à  laisser  la  liberté  aux  soldats,  après 
avoir  exigé  d'eux  le  serment  de  ne  point  porter  les  armes  contre  la  France 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  a  L'armée  banovrienne  étant  réduite  au 
désespoir,  écrivit  Mortier  au  premier  consul ,  elle  implorait  votre  clémence. 
J'ai  pensé  qu'abandonné  par  son  roi,  vous  voudriez  la  traiter  avec  bonté.  » 
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Ainsi  finit  cette  expédition.  Elle  avait  duré  six  semaines.  Elle  était  d'un  triste 
présage  pour  l'Angleterre,  que  la  France  frappait  ainsi  au  début  dans  le  terri- 
toire continental  formant  le  patrimoine  de  la  famille  royale,  et  qui  allait  se 
trouver  menacée  dans  sa  propre  existence  par  les  armements  considérables 
que  Napoléon  faisait  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche.  Du  reste,  la  lutte 
qui  venait  de  s'engager  entre  la  France  et  l'Angleterre  était  inévitable.  Les 
dix  années  de  guerre  que  la  république  avait  soutenues  contre  l'Europe  avaient 
pour  cause  principale  la  lutte  du  principe  démocratique  contre  le  princi|»e  aris- 
tocratique. Dans  cette  lutte,  la  France,  après  avoir  successivement  vaincu  toutes 
les  puissances  coalisées,  s'était  placée,  par  les  traités  de  Lunévillc  et  d'Amiens, 
à  la  tète  du  système  continental  de  l'Europe.  L'Angleterre,  de  son'côté,  avait 
mis  à  profit  les  luttes  sanglantes  du  continent  pour  augmenter  encore  sa  re- 
doutable puissance  maritime.  Entre  ces  deux  nations  ainsi  placées  pour  domi- 
ner l'Europe,  une  guerre  nouvelle  était  imminente,  et  elle  ne  devait  finir  que 
par  la  ruine  de  l'une  des  deux.  Napoléon,  ne  pouvant  rivaliser  sur  la  mer  contre 
les  flottes  nombreuses  de  l'Angleterre,  résolut  de  franchir  le  détroit  avec  une 
armée  et  d'aller  terminer  dans  Londres  même  cette  éternelle  rivalité  des  deux 
peuples,  ayant  pour  alternative  ou  de  devenir  le  maître  absolu  de  l'Europe  ou 
de  voir  sa  fortune  s'engloutir  au  fond  de  l'Océan.  La  France  avait  perdu  sa 
marine.  A  peine  pouvait-elle  réunir  30  vaisseaux  de  ligne;  l'Angleterre,  au 
contraire,  pouvait  porter  son  armement  à  120  vaisseaux  ou  frégates  :  elle  avait 
un  personnel  de  marins  expérimentés  de  plus  de  100,000  hommes.  11  fallait 
à  la  France  dix  ans  de  travaux  dans  ses  chantiers  et  dix  ans  d  exercice  sur  la 
mer  |>our  pouvoir  présenter  un  pareil  effectif  de  bâtiments  et  un  pareil  per- 
sonnel de  marins.  Napoléon  devait  donc,  tout  en  s'appliquant  à  réorganiser 
notre  marine,  trouver  un  moyen  de  franchir  Je  détroit  pour  porter  la  guerre 
dans  les  lies  britanniques.  En  conséquence,  il  arrêta  qu'on  se  servirait  pour 
l'ex|>édition  de  canonnières,  de  bateaux  plats  et  de  péniches,  bâtiments  qui,  par 
leur  construction,  offraient  peu  de  prise  aux  boulets  et,  manœuvrant  princi- 
palement à  la  rame,  pouvaient  échapper  plus  facilement  à  la  surveillance  des 
croisières.  100,000  soldats,  portés  sur  ces  frêles  esquifs,  exercés  aux  manœuvres 
de  la  mer,  devaient  débarquer  sur  les  côtes  britanniques  et  s'emparer  de  l'An- 
gleterre. Tous  les  ports  de  l'ancienne  France,  tous  ceux  de  ta  Hollande,  de  la 
Belgique  et  de  l'Italie  et  toutes  les  rivières  navigables  furent  couverts  de  chan- 
tiers et  de  cales  où  se  faisaient  les  travaux  de  construction  de  la  flottille.  Au 
commencement  de  1804,  les  côtes  de  la  Manche  étaient  hérissées  de  soldats, 
les  ports  encombrés  de  bâtiments. 

On  s'était  beaucoup  égayé  à  Londres  en  apprenant  le  mode  de  transport  in- 
venté par  Napoléon  pour  débarquer  ses  troupes  en  Angleterre.  Longtemps 
on  crut  que  c'était  une  feinte  démonstration.  Inviolables  jusqu'alors  dans  leur 
lie,  il  n'était  jamais  venu  à  l'esprit  des  Anglais  qu'on  pût  y  aborder.  Mais  quand 
ils  purent  contempler  la  flottille  réunie  à  Boulogne,  quand  ils  apprirent  qu'elle 
comptait  près  de  2,000  bateaux  plats  concentrés  dans  le  détroit,  malgré  les 
croisières  anglaises,  quand  ils  virent  leur  bonne  tenue  à  la  mer  et  au  feu,  l'éta- 
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bassement  de  batteries  formidables  pour  les  protéger  au  mouillage,  et  enfin 
150,000  hommes  de  troupes  qu'ils  pouvaient  porter  à  boni,  troupes  d'élite 
comme  on  n'en  avait  jamais  vu,  la  crainte,  la  consternation,  firent  bientôt  place 
à  la  confiance;  un  frisson  de  terreur  s'empara  de  cette  nation  orgueilleuse, 
qui  n'avait  couru  jamais  un  si  grand  danger.  Car  cette  flottille  pouvait  passer 
à  la  faveur  d  une  nuit  brumeuse;  elle  pouvait  même  forcer  les  croisières  an- 
glaises dans  un  combat  donton  ne  pouvait  prévoir  l'issue,  puisqu'il  n'avait  jamais 
eu  de  précédents,  et  100,000  hommes  jetés  sur  les  côtes  et  commandés  par  Bona- 
parte étaient  capables  de  tout.  Les  mesures  les  plus  énergiques  furent  adoptées. 
Au  premier  débarquement,  le  drapeau  rouge  devait  être  déployé  sur  toutes  les 
côtes  du  royaume.  Des  signaux  furent  établis  dans  toutes  les  directions  afin  de 
réunir  en  peu  de  temps  50,000  hommes  sous 'les  armes  et  vers  le  point  me- 
nacé. Ordre  avait  été  donné  d'égorger  impitoyablement  les  Français.  Tous  les 
chevaux,  toutes  les  voitures,  furent  mis  en  réquisition;  la  levée  en  mas?e  fut 
ordonnée  pour  l'armée  de  terre  ;  l'armée  de  mer  fut  portée  à  100,000  matelots. 
Les  points  les  plus  accessibles  de  la  côte  furent  garnis  d'une  artillerie  formi- 
dable; on  construisit  des  écluses  pour  inonder  le  comté  d'Essex;  enfin  le 
ministère  prescrivait  qu'aussitôt  que  les  Français  seraient  débarqués,  on  in- 
cendiât les  forêts,  les  villages,  qu'on  détruisit  les  chemins  et  les  canaux,  qu'on 
démantelât  les  villes,  qu'on  dévastât  les  champs  et  qu'on  égorgeât  li  s  bestiaux. 
En  même  temps,  des  travaux  de  fortifications  furent  commencés  autour  de 
Londres.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  ministère,  peu  rassuré  par  ces  mesures  extrêmes, 
eut  recours  à  des  moyens  plus  odieux.  Il  fit  préparer  une  grande  quantité  de 
brûlots,  de  catamarans,  de  machines  infernales  pour  incendier  la  flottille  fran- 
çaise. L'amiral  Keith,  qui  commandait  l'escadre  anglaise  dans  la  Manche,  fit 
plusieurs  tentatives  d'attaque  contre  les  bâtiments  français;  mais,  dans  toutes 
ces  rencontres,  il  fut  repoussé  avec  perte. 

Il  résolut  donc  de  faire  usage  des  brûlots  incendiaires.  Lord  Melville,  pre- 
mier lord  de  l'amirauté,  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  amiral  pour  juger  du 
terrible  effet  de  ces  machines  infernales  qui  devaient,  suivant  lui,  détruire  la 
flottille,  et  Pitt,  l'implacable  ennemi  de  la  France,  qui  allait  bientôt  redevenir 
ministre,  se  rendit  sur  les  falaises  pour  assister  à  ce  spectacle.  L'amiral  Bruix, 
commandant  en  chef  de  la  flottille,  avait  été  heureusement  informé  par  ses 
espions  des  projets  des  Anglais.  11  se  prépara  à  les  déjouer.  Le  1er  octobre,  ou 
signala  52  voiles  ennemies,  dont  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-cinq 
briks  et  cutters  :  c'étaient  des  brûlots  (1);  les  vents  et  la  marée  leur  étaient 
favorables. 

■ 

(1)  Natur$  de*  machines  inc«ndiaire$ .  —  Les  machines  infernales  que  les  Anglais  avaient 
employées  étaient  de  trois  espèces  :  c'étaient  premièrement  des  bâtiments,  cutter*  ou  briks, 
ne  différant  des  brûlots  ordinaires  que  parce  qu'aucune  trace  d'embrasement  ne  s'y  munirait 
avant  l'explosion.  Ce  qui  les  rendait  plus  dangereux,  c'est  qu'on  pouvait  les  prendre  pour  îles 
bâtiments  de  guerre  cl  tenter  de  bYn  emparer  à  l'abordage. 

Les  machines  infernabs  de  lu  seconde  espVc  éiaient  des  co lires  de  bois  doublés  en  cuivre, 
longs  et  plats  et  terminés  en  point-  à  1  ur*  deux  extrémilés.  Chacun  de  ces  coffres  contenait 
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Le  contre-amiral  Lacrosse,  qui  commandait  la  ligne  d'embossage,  plaça  en 
vedette  plusieurs  chaloupes  de  grande  dimension  ;  elles  devaient  donner  le 
signal  d'alarme  à  l'approche  des  ennemis,  combattre  les  canots,  accrocher  les 
brûlots  et  les  écarter  de  la  ligne.  Vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  les  vedettes 
françaises  aperçurent  plusieurs  bâtiments  à  la  voile  se  dirigeant  vers  elles  ; 
elles  firent  un  feu  très-vif  de  mousqueterie  et  de  mitraille  :  mais  les  bâti- 
ments s'avançaient  toujours  sans  riposter;  on  ne  douta  plus  que  ce  ne  fussent 
des  brûlots.  On  chercha  alors  à  les  accrocher  ;  mais  ils  étaient  escortés  par  des 
embarcations.  Il  fallut  d'abord  écarter  les  chaloupes  anglaises  ;  pendant  ce 
temps,  les  brûlots,  poussés  par  la  marée,  arrivaient  à  notre  ligne  d'embossage. 
Le  premier  brûlot  traversa  la  première  ligne  de  canonnières  sans  en  heurter 
aucune,  et,  dérivant  vers  un  bateau  de  la  seconde  ligne,  fit  explosion  et  blessa 
deux  matelots;  le  second  brûlot  arriva  presque  aussi  loin  que  le  premier  et 
éclata  également  en  blessant  trois  personnes.  Le  contre-amiral  Lacrosse  faillit 
perdre  la  vie.  Ayant  quitté  le  vaisseau  amiral,  il  se  dirigeait  avec  son  canot 
vers  la  gauche  de  la  ligne  qui  se  trouvait  seule  engagée,  lorsqu'il  aperçut  un 
bâtiment  qui  glissait  entre  la  ligne  d'embossage  et  la  terre;  il  fit  aussitôt  tirer 
dessus  et  ordonna  à  ses  matelots  de  faire  force  rames  pour  s'en  emparer. 
Mais  à  peine  se  fut-il  avancé  à  demi-portée  de  pistolet  que  le  bâtiment  sauta 
en  l'air  avec  un  horrible  fracas.  Heureusement  il  n'y  eut  que  deux  matelots 
blessés  par  les  éclats. 

Tandis  que  les  Anglais  envoyaient  coup  sur  coup  toutes  leurs  machines  in- 
cendiaires, les  embarcations  anglaises  cherchaient  à  inquiéter  les  bâtiments 
français  en  dirigeant  sur  eux  des  artifices  embrasés  et  en  faisant  un  feu  très- 
vif  de  mitraille  et  de  mousqueterie.  Mais  ces  odieuses  tentatives  échouèrent  et 
les  Anglais  eurent  plusieurs  de  leurs  bâtiments  coulés  bas.  L'action  dura  jus- 

environ  cinq  milliers  de  poudre  à  canon,  cl  par-dessus  celte  poudre  plusieurs  rangs  de  pelotes 
d'artifice  assemblées  deux  à  deux  par  une  chaîne,  et  ayant  la  forme  et  la  grosseur  d'un  melon. 
Lancées  en  l'air  et  dispersées  par  l'explosion  de  la  poudre,  ces  pelotes  devaient  retombera  bord 
des  bâtiments  français  et  êlre  retenues,  par  la  cbatne  qui  les  unissait  deux  à  deux,  à  quelque 
partie  du  gréement  qu'elles  étaient  destinées  a  incendier. 

Des  barriques  remplies  de  poudre  cl  d'artitices,  et  que  des  boulets,  renfermés  dans  une  toile 
clouée  sur  un  côté,  devaient  empêcher  de  rouler  avec  les  lames,  formaient  la  troisième  espèce 
de  machines. 

I.e  feu  était  communiqué  aux  machines  de  la  première  espèce  par  les  mêmes  moyens  qu'aux 
brûlots  ordinaires.  Il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  deux  autres  espèces,  dont  l'explosion  de- 
vait être  produite  par  une  batterie  de  fusil  mise  en  action  au  moyen  d'un  ressort  adapté  à  un 
mouvement  de  montre  qui  en  réglait  la  détente. 

Quoique  les  Anglais  eussent  échoué  honteusement,  les  Français  pensèrent  qu'ils  allaient  ta- 
cher de  perfectionner  leurs  machines,  et  qu'ils  essaieraient  de  nouveau  d'incendier  la  flottille. 
En  conséquence,  l'amiral  Brulx  fit  augmenter  les  précaution*  déjà  prises  pour  la  mettre  à  l'abri 
du  danger.  Le  capitaine  de  vaisseau  Saint-Haouen,  chef  militaire  du  ponde  Boulogne,  fut  chargé 
d'établir  une  chaîne  de  barrage  au-delà  de  la  ligne  d'embossage.  Ces  précautions  devinrent  inu- 
tiles; car  les  Anglais  ne  se  hasardèrent  plus  à  aucune  tentative  importante  pour  incendier  les 
bâtiments  français;  ils  se  bornèrent  à  faire  en  petit  un  grand  nombre  d'essais  dont  le  résultat 
fat  de  les  décider  à  renoncer  définitivement  à  leors  projets  incendiaires. 
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qu'à  trois  heures  du  matin.  Douze  brûlots  seulement  avaient  fait  explosion,  les 
autres  ne  produisirent  aucun  effet,  et  le  cabinet  de  Londres  en  fut  pour  la 
honte  d'avoir  employé  de  pareils  moyens. 

Ainsi,  l'orage  qui  grondait  sur  l'empire  britannique  était  sérieux.  Jamais  il 
n'avait  couru  un  pareil  danger;  car,  indépendamment  de  ces  150,000  hommes 
prêts  à  être  embarqués  et  de  ces  milliers  de  bâtiments  de  transport  équipés  et 
armés,  le  plan  d'invasion  formé  par  l'empereur  était  un  des  plus  sages,  des 
plus  savamment  conçus  qui  soient  sortis  de  la  tête  d'un  capitaine.  En  effet,  il 
fallait,  pour  réussir  dans  une  pareille  entreprise ,  opérer  la  réunion  de  nos 
diverses  escadres  de  Toulon,  Cadix,  Rochefort  et  Brest;  mais  cette  réunion 
présentait  des  difficultés  extrêmes  et  ne  pouvait  s'opérer  que  sur  un  point  très- 
éloigné  de  nos  côtes.  Il  résolut  de  les  diriger  vers  la  Martinique.  Ce  plan  avait 
le  double  avantage  d'assurer  sans  danger  la  réunion  des  forces  maritimes  dis» 
persées  de  la  France  et  de  l'Espagne,  de  porter  l'alarme  dans  les  établisse- 
ments anglais  des  deux  Indes  et  d'éloigner  ainsi  la  majeure  partie  des  forces 
anglaises  des  eaux  de  l'Océan  et  de  la  Manche  au  moment  où  les  nôtres  allaient 
y  reparaître  pour  favoriser  l'expédition;  en  outre,  on  devait  profiter  de  ce 
voyage  dans  les  Indes  pour  porter  des  troupes  de  débarquement  aux  colo- 
nies. 

Le  général  Lauriston  devait  reprendre  Surinam  et  les  établissements  hollan- 
dais sur  le  continent  de  l'Amérique.  Le  général  Reille  avait  l'ordre  de  s'em- 
parer de  Sainte-Hélène  et  de  jeter  garnison  au  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis 
que  d'autres  détachements  auraient  balayé  les  Antilles,  Saint-Louis,  Tabago, 
Saint-Pierre,  etc. 

Malheureusement  l'exécution  ne  seconda  pas  les  vues  de  l'empereur  et  la 
fortune  fit  échouer  le  plan  le  mieux  combiné.  L'amiral  Missiessy,  qui  comman- 
dait l'escadre  de  Rochefort,  mit  à  la  voile  avec  cinq  bâtiments.  Battu  par  la 
tempête,  il  lutta  pendant  plusieurs  jours  contre  la  mer  et  arriva  aux  An- 
tilles dans  les  premiers  jours  de  février,  après  avoir  éprouvé  de  fortes  avaries. 
11  débarqua  néanmoins  à  la  Martinique  les  secours  en  hommes  et  en  munitions 
qu'il  portait,  Ut  attaquer  l'île  de  la  Dominique,  qui  fut  enlevée,  et  se  rembar- 
qua pour  l'Europe,  d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  après  avoir  dans  sa  route 
débloqué  la  ville  de  Sari-Domingo,  où  quelques  soldats  français,  abandonnés 
pour  ainsi  dire,  défendaient  encore  le  pavillon  français.  A  son  retour,  l'amiral 
Missiessy,  qui  n'avait  rempli  sa  mission  qu'incomplètement,  fut  remplacé  par 
le  contre-amiral  Lallemand,  qui  reçut  l'ordre  de  8e  remettre  en  mer.  Mais 
l'homme  qui  contribua  le  plus  à  faire  échouer  les  projets  de  Napoléon  fut 
l'amiral  Villeneuve.  Cet  amiral,  parti  de  Toulon  vers  le  milieu  de  janvier  avec 
18  vaisseaux  ou  frégates,  fut,  lui  aussi,  battu  par  la  tempête,  et,  au  lieu  de  pour- 
suivre sa  route,  rentra  dans  le  port;  il  ne  remit  à  la  voile  que  le  30  mars,  au 
moment  où,  suivant  ses  instructions,  la  flotte  de  l'amiral  Missiessy  revenait  en 
Europe.  Le  13  mars,  il  mouilla  à  la  Martinique,  rallia  les  vaisseaux  espagnols 
commandés  par  l'amiral  Gravina,  et,  au  lieu  de  s'avancer  dans  la  Manche  à  la 
tête  des  escadres  réunies,  c'estrà-dire  avec  56  vaisseaux  de  haut-bord,  il  se 
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laissa  battre  d'abord  ati  cap  Finistère,  puis  bloquer  dans  Cadix,  d'où  il  ne  de- 
vait sortir  que  pour  éprouver  un  grand  désastre. 

L'amiral  Gantheaume,  qui  devait  appareiller  de  Brest  pour  la  môme  desti- 
nation avec  20  vaisseaux,  ne  put,  de  son  côté,  y  parvenir,  n'ayant  pas  su  pro- 
fiter du  gros  temps  pour  tromper  la  vigilance  de  l'amiral  anglais  Gornwallis, 
qui  le  bloquait  avec  des  forces  supérieures. 

Napoléon,  en  apprenant  ces  nouvelles,  fut  transporté  de  cr'ère.  «  Quelle 
marine!  s'écria-t-il;  quel  amiral!  quels  sacrifices  perdus!...  Mon  espoir  est  déçu. 
Ce  Villeneuve,  au  lieu  d'être  dans  la  Manche,  il  vient  d'entrer  au  Ferrol!  C'en 
est  fait,  il  y  sera  bloqué.  »  Quelques  jours  après  il  fut  instruit  que  ces  fàchemes 
prévisions  s'étaient  réalisées,  que  Villeneuve  était  enfermé  dans  Cadix.  Dès 
lors  l'expédition  d'Angleterre  était  avortée,  à  moins  qu'il  ne  voulût  opérer  le 
débarquement  sans  le  secours  de  la  flotte.  Les  immenses  dépenses  faites  |>our 
cette  grande  entreprise  étaient  perdues,  l'espérance  d'une  descente  en  Angle- 
terre s'évanouissait  pour  longtemps,  pour  toujours  peut-être.  Du  reste,  la 
poli  ique  du  cabinet  de  Londres  était  parvenue  encore  une  fois  à  armer  l'Eu- 
rope contre  la  France.  Pitt,  revenu  au  ministère,  avait  formé  les  liens  d  une 
nouvelle  coalition  dans  laquelle  entrèrent  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche  et 
la  Suède.  Napoléon  apprit  en  même  temps  à  Boulogne  les  nouvelles  de  sa 
flotte  et  les  projets  des  coalisés  contre  la  France.  Un  moment  il  fut  ébranlé  p;ir 
cette  attaque;  mais,  se  recueillant  bientôt,  il  prit  une  des  résolutions  les  plus 
hardies,  les  plus  profondes  qu'aucun  conquérant  ait  jamais  pu  concevoir.  Sans 
hésiter,  sans  s'arrêter,  il  dicta  à  Daru,  intendant  général  de  l'armée,  le  plan 
entier  de  la  campagne  d' Austerlitz,  le  départ  de  chaque  corp^  depuis  le  Hanovre 
et  la  Hollande  jusqu'aux  contins  de  l'ouest  et  du  sud  de  la  France,  l'ordre  des 
marches,  leur  durée,  les  lieux  de  convergence  et  de  réunion  des  colonnes:  les 
entreprises,  les  attaques  de  vive  force,  les  mouvements  divers  de  l'ennemi, 
tout  fut  prévu,  la  victoire  enfin  fut  assurée  dans  toutes  les  hypothèses.  Telles 
étaient,  dit  un  historien,  la  justesse  et  la  vaste  prévoyance  de  ce  plan,  que,  sur 
une  ligne  de  départ  de  200  lieues,  des  lignes  d'opération  de  300  lieues  de  lar- 
geur furent  suivies,  d'après  les  indications  primitives,  jour  par  jour,  lieu  par 
lieu,  jusqu'à  Munich.  Au-delà  de  cette  capitale,  les  époques  seules  éprouvèrent 
quelque  altération,  mais  les  lieux  furent  atteints  et  l'ensemble  du  plan  fut 
couronné  d'un  plein  succès. 

Le  plan  des  coalisés,  définitivement  arrêté,  portait  que  quatre  attaques  au- 
raient lieu  simultanément:  la  première,  au  nord,  par  la  Poméranie,  sur  le  Ha- 
novre et  la  Hollande,  et  qui  devait  être  exécutée  par  une  armée  combinée  de 
Russes,  de  Suédois  et  d'Anglais;  la  deuxième,  à  l'est,  par  la  vallée  du  Danube, 
où  devaient  agir  les  grandes  armées  de  l'Autriche  et  de  la  Russie;  la  troi- 
sième en  Loinbanlic,  confiée  aux  Autrichiens;  la  quatrième,  au  midi  de  l'Italie, 
devait  être  exécutée  par  les  Napolitains,  les  Anglais  et  les  Russes.  L'Autriche 
devait  fournir  à  cet  effet  130,000  fantassins  et  43,000  chevaux  en  Italie; 
50,000  hommes  et  2,000  chevaux  en  Ty  roi  ;  66,000  hommes  et  23,000  chevaux 
eu  Allemagne;  28,000  hommes  et  1,500  chevaux  en  corps  détachés;  en  tout, 
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Î74,000  fantassins  et  40,000  chevaux.  La  Russie  devait  porter  100,000  hommes 
en  Allemagne  et  de  forts  détachements  à  Naples  et  en  Hollande.  La  Suède  de- 
vait fournir  un  contingent  de  35,000  soldats;  l'Angleterre,  ses  flottes,  ses  ma- 
telots et  ses  troupes  de  terre  disponibles. 

Napoléon  devina  les  projets  des  alliés  comme  s'il  eût  assiste  aux  conférences 
de  Londres  et  de  Vienne. 

Son  pian  fut  bientôt  tracé,  et  jamais  jusqu'alors  il  n'en  était  sorti  un  pareil  de 
la  tète  d'un  capitaine.  Les  Russes,  pour  arriver  en  Souabe,  avaient  une  longue 
marche  à  faire;  il  résolut  de  profiler  de  leur  éloignement  pour  porter  le  gros 
de  ses  forces  dans  la  vallée  du  Danube,  accabler  les  Autrichiens,  les  tourner 
comme  à  Marengo,  les  détruire  ou  les  faire  prisonniers;  puis  de  marcher  au- 
devant  des  Russes,  privés  du  secours  des  Autrichiens,  et  «le  les  accabler  à  leur 
tour.  Pour  effectuer  ce  plan  et  mettre  en  mouvement  les  masses  nombreuses 
de  ses  troupes  réunies  à  Boulogne,  il  imagina  de  porter  le  corps  de  Hanovre, 
commandé  par  Bernadotte,  sur  Vurtzbourg  et  le  Danube,  à  travers  la  Hesse; 
celui  de  Hollande,  sous  les  ordresde  Marmont,  devait  descendre  le  long  du  Rhin, 
se  réunir  à  Wurtzbourg  au  corps  du  Hanovre,  et  enfin  il  dirigea  de  Boulogne  à 
Strasbourg  les  corps  campés  au  bords  de  la  Manche,  afin  de  feindre  avec  le  gros 
de  ses  forces  une  attaque  directe  par  les  défilés  de  la  forêt  Noire,  mais  en  réa- 
lité afin  de  laisser  cette  forêt  à  droite,  de  se  joindre  en  Franconie  à  ses  deux  pre- 
miers corps,  de  franchir  le  Danube  au-dessous  d'Lïm,  près  de  Donawertb,  et 
de  se  placer  ainsi  derrière  les  Autrichiens.  Après  avoir  forcé  ceux-ci  à  déposer 
les  armes,  il  marcherait  sur  Vienne  au-devant  des  Russes.  Tandis  qu'il  opérerait, 
lui,  ces  grands  mouvements,  Masséna,  avec  50,000  hommes  portés  sur  l'Àdige, 
arrêterait  les  efforts  de  l'armée  autrichienne,  jusqu'au  moment  où  Napoléon 
aurait  atteint  la  capitale  de  l'empire.  Alors,  à  son  tour,  Masséna  prendrait  l'of- 
fensive et  réunirait  ses  forces  à  celles  de  Napoléon,  et  200,000  hommes  se  pré- 
senteraient ainsi  à  Vienne,  après  avoir  déjoué  les  deux  attaques  principales 
des  ennemis  dans  la  Bavière  et  la  Loinbardie.  Quant  à  la  Basse-Italie,  il  lui  suf- 
fisait de  20,000  hommes  pour  la  contenir.  Ce  plan,  nous  le  répétons,  fut  litté- 
ralement exécuté.  Vers  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  les  Autrichiens  étaient 
déjà  sur  les  bords  de  I  Inn  et  de  l'Adige,  et  les  Russes  sur  la  frontière  de  Gal- 
licie.  Les  hostilités  commencèrent  le  8  septembre;  l'électeur  de  Bavière  était 
resté  fidèle  à  l'alliance  de  la  France;  c'est  sur  lui  que  tombèrent  les  premiers 
coups.  Croyant  surprendre  Napoléon,  les  ennemis  envahirent  la  Bavière,  fran- 
chirent Tisser  et  le  Lech,  et  vinrent  s'établir  sur  le  Danube  et  Tisser.  L'archiduc 
Ferdinand  commandait  cette  armée,  sous  la  tutelle  du  général  Mack,  qui  pas- 
sait pour  un  grand  général,  malgré  l'échec  tristement  célèbre  que  lui  avait 
fait  éprouver  Cbampionnet  dans  la  première  ex|»édition  de  Naples.  L'archiduc 
Jean  occupait  le  Ty  roi  avec  40,000  hommes,  et  Tarchiduc  Charles  s'avançait  sur 
l'Adige  avec  «00,000  hommes. 

En  une  heure  tous  les  corps  d'armée  furent  en  mouvement  vers  l'Alle- 
magne. Toutefois,  avant  d'aller  porter  la  guerre  en  Allemagne,  Napoléon  dut 
songer  à  la  sécurité  des  frontières  de  France.  Un  corps  d'armée  réuni  à  Bou- 
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logne,  sous  les  ordres  du  maréchal  Brune,  veilla  à  la  conservation  de  la  flot- 
tille. Deux  corps  de  réserve  établis  à  Mayence  et  à  Strasbourg  furent  organisés 
par  les  maréchaux  Lefebvre  et  Kellermann. 

Voici  quelles  étaient  la  force  et  la  composition  des  divers  corps  de  la  grande 
armée  : 

Force  et  composition  de  la  grande  armée.  —  L'armée  destinée  à  combattre 
les  soldats  de  la  troisième  coalition  avait  reçu  le  nom  de  grande  armée. 

L'empereur  lui-même  devait  en  prendre  le  commandement.  Il  avait  confié 
au  maréchal  Berthier  les  fonctions  de  chef  d'état-major.,  avec  le  titre  de  major 
général. 

La  grande  armée,  outre  la  garde  impériale  et  la  réserve  de  cavalerie,  se 
composait  de  sept  corps  destinés  à  combattre  eu  Allemagne  sous  les  ordres  de 
l'empereur,  et  d'un  huitième  corps  formant  l'armée  d'Italie,  commandé  par 
le  maréchal  Masséna. 

Lorsque  cette  grande  armée  allait  entrer  en  Allemagne,  deux  divisions  ba- 
varoises, aux  ordres  des  généraux  de  Wrèdc  etDeroy,  devaicnts'y  réunir. 

Le  lw  corps,  placé  sous  les  ordres  du  maréchal  Bernadotte,  avait  pour  chef 
d'état-major  le  général  de  division  César  Berthier;  pour  commandant  d'artil- 
lerie, le  général  Éblé;  pour  commandant  du  génie,  le  colonel  Mono;  pour 
inspecteur  aux  revues,  M.  Lalance,  et  pour  ordonnateur,  M.  Michaux.  11  se 
composait  de  deux  divisions  d'infanterie  :  la  première,  commandée  par  le  gé~ 
néral  Drouet  (brigades  Frère  et  Varié);  la  seconde,  commandée  par  le  général 
Rivaud  (brigades  Dumoulin  et  Pacthod);  d'une  division  de  cavalerie,  com- 
mandée par  le  général  Kellermann  (brigades  Picard  et  Van-Marizy),  et  d'une 
division  d'artillerie  et  du  génie.  Sa  force  totale  s'élevait  à  17,737  hommes.  Ce 
corps  partit  du  Hanovre  et  se  dirigea  sur  le  Mayn. 

Le  9*  corps,  commandé  par  le  général  Marmont,  avait  pour  chef  d'état-ma- 
jor le  général  de  division  Vignolles;  pour  commandant  d'artillerie,  le  général 
de  brigade  Tirlet;  pour  commandant  du  génie,  le  général  de  division  Léry,  et 
pour  inspecteur  aux  revues,  M.  Aubernon.  Il  se  composait  de  trois  divisions 
d'infanterie  :  la  première,  commandée  par  le  général  Boudet  (brigades  Cas- 
sagne  et  Soyez);  la  seconde,  commandée  par  le  général  Grouchy  (brigades  Dél- 
ions et  Lacroix);  la  troisième  (division  batave),  commandée  par  le  général 
Dumonceau  (brigades  Guaita  et  Wanbadel)  ;  d'une  division  de  cavalerie,  com- 
mandée par  le  général  Lacoste  (brigade  Guérin-d'Étoguigny),  et  d'une  division 
d'artillerie  et  de  génie.  Sa  force  totale  s'élevait  à  20,758  hommes.  Ce  corps 
partit  du  camp  de  Zeyst  près  d'Utrecht,  et,  comme  le  premier,  fut  dirigé  sur  le 
Mayn. 

Le  3*  corps,  commandé  par  le  maréchal  Davoust,  avait  pour  chef  d'état- 
major  le  général  de  brigade  Daullanne  ;  pour  commandant  d'artillerie,  le  gé- 
néral de  division  Sorbier;  pour  commandant  du  génie,  le  général  de  brigade 
Andréossy;  pour  inspecteur  aux  revues,  M.  Laigle,  et  pour  ordonnateur, 
M.  Chambon.  —  U  se  composait  de  trois  divisions  d'infanterie  :  la  première, 
commandée  par  le  général  Bisson  (brigades  Demont  de  Lilly  et  Eppler);  la 
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seconde,  commandée  par  le  général  Friant  (brigades  Heudelet,  Lochet  et  Gran- 
deau)  ;  la  troisième,  commandée  par  le  général  Guden  (brigades  Petit,  Gau- 
thier et  Risler)  ;  d'une  brigade  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Via- 
lannes,  et  d'une  division  d'artillerie  et  du  génie.  Sa  force  totale  était  de  27,452 
hommes.  Ce  corps  partit  de  Boulogne  et  se  dirigea  sur  le  Rhin. 

Le  4«  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult,  avait  pour  chef  d'état-major 
le  général  de  divison  Saligny;  pour  commandant  d'artillerie,  le  général  de  bri- 
gade Pernetty;  pour  commandant  du  génie,  le  colonel  Poitevin;  pour  inspec- 
teur au*  revues,  M.  Lambert,  et  pour  commissaire-ordonnateur,  M.  Arcambal. 
Il  se  composait  de  quatre  divisions  d'infanterie  :  la  première,  commandée  par 
le  général  Saint-Hilaire  (brigades  Thiébault,  Morand  et  Varé);  la  seconde,  com- 
mandée par  le  général  Vandamme  (brigades  Schirer,  Ferrey  et  Candras);  la 
troisième,  commandée  par  le  général  Legrand  (brigades  Levasseur,  Merle  et 
Brouard):  la  quatrième,  commandée  par  le  général  Suchet  (brigades  Becker, 
Roger- Val hubert  et  Claparède);  d'une  brigade  de  cavalerie,  commandée  par  le 
général  Margaron,  et  d'une  division  d'artillerie  et  de  génie.  Sa  force  totale 
s'élevait  à  Ai  ,358  hommes.  Ce  corps  partit  de  Boulogne  et  se  dirigea  sur  le 
Rhin. 

Le  S*  corps,  commandé  par  le  maréchal  Lannes,  avait  pour  chef  d'état-ma- 
jor le  général  de  brigade  Compans;  pour  commandant  de  l'artillerie,  le  gé- 
néral de  brigade  Foncher;  pour  commandant  du  génie,  le  colonel  Kirgener, 
pour  inspecteur  aux  revues,  M.  Bnhol,  et  pour  commissaire  des  guerres,  fai- 
sant fonctions  d'ordonnateur,  M.  Wast.  Il  se  composait  de  deux  divisions  d'in- 
fanterie :  la  première,  commandée  par  le  général  Oudinot  (brigades  La- 
planche-Mortières,  Dupas  et  Ruffin);  la  seconde,  commandée  par  le  général 
Gazan  (brigades  Grain-d'Orge,  Campana  et  Rhcinvald);  d'une  brigade  de  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  général  Treilhard,  et  d'une  division  d'artillerie  et  de 
génie.  Sa  force  totale  s'élevait  à  17,788  hommes.  Ce  corps  partit  de  Boulogne 
et  se  dirigea  sur  le  Rhin. 

Le  6*  corps,  commandé  par  le  maréchal  Ney,  avait  pour  chef  d'état-major 
le  général  de  brigade  Dutailly;  pour  commandant  de  l'artillerie,  le  général 
Seroux;  pour  commandant  du  génie,  le  colonel  Cazals,  pour  inspecteur  aux 
revues,  M.  Monard,  et  pour  ordonnateur,  M.  Marchand.  Il  se  composait  de  trois 
divisions  d'infanterie  :  la  première,  commandée  par  le  général  Dupont  (bri- 
gades Rouyer  et  Marchand)  ;  la  seconde,  commandée  par  le  général  Loison 
(brigades  Villatte  et  Roguet)  ;  la  troisième,  commandée  par  le  général  Malher 
(brigades  Marcognet  et  Labaasée);  d'une  division  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
du  général  Tilly  (brigade  Dupré),  et  d'une  division  d'artillerie  et  de  génie.  Sa 
force  totale  s'élevait  à  24,407  hommes.  Ce  corps  partit  de  Boulogne  et  se  di- 
rigea sur  le  Rhin. 

Le  7e  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Augereau,  avait  pour  chef  d'état- 
major  le  général  de  brigade  Donzelot;  pour  commandant  d'artillerie,  le  gé- 
néral de  division  Durosnel;  pour  commandant  du  génie,  le  colonel  Laglastine; 
pour  sous-inspecteur  aux  revues,  M.  Garreau,  et  pour  ordonnateur,  M.  Nourry. 
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Il  se  composait  de  deux  divisions  d'infanterie:  la  première,  commandée  par  le 
général  Desjardins  (brigades  Lapisse,  Lamarque  et  Augereau);  la  seconde, 
commandée  par  le  général  Maurice-Matthieu  (brigades  Sarrnt  et  Sarrazinl;  et 
d  une  division  d'artillerie  et  de  génie.  Sa  force  totale  sélevaità  14,450  hommes. 
Ce  corps  partit  de  Brest  et  se  dirigea  sur  le  Haut-Rhin. 

Le  8*  corps,  commandé  par  le  maréchal  Masséna,  avait  pour  chef  d'état- 
major  le  général  de  division  Charpentier;  pour  commandant  en  chef  de  l'ar- 
tillerie, le  général  Lacombe-Saint-Michel  ;  pour  commandant  en  second  de 
l'artillerie,  le  général  Dulauloy-,  pour  commandant  du  génie,  le  général  Chas- 
seloup;  pour  sous-chef  d'état-major,  le  général  de  brigade  Fririon;  pour  in- 
specteur aux  revues,  M.  Félix,  et  pour  commissaire  ordonnateur  en  chef, 
M.  Joubert.  Il  s?  composait  de  cinq  divisions  d'infanterie:  la  première,  com- 
mandée par  le  général  Gardanne  (brigades  Compère  et  Lonchantain)  ;  la  se- 
conde, commandée  par  le  général  Verdier  (brigades  Brun  et  Digouuet);  la 
troisième,  commandée  par  le  général  Molitor  (brigades  Launay,  Hcrbin  et  Va- 
lory)  ;  la  quatrième ,  commandée  par  le  général  Duhesme  (brigades  Coulas  et 
Lecamus)  ;  la  cinquième ,  commandée  par  le  général  Seras  (brigades  Gilly. 
Guillet,  Mallet  et  Schill)  ;  d'une  division  de  cavalerie  légère,  commandée  par  le 
général  Espagne  (brigades  Maurin  et  Debelle)  ;  d'une  division  de  cuirassiers  et 
de  dragons,  commandée  par  le  général  Mermet  (brigades  Frezia,  Lacour,  Da- 
venay  et  Offenstein)  ;  d'une  réserve  de  grenadiers  réunis,  commandée  par  le 
général  Partouneaux  (brigades  Solignac  et  Valentin) ,  et  d  une  division  d'artil- 
lerie et  de  génie.  Sa  force  totale  s'élevait  à  52,754  hommes.  Ce  corps,  qui  for- 
mait l'armée  d'Italie,  était  sur  les  bords  de  l'Adige  et  devait  se  diriger  sur 
Klageufurth. 

La  réserve  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Murât,  avait  pour  chef  d'état-ma- 
jor le  général  de  division  Belliard;  pour  commandant  d'artillerie,  le  général 
de  brigade  Hamigue;  pour  commandant  du  génie,  le  colonel  Flayelle;  pour 
inspecteur  aux  revues,  M.  Boisnod,  et  pour  ordonnateur,  M.  Matthicu-Favicrs. 
Elle  se  composait  de  deux  divisions  de  grosse  cavalerie  :  la  première,  com- 
mandée par  le  général  Nansouty  (brigades  Friston  et  Lauoussaye  Saint  Ger- 
main) ;  la  seconde,  commandée  par  le  général  d'Haul|*>ul  (brigades  Saint-Sul- 
pice  et  Fauconncl)  ;  de  quatre  divisions  de  dragons  :  la  première,  sous  les 
ordres  du  général  Klein  (brigades  Fenerols,  Lasalle  et  Millet);  la  seconde,  sous 
les  ordres  du  général  Walther  (brigades  Sébastiani,  Roget  et  Boussard)  ;  la 
troisième,  sous  les  ordres  du  général  Beaumont  (brigades  Charles  Boye,  Scal- 
fort  et  Milhaud)  ;  la  quatrième,  sous  les  ordres  du  général  Bourcier  (brigades 
Laplanche ,  Sahuc  et  Yerdière  )  ;  d'une  division  de  dragons  à  pied,  com- 
mandée par  le  général  Baraguay-d'Hilliers  (brigades  Lesnire  et  Wonderwet), 
et  d'une  division  d'artillerie  et  de  génie.  Sa  force  totale  était  de  22,015 
hommes. 

La  garde  impériale,  sous  les  ordres  de  Mortier  et  de  Bessièrcs,  se  composait 
de  grenadiers  à  pied,  de  chasseurs  à  pied,  de  la  garde  royale  italienne,  de  gre- 
nadiers à  cheval,  de  chasseurs  à  cheval,  de  mamelucks,  de  gendarmes  d'élite, 
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d'artillerie ,  de  train  d'artillerie  et  d'une  ambulance,  le  tout  montant  à 
12,530  hommes  d'infanterie  et  2,567  cavaliers. 

Le  total  général  de  la  grande  armée  s'élevait  donc  à  251,249  hommes,  dont 
100,000  environ,  non  compris  la  réserve,  devaient  combattre  en  Allemagne. 
L'empereur  arriva  le  27  septembre  1805  à  Strasbourg,  où  était  le  grand  quar- 
tier-général. 

L'ordre  de  départ  des  deux  corps  fut  donné  le  27  août.  Le  2  septembre,  le 
maréchal  Bernadotte  était  en  mouvement.  Les  autres  s'ébranlent  successive- 
ment comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  simple  manœuvre.  Chaque  général 
conduit  sa  division;  chaque  colonel  suit  la  marche  qui  lui  est  tracée,  et  s'ache- 
mine gaiement  vers  le  Rhin.  Jamais  armée  n'a  marché  à  l'ennemi  sous  des  aus- 
pices plus  favorables.  Les  chants  joyeux  se  mêlent  aux  fanfares  militaires  et 
au  roulement  des  tambours.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  divers 
corps  étaient  arrivés  sur  les  bords  du  Rhin,  la  droite  à  Strasbourg,  le  centre  à 
Spire  et  à  Mayence,  la  gauche  se  repliant  sur  le  Mein.  Toutefois,  avant  de 
passer  le  Rhin,  Napoléon  adressa  à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 

a  Soldats, 

o  La  guerre  de  la  troisième  coalition  est  commencée  :  l'armée  autrichienne 

a  passé  l'Inn,  violé  les  traités,  attaqué  et  chassé  de  sa  capitale  notre  allié  

Vous-mêmes,  vous  avez  dû  accourir  à  marches  forcées  à  la  défense  de  nos 

frontières;  mais  déjà  vous  avez  passé  le  Rhin  Nous  ne  nous  arrêterons  plus 

que  nous  n'ayons  assuré  l'indépendance  du  corps  germanique ,  secouru  nos 
alliés  et  confondu  l'orgueil  de  nos  injustes  agresseurs.  Nous  ne  ferons  plus  de 
paix  sans  garantie;  notre  générosité  ne  trompera  plus  notre  politique. 

«Soldats!  votre  empereur  est  au  milieu  de  vous,  vous  n'êtes  que  l'avant- 
garde  du  grand  peuple;  s'il  est  nécessaire,  il  se  lèvera  tout  entier  à  ma  voix 
pour  confondre  et  dissoudre  cette  nouvelle  ligue  qu'ont  tissue  la  haine  et  l'or 
de  l'Angleterre. 

«  Mais,  soldats,  nous  aurons  des  marches  forcées  à  faire,  des  fatigues,  des 
privations  de  toute  espèce  à  endurer.  Quelques  obstacles  qu'on  nous  oppose, 
nous  les  vaincrons,  et  nous  ne  prendrons  pas  de  repos  que  nous  n'ayons  planté 
nos  aigles  sur  le  territoire  de  nos  ennemis.  » 

Quand  tous  les  corps  de  la  grande  armée  furent  arrivés  sur  les  frontières, 
la  réserve  de  cavalerie  commandée  par  le  prince  Murât  passa  le  Rhin  à  Kehl 
le  25  septembre.  Elle  resta  stationnaire  devant  les  débouchés  de  la  forêt  Noire. 
Les  mouvements  de  ses  patrouilles  devaient  faire  croire  à  l'ennemi  que  l'armée 
française  tenterait  de  pénétrer  par  ses  défllés.  Le  corps  du  maréchal  Luîmes, 
qui  passa  le  même  jour  le  Rhin  à  Kehl,  se  porta  sur  Hastacll  et  s'avança  sur 
Fribourg;  celui  du  maréchal  Ney  traversa  ce  fleuve  sur  un  pont  jeté  à  Dur- 
lach,  et  se  dirigea  sur  Stuttgard.  Le  maréchal  Soult  effectua  son  passage  à 
Spire  et  marcha  sur  Heilbroun,  et  le  maréchal  Davoust  traversa  le  Rhin  à  Man- 
heim  et  se  dirigea,  par  Heidelberg,  sur  Neckeret.  En  même  temps  le  général 
Marmont,  qui  s'était  rendu  à  Mayence  avec  l'armée  de  Hollande,  passa  le  Rhin 
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à  Cassel,  traversa  à  Francfort  le  Mein  et  se  dirigea  sur  Vurtzbourg.  Le  maré- 
chal Bemadottc,  commandant  l'armée  de  Hanovre,  se  rendit  dans  Francfort, 
où  s'opéra  la  jonction  de  l'armée  bavaroise,  qui  termina  la  ligne  de  l'armée 
du  grand  Napoléon  et  forma  l'extrémité  de  sa  gauche.  La  pensée  de  l'empe- 
reur avait  suffl  jusqu'alors  pour  diriger  de  loin  toutes  ces  masses  sur  un  ter- 
ritoire ami;  mais  le  moment  était  venu  de  les  faire  agir  et  de  modifier  tous 
leurs  mouvements  d'après  ceux  de  ses  ennemis.  Sa  présence  devenait  néces- 
saire dans  une  armée  dont  il  était  l'âme  et  le  génie  tutélaire.  Il  arrive  à  Stras- 
bourg, fait  traverser  le  Rhin  au  grand  parc  d'artillerie,  et  se  rend  à  Louis- 
bourg,  chez  l'électeur  de  Wirtemberg.  A  son  aspect,  la  confiance  renaît  parmi 
ses  alliés  et  la  terreur  est  dans  l'armée  ennemie.  Si  elle  fût  demeurée  encore 
quelques  jours  dans  sa  position,  elle  eût  été  entièrement  prise  à  dos.  Mack, 
pour  éviter  ce  malheur,  fait  un  changement  sur  ses  lignes;  il  concentre  ses 
forces  dans  les  environs  d'Ulm,  Stockak  et  Memmingen,  et  y  rassemble  tous 
ses  moyens.  Pour  rendre  sa  défense  plus  vigoureuse,  il  passe  le  Danube  et  ren- 
force le  corps  d'armée  établi,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  L'armée  fran- 
çaise s'avançait  à  grands  pas;  les  armées  de  Hollande,  de  Hanovre  et  de  Ba- 
vière, qui  s'étaient  reposées  à  Vurtzbourg,  en  repartent  le  4"  et  2  octobre.  Une 
partie  se  dirige  sur  le  Haut-Mein,  et  l'autre  sur  la  droite,  du  côté  de  Margen- 
tein.  Le  maréchal  Davoust  se  porte  de  Neckeret  sur  Donawert,  le  maréchal 
Soult  d'Heilbroun  sur  Nordlingen,  et  le  maréchal  Larmes  de  Louisbourg  sur 
la  même  ville.  Ainsi  la  grande  armée,  qui  avait  commencé  son  changement 
de  direction  au  passage  du  Rhin,  le  continua  par  un  mouvement  circulaire  de 
conversion  dont  sa  droite  formait  le  pivot,  et,  par  une  simple  manœuvre,  elle 
vint  faire  face  au  Danube,  après  avoir  traversé  une  grande  partie  de  la  Fran- 
conie  et  de  la  Souabe.  Ce  grand  et  vaste  mouvement  la  portait  au  sein  de  la 
Bavière  par  une  marche  de  quelques  jours.  11  lui  procurait  l'avantage  de  pos- 
séder de  grandes  plaines  pour  manœuvrer,  d'éviter  les  montagnes  et  les  défilés 
de  la  forêt  Noire  et  la  ligne  des  rivières  qui  se  jettent  parallèlement  dans  le 
Danube,  et  plaçait  encore  l'empereur  Napoléon  à  plusieurs  marches  derrière 
son  ennemi,  déjà  tourné  et  pris  à  revers.  La  ligne  de  la  grande  armée  fut  alors 
établie  en  ordre  de  bataille. 

Le  corps  du  maréchal  Bernadotte,  réuni  à  l'armée  bavaroise,  prit  position  à 
Weisscmberg:  celui  du  maréchal  Davoust  à  /Etingen,  à  cheval  sur  la  Vernitz  ; 
celui  du  maréchal  Soult  à  Donawert,  dont  il  fît  rétablir  le  pont;  celui  du  maré- 
chal Ney  à  Kœssingen;  celui  du  maréchal  Lannes  à  Neireishein,  et  celui  du 
prince  Murât  le  long  du  Danube.  Tous  brûlaient  d'en  venir  aux  mains  et  de  se 
signaler  sous  les  yeux  de  leur  emj>ereur.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'armée 
autrichienne  ;  ses  soldats  étaient  mal  payés,  mal  nourris,  mal  approvisionnés. 
Leurs  chefs,  trompés  sur  un  plan  d'attaque  imprévu,  changeaient  sans  cesse 
la  direction  de  leurs  troupes,  sans  adopter  aucun  plan  fixe  d'attaque  ni  de  dé- 
fense ;  ils  gardaient  les  débouchés  de  la  forêt  Noire,  se  reposaient  sur  les  forti- 
fications élevées  sur  les  bords  de  lïller  et  se  hâtaient  de  mettre  en  état  de 
défense  Ulm  et  Memmingen,  où  ils  concentrèrent  leurs  forces.  Leur  réunion 
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né  put  rétablir  parmi  elles  la  confiance  dans  leurs  moyens  de  défense  ;  ils  con- 
çurent de  nouvelles  alarmes  en  voyant  s'avancer  des  détachements  de  cavalerie 
française  jusqu'à  Elchingen.  Us  envoyèrent  quelques  troupes  pour  les  éloigner. 
Bientôt  leurs  inquiétudes  furent  plus  graves;  leurs  éclaireurs  leur  annoncèrent 
l'arrivée  de  toute  l'armée  française,  et  la  marche  de  plusieurs  corps  partis  de 
Nordlingen  pour  traverser  le  Danube.  Leur  anxiété  parut  par  des  ordres  et  des 
contre-ordres  qui  se  succédèrent  rapidement.  Les  généraux  autrichiens, 
étonnés  de  la  marche  de  l'armée  française  et  de  ses  progrès,  ne  s'aperçurent 
point  que  c'était  entièrement  une  guerre  de  manœuvres,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
résister  au  génie  puissant  qui  les  dirigeait.  Frappés  de  stupeur,  ils  perdirent 
un  moment  précieux  pour  une  retraite,  ou  pour  faire  sur  toute  la  ligne  un 
mouvement  dont  l'exécution  aurait  pu  faciliter  son  développement  et  la 
ramener  en  bataille  devant  l'armée  française.  Le  cours  des  rivières,  dont  le 
pays  abonde,  pouvait  leur  procurer  pour  cette  défensive  d'excellentes  posi- 
tions; cette  mesure  facilitait  encore  aux  Autrichiens  leurs  communications 
avec  leur  armée  d'Italie  par  le  Tyrol,  leur  permettait  d'attendre  leur  jonction 
avec  les  Russes  et  leur  conservait  la  possibilité  de  combattre.  Les  premiers 
engagements  de  l'armée  française  avec  les  forces  de  l'Autriche  furent  couron- 
nés par  des  victoires  ;  les  événements  heureux  pour  la  France  se  pressèrent 
avec  toute  la  rapidité  que  l'on  pouvait  attendre  de  l'impétuosité  nationale.  Le 
6  octobre,  la  division  du  général  Vaudamme  s'empara  du  pont  de  Douawert, 
défendu  par  le  régiment  de  Colloredo.  Le  lendemain,  le  prince  Murât  fut 
maître  du  pont  de  Lech;  il  arriva  le  8  à  Wertingen,  ville  de  Souabe,  dans  le 
dessein  de  couper  la  communication  d'Ulm  à  Augsbourg.  Eu  route,  le  prince 
Murât  reconnut  une  division  composée  de  douze  bataillons  de  grenadiers 
autrichiens. 

Appuyé  par  quatre  escadrons  de  cuirassiers,  il  donna  ordre  d'attaquer;  ce 
corps  se  trouva  aussitôt  enveloppé  par  une  manœuvre  habile  que  le  général 
Nansouty  fit  exécuter.  C'était  l'élite  de  l'armée  de  Souabe.  Elle  se  forme  en 
carré.  L'avantage  aurait  dû  se  trouver  du  côté  des  Autrichiens,  dont  la  cava- 
lerie et  l'infanterie  se  soutenaient  mutuellement.  Mais  quels  hommes  peuvent 
résister  à  l'audace  des  Français?  rien  n'égale  l'ardeur  avec  laquelle  ils  char- 
gent leurs  ennemis.  A  la  tôle  du  9e  de  dragons,  le  colonel  Maupelit  reçoit  une 
blessure  qui  le  met  hors  de  combat;  le  colonel  Arrighi  a  un  cheval  tué  sous 
lui;  le  colonel  Beaumont  saisit  dans  les  rangs  ennemis  un  capitaine  de  cui- 
rassiers, et  sabre  un  cavalier  qui  voulait  secourir  son  officier.  L'exemple  des 
chefs  encourage  les  troupes  à  Wertingen.  Après  deux  heures  d'engagement, 
la  colonne  autrichienne  est  dans  une  déroute  complète.  Le  maréchal  Lannes 
et  les  grenadiers  de  la  division  Oudinot  frémissaient  de  ne  pouvoir  arriver  à 
temps  sur  le  terrain  pour  combattre;  ils  accélérèrent  leur  marche.  Dès  qu'ils 
parurent,  les  Autrichiens  précipitèrent  leur  retraite;  une  seule  brigade  de 
cette  division  put  donner,  parce  qu'un  marais  arrêta  l'autre  au  moment  où 
elle  tournait  les  débris  de  la  colonne  ennemie,  éparpillée  et  dans  le  plus  affreux 
désordre.  Tous  les  canons  et  les  drapeaux  de  ce  corps  d'Impériaux  furent  pris, 
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et  4,000  prisonniers  demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs;  la  fuite  seule 
leur  déroba  le  reste.  Le  prince  Murât,  toujours  fixé  sur  le  but  de  sa  manœuvre, 
poursuivit  sa  marche  sur  Zummershausen  pour  intercepter  toute  communi- 
cation entre  Ulm  et  Augsbourg.  Le  maréchal  Soull  avait  manœuvré  du  7  au 
8  octobre  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  intercepter  également  de  ce  côté 
les  débouchés  d'Ulm,  puis  se  réunit  aux  divisions  Vandamme  et  Legrand  pour 
entrer  dans  Augsbourg  par  la  rive  droite  du  Lech,  tandis  que  le  général  Saint- 
Hilaire  s'y  portait  par  la  rive  gauche.  Après  le  combat  de  Wertingen,  ces  trois 
divisions  poursuivirent  les  restes  de  la  colonne  autrichienne,  réfugiés  à  Aicha; 
elles  l'en  chassèrent,  et  entrèrent  le  9  octobre  à  Augsbourg.  Le  maréchal 
Davoust  ne  put  arriver  à  Neubourg  que  le  8;  ses  trois  divisions  se  réunirent 
le  lendemain  à  Aicha  aux  divisions  Boudet  et  Grouchy,  et  aux  troupes  bataves 
du  général  Dumonceau.  Toutes  ces  troupes  passèrent  ensemble  le  Danube  et 
prirent  (Mjsition  entre  Augsbourg  et  Aicha. 

Le  corps  d'armée  du  maréchal  Bernadolte  et  les  Bavarois  arrivèrent  le  10  à 
Aichstett  et  se  portèrent  à  Ingolstadt,*  tandis  que  la  garde  impériale ,  com- 
mandée par  le  général  Bessières,  entra  à  Augsbourg  avec  les  cuirassiers.  Ces 
dispositions  avaient  pour  but  la  destruction  de  l'armée  autrichienne  établie  en 
Souabe  et  en  Bavière.  On  apprit  alors  l'arrivée  de  douze  régiments,  détachés 
de  l'armée  autrichienne  d'Italie  pour  secourir  celle  d'Allemagne.  Elle  était 
déjà  si  étroitement  cernée  par  les  Français,  que  ces  nouveaux  ennemis  ne  leur 
donnèrent  aucune  inquiétude.  On  vit  alors  Napoléon  animer  ses  guerriers  par 
ses  exemples,  marcher  continuellement  partout  où  sa  présence  était  néces- 
saire. Les  Autrichiens  se  réunirent  à  Guntzbourg,  où  leur  position  fut  forcée. 
Ferdinand  accourut.  Ce  prince,  après  être  inutilement  revenu  trois  fois  à  la 
charge,  fut  obligé  de  se  retirer  avec  précipitation;  il  rentra  dans  Ulm  pendant 
la  nuit  du  9  au  10  octobre,  avec  beaucoup  de  généraux.  Le  général  Mack  y  ra- 
menait le  quartier-général,  dont  l'établissement  à  Burgau  ne  pouvait  pas  du- 
rer plus  longtemps,  parce  que  la  réserve  du  prince  Mural,  qui  arriva  dans  la 
même  nuit,  coupait  la  retraite  à  tout  ce  qui  n'aurait  |>as  mis  assez  de  célérité 
dans  la  fuite.  Les  combats  de  Wertingen  et  de  Cunzbourg  furent  le  prélude 
de  faits  et  d'opérations  d'une  importance  décisive;  l'ensemble  du  mouvement 
que  l'empereur  Napoléon  faisait  exécuter  tendait  à  resserrer  le  cercle  dans 
lequel  il  renfermait  l'armée  autrichienne,  à  la  cerner  de  toutes  parts,  et  à 
couper  toutes  ses  communications.  Chacun  des  corps  qui  composaient  l'armée 
française  concourait  sans  relâche  et  avec  succès  à  tous  les  détails  d'exécution 
de  ce  plan.  Celui  du  maréchal  Soult  se  porta,  le  1 1  octobre,  sur  Landsberg;  il  y 
arriva  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  rencontra  le  régiment  de  cui- 
rassiers du  prince  Ferdinand,  qui  se  rendait  à  Ulm  à  marches  forcées  avec  six 
pièces  de  canon. 

Le  maréchal  fit  faire,  par  le  26*  de  chasseurs  à  cheval,  une  charge  si  vigou- 
reuse et  si  animée ,  que  les  cuirassiers  allemands,  intimidés,  prirent  la  fuite, 
en  laissant  deux  pièces  de  canon  et  cent  vingt  prisonniers ,  parmi  lesquels  un 
lieutenant-colonel  et  un  capitaine.  Le  prince  Murât,  avec  sa  réserve  de  cava- 
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lerie  et  les  corps  d'armée  des  miréchaux  Ney  et  Larmes,  s'ctiiit  placé  vis-à- 
vis  de  l'armée  ennemie,  dont  la  gauche  occupait  Ulm  et  la  droite  Memmingcn, 
position  qu'elle  venait  de  perdre,  et  dont  le  maréchal  Soult  l'avait  débusquée. 
Le  maréchal  Ney  s'était  mis  à  cheval  sur  le  Danube,  vis-à-vis  Ulm,  et  le 
maréchal  Lannes  avait  pris  position  à  Weisenhorn.  Le  général  Marmont,  à 
marches  forcées,  parvint  à  en  prendre  une  sur  la  hauteur  d'illersheim,  tandis 
que  le  maréchal  Soult,  par  la  sienne  à  Memmingen,  débordait  la  droite  de 
l'ennemi;  la  garde  impériale,  partie  d'Augsbourg  le  M  octobre,  se  rendit  à 
Burgau  pour  y  attendre  l'empereur,  qui  arriva  dans  la  nuit. 

«  L'empereur,  dit  le  bulletin  de  la  grande  armée,  était  sur  le  pont  du  Lech, 
lorsque  le  corps  d'armée  du  général  Marmont  a  défllé.  Il  a  fait  former  en 
cercle  chaque  régiment,  leur  a  parlé  de  la  situation  de  l'ennemi,  de  1  immi- 
nence d'une  grande  bataille  et  de  la  confiance  qu'il  avait  en  eux.  Cette  ha- 
rangue avait  lieu  pendant  un  temps  affreux.  Il  tombait  une  neige  abondante, 
la  troupe  avait  de  la  boue  jusqu'aux  genoux  et  éprouvait  un  froid  assez  vif  ; 
mais  les  paroles  de  l'empereur  étaient  de  flamme  :  en  l'écoutant,  le  soldat  ou- 
bliait ses  fatigues  et  ses  privations,  et  était  impatient  de  voir  arriver  l'heure  du 
combat.  » 

Le  même  jour,  Napoléon  arrive  au  quartier  général  du  maréchal  Ney,  et 
ordonne  l'attaque  du  pont  d'Elchingen  au  major  général;  3,000  hommes  faits 
prisonniers  sont  le  résultat  matériel  de  cette  journée,  qui  donne  son  premier 
baptême  aristocratique  au  maréchal  Ney. 

En  même  temps  que  Ney  enlève  le  pont  d'Elchingen,  le  maréchal  Lannes 
occupe  les  hauteurs  qui  dominent  la  plaine  au-dessus  du  village  de  Pfull.  A 
peine  maître  de  celte  position,  il  lance  en  avant  ses  tirailleurs.  La  tête  du  pont 
de  la  ville  est  attaquée  et  prise,  et  la  terreur  est  dans  la  place. 

De  son  côté ,  Murât  manœuvre  avec  les  divisions  de  dragons  Beaumont  et 
Klein,  et  culbute  l'ennemi  partout  où  il  le  rencontre. 

Enfin  Marmont  occupe  les  ponts  d'Unter  et  d'Oberkirberg,  et,  joint  au  ma- 
réchal Soult,  qui  s'avance  par  Memmingen  et  Biberach,  complète  lïnveslisse- 
ment  de  la  ville  en  s'emparant  de  la  rive  droite  du  Danube. 

Le  soir  de  la  bataille,  l'empereur  se  rapproche  encore,  et  établit  son  quar- 
tier général  dans  l'abbaye  d'Elchingen.  Ainsi  placé,  il  a  sous  sa  main  les  ma- 
réchaux Ney  et  Lannes,  plus  la  réserve  de  cavalerie;  tous  trois,  sur  un  signe  de 
lui,  forceront  les  retranchements  et  s'empareront  de  la  ville. 

Quelques  engagements  qui  eurent  lieu  le  lendemain,  et  dans  lesquels  l'en- 
nemi fut  constamment  battu,  rendirent  sa  position  encore  plus  précaire.  Ulm 
était  dans  une  telle  extrémité,  qu'en  un  coupdc  main  elle  devait  être  prise  d'as- 
«aut.  Mais  lèmpereur  veut  ménagerses  soldats;  il  lui  faut  toutes  ses  forces  pour 
finir  la  campagne  d'un  seul  coup.  Il  envoie  un  officier  au  prince  de  Lichten- 
stein,  enfermé  dans  la  place,  pour  lui  offrir  une  entrevue.  Le  prince  accepte 
avec  empressement  l'ouverture  qui  lui  est  faite,  et  accourt  au  quartier  général 
d'Elchingen.  Napoléon  lui  montre  la  ville  cernée  de  tous  côtés,  l'impossibilité 
où  elle  est  de  soutenir  un  assaut;  lui  rappelle  l'exemple  de  Jaffa,  dont  la  gar- 
ni. i9 
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nison  et  les  habitants  ont  été  passés  au  fil  de  l'épée,  tant  il  est  difficile,  dons  un 
pareil  événement,  d'arrêter  l'ardeur  du  soldat,  et  en  appelle  à  sa  propre  con- 
science, en  lui  demandant  s'il  croit  pouvoir  se  défendre. 

Le  prince  de  Liechtenstein  demande  deux  jours  pour  se  décider,  et,  ces  deux 
jours  accordés,  rentre  dans  la  place  pour  se  consulter  avec  le  gouverneur, 
le  général  Mack. 

Les  deux  jours  écoulés,  c'est-à-dire  le  \1  octobre,  le  maréchal  Berthier  se 
rend  dans  la  place  d'il  m,  et  arrête,  avec  le  feld-maréchal  quartier-maître 
général  Mack,  la  capitulation  suivante,  dont  voici  les  deux  premiers  et  princi- 
paux articles  : 

«  La  place  d'Ulm  sera  remise  à  l'armée  française  avec  tous  ses  magasins  et 
son  artillerie. 

«  La  garnison  sortira  de  la  place  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
après  avoir  défilé  elle  remettra  ses  armes.  MM.  les  officiers  seront  renvoyés  sur 
parole  en  Autriche;  les  sous-officiers  et  soldats  seront  conduits  en  France ,  où 
ils  resteront  jusqu'à  parfait  échange.  » 

En  conséquence  de  cette  capitulation,  le  28  octobre,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  18  généraux,  27,000  Autrichiens,  00  pièces  de  canon,  défilèrent  devant 
l'empereur  et  mirent  bas  les  armes. 

«  J'avais  remporté  depuis  dix  ans  bien  des  succès,  dit  Napoléon;  mais  jamais 
je  n'avais  joui  d'un  triomphe  pareil  à  celui  d'une  armée  entière  défilant  à  mes 
pieds,  et  déposant  ses  armes,  ses  drapeaux,  ses  canons.  Placé  sur  une  émi- 
nence  qui  domine  la  ville  et  tout  le  bassin  du  Danube,  je  pus  contempler  à 
mon  aise  ce  spectacle  qui  me  promettait  désormais  de  si  hautes  destinées.  » 

Cette  première  campagne  était  terminée.  Napoléon  en  félicita  ainsi  son 
armée  : 

a  Soldats  ob  la  grande  armée  , 

«  En  quinze  jours  nous  avons  fait  une  campagne;  ce  que  nous  nous  propo- 
sions de  faire  est  rempli  :  nous  avons  chassé  de  la  Bavière  les  troupes  de  la 
maison  d'Autriche  et  rétabli  notre  allié  dans  la  souveraineté  de  ses  états. 

«  Celle  armée  qui ,  avec  autant  d'ostentation  que  d'imprudence,  était  venue 
se  placer  sur  nos  frontières,  est  anéantie. 

«  Mais  qu'importe  à  l'Angleterre!  son  but  est  rempli  :  nous  ne  sommes  plus 
à  Boulogne,  et  son  subside  ne  sera  ni  plus  ni  moins  grand. 

o  De  100,000  hommes  qui  composaient  cette  armée,  60,000  sont  prisonniers. 
Ils  iront  remplacer  nos  conscrits  dans  les  travaux  de  la  campagne. 

«  Deux  cents  pièces  de  canon,  tont  le  parc,  quatre-vingt-dix  drapeaux,  tous 
leurs  généraux  sont  en  notre  pouvoir  :  il  ne  s'est  pas  échappé  de  cette  armée 
15,000  hommes. 

a  Soldats!  je  vous  avais  annoncé  une  grande  bataille;  mais,  grâce  aux  mau- 
vaises combinaisons  de  l'ennemi ,  j'ai  pu  obtenir  les  mêmes  succès  sans  courir 
aucune  chance;  et,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  l'histoire  des  nations,  un  si 
grand  résultat  ne  nous  affaiblit  pas  de  plus  de  i  ,500  hommes  hors  de  combat 
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«  Soldats!  ce  succès  est  dû  à  votre  confiance  sans  bornes  dans  votre  empe- 
reur, à  votre  patience  à  supporter  les  fatigues  cl  les  privations  de  toute  espèce, 
à  votre  rare  intrépidité. 

o  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  :  vous  êtes  impatients  de  commencer 
une  seconde  campagne. 

o  Cette  armée  russe,  que  l'or  de  l'Angleterre  a  transportée  des  extrémités  de 
l'univers,  nous  allons  lui  faire  éprouver  le  même  sort. 

o  A  ce  combat  est  attaché  plus  spécialement  l'honneur  de  l'infanterie  fran- 
çaise :  c'est  là  que  va  se  décider,  i>our  la  seconde  fois,  cette  question  qui  l  a 
déjà  été  une  fois  en  Suisse  et  en  Hollande  «  si  l'infanterie  française  est  la  pre- 
mière ou  la  seconde  de  l'Europe. 

«  II  n'y  a  pas  là  de  généraux  contre  lesquels  je  puisse  avoir  de  la  gloire  à 
acquérir;  tout  mon  soin  sera  d'obtenir  la  victoire  avec  le  moins  possible  d'ef- 
fusion de  sang.  Mes  soldats  sont  mes  enfants,  » 

Cette  première  campagne  terminée,  Najoléon  fit  ses  dispositions  pour  mar- 
cher sur  Vienne.  Aussitôt  tous  les  corps  de  troupes  se  mettent  en  mouvement, 
à  l'exception  de  ceux  d'Augereau  et  Ney,  eeuls  chargés  de  détruire  les  corps 
restés  au  Tyrol. 

Le  21,  Napoléon  était  à  Munich.  Le  28  au  soir,  tout  était  prêt  pour  le  passage 
de  l'Inn.  Bernadotte,  soutenu  de  Marmont,  passa  à  Wasserbourg  et  se  dirigea 
sur  Salzbourg.  Le  général  Kutusow,  de  son  côté,  s'avançait  à  marches  for- 
cées. Son  année  s'élevait  à  50,000  hommes;  elle  fut  bieutôt  renforcée  de 
15,000  Autrichiens.  C'était  bien  peu  |K>ur  s'opposer  à  la  marche  de  nos  divi- 
sions victorieuses.  Mais  il  s'approchait  du  Danube  dans  l'espérance  d'y  faire 
sa  jonction  avec  l'armée  du  général  Mack.  11  ignorait  encore  la  prise  d'Llni. 
En  apprenantcctévéneinent,  il  se  hâta  de  se  retirer,  mais  lentement,  pour  atten- 
dre les  réserves  qui  lui  arrivaient  par  la  Bohème  et  la  Moravie,  et  |>our  donner  à 
l'archiduc  Charles  le  temps  de  passer  en  Autriche.  Bien  ne  pouvait  plus  sauver 
Vienne.  Napoléon,  après  avoir  franchi  l'Inn,  se  porta  sur  la  Traun,  ayant  le 
Danube  à  gauche  et  les  Alpes  à  droite,  et  protégé  dans  ses  manœuvres  par  Ber- 
nadotte et  Marmont  à  Salzbourg,  et  par  Ney  dans  Je  Tyrol.  Il  avait  avec  lui  les 
maréchaux  Davoust,  Murât,  Soult  et  Lannes.  Il  dirigea  Lannes  sur  Lintz,  Da- 
voust  et  Soult  sur  Wels.  Murât  les  précédait  avec  sa  cavalerie.  La  garde  suivait 
avec  le  quartier  général.  Marmont  reçut  l'ordre  de  rejoindre  à  Wels.  La  grande 
armée  marcha  ainsi  sur  Lambach,  qui  fut  pris  après  de  faibles  engagements 
d'avant-garde.  Le  8  novembre.  Napoléon  établit  son  quartier  général  à  Lintz. 
De  là,  il  dirigea  son  corps  d'armée  sur  l'Ens,  et  fil  de  nouvelles  dispositions 
pour  continuer  sa  marche  offensive,  car  il  avait  toujours  à  craindre  sur  ses 
flancs  le  cor|>s  du  Tyrol,  commandé  par  larchiduc  Jean,  et  celui  d'Italie,  com- 
mandé par  1  archiduc  Charles.  Il  est  vrai  qu'en  allirantà  lui  dans  sa  marche  sur 
Vienne  l'archiduc  Charles,  il  attirait  aussi  Masséna  qui  le  suivait;  mais  le  prince 
Charles  pouvail  se  dérober  à  Masséna,  pénétrer  eu  Bavière  et  se  réunir  aux 
Austro-Russes.  Il  redoubla  de  précaution.  11  envoya  le  corps  de  Marmont  à 
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Léoben,  afin  d'y  donner  an  besoin  la  main  à  Masséna.  Davoust  occupa  Saint- 
Polten.  Bernadolte  fut  rappelé  de  Salzbourg,  et  Mortier,  avec  deux  divisions, 
manœuvra  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  que  Napoléon  avait  négligée  jus- 
qu'alors. En  même  temps  il  créa  une  flottille  chargée  de  vivres  et  de  muni- 
tions et  qui  liait  les  deux  armées. 

C'est  ainsi  que  le  conquérant  le  plus  audacieuxavançait  avec  précaution  sur 
Vienne.  A  Amstetten,  les  Russes,  qui  se  retiraient  à  mesure  que  les  Français 
avançaient,  livrèrent  un  combat  d'arrière-garde  pour  sauver  leurs  bagages. 
Quelques  régiments  de  dragons  et  les  grenadiers  d'Oudinot  les  culbutèrent 
après  une  rude  mêlée.  A  Saint-Polten,  l'armée  russe  tout  entière  s'était  rangée 
en  ordre  de  bataille;  mais  elle  se  retira  bientôt,  et,  traversant  le  Danube  à 
Krems,  ils  laissèrent  libre  la  route  de  Vienne.  Murât,  impatient  d'y  entrer  le 
premier,  partit  au  galop  de  sa  cavalerie  et  ne  s'arrêta  qu'à  deux  lieues  de 
Vienne.  Cependant  le  passage  de  l'armée  russe  sur  la  rive  gauche  avait  com- 
promis le  corps  de  Mortier.  Kutusow,  s'étant  aperçu  de  l'existence  de  ce  corps 
isolé,  résolut  de  l'accabler. 

Mortier,  entraîné  par  le  mouvement  imprudent  de  Murât,  avait  laissé  l'inter- 
valle d'une  marche  entre  la  division  Gazan,  qu'il  avait  avec  lui,  et  les  divi- 
sions Dupont  et  Dumonceau  qui  devaient  le  rejoindre.  Pour  comble  de  fatalité, 
la  flotlille  était  restée  en  arrière. 

Le  H  novembre,  Mortier  venait  de  franchir  Dirnstein,  lorsqu'il  rencontra 
l'avant-garde  russe.  Croyant  n'avoir  affaire  qu'à  un  faible  rideau  qui  masquait 
la  retraite  de  Kutusow,  il  prend  l'offensive  sans  attendre  l'arrivée  de  Dupont, 
pousse  l'ennemi  jusqu'aux  portes  de  Stein,  et  lui  fait  des  prisonniers.  Ce  succès 
faillit  causer  la  ruine  de  sa  division;  car,  tandis  qu'il  s'éloignait  de  plus  en 
plus  de  ses  communications,  une  colonne  do  10,000  Russes,  descendant  des 
hauteurs  de  Dirnstein,  lui  fermait  le  défilé,  et  Kutusow  venait  d'envoyer  de 
nouvelles  réserves  au  corps  que  Mortier  avait  devant  lui.  Dans  cette  position, 
il  n'y  avait  pour  le  maréchal  d'autre  alternative  que  de  s'ouvrir  un  passage  à 
la  baïonnette  ou  de  mourir.  Mortier  n'hésite  pas.  Il  fond  à  la  baïonnette  sur 
les  Russes,  mais  ceux-ci  sont  inébranlables.  Le  carnage  est  affreux.  La  di- 
vision française,  à  moitié  délniile,  n'a  plus  de  munitions,  et  déjà  la  nuit  couvre 
de  ses  ombres  cet  affreux  champ  de  bataille.  Heureusement  Dupont  arrive  à 
son  secours,  et  se  précipite  si  résolument  sur  les  ennemis  qu'il  les  culbute.  En 
voyant  leurs  libérateurs,  les  grenadiers  de  la  division  Gazan  se  jettent  dans  les 
bras  des  soldats  de  la  division  Dupont,  en  leur  disant  :  Braves  camarades  ! 
nous  vous  devons  la  vie  !  Cette  scène  se  passait  au  pied  de  la  tour  où  Richard 
Cœur-de-Lion  fut  retenu  prisonnier. 

En  ce  moment  la  flotlille  ayant  rejoint,  Mortier  passa  sur  la  rive  droite  avec 
son  corps  d'armée.  Napoléon  s'avançait  vers  Vienne.  Cette  capitale  n'avait  ja- 
mais été  prise  par  une  armée  européenne.  Les  Turcs  seuls  s'étaient  approchés 
de  son  enceinte,  mais,  grâce  à  Sobieski,  ils  ne  l'avaient  pas  franchie.  Napoléon 
devait,  le  premier,  faire  tomber  ce  prestige  d'inviolabilité.  Bâtie  dans  le  superbe 
bassin  du  Danube,  Vienne  est  une  des  plus  grandes  villes  de  l'Europe.  C'est, 
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après  Constantinople  et  Naples,  une  des  plus  heureusement  placées.  Elle  conte- 
nait alors  1 00,000  habitants,  mais  elle  était  mal  fortifiée. 

L'empereur  François  en  quittant  sa  capitale  avait  recommandé  qu'on  ne  fit 
aucune  résistance  au  vainqueur.  En  conséquence,  le  13  novembre,  la  capitu- 
lation fut  signée,  et  le  général  Sébastiani  entra  le  premier  dans  la  ville,  puis 
Murât,  puis  Lannes.  Murât  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer  des  ponts  du  Da- 
nube et  de  traverser  la  ville  au  galop.  L'empereur  y  arriva  la  même  soirée, 
mais  sans  faste  et  sans  appareil.  Il  établit  son  quartier-général  à  Schœnbrun, 
que  les  filles  de  l'empereur  venaient  d'évacuer  la  veille. 

Murât,  après  avoir  traversé  la  ville,  se  porta  sur  le  grand  pont  du  Danube. 
Les  Autrichiens  n'avaient  pas  osé  défendre  Vienne,  mais  ils  avaient  résolu  de 
nous  arrêter  au  passage  du  fleuve,  et  en  effet,  ils  avaient  pris  position  sur  la 
rive  gauche,  et  leur  artillerie  était  disposée  de  manière  à  pouvoir  enfiler  le 
pont  et  à  le  croiser  par  le  feu  de  plusieurs  batteries.  En  outre,  chacune  des  ar- 
ches de  ce  pont  était  minée,  et  pour  rendre  la  destruction  parfaite,  de  dix  pas 
en  dix  pas  étaient  disposés  des  barils  de  poudre.  Pendant  quelques  pourparlers 
entre  Murât,  Lannes,  le  général  Bertrand  et  les  parlementaires  autrichiens,  les 
grenadiers  et  les  carabiniers  effectuaient  le  passage  du  pont,  conduits  par  Ou- 
dinot,  qui,  selon  son  habitude,  marchait  à  leur  tète  avec  son  état-major.  Tout- 
à-coup  le  mot  feu  retentit  dans  les  rangs  autrichiens.  Aussitôt,  et  par  une  ins- 
piration subite,  Ondinot  s'élance  avec  son  état-major,  arrache  la  mèche  du 
mineur,  fait  battre  la  charge,  s'empare  des  batteries»  et,  à  la  tête  des  grena- 
diers réunis  et  des  carabiniers  qui  ont  traversé  le  pont  au  pas  de  course  et  sans 
qu'un  seul  coup  de  canon  ait  été  tiré,  s'empare  du  village  de  Spitzen,  dans 
lequel  il  trouve  un  parc  d'artillerie  de  180  pièces  de  canon  et  de  300 
caissons. 

La  joie  de  Napoléon  fut  grande  en  apprenant  ce  succès.  Il  fit  aussitôt 
avancer  les  corps  de  Murât,  de  Lannes  et  de  Soult  à  la  poursuite  de  Kutusow. 
Le  général  Clarke  fut  nommé  gouverneur  de  Vienne.  Napoléon  y  resta  peu  de 
temps;  il  voulait  terminer  la  guerre;  il  savait  que  les  réserves  russes  étaient 
arrivées  dans  la  Moravie,  et  il  avait  bâte  de  les  détruire.  Les  événements  se 
succédaient  avec  un  bonheur  incroyable.  Ney  avait  fait  la  conquête  du  Tyrol 
et  chassé  l'archiduc  Jean  en  Hongrie,  et  Masséna  avait  poursuivi  et  constam- 
ment tenu  en  haleine  l'archiduc  Charles,  et  l'avait  forcé  également  à  se  jeter 
en  Hongrie.  En  ce  moment,  il  donnait  la  main  à  Marmont,  placé  à  Léoben.  Les 
deux  archiducs  se  trouvaient  ainsi  éloignes  de  cent  cinquante  lieues  de  l'armée 
russe.  Napoléon  avait  deux  fois  le  temps  de  la  battre  avant  leur  arrivée.  En 
conséquence,  il  rapprocha  Masséna  du  général  Marmont  sur  la  route  d'Italie  à 
Vienne  ;  Davoust  fut  placé  autour  de  la  capitale  ;  Bernadolte  reçut  l'ordre  de 
passer  le  Danube  à  Krems  et  de  suivre  Kutusow,  en  se  liant  avec  Marmont;  en- 
fin, les  maréchaux  Lannes,  Murât  et  Soult  se  dirigèrent  vers  la  Moravie.  Napo- 
léon espérait  ainsi  couper  la  retraite  au  général  russe;  mais  celui-ci  parvint  à 
s'échapper  à  Hollabrûn  en  faisant  proposer  un  armistice  à  Murât.  L'empereur, 
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furieux  en  apprenant  ces  événements,  fit  de  graves  reproches  à  Murât.  Napo- 
léon se  rendit  à  Brûnn ,  capitale  de  la  Moravie  ;  il  y  arriva  le  20  novembre. 
Les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  s'étaient  réunis  à  Olmutz,  et  avaient 
résolu  d'aller  attaquer  Napoléon  à  Brûnn. 

Le  29  novembre,  Napoléon  fait  sa  jonction  avec  l'armée  d'Italie,  et,  le  4"  dé- 
cembre, il  est  en  face  de  l'armée  alliée,  qui  se  développe  dans  les  plaines 
d'Austerlitz.  Cette  armée  comptait  95,000  hommes  à  peu  près;  elle  s'avançait 
avec  une  confiance  extrême;  c'était  au  point  que  Napoléon,  ayant  fait  de- 
mander à  Alexandre  une  entrevue ,  celui-ci,  au  lieu  de  se  rendre  à  ses  désirs, 
s'était  contenté  de  lui  envoyer  son  aide-de-camp ,  le  jeune  prince  Dolgorouki. 
Ce  jeune  homme  avait  trouvé  Napoléon  au  rendez-vous,  et,  après  l'avoir  traité 
en  officier  de  fortune  avec  lequel  il  voulait  bieu  se  commettre,  mais  jusques 
auquel  un  Romanoff  ne  pouvait  descendre,  avait  fini  par  proposer  au  vain- 
queur d'Ulm  de  déposer  la  couronne  de  fer,  de  rendre  la  Belgique  et  d'évacuer 
à  l'instant  même  l'Autriche  et  la  Bavière.  Le  ton  modéré  de  Napoléon  n'avait 
fait  que  confirmer  les  envoyésde  l'empereur  de  Russie  dans  la  pensée  que  laposi- 
tiondes  Français  était  on  ne  peut  plus  critique,  et  que  celte  armée  tout  entière 
allait  être  prise.  On  assure  que  quelques  vieux  généraux  autrichiens,  qui  avaient 
fait  plusieurs  campagnes  contre  le  général  Bonaparte,  prévinrent  le  conseil 
que  ce  n'était  pas  avec  cette  confiance  qu'il  fallait  marcher  contre  une  armée 
qui  comptait  tant  de  vieux  soldats  et  d'officiers  du  premier  mérite.  Ils  disaient 
qu'ils  avaient  vu  ce  général,  réduit  à  une  poignée  d'hommes,  ressaisir  la  vic- 
toire par  des  opérations  rapides  et  imprévues  et  détruire  les  armées  les  plus 
nombreuses;  que  cependant  ici  on  n'avait  obtenu  aucun  avantage,  qu'au  con- 
traire toutes  les  affaires  d'arrière-garde  de  la  première  armée  russe  avaient 
été  en  faveur  des  Français.  Mais  à  cela  les  officiers  russes  opposaient  la  bra- 
voure de  leurs  80,000  soldats,  l'enthousiasme  que  leur  inspirait  la  présence  de 
leur  empereur,  et,  ce  qu'ils  n'osaient  probablement  pas  dire,  leur  talent,  dont 
ils  étaient  étonnés  que  les  Autrichiens  voulussent  bien  méconnaître  la  puis- 
sance. 

Dès  la  veille,  Napoléon  avait  deviné  les  projets  des  ennemis  et  reconnu  la 
faute  qu'ils  avaient  faite  en  concentrant  toutes  leurs  forcesdans  le  villaged'Aus- 
terliU.  Leur  projet  était  évidemment  de  tourner  la  gauche  des  Français.  Vers 
le  milieu  du  jour,  il  monta  à  cheval  avec  les  maréchaux  Soult,  Bernadotte  et 
Bessières,  et,  parcourant  les  rangs  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  de  la  garde, 
qui  étaient  sous  les  armes  dans  la  plaine  de  Schlanpach ,  il  s'avança  jusque  sur 
la  ligne  des  tirailleurs  de  la  cavalerie  de  Murât,  qui  échangeaient  quelques 
coups  de  carabine  avec  les  tirailleurs  de  l'ennemi.  De  là  il  avait  observé,  au 
milieu  des  balles,  les  mouvements  des  diverses  colonnes,  et,  par  une  de  ces 
révélations  subites  qui  étaient  une  des  facultés  de  son  génie,  il  avait  deviné  le 
plan  entier  de  Kutusoff.  Dès  ce  moment,  l'armée  russe  fut  battue  dans  sa 
pensée,  et,  en  rentrant  dans  sa  tente  dressée  sur  un  plateau  qui  dominait  la 
plaine,  il  dit,  en  jetant  un  dernier  regard  sur  l'armée  enuemie  :  o  Avaut  dc- 
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main  soir,  toute  cette  armée  sera  à  moi.  »  En  effet,  du  haut  de  son  bivouac,  il 
apercevait  avec  une  joie  indicible  l'armée  russe  commençant,  à  deux  portées 
de  canon  de  nos  avant-postes,  un  mouvement  de  flanc  pour  tourner  sa  droite, 
lui  enlever  la  roule  de  Vienne,  et,  se  plaçant  entre  lui  et  les  étangs,  le  forcer 
à  déposer  les  armes.  C'était  le  comble  de  la  présomption  ou  plutôt  de  l'igno- 
rance de  l'art  de  la  guerre.  Vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  la  procla- 
mation suivante  fut  mise  à  l'ordre  de  l'armée  : 

«  Soldats,  l'armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  venger  l'armée  aulri». 
chienne  d'Ulm  :  ce  sont  les  mêmes  bataillons  que  vous  ave*  battus  à  Hollabrùn, 
et  que,  depuis,  vous  avez  poursuivis  jusqu'ici;  les  positions  que  nous  occupons 
sont  formidables,  et  pendant  qu'ils  marcheront  pour  tourner  ma  droite,  Us 
me  présenteront  le  flanc. 

«  Soldats,  je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons.  Je  me  tiendrai  loin  du  feu 
si,  avec  votre  bravoure  accoutumée,  vous  portez  le  désordre  et  la  confusion 
dans  les  rangs  ennemis;  mais  si  la  victoire  était  un  moment  indécise,  voua 
verriez  votre  empereur  s'exposer  aux  premiers  coups,  car  la  victoire  ne  sau- 
rait hésiter  dans  cette  journée,  surtout  où  il  y  va  de  l'honneur  de  l'infanterie 
française,  qui  importe  tant  à  l'honneur  de  toute  la  nation. 

«  Que ,  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés ,  on  ne  dégarnisse  pas  les  rangs, 
et  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  pensée  qu'il  faut  vaincre  les  stipen- 
diés de  l'Angleterre,  qui  sont  animés  d'une  si  grande  haine  contre  notre 
nation. 

«Cette  victoire  finira  notre  campagne,  et  nous  pourrons  reprendre  nos 
quartiers  d'hiver,  où  nous  serons  rejoints  par  les  armées  qui  se  forment  en 
France,  et  alors  la  paix  qui  se  fera  sera  digne  de  mon  peuple,  de  vous  et  de 
moi.  » 

Les  ennemis  étaient  animés  d'un  sentiment  bien  différent;  ils  se  présentaient 
devant  nos  grand'gardes  à  portée  de  pistolet  et  défilaient  par  une  marche  de 
flanc  sur  une  ligne  de  quatre  lieues,  en  prolongeant  l'armée  française,  qui  pa- 
raissait ne  pas  oser  sortir  de  ses  positions.  Ils  n'avaient  qu'une  crainte,  c'était 
que  l'armée  française  ne  leur  échappât.  On  flt  tout  pour  les  confirmer  dans 
cette  idée.  Le  prince  Murât  faisait  avancer  de  petits  corps  de  cavalerie  dans  la 
plaine,  puis  il  les  rappelait  précipitamment,  comme  s'il  eût  été  étonné  des 
forces  immenses  de  l'ennemi. 

Le  soir,  Napoléon  voulut  visiter,  à  pied  et  incognito,  tous  les  bivouacs.  La 
nuit  était  froide  et  sombre;  mais  il  avait  à  peine  fait  quelques  pas,  qu'il  fut 
reconnu.  Les  soldats  se  levèrent  spontanément,  et,  pleins  d'enthousiasme,  ils 
firent  entendre  le  cri  mille  fois  répété  de  :  Vive  l'empereur!  l'n  des  grenadiers 
de  l'armée,  voulant  éclairer  ses  pas,  ramassa  la  paille  de  son  bivouac  et  en 
forma  une  torche  enflammée  qu'il  mit  au  bout  de  son  fusil.  Ses  camarades 
imitèrent  son  exemple,  et,  en  quelques  minutes,  on  vit  briller  sur  le  vaste 
front  d'une  armée  de  80,000  hommes  cette  singulière  illumination.  Napoléon 
traversa  les  lignes  françaises  à  la  lueur  des  fanaux  et  recueillit  l'expression  de 
confiance  et  de  joie  de  son  armée.  Les  uns  lui  promettaient  la  victoire  pour 
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fêter  l'anniversaire  de  son  couronnement,  les  autres  lui  disaient  que,  le  lende- 
main ,  on  lui  donnerait  son  bouquet  de  fêle.  Un  grenadier  s'approcha  de  lui; 
c'était  un  des  plus  vieux  soldats  de  l'armée,  a  Sire,  lui  dit-il ,  je  te  promets,  au 
nom  des  grenadiers  de  l'armée,  que  tu  n'auras  qu'à  combattre  des  yeux  et  que 
nous  t'amènerons  demain  les  drapeaux  et  l'artillerie  de  l'armée  russe  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  ton  couronnement.  »  Napoléon  goûtait  la  joie  la 
plus  profonde  qu'il  soit  donné  à  un  homme  d'éprouver,  et  celte  joie  était  mé- 
ritée. La  victoire  qui  allait  inaugurer  son  règne  d'une  manière  si  éclatante 
était  le  fruit  de  ses  savantes  combinaisons.  L'armée,  avec  cet  instinct  qui  ca- 
ractérise les  masses,  avait  compris  que  le  succès  ne  pouvait  être  douteux.  Elle 
était  pleine  de  confiance  et  se  préparait  au  combat  comme  il  faut  y  aller,  le 
cœur  plein  d'assurance  et  de  joie. 

Napoléon,  après  avoir  parcouru  les  divers  bivouacs,  rentra  dans  sa  tente, 
qui  consistait  en  une  mauvaise  cabane  de  paille  sans  toit  que  lui  avaient  faite  les 
grenadiers.  Il  était  radieux  de  contentement.  Il  répéta  plusieurs  fois  :  o  Voilà 
la  plus  belle  soirée  de  ma  vie,  mais  je  regrette  de  penser  que  je  perdrai  un 
bon  nombre  de  ces  braves  gens.  Je  sens,  au  mal  que  cela  me  fait ,  qu'ils  sont 
véritablement  mes  enfants,  et,  en  vérité,  je  me  reproche  quelquefois  ce  senti- 
ment, car  je  crains  qu'il  ne  finisse  par  me  rendre  inhabile  à  faire  la  guerre.  » 

Si  l'ennemi  eût  pu  voir  ce  spectacle,  il  eût  été  épouvanté;  mais  l'ennemi 
continuait  son  mouvement  et  courait  à  sa  perle.  Napoléon  fit  sur-le-champ  ses 
dispositions.  Son  plan  étail  simple.  Ayant  deviné  les  intentions  de  l'ennemi, 
dont  le  but  était  de  lui  couper  la  route  de  Vienne,  il  fallait  l'encourager  dans 
ce  projet,  puis,  affaiblissant  son  centre  et  renforçant  sa  droite,  se  jeter  avec  le 
gros  de  son  armée  sur  les  hauteurs  de  Pratzen,  que  celui-ci  abandonnait,  le 
couper  ainsi  en  deux ,  et  le  précipiter  dans  des  étangs  d'où  il  ne  pût  sortir.  Il 
fit  ses  dispositions  en  conséquence.  Davoust  partit  en  toute  hâte  pour  se  rendre 
au  couvent  de  Raygern,  où,  avec  une  de  ses  divisions  et  une  division  de  dra- 
gons, il  devait  contenir  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  afin  qu'au  moment  donné 
elle  se  trouvât  tout  enveloppée.  Il  donna  le  commandement  de  la  gauche  au 
maréchal  Lannes,  de  la  droite  au  maréchal  Soult,  du  cenlre  au  maréchal 
Bernadotle,  et  de  toute  la  cavalerie,  qu'il  réunit  en  un  seul  point,  au  prince 
Hurat.  La  gauche  du  maréchal  Lannes  était  appuyée  au  Santon,  position  su- 
perbe que  l'empereur  avait  fait  fortifier  et  où  il  avait  fait  placer  18  pièces  de 
canon.  Dès  la  veille,  il  avait  confié  la  garde  de  cette  position  au  47*  régiment 
d'infanterie  légère,  et,  certes,  elle  ne  pouvait  être  gardée  par  de  meilleures 
troupes.  La  division  du  général  Suchet  formait  la  gauche  du  maréchal  Lannes; 
celle  du  général  Caflarelli  formait  sa  droite,  qui  était  appuyée  sur  la  cavalerie 
du  prince  Mural.  Celle-ci  avait  devant  elle  les  hussards  et  les  chasseurs  du  gé- 
néral Kellermann  et  les  divisions  de  Walter  et  de  Beaumont,  el,  en  réserve, 
les  divisions  de  cuirassiers  des  généraux  Nansouly  et  d'Hautpoul,  avec  24  pièces 
d'artillerie  légère. 

Le  maréchal  Bernadotle,  au  centre,  avait  à  ?a  gauche  la  division  du  général 
Vandamme,  au  centre  la  division  du  général  Saint-llilaire,  à  sa  droite  la  divi- 
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sion  du  général  Legrand.  Le  maréchal  Davoust  était  détaché  sur  la  droite  du 
général  Legrand ,  qui  gardait  les  débouchés  des  étangs  et  des  villages  de  So- 
kolnitz  et  de  Selnitz.  11  avait  avec  lui  la  division  Friant  et  les  dragons  de  la  di- 
vision du  général  Bourcier.  La  division  du  général  Gudin  devait  se  mettre  de 
grand  matin  en  marche  de  Nicolsburg  pour  contenir  le  corps  ennemi  qui  au- 
rait pu  déborder  la  droite. 

L'empereur,  avec  Berthier,  son  premier  aide-de-camp,  le  colonel-général 
Junot  et  tout  son  état-major,  se  trouvait  jcn  réserve  avec  les  dix  bataillons  de 
sa  garde  et  les  dix  bataillons  de  grenadiers  du  général  Ondinot,  dont  le  gé- 
néral Duroc  commandait  une  partie. 

Cette  réserve  était  rangée  sur  deux  lignes  en  colonnes  par  bataillons  à  dis- 
tance du  déploiement,  ayant  dans  lesta tervalles  40  pièces  de  canon  servies  par 
les  canonniers  de  la  garde.  C'est  avec  cette  réserve  que  l'eni|>ereur  avait  le 
projet  de  se  précipiter  partout  où  il  serait  nécessaire.  A  trois  heures  du  matin, 
l'empereur  monta  à  cheval  pour  reconnaître  les  feux  des  bivouacs  de  l'ennemi 
et  se  faire  rendre  compte,  par  les  grand' gardes,  de  ses  mouvements.  Il  aper- 
çut les  feux  presque  éteints  des  bivouacs  russes  sur  les  hauteurs  de  Pratzen,  et 
étant  descendu  jusqu'au  village  de  Pautowitz,  situé  au  bout  du  ruisseau  qui 
séparait  les  deux  armées,  il  apprit  que  les  ennemis  avaient  passé  la  nuit  dans 
l'ivresse,  que  des  cris  tumultueux  s'étaient  élevés  du  milieu  de  leur  camp:  en 
même  temps  il  entendit  un  bruit  lointain  comme  le  roulement  de  la  foudre. 
C'était  la  marche  de  l'artillerie  et  des  chevaux  de  l  avant-garde  ennemie.  Il 
revint  se  placer  à  son  bivouac,  d'où  il  embrassait  tout  le  champ  de  bataille,  et 
attendit  que  le  mouvement  de  l'armée  russe  fût  entièrement  prononcé  pour 
agir.  L'empereur  était  plein  de  joie  en  voyant  ses  prévisions  se  réaliser  point 
par  point.  Les  maréchaux  étaient  à  cheval  à  ses  côtés.  Le  jour  commençant  à 
luire  à  travers  le  brouillard,  les  élévations  de  terrain  ressemblaient  à  des  îles 
sur  une  mer  agitée,  car  les  divers  corps  de  l'année  française,  en  se  mettant 
en  mouvement,  formaient  des  ondulations  semblables  aux  vagues  de  l'Océan. 
Enfin,  le  soleil  parut  et,  dissipant  les  nuages,  éclaira  celte  immense  plaine 
couverte  d'hommes  et  de  chevaux  :  c'élait  le  soleil  d'Auslerlitz  qui,  dans  la 
pensée  de  l'armée,  représentait  l'image  de  la  victoire  éclatante  qu'elle  allait 
remporter  et  dont  Napoléon  lui-même  invoqua  plus  tard  le  souvenir  sous  le 
ciel  noir  et  glacial  de  la  Russie,  au  moment  où  il  allait  voir  sa  fortune  se 
briser  aux  portes  de  Moscou. 

Laissons  maintenant  parler  Napoléon  lui-même;  écoutons  César  qui  raconte 
Pbarsale. 

«Le  H  frimaire,  le  jour  parut  enfin.  Le  soleil  se  leva  radieux,  et  cet  anni- 
versaire du  couronnement  de  l'empereur,  où  il  allait  se  passer  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  du  siècle,  fut  une  des  plus  belles  journées  de  l'automne. 

«  Cette  bataille,  que  les  soldats  s  obstinent  à  appeler  la  Journée  des  trois  empe- 
reurs, que  d'autres  appellent  la  Journée  de  l'anniversaire,  et  que  l'empereur  a 
nommée  la  Bataillcd'AusIerlitz,  sera  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  la 
grande  nation. 
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«L'empereur,  entouré  de  tous  les  maréchaux,  attendait,  pour  donner  ses  der- 
niers ordres,  que  l'horizon  fût  bien  éclairci.  Aux  premiers  rayons  du  soleil , 
les  ordres  furent  donnés,  et  chaque  maréchal  rejoignit  son  corps  au  grand 
galop. 

oL'enipereurditen  passant  sous  le  frontdebandièrc de  plusieurs  régiments: 
«  Soldats,  il  faut  finir  cette  campagne  par  un  coup  de  tonnerre  qui  confonde 
l'orgueil  de  nos  ennemis!  »  et  aussitôt  des  cris  de  Vive  l'empereur  furent  le 
véritable  signal  du  combat.  Un  instant  après,  la  canonnade  se  lit  entendre  à 
l'extrémité  de  la  droite,  que  l  avant-garde  ennemie  avait  déjà  débordée;  mais 
la  rencontre  imprévue  du  maréchal  Davoust  arrêta  l'ennemi  tout  court  et  le 
combat  s'engagea. 

aLe  maréchal  Soult  s'ébranle  au  mêmè  instant,  se  dirige  sur  les  hauteurs  du 
village  de  Pralzen  avec  les  divisions  des  généraux  Vandamme  et  Saint-Hilâire, 
et  coupe  entièrement  la  droite  de  l'ennemi,  dont  tous  les  mouvements  devien- 
nent incertains.  Surprise  par  une  marche  de  flanc  pendant  qu'elle  fuyait,  se 
croyant  attaquante  et  se  voyant  attaquée,  elle  se  regarde  comme  à  demi 
battue. 

«Le  prince  Murât  s'ébranle  avec  sa  cavalerie.  La  gauche,  commandée  par  le 
maréchal  Lannes,  marche  en  échelons  par  régiments,  comme  à  l'exercice. 
Une  canonnade  épouvantable  s'engage  sur  toute  la  ligne;  200  pièces  de  canon 
et  près  de  200,000  hommes  faisaient  un  bruit  affreux;  c'était  un  véritable  com- 
bat de  géants.  Il  n'y  avait  pas  une  heure  qu'on  se  battait,  et  toute  la  gauche 
de  l'ennemi  était  coupée.  La  droite  se  trouvait  arrivée  à  Austerlitz,  quartier 
général  des  deux  empereurs,  qui  durent  faire  marcher  sur-le-champ  la  garde 
de  l'empereur  de  Russie  pour  tâcher  de  rétablir  la  communication  du  centre 
avec  ki  gauche.  Un  bataillon  du  4*  de  ligne  fut  chargé  par  la  garde  impériale 
russe  à  cheval,  et  culbuté;  mais  l'empereur  n'était  pas  loin;  il  s'aperçut  de  ce 
mouvement;  iL  ordonna  au  maréchal  Bessières  de  se  porter  au  secours  de  sa 
droite  avec  ses  invincibles,  et  bientôt  les  deux  gardes  furent  aux  mains. 

«Le  succès  ne  pouvait  être  douteux.  Dans  un  moment  la  garde  russe  fut  en 
déroute.  Colonel,  artillerie,  étendards,  tout  fut  enlevé.  Le  régiment  du  grand- 
duc  Constantin  fut  écrasé;  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval. 

«Des  hauteurs  d'Austerlitz  les  deux  empereurs  virent  la  défaite  de  toute  la 
garde  russe.  Au  même  instant  le  centre  du  l'année,  commandé  par  le  général 
Bernadette,  s'avança;  trois  de  ses  régiments  soutinrent  une  très-belle  charge 
de  cavalerie.  La  gauche,  commandée  par  le  général  Lannes,  donna  plusieurs 
fois.  Toutes  les  charges  furent  victorieuses.  La  division  du  général  Caffarelli 
s'est  distinguée;  les  divisions  de  cuirassiers  se  sont  emparées  des  batteries  de 
l'ennemi.  A  une  heure  après  midi  la  victoire  était  décidée;  elle  n'avait  pas  été 
un  moment  douteuse.  Pas  un  homme  de  la  réserve  n'avait  été  nécessaire  et 
n'avait  donné  nulle  part  La  canonnade  ne  se  soutenait  plus  qu'à  notre  droite. 
Le  corps  ennemi,  qui  avait  été  cerné  et  chassé  de  toutes  ses  hauteurs,  se  trou- 
vait dans  un  bas-fond  et  acculé  à  un  lac.  L'empereur  s'y  porta  avec  20  pièces 
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de  canon.  Ce  corps  fut  chassé  de  position  en  position,  et  l'on  vit  un  spectacle 
horrible,  tel  qu'on  l'avait  vu  à  Aboukir,  20,000  hommes  se  jetant  dans  l'eau  et 
se  noyant  dans  les  lacs. 

«Deux  colonnes,  chacune  de  4,000Russes,  mettent  bas  les  armes  et  se  rendent 
prisonnières;  tout  le  parc  ennemi  est  pris.  Les  résultats  de  cette  journée  sont 
40  drapeaux  russes,  parmi  lesquels  sout  les  étendards  de  la  garde  impériale; 
un  nombre  considérable  de  prisonniers;  l'état-major  ne  les  connaît  pas  encore 
tous;  on  avait  déjà  la  note  de  20,000;  42  à  15  généraux,  au  moins  15,000  Russes 
tués,  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Quoiqu'on  n'ait  pas  encore  les  rapports, 
on  peut,  au  premier  coup  d'œil,  évaluer  notre  j>erte  à  800  hommes  tués  et 
à  1,500  ou  1,600  blessés.  Cela  n'étonnera  pas  les  militaires,  qui  savent  que  ce 
n'est  que  daus  la  déroute  que  l'on  perd  des  hommes,  et  nul  autre  corps  que 
le  4e  n'a  été  rompu.  Parmi  les  blessés  sont  le  général  Saint-Hilaire,  qui,  blessé 
au  commencement  de  l'action,  est  resté  toute  la  journée  sur  le  champ  de  ba- 
taille; il  s'est  couvert  de  gloire;  les  généraux  de  division  Kellermann  et  Walter, 
les  généraux  de  brigade  Yalhubert,  Thiébaut,  Sébastiani,  Compan  et  Rapp,  aide- 
de-camp  de  l'empereur  :  c'est  ce  dernier  qui,  en  chargeant  à  la  tête  des  grena- 
diers de  la  garde,  a  pris  le  prince  Rcpnin,  commandant  les  chevaliers  de  ta 
garde  impériale  de  Russie.  Quant  aux  hommes  qui  se  sont  distingués,  c'est 
toute  l'armée  qui  s'est  couverte  de  gloire.  Elle  a  constamment  chargé  aux  cris 
de  :  Vice  l'empereur!  et  l'idée  de  célébrer  si  glorieusement  l'anniversaire  du 
couronnement  animait  encore  le  soldat. 

«L'armée  française,  quoique  nombreuse  et  belle,  était  moins  nombreuse  que 
l'armée  ennemie,  qui  était  forte  de  105,000  hommes,  dont  80,000  Russes  et 
25,000  Autrichiens.  La  moitié  de  cette  armée  est  détruite;  le  reste  a  été  mis 
dans  une  déroute  complète,  et  la  plus  grande  partie  a  jeté  ses  armes, 
a  Cette  journée  fera  verser  des  larmes  de  sang  à  Saint-Pétersbourg  (1). 
«Jamais  champ  de  bataille  ne  fut  plus  horrible.  Du  milieu  des  lacs  immenses 
on  entend  eucore  les  cris  des  milliers  d'hommes  qu'on  ne  peut  secourir.  Il 
faudra  trois  jours  pour  que  tons  les  blessés  ennemis  soient  évacués  sur  Brûnn. 
Le  cœur  saigne  I  Puisse  tant  de  sang  versé,  tant  de  malheurs  retomber  enfin 
sur  les  perfides  insulaires  qui  en  sont  la  cause!  Puissent  les  lâches  oligarques 
de  Londres  porter  la  peine  de  tant  de  maux  (2)  !  » 

Les  résultats  de  la  bataille  furent  immenses.  Les  ennemis  perdirent  45,000 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  20  généraux  et  plusieurs  aides-de-camp 
de  l'empereur  de  Russie.  Nos  soldats  prirent  200  canons,  400  voitures  d'artil- 


(1  )  Après  avoir  fait  compter  les  cadavres  on  trouva  1S.0OO  Russes;  dans  ce  nombre  on  comp- 
tait 500  officiers  au  moins,  dont  plusieurs  officiers-généraux,  SO  majors  ou  Ueutenanl*colo»e)s  et 
plus  de  100  capitaines.  Le  générai  Buchoden  a  été  tué;  un  &rand  nombre  d'autres  généraux  ont 

été  pris,  savoir  : 

Prébiszenshi,  Wimpfen,  Muller  Zaoomskj,  Mnller,  Berg,  Seleclsow,  Strisy,  Szerliakow,  le 
prince  Repnln,  le  prince  Sibersky,  Adrian,  Lagonon,  Salima,  Mezenkow,  Woyélkoff. 
(S)  XXX«  BuUttin  de  la  grande 
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leiie  et  ir»  drapeaux,  parmi  lesquels  figuraient  les  étendards  de  la  garde  im- 
périale d'Alexandre. 

La  nnil  qui  commençait  de  tomber  permit  seule  aux  débris  de  l'armée-russe 
d'échapper  aux  Français. 

Les  deux  souverains  de  Russie  et  d'Autriche  qui  avaient,  du  haut  d'une  émi- 
nence,  suivi  les  mouvements  de  la  bataille,  fuyaient  au  galop  à  travers  les 
champs  de  la  Moravie,  poursuivis  par  les  cris  lugubres  de  leurs  soldats  mou- 
rants ou  blessés.  L'obscurité  étant  profonde,  les  deux  empereurs,  séparés  de 
leur  suite,  marchaient  sans  proférer  une  parole.  Alexandre  était  dans  un  abatte- 
ment profond.  François  paraissait  plus  tranquille  et  semblait  envisager  ce 
triomphe  avec  plus  de  sang-froid. 

Napoléon,  au  contraire,  parcourait  le  champ  de  bataille  au  milieu  des  plus 
vives  acclamations.  Les  soldats  se  pressaient  sur  son  passage.  Les  mourants  et 
les  blessés  eux-mêmes  se  soulevaient  pour  crier  encore  une  fois  Vive  l'empe- 
reur !  L'enthousiasme  était  au  comble.  Napoléon  passa  plusieurs  heures  de  la 
nuit  sur  le  champ  de  bataille  pour  faire  enlever  les  blessés.  II  allait  au  ga- 
lop, avec  la  rapidité  de  l'éclair;  mais  les  soldats  le  reconnaissaient  bien  vite,  et 
les  cris  de  triomphe  s'élevaient  de  tous  les  rangs.  Chaque  fois  qu'il  s'arrêtait, 
il  recueillait  les  preuves  non  équivoques  de  la  satisfaction  et  de  l'esprit  de 
l'armée.  Au  moins  la  victoire  est-elle  assurée?  lui  disaient  les  uns.  Les  autres  : 
Je  souffre  depuis  huit  heures,  et  depuis  le  commencement  de  la  bataille  je  suis 
abandonné,  mais  j'ai  fait  mon  devoir.  D'autres  :  Vous  êtes  content  de  vos  soldats 
aujourd'hui.  A  chaque  soldat  blessé  l'empereur  laissait  un  guide,  qui  le  faisait 
transporter  dans  les  ambulances.  L'armée  française  avait  eu  7,000  hommes 
hors  de  combat.  La  réserve  n'avait  pas  donné  un  seul  instant.  45,000  Français 
au  plus  avaient  été  engagés,  et  avaient  vaincu  90,000  Austro-Russes  (t).  Cela  te- 

(t)  Ordr$  de  bataille  de  la  grande  armée  à  la  journée  d'Austerlitz,  le  9  décembre  1805 
(Il  frimaire  an  xnr).  S.  M.  l'empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  commandant  en  personne; 
M.  le  maréchal  Berthier,  ministre  de  la  guerre,  major  général. 

5*  Coups  (gauebeî.  Le  maréchal  Lannes.Legén.  hommes,  99  tués,  616  blesses,  compris  le  gé- 
de  brigade  Compans,  chefd'élat-major.— Divi-  ral  Démon  t.  —  14760  combattants  :  819  tués 
sion  Suchel.  —Généraux  de  brigade  :  Becker,     cl  1315  blessés. 

Valhubert.Claparèdc.  Adjudant  commandant,  Cavai.krir  (centre).  S.  A.  S.  ie  prince  Murât. 
Allaio. — 17*  léger,  Vedel  colonel,  l4l9bom-  Le  général  de  division  Bel  lia  ru,  chef  d'état- 
mes,  9  tués,  30  blessés;  34e  de  ligne.  Du  mou-  major.  —  Cavalerie  légère.  Général  de  division 
lier  col.,  181*  h.,  19  tués,  178  blessés;  40*  de  Kellermann.  Généraux  de  brigade  :  Picard 
ligne,  Legendrecol.,  14*8  h.,  Situes, 855bles-  et  Van-Marixi. — 1*  hussards,  Burlhe,  colonel, 
ses  61'  do  ligne,  Nérin  col..  1140  h.,  15  lues,  980  hommes  16  tués,  47  blessés;  S*  hussards, 
73  blessés;  88»  de  ligne,  Curial  col.,  1598  h.,  Barbier  col.,  3*8  h.,  8  lues,  39  blessés-  Bri- 
46  tués,  1*9  blessés;  artillerie,  lit  h.,  3  tués,  gade  du  général  M  il  haut!  :  16*  chasseurs, 
7  blessés;  train,  134  hommes,  3  tués,  4  Uurosnel  col.,  390  h.,  55  blessés;  99e  cIms- 
ble&sés.  Totaux:  7645  hommes,  190  tués,  seurs.  Latour-Maubourg  col.,  834  h.,  4  hles- 
cnmpris  le  général  Valhubert,  669  blessés.  —  ses.  Totaux -1169  h.,  94 lues,  138hless.5'chas., 
Division  Callarclli.  —  Généraux  de  brigade  :  Corbineau  col.,  317  h.,  31  tués,  58  blessés;  5* 
Demotil,  E'ppler.  Adjudant  commandant,  Coè-     hussards,  Sehwarlz  col.,  349  b.,  8  tués,  15 


horn.  —  17*  de  ligne.  Cou  roux  colonel,  1661  blessés.  Brigade  du  général  Treilhard  :  9« 

homme*,  85  tué.s  75  blessés;  30*  de  ligne,  Wal-  hussards,  Guyoi  col.,  9*7  h  ,  89  blosés;  10* 

ther  col-,  137*  h.,  93  tués,  338  blessés;  51*  de  hussards.  Beaumonl  col  ,  179  h.,  I  tué,  8  bles- 

ligue,  Bonnet  col  .  1*78  h.,  15  tues,  49  blés-  ses.  Totaux  :  1065  b.,  40  lues,  103  blessés. 

sé>;  61*.  Nicolas  col.,  1*06  h.,  0  tués,  89  bles-  Dragons.  Général  de  division.  Beaumont.  Géué- 

ses;  13»  léger,  Caste  v  col.,  1407  h.,  95  tués,  raiu  de  brigade  :  Boyer,  Sciiïorl.  Adjudant 

141  b'essés;  artillerie,  80  h.,  1  tué,  11  blessés;  commandant,  Devaux.  —  5«  dragons,  Lacour 

train,  109  h.,  1  lue,  »  blessés.  Totaux  :  7115  col.,  964  h.,  5  lues,  99  blessés;  8'  dragons, 
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naît  aux  dispositions  de  l'empereur  et  au  coumge  des  soldats  qui  avait  permis 
de  les  engager  partout  en  nombre  inférieur.  J'ai  donné  beaucoup  de  bataille» 
comme  celle-ci.  disait  l'empereur,  je  n'en  ai  jamais  donné  oit  la  victoire  ait  été 


Brckler,  295  h.,  11  tués,  Si  blessés;  9*  drag., 
29i  h.,  5  lues,  18  blesses;  1*  drag.,  Pa^ès 
col..  312  b..  13  lues,  18  blc»sés;  16*  dragons. 
Clément  col.,  158  h.,  SI  tués,  30  blessés,  ar- 
tillerie et  train,  88  h.,  1  tué,  S  blesses.  To- 
taux :  1509  h.,  56  tués,  1SI  blesses.  —  Géné- 
ral de  division,  Wallher.  Généraux  de  bri- 

Sade  :  Roger,  Boussard.  Adjudant  comman- 
anl.  l.acroix. —  31"  dr.ignns,  Piteau  col.,  103 
h.,  5  tués,  11  blessés;  6*  drag.,  L(  baron  col., 
161  h..  S  tués,  19  blessés;  10e  drag.,  Cavai- 
gnaccol  .  248  h.,  1  tué,  10  ble  sés;  11* drag., 
Bourdon  col.,  SU  h.,  18  blessé»;  13*  drag., 
Broc  col.,  271  h.,  S  tués;  22*  drag.,  Carrie 
col.,  16T  lu,  7  lués,  *6  blessés;  artillerie  et 
train.  96  h  ,  1  lué,  «  blessés.  Totaux  :  1351  h  , 
18  tués,  89  blesses. 
Grosse  cavalerie  Général  de  division,  d'Haut-! 
poul.  Gener.il  de  brigade  :  Sainl-Sulpice.  Ad-' 
jutiant  commandant,  Fonlaine.  —  1«  cuiras- 
siers. Guilon  col.,  388  b..  Il  tués,  *7  blessés; 
5'  cuir.,  Noireau  col.,  375  Ij.,  Si  tues,  li  bles- 
sés; 10*  cuir.,  Lalaye  col.,  254  h.,  3  tués,  14 
blessés;  11»  cuir.,  Fouler  col.,  327  h..  14  lues, 
33  ble-sés;  artillerie,  12  h.,  1  tué,  1  blessé; 
train,  41  nommes.  Tolaux  :  1427  b.,  50  tués, 
89  blessés.  —  Général  de  division,  Nansouty. 
Généraux  de  brigade  :  Pistou,  Lahoussnvc, 
Saint-Germain.  Adjudant  commandant,  Pe- 
lissard.  —  l*r  carabiniers,  Cochnis  col  ,  805  h., 
S  lués,  24  blessés;  2*  caru.,  Morincoi.,  181  h. 
17  blessés;  2*  cuirassiers,  Y'vendorff,  col., 
304  b.,  1  tué,  16  blessés;  9*  cuir.,  Dounierc 
col.,  280  h.,  9  blessés;  3'  cuir.,  Préval  col., 
333  li.,  44  tués,  27  blessés;  12*  cuir.,  Belforl 
col.,  977  h.,  3  tués,  1  blessé;  artillerie  et  gé- 
nie, 92  hommes.  Tolaux  :  1672  h.,  50  lués, 
94  blessés.  —  8IS6  comb  inants,  238  lués  et 
634  blessés. 
1*r  Corps  (centre).  Le  maréchal  Bernadoltc 
Le  général  dedivision  Léopold  Berihier.  chef 
d'élat-major.— Division  Rivaux.  Généraux  de 
brigade:  Dumoulin,  Pacthod.  Adjudant  com- 
mandant, Chaudron-Rousseau.— 8«  de  ligne, 
Anlié  col..  1858  hommes,  9  blessés;  45"  <lt 
ligne,  Barrié  col.,  1603  h.,  3  tués  8  blessés; 
51*  de  lijjne,  Philipponcol.,  1614  h.,  1  blesse: 
artillerie,  111  hommes;  train,  80  hommes 
Tolaux  :  5966  h.  3  tués,  11  blessés.  —  Divi- 
sion Drouet-d'Erton.  Généraux  de  brigade 
Werlé,  Frère.  Adjudant  commandant,  Lu- 
thier.—97*  léger,  Cbanolet  col.,  2069  h..  4 
tues,  57  blesses;  91*  de  ligne,  Razout,  col., 
1814  h.,  U  tués,  101  blessés;  95*  de  Hune, 
Pécheux  col  ,  1903  b.,  9  lués,  27  blessés;  ar- 
tillerie, 118  h.,  5  blessés;  train,  111  hommes. 
Totaux  :  6015  h.,  17  lués,  190  blesses.  — 
11281  combattants,  90  lués  et  201  blessés. 
4*  Cobps  (droite).  Le  maréchal  Soult.  Le  géné- 
ral dedivision  Sali^ny ,  chef  d'état- major.— 
Division  Vandamme.  Généraux  de  brigade  : 
Schiner,  Ferey,  Cindras.  Adjudant  comman- 
dant. Dubois.  —  21*  léger,  Pournilly  colonel, 
1291  hommes.  126  tués,  364  blessés;  4*  de  li- 
gne, Bigarré  col.,  1638  h.,  18  tues,  193  Ides- 
té»;  98*  de  Hune.  Edi^holTen  col.,  1599  h., 
9  lués,  75  blessés;  46*  île  ligne,  l^trille  col., 
1350  h.,  90  tués,  988  blessés;  37*  de  ligne, 


R<y  col.,  1743  h.,  6  lués,  75  blessés;  5*  d'ar- 
tillerie, 117  h.,  1  tué,  U  blessés;  1  bit  train, 
139  h.  Totaux  :  7890  h.,  180  lués,  1009  bles- 
sés.—  Brigade  de  cavalerie  légère,  général 
Margaron.  Il*  chasseurs,  Bessièrcs  col.,  308 
h.,  M  lués.  49  blessés;  26*  chass.,  Digeancol., 
256  h.,  1  tué,  10  hlcfsés;  8*  hussards,  Fr..n- 
ceschi  col.,  341  h.,  9  tués.  19  blessés;  artille- 
rie et  génie,  132  h.,  7  blessés.  Totaux  :  1037 
h.,  13  lués,  85  blessés.  —  Division  Saint-tli- 
laire.  Généraux  île  brigade  :  Morand,  Thié- 
bitid,  VYaré.  Adjudant  commandant,  Binol  — 
10"  léger,  pouzel  col.,  1488  h.,  50  lués,  979 
bles-és;  14*  de  ligne,  Mazas  col.,  1551  h  ,  29 
tués.  219  blessés;  36*  de  ligne,  Hnudart-La- 
motte  col  .  1486  h.,  30  lués,  373  blessés  43* 
de  ligne,  Viviès  col.,  1598  h.,  42  lues,  421 
blessés  55*  de  littne,  l.cdru  col.,  1709  h.,  44 
Inès,  306  blessés;  artillerie,  120  h  .  I  tue,  U 
blessés;  train,  108  h.  Totaux  :  8060  h.,  189 
tués,  1609  blesses.  —  Division  Legrand.  Gé- 
néraux de  brigade  :  Merle,  Fcry,  l.evasseur. 
Adjudant  commandant,  Cossou.  —  26*  léger, 
Pougel  col.,  1564  h.,  51  lues,  269  blessés; 
Corses,  Ornauo  col.,  519  hommes,  57  blesses; 
tirailleurs  du  Pô,  Hulotcol.,  308  h.,  29  tués, 
154  blessés;  3*  de  ligne,  Schoberi  col.,  1644 
h.,  56  tués,  376  blesses;  18e  de  ligne,  Ravier 
col.,  1402  h.,  30  lués,  102  blesses;  75*  de  li- 
gne, Lhuillier  col..  1688  h.,  15  tués,  89  bles- 
sés; artillerie  et  train, 220  h.,  1  lué,  Il  bles- 
ses. Tolaux  :  7312  h.,  185  (nés  1044  blessés. 

—  Garde  impériale.  Le  maréchal  liessières. 

—  Grenadiers  à  cheval,  600  h  ,  2  lués,  22 
blessés;  chasseurs  à  cheval,  376  h.,  19  tués, 
65  blessés.  Tolaux  :  970  h.,  21  lués,  87  bles- 
sés.—95305  combattants,  588  lués  et  3897 
blessés. 

3*  Cours  (  flanqueurs  de  droite).  Le  maréchal 
Davousi.  Le  général  de  brigade  Daultanne, 
chef  d'élat-major.  —  Division  Friant.  Géné- 
raux de  brigade  :  Kister,  I .oc net,  Ileudelet. 
A'ijudanl  commandant,  Mares.  —  15*  léger, 
Desailly  col.,  751  b.,  31  tués,  146  blessés;  33* 
de  ligne,  Satnt-Rémond  col.,  1214  h  ,  17  lues, 
300  blessés;  48*  de  ligne,  Barhenègre  col., 
1365  h..  17  lués,  125  blessés;  108*  de  ligne, 
Higonnet  col.,  1637  h.,  148  tués,  316  blessés; 
III*  de  ligne,  Gay  col.,  liiO  h.,  10  lués,  121 
blessés;  artillerie,  161  h.,  8  blessés;  train,  101 
hommes.  Totaux  :  6672  h.,  223  tués,  1016 
blessés.  —  Division  Bourcier.  Généraux  de 
brigade  :  Laplanche,  Saline.  Adjudant  com- 
mandant, Drouhol.  —  15e  dragons,  Banlic- 
lemycol.,  3x5  nom.;  17*  dra^.,  Sainl-DUier 
co.,  4î4  h.;  18*  drag.,  Lefebvre  col.,  553  h.; 
19*  drag  ,  Caulaincourlcol  ,  408  h.;  2>*  drag  , 
Uigaiid  col.,  396  h.;  28*  de  drag.,  Fereye  col., 
365  h.;  anillerieetirain,8l  h.  Tolaux  :  2663 
hommes.  —  9335 combattants,  223  lués,  1016 
blessés. 

Récapitulation  générale. 

Gauche.  5*  coros.  Le  maréchal  Lannes  :  14760 

combattants,  219  lués,  1315  blessés. 
Centre.  Cavalerie.  S.  A.  S.  le  prince  Mural  : 
81 86  combattants,  238  tués,  634  blesses. 
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**  décidée  et  les  destins  si  peu  balancés.  Aussi,  ajoutai Wl,  il  faudra  tonte  ma 
puissance  pour  récompenser  dignement  mes  braves  soldats! 

Le  lendemain  de  la  bataille,  Napoléon  transporta  son  quartier  général  à 
Austerlitz,  et  voulut  donner  à  la  bataille  le  nom  de  ce  château;  il  témoigna 
ainsi  sa  satisfaction  aux  troupes  : 

Austerlitz,  le  lî  frimaire  an  xiv. 

a  Soldats, 

«  Je  suis  content  de  vous;  vous  avez,  à  la  journée  d'Austerlitz,  justifié  tout 
ce  que  j'attendais  de  votre  intrépidité.  Vous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  im- 
mortelle gloire.  Une  armée  de  100,000  hommes,  commandée  par  les  empe- 
reurs de  Russie  et  d'Autriche,  a  été,  en  moins  de  quatre  heures,  ou  coupée, 
ou  dispersée;  ce  qui  a  échappé  à  votre  feu,  s'est  noyé  dans  les  laes.  Quarante 
drapeaux,  les  étendards  de  la  garde  impériale  de  Russie,  120  pièces  de  canon, 
20  généraux,  plus  de  30,000  prisonniers,  sont  le  résultat  de  cette  journée  à 
jamais  célèbre.  Cette  infanterie  tant  vantée,  et  en  nombre  supérieur,  n'a  pu 
résister  à  votre  choc,  et  désormais  vous  n'avez  plus  de  rivaux  à  redouter. 
Ainsi,  en  deux  mois,  cette  troisième  coalition  a  été  vaincue  et  dissoute.  La 
paix  ne  peut  plus  être  éloignée;  mais,  comme  je  l'ai  promis  à  mon  peuple  avant 
de  passer  le  Rhin,  je  ne  ferai  qu'une  paix  qui  nous  donne  des  garanties  et  as- 
sure des  récompenses  à  nos  alliés. 

«  Soldats,  lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma  tête  la  couronne  impé- 
riale, je  me  confiai  à  vous  pour  la  maintenir  toujours  dans  ce  haut  éclat  de 
gloire  qui  seul  pouvait  lui  donner  du  prix  à  mes  yeux;  mais,  dans  le  même 
moment,  nos  ennemis  pensaient  à  la  détruire,  à  l'avilir,  et  cette  couronne  de 
fer,  conquise  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  voulaient  m 'obliger  à  la  placer 
sur  la  tête  de  nos  plus  cruels  ennemis;  projets  téméraires  et  iusensés  que  le 
jour  même  de  l'anniversaire  du  couronnement  de  votre  empereur  vous  avez 
anéantis  et  confondus.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  est  plus  facile  de  nous  braver 
et  de  nous  menacer  que  de  nous  vaincre. 

«  Soldats,  lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en  France.  Là  vous 
serez  l'objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes;  mon  peuple  vous  recevra  avec 
joie,  et  il  vous  suffira  de  dire  :  J'étais  à  la  bataille  d'Austerlitz  pour  que  l'on 
réponde  :  Voilà  un  brave!  » 

Celte  proclamation  fut  suivie  de  deux  décrets  portant  que  :  a  Les  veuves  des 
généraux  morts  à  la  bataille  d'Austerlitz  jouiront  d'une  pension  de  6,000  francs 
leur  vie  durant;  les  veuves  des  colonels  et  des  majors  d'une  pension  de 


1"  corps.  Le  maréchal  Bermdolte  :  11Î81  com- 
battants, 20  lues,  801  blessés. 

Droite.  4*  coq».  Le  maréchal  Soiilt  :  25305  com- 
battante, SS8  tués,  3827  blessés. 

Flanquenrs  de  droite.  3«  corps.  Le  maréchal 


Davoust  :  933$  combattants,  2*3  tués,  1016 

blessés. 

Totaux  généraux  :  6381)7  combattants,  dont 
6(171  d'infanterie,  12200  de  cavalerie  et 
2400  d'artillerie,  1886  tués,  «1*03  blessés. 
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2,400  francs;  tes  veuves  des  capitaines  d'une  pension  de  1,200  francs;  les 
veuves  des  lieutenants  et  sous-lieutenants  d'une  pension  de  800  francs;  les 
veuves  des  soldats  d'une  pension  de  200  francs. 

«  Nous  adoptons  tous  les  enfants  des.  généraux,  officiers  et  soldats  français 
morts  à  la  bataille  d'Austerlitz. 

«  Ils  seront  tous  entretenus  et  élevés  à  nos  frais,  les  garçons  dans  notre  pa- 
lais impérial  de  Rambouillet,  et  les  filles  dans  notre  palais  impérial  de  Saint- 
Germain.  Les  garçons  seront  ensuite  placés  ét  les  filles  mariées  par  nous. 

«  Indépendamment  de  leurs  noms  de  baptême  et  de  famille,  ils  auront  le 
droit  d'y  joindre  celui  de  Napoléon.  Notre  grand  juge  fera  remplir  à  cet  égard 
toutes  les  formalités  voulues  par  le  Code  civil.  » 

Le  lendemaiu,  Napoléon  fit  poursuivre  l'armée  russe  sur  la  route  de  Hon- 
grie. Le  maréchal  Davoust  la  serrait  de  près,  et  déjà  elle  se  trouvait  entourée 
de  tous  côtés,  lorsque  l'empereur  d'Autriche  demanda  et  obtint  une  entrevue 
de  Napoléon.  Elle  eut  lieu  deux  jours  après  la  bataille. 

L'empereur  d'Autriche  vint  redemander  lui-même  cette  paix  qu'il  avait 
rompue.  L'entrevue  des  deux  empereurs  eut  lieu  près  d'un  moulin,  à  côté  de 
la  grande  route,  en  plein  air. 

«  Sire,  dit  Napoléon  en  s'avançant  jusqu'à  la  porte  de  sa  tente  pour  recevoir 
François  II,  je  vous  reçois  dans  le  seul  palais  que  j'habite  depuis  deux  mois. 

—  Vous  tirez  si  bon  parti  de  votre  habitation,  qu'elle  doit  vous  plaire,  »  ré- 
pondit celui-ci. 

Dans  cette  même  entrevue,  on  convint  d'un  armistice,  et  les  principales 
conditions  de  la  paix  furent  réglées.  Les  Russes,  que  l'on  pouvait  écraser  jus- 
qu'au dernier,  eurent  part  à  la  trêve  sur  la  prière  de  l'empereur  François  et 
sur  la  simple  parole  de  l'empereur  Alexandre,  qu'il  évacuerait  l'Allemagne  et 
la  Pologne  autrichienne  et  prussienne.  La  convention,  au  reste,  fut  de  son  côté 
ponctuellement  suivie,  et  son  armée  se  relira  par  journées  d'étapes. 

La  bataille  d'Austerlitz  est  l'une  des  plus  grandes  pages  de  l'histoire  mili- 
taire du  monde  entier.  Tout  y  est  prodigieux,  la  conception  du  chef,  l'in- 
telligence des  officiers,  le  courage  des  soldats;  le  poeme  est  complet.  Homère 
et  Ossian  n'avaient  jamais  rêvé  d'aussi  larges  proportions  ;  ils  dessinaient  de 
grandes  figures,  mais  ici  ce  sont  des  tableaux  dont  l'horizon  est  si  vaste,  que 
l'œil  ne  peut  le  mesurer  :  armée  colossale,  général  de  premier  ordre,  lieutenanls 
dune  grande  supériorité,  soldats  exercés,  terrain  à  combinaisons,  ennemis 
redoutables  et  résultats  décisifs;  des  empereurs  pour  capitaines,  des  maréchaux 
pour  lieutenants  et  l'Europe  pour  témoin. 

Depuis  quarante  ans  on  connaît  la  bataille  d'Austerlitz,  et  on  la  relit  sans 
cesse  avec  un  nouvel  intérêt.  En  effet,  lorsqu'on  suit,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  la  marche  de  cette  armée  depuis  le  camp  de  Boulogne,  d'Étaples, 
d'Ambleleuse  et  d'Ostcnde,  lorsqu'on  lit  le  récit  des  événements  de  celte  cam- 
pagne, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  saisi  d'admiration  pour  le  génie  de 
l'homme  qui  conçoit  de  telles  combinaisons,  pour  l'armée  qui  les  exécute. 
Nos  annales  de  l'histoire  ne  présentent  rien  de  comparable  à  cette  campagne, 
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et  jamais  peut-être  on  ne  verra  une  lutte  semblable  à  celle  d'Auster- 
litz. 

11  s'agissait  de  transporter  200,000  hommes  des  côtes  de  l'Océan  dans  la 
vallée  du  Danube.  Napoléon  n'avait  jamais  fait  la  guerre  en  Allemagne;  mais 
telle  est  la  force  de  son  génie,  que  vingt  jours  lui  suffisent  pour  porter  cette 
armée  immense  sur  le  Rhin,  et  quarante  du  Rhin  à  Vienne,  et  dans  sa  marche 
prodigieuse  tous  les  calculs  de  la  prévision  se  réalisent,  tous  les  coups  frap- 
pent juste  et  sont  décisifs.  La  première  période  de  la  campagne,  si  féconde  en 
résultats,  est  terminée  en  quinze  jours.  400,000  hommes  menaçaient  nos  fron- 
tières, 40,000  sont  pris  sans  combat,  20,000  autres  sont  enlevés  au  pas  de 
course,  plusieurs  milliers  trouvent  la  mort  sur  le  champ  de  bataille;  le  reste 
fuit  épouvanté,  et,  chose  unique  dans  les  annales  de  la  guerre,  l'armée  fran- 
çaise n'a  perdu  que  4,500  hommes. 

L'arrivée  de  l'armée  russe  dans  la  Moravie,  sa  jonction  avec  les  débris  de 
l'armée  autrichienne,  décident  l'empereur  à  passer  le  Danube.  Il  établit  son 
quartier  général  à  Brùnn  et  choisit  le  champ  de  bataille  où  il  vaincra  les  en- 
nemis. Bientôt  l'Inn  csf  forcé;  Braunau,  Ebersberg,  Lintz,  tombent  en  notre 
pouvoir.  L'armée  française  se  répand  comme  un  torrent  dans  la  vallée  du 
Danube.  Chaque  jour  est  marqué  par  un  succès.  Murât  culbute  Bagration  à 
Amstetten;  le  Tyrol  est  balayé,  Inspruck  est  pris,  Kutusow  vaincu  et  rejeté  sur 
l'autre  rive  du  Danube,  et  Napoléon  entre  à  Schœnbrûn  :  Murât  et  Lannes  s'em- 
parent du  pont  de  Vienne.  Les  habitants  s'empressent  d'offrir  à  l'empereur  les 
clefs  de  cette  capitale.  Les  canons,  les  drapeaux,  les  armes,  les  trophées  de 
l'arsenal  de  Vienne  sont  envoyés  à  Paris. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  d'Italie  a  opéré  sa  jonction  avec  l'armée  du  Tyrol, 
en  chassant  les  Autrichiens  devant  elle.  Aucune  position  n'a  pu  les  rallier, 
l'Adige,  la  Piave,  le  Tagliamento,  ont  été  franchis,  et  l'armée  française  d'Italie 
arrive  pour  prendre  part  aux  opérations  de  la  grande  armée. 

Les  reconnaissances  de  l'armée  française  s'étendent  jusqu'à  Olmutz.  Davoust 
entre  à  Presbourg  le  27  novembre.  Napoléon,  fortement  établi  entre  Brûnn  et 
Turasc,  attend  que  l'armée  ennemie  vienne  lui  offrir  la  bataille.  Le  4"  décem- 
bre 4805,  il  apprend  que  les  Russes  ont  commencé  un  mouvement  de  flanc 
pour  tourner  sa  droite.  «  Avant  demain  celte  armée  sera  à  moi,  d  dit-il,  et  il 
donne  ses  ordres  en  conséquence.  Le  lendemain,  en  effet,  cette  armée,  qui 
compte  1 00,000  hommes  des  meilleures  troupes  de  la  Russie,  est  brisée,  anéantie, 
sans  que  les  destins  aient  été  un  moment  balancés.  La  campagne  se  termine  par  un 
coup  de  tonnerre,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé.  Les  débris  des  bataillons  russes 
n'échappent  à  la  captivité  et  à  la  mort  que  par  la  générosité  du  vaiuqueur,  et 
trois  jours  après.  Napoléon  dicte  à  l'empereur  d'Autriche,  à  son  bivouac  d'Aus- 
terlilz,  les  conditions  de  paix  du  traité  de  Presbourg  qui  met  l'Europe  à  ses 
pieds. 

Ainsi  une  seule  journée  sanctionnait  le  passé  et  semblait  assurer  l'avenir. 
Le  roi  Ferdinand  de  Naples  avait  violé,  pendant  la  dernière  guerre,  le  traité  de 
paix  avec  la  France,  il  est  déclaré  déchu  de  la  royauté  des  Deux-Siciles,  à  la- 
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quelle  Joseph  est  élevé  à  sa  place;  la  république  batave  correspond  secrète- 
înenlavec  l'Angleterre,  elle  est  érigée  en  royaume  et  donnée  à  Louis;  Murât 
reçoit  le  grand -duché  de  Berg;  le  maréchal  Berthier  est  fait  prince  de  Neu- 
chàtel,  M.  de  Talleyrand  prince  de  Bénévent.  La  Dalmalie,  Il  si  rie,  le  Frioul, 
Cadore,  Conegliano,  Bell  une,  Trévise,  Fellre,  Bassano,  Vicence,  Padouc  et 
Rovigo  deviennent  des  duchés,  et  le  grand  empire  napoléonien,  avec  ses 
royaumes  secondaires,  ses  llefs,  sa  confédération  du  Rhin  et  sa  médiation 
suisse,  de  république  qu'il  était,  se  trouve  taillé,  en  moins  de  deux  années,  sur 
le  modèle  de  celui  de  Charlemagne. 

Bonaparte  avait  changé  l'épée  pour  le  sceptre,  Napoléon  venait  de  changer 
le  sceptre  pour  le  globe. 

La  campagne  de  l'armée  française  d'Italie,  pendant  1805,  peut  donc  être 
considérée,  dans  le  tableau  général,  comme  un  bel  accessoire  qui  se  détache 
sans  inconvénient  du  sujet  principal.  Au  surplus,  si  la  coopération  de  l'armée 
de  Masséna  ne  fut  pas  utile  à  Napoléon  pour  obliger  ses  ennemis  à  reconnaître 
sa  supériorité  et  à  lui  demander  la  paix,  cette  armée  ne  s'en  était  pas  moins 
mise  en  mesure  d'aider  l'empereur  à  obtenir  ce  résultat,  si  l'ennemi  s'était 
obstiné  à  continuer  la  guerre. 

Le  26  septembre,  lorsque  l'empereur  passait  le  Rhin,  l'armée  d'Italie  était 
formée  sur  deux  lignes  entre  le  Mincio  et  l'Adige.  Sa  première  ligne  s'étendait, 
sur  la  rive  droite  de  celte  dernière  rivière,  depuis  Vérone  jusqu'à  Legnago.  Le 
quartier  général  était  Vallegio.  Cette  armée,  forte  de  40,000  hommes,  était 
composée  d'abord  de  quatre  divisions  d'infanterie  et  de  deux  de  cavalerie. 

La  première  d'infanterie,  aux  ordres  du  général  comte  Verdier,  était  formée 
par  les  22*  d'infanterie  légère,  29*,  51*  et  101e  de  ligne.  A  cette  division  étaient 
attachés  les  3e  et  14*  régiments  de  chasseurs  à  cheval. 

La  seconde  division  d'infanterie,  aux  ordres  du  général  Robin ,  renfermait 
les  8*  et  14*  d'infanterie  légère,  les  1",  53*  et  106*  de  ligne,  et  le  15*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval. 

La  troisième  division,  commandée  par  le  général  Zayoncheck,  était  compo- 
sée des  23<  d'infanterie  légère,  9«,  10*  et  62*  de  ligne. 

La  quatrième  division,  dite  de  réserve,  était  aux  ordres  du  général  comte 
Molitor;  elle  renfermait  les  5*,  23*,  60e  et  79*  de  ligne,  et  le  bataillon  de  pion- 
niers noirs. 

La  division  de  cavalerie  légère,  aux  ordres  du  général  comte  d'Espagne, 
était  formée  par  les  23',  24',  29'  et  30*  régiments  de  dragons. 

Celle  des  cuirassiers,  commandée  par  le  général  baron  Pully,  était  formée 
des  4*,  6*,  7*  et  8*  régiments  de  cette  arme. 

L'artillerie  avait  à  Povegliano  son  parc  de  réserve,  partagé  en  trois  divisions, 
dont  une  d'artillerie  à  cheval. 

A  cette  môme  époque,  l'armée  autrichienne,  tant  en  Italie  que  dans  la  partie 
méridionale  du  Tyrol,  présentait  une  force  de  82  bataillons  et  de  52  escadrons, 
s'élevant  à  plus  de  100,000  hommes.  Elle  était  commandée  par  l'archiduc 
Charles,  dont  le  quartier  général  était  à  Lonigo.  Celte  armée  était  concentrée 
in.  21 
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sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  entre  Vérone,  Cologna,  Montagnatia,  Betivaquaet 
Legnago.  Tantôt  les  Autrichiens  faisaient  des  démonstrations  qiA  annonçaient 
le  dessein  de  forcer  le  passage  de  l'Adige,  tantôt  ils  paraissaient  vouloir  se  con- 
tenter de  le  disputer  vivement  aux  Français-,  car  ils  travaillaient  à  se  fortifier 
sur  toute  la  ligne  de  cette  rivière,  particulièrement  'devant  Vérone  Legnago, 
en  arrière  de  Caldiero  et  sur  toutes  les  «auteurs. 

Malgré  les  faibles  moyens  qu'il  pouvait  opposer  à  l'archiduc,  le  maréchal 
Misséna," voyant  ses  troupes  animées  du  meilleur  esprit,  avait  résolu,  dès  son 
arrivée  en  Italie,  de  disputer  vivement  le  terrain,  et  de  ue  pas  en  céder  nè 
pouce  sans  le  faire  acheter  à  l'ennemi  par  de  sflfnglante  -combats.  Dès  qu'il  fut 
}  instruit  de  la  marche  de  l'empereur  entre  le  Rhin  et  lefhhrube  et  dés  dangers 
qui  paraissaient  menacer  l'armée  autrichienne  en  Allemagne,  le  maréchal 
Masséna  se  décida  à  prendre  vigoureusement  l'offehfsive. 

Le  U  octobre,  on  était  en  état  de  guerre  en  Italie.  Quelques  Jours  se  passfc- 
rent  en  préparatifs.  Le  18,  une  partie  de  l'armée  française  passa  l'Adige  a* 
pont  du  Chateau-Vieux  de  Vérone  et  chassa  l'ennemi  de  ses  avant-postes.  Le 
quartier  général  fut  transporté  à  Atpo. 

L'ennemi  s'était  retranché  d'une  manière  formidable  sur  la  hauteur  de  Cal- 
diero, où  il  avait  concentré  ses  forces.  A  celle  époque,  on  était  à  Vienno  dans 
les  plus  vives  inquiétudes  sur  lè  sort  de  l'armée  d'Allemagne;  cette'mqmV'tiide 
s'était  communiquée  au  quartier  général  de  l'archiduc  'Charles.  Cè  pfîttt* 
iprévoynK  sans  doute  la  catastrophe  qui  était  réservée  au  général  Mac%-,  et  se 
trouvait  peu  rassuré  parl'anïvéedes'Russes,  anxquelsil  ne  |iouvail  supposerai 
les  moyens  ni  la  volonté  dè  sauver  la  monarchie  autrichienne.  L'arcmAuc 
pensait  à  opérer,  s'il  était  encore  possible,  ce 'salut  par  lui- même.  Mais  il  attetr- 
dait  les  événements;  et,  malgré  là 'supériorité  de  ses  fori  es,  il  n'osait  pas  pren- 
dre l'offensive. 

De  son  coté,  Masséna  voulait  employer  tous  les  moyéris  qoi  pouvaïéh 
assurer  son  opération,  avant  de  tenter  une  entreprise  aussi  vigonfèuâè 
que  celle  de  débusquer  l'ennemi  de  l'excellente  position  qu'il  occupait.  'On 
resta  en  présence  jusqu'au  20  octobre.  Ce  jour-là,  le  maréchal  fit  passer!' Adig* 
à  toute  l'armée.  L'enriemi,  abordé  avec  la  plusgrande  impétuosité,  céda  toutes 
ses  positions  sur  les  bords  du  fleuVe  èt  se  rétira  sous  le  feu  de  ses  redouteS-à 
Caldiero. 

Le  30,  le  maréchal  fit  attaquer  «cette  'ligne  imposante  dè  retranchements  par 
trois  divisions  de  son  armée.  La  première  était  au  centre,  la  ttàislèmè  'a  ga** 
che,  la  quatrième  à  droite;  la  Réserve  de  grenadiers  en  secon-te  %he;  la  divi- 
sion de  dragons  et  celle  de  chasseurs  achevai  dans  les  intervalles. 

La  seconde  division  (Verdicr),  soutenue  par  la  division  fie  cuirassiers,  de- 
vait effectuer  à  Ronco  le  passage  de  l'Adige,  au  moment  de  l'action,  et  se  porter 
rapidement  sur  ii  petite  rivière  de  l'Alpon  pour  envelopper  Pennemt.  t/afta- 
que  des  redoutes  fut  extrêmement  vive;  mais  la  défense  des  Autrichiens,  ras- 
surés par  la  force  des  ouvrages  et  de  la  position,  ne  le  fut  pas  moins.  L'armcè 
française  dut  céder  au  double  avantage  qu'avait  l'ennemi,  celui  éa  nombre  «e* 
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du  lorrain.  Las  redoutes  de  Caldrcrone  furent  pas  enlevées;  mais  l'armée  s'é- 
tablit sur  la  rive  gaucluv  de  l'Adigo.  L'ennemi,  immobile  derrière  ses  retran- 
chement*, n'osa  |ioint  l'attaquer. 

Ce  reppa  dura  deu*  jours.  Le  2  novembre,  l'archiduc,  après  avoir  fait  une 
démonstration  qui  annonçait  la  volonté  d'attaquer,  évacua  subitement  la  ligne 
de  Cakliero  el  commença  sa  retraite. 

L'armée  française  se  mitaussitôtà  la  poursuite  des  Autrichiens.  Le  3,  on  com- 
battit avec  chaleur  sous  les  murs  de  Vicence.  Le  4,  à  huit  heures  du  malin, 
Vicence  ouvrit  ses  portes;  l'ennemi,  qui  n'avait  voulu  que  retarder  la  vivacité 
de  la  poursuite,  ne  put  pas  éviter  d'avoir  son  arrière-  garde  atteinte  et  entamée. 
L'armée  française  effectua  ce  même  jour  le  passage  de  la  Brenta.  Bassano, 
Tràvisc,  Pedoue,  furent  successivement  occupées.  Le  10,  la  Piave  fut  franchie. 

Le  H,  le  corps  du  général  Gouvion  Saint-Cyr,  venant  du  royaume  de  Na  pics, 
•féra  sa  jonction  avec  l'aile  droite  de  l'armée  d'Italie. 

Le  prince  Charles  prit  position,  le  t2,  sur  la  rive  gauche  du  Tagliamento. 
On  se  canonna  vivement  toute  la  journée.  Mais  l'ennemi  se  relira  dans  la  nuit, 
el  l'armée  française  franchit  le  Tagliamento  sans  obstacle. 

Depuis  ce  moment,  l'archiduc  accéléra  sa  retraite.  Les  nouvelles  d'Allema- 
gne le  pressaient.  Il  abandonna,  sans  foire  la  moindre  résistance,  Udine,  Palrna- 
Kova,  Gradisca.  tt  défendit  un  moment  la  ligne  de  l'Isonzo;  mais,  le  passage 
ayant  été  forcé,  il  évacua  Foriaia  dans  la  nuit  du  17  au  18.  Le  maréchal  Mas- 
séna  établit  son  quartier  général  dans  celte  ville,  et  l'armée  prit  position 
sur  les  deux  rives  de  llsonio.  La  quatrième  division,  commandée  alors  par  le 
général  Serras,  fut  envoyéo  sur  Trieste,  dont  elle  s'empara.  La  division  de 
chasseurs  a  cheval  suivit,  en  le  harcelant,  l'ennemi,  qui  se  retirait  sur  Laybach. 

A  datée  de  cette  époque  jusqu'au  1"  décembre,  l'armée  d'Italie  ne  fil  plus 
4e  mouvements  importants.  Le  26  novembre,  le  maréchal  prince  d'EssIing 
rendit  compte  au  prince  major  général  :  a  qu'ayant  été  instruit,  par  divers 
rapports  et  spécialement  par  une  lettre  du  général  Vial,  ambassadeur  de 
S.  M.  impériale  à  Berne,  qu'un  corps  de  l'armée  autrichienne  d'Allemagne, 
qui  se  trouvait  coupé  par  suite  des  manœuvres  de  la  grande  armée,  devait 
descendre  des  montagnes  du  Tyrol,  il  avait  pris  ses  mesures  pour  que  cette 
colonne  fût  coupée  par  ses  divisions  dans  quelque  direction  qu'elle  se  portât; 
qu'en  effet,  le  corps  ennemi,  fort  de  7,000  hommes  d'infanterie  et  de  1,200 
chevaux,  sous  les  ordres  du  prince  de  Rohan,  étant  venu,  le  23  novembre,  se 
jeter  sur  Bassano,  le  général  Gouvion  Saint-Cyr,  qui  commandait  dans  cet 
arrondissement,  s'était  aussitôt  disposé  à  le  recevoir;  que  cependant,  pour  ne 
négliger  aucune  précaution,  il  avait  fait  arriver  à  marches  forcées  sur  la  Piave 
sa  division  de  grenadiers,  celle  de  cuirassiers  et  une  brigade  de  dragons,  pour 
tourner  la  position  de  Bassano. 

«  Le  maréchal  ajoutait  que  le  prince  de  Rohan ,  sentant  la  difficulté  de  sa 
situation,  avait  prévenu  l'attaque  en  se  jetant  violemment  sur  la  division  du 
général  Régnier,  qui  appartenait  au  corps  du  général  Gouvion  Saint-Cyr; 
mats  que,  vigoureusement  repoussé  d'abord  el  ensuite  attaqué  par  de  neu- 
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vellcs  troupes,  l'ennemi  avait  fini  par  demander  à  capituler;  que  6,000  hommes 
d'infanterie,  1 ,000  chevaux,  6  drapeaux,  1  étendard,  12  pièces  de  canon,  leurs 
caissons  et  d'immenses  bagages  étaient  restés  au  pouvoir  de  l'armée  française, 
et  que  le  prince  de  Rohan,  commandant  ce  corps,  ainsi  que  d'autres  généraux 
et  plusieurs  colonels,  étaient  au  nombre  des  prisonniers.  » 

Le  1er  décembre,  l'armée  se  remit  en  mouvement.  Trois  divisions  marchè- 
rent pour  occuper  le  Frioul  autrichien,  la  Carniole  et  tous  le  reste  du  littoral, 
tandis  que  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  était  en  observation  devant  Venise  et 
que  la  première  division  ainsi  que  les  dragons  se  portaient  sur  la  Carinthie. 
Le  maréchal  avait  reçu,  à  cet  égard,  les  ordres  les  plus  positifs  de  l'empereur, 
qui,  par  une  leltre  datée  de  Brun,  le 22  novembre,  lui  faisait  prej-crire  de  con- 
tenir l'archiduc,  de  l'occuper  sans  relâche,  afin  qu'il  ne  pût  venir  se  jeter  sur 
la  grande  armée,  en  présence  de  toutes  les  forces  russes.  Le  6,  le  quartier  du 
maréchal  était  à  Laybach,  lorsqu'il  apprit,  par  un  de  ses  aides  de  camp,  la 
nouvelle  de  la  bataille  d'Austerlitz  et  bientôt  après  la  signature  de  l'armistice. 

La  cour  de  Naples,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  violé  pour  la  troisième 
fois  la  solennité  des  traités,  le  lendemain  même  de  la  paix  de  Presbourg  (27 
décembre),  Napoléon  lança  un  décret  d'analhème  sur  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  et  déclara  que  la  famille  des  Bourbons  avait  cessé  de  régner.  Bfasscna  fut 
chargé  de  mettre  cet  ordre  à  exécution  et  de  conduire  triomphalement  à 
Naples  Joseph  Bonaparte,  qui  lui  succédait  par  droit  de  conquête.  Le  vainqueur 
de  Zurich  se  mit  en  marche,  franchit  le  Garighano  le  8  février,  et  se  dirigea 
en  trois  colonnes  sur  Gaëte,  Capone  et  Etry.  La  marche  de  nos  troupes  fut 
rapide;  les  soldats  napolitains  n'osèrent  attendre  nulle  part  les  terribles  vain- 
queurs des  Autrichiens.  La  cour  elle-même  s'embarqua  pour  la  Sicile  aussitôt 
apr  ès  la  proclamation  du  décret  de  Napoléon,  qui  la  frappait  de  déchéance.  Et 
le  15  février,  Joseph  Bonaparte  Gt  son  entrée  dans  sa  capitale.  La  Calabre,  la 
Pouilleet  1rs  Abruzzes  offraient  encore  quelque  résistance.  Saint-Cyr  fut  chargé 
de  soumettre  ces  deux  dernières  provinces;  Régnier  eut  ordre  de  balayer  la 
Calabre;  quant  à  Masséna,  il  eut  la  mission  de  veiller  sur  Naples.  Une  seule 
ville  osa  résister  aux  attaques  des  Français,  ce  fut  Gaëte;  un  seul  homme  osa 
défier  leur  courage,  ce  fut  un  étranger,  le  prince  de  Hesse-Philippsladt,  chargé 
de  la  défense  de  cette  ville  et  qui  avait  juré  à  la  reine  de  Naples  de  la  garder 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  tint  parole.  Gaëte  ne  se  rendit  qu'après  un 
long  siège,  et  après  avoir  tiré,  en  trois  mois,  1 1 7,000  boulets  et  20,000  bombes. 

Après  le  récit  des  glorieux  événements  de  cette  campagne,  pourquoi 
sommes-nous  obligés  de  tourner  nos  regards  vers  notre  flotte  et  d'fijouter  le 
nom  de  Trafalgar  à  ceux  d'Ulm  et  d'Austerlitz?  Malheureuse  journée  qui  dé- 
cida du  sort  du  monde  et  qui  porta  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre  à 
l'apogée  de  la  splendeur  et  de  la  force,  de  même  qu'Austerlitz  avait  élevé  la 
fortune  de  la  France  impériale  au  plus  haut  degré  de  la  puissance  et  de  la  gloire! 

Ainsi,  par  une  funeste  et  étrange  compensation,  les  résultats  de  la  campa- 
gne de  1805  furent  également  favorables  aux  deux  puissances  rivales,  et,  si  le 
traité  de  Presbourg  mit  l'Europe  continentale  aux  pieds  de  Napoléon,  la  des- 
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tniction  de  la  marine  française  livra  l'empire  des  mers  à  la  domination  abso- 
lue de  l'Angleterre.  Le  brait  retentissant  de  nos  colonnes  victorieuses  em- 
pêcha d'entendre  en  Europe  les  échos  sinistres  du  canon  de  Trafalgar,  mais  le 
résultat  n'en  fut  pas  moins  immense  et  prodigieux  pour  l'Angleterre;  car  ce 
résultat  ne  coûta  aux  vainqueurs  que  1 ,600  hommes  tues  ou  blessés,  tan- 
dis que  notre  victoire  à  Auslerlitz  nous  coûtait  près  de  7,000  hommes.  Du  reste, 
de  4805  à  1815,  la  France  ne  livra  pas  un  seul  combat  sans  perdre  au  moins 
autant  de  monde  que  les  Anglais  n'en  avaient  perdu  dans  celle  grande  journée, 
et  quelques-uns  de  nos  succès  furent  payés  du  sang  de  30,000  de  nos  sol- 
dais, comme  à  Eylau  et  à  la  Môtkowa. 

L'amiral  Villeneuve,  on  se  le  rappelle,  sorti  du  Ferrol  avec  33  vaisseaux, 
était  revenu  à  Cadix  malgré  les  instructions  qu'il  avait  reçues  et  s'y  était  fait 
bloquer.  Napoléon,  renonçant  à  son  projet  d'une  descente  en  Angleterre,  lui 
avait  prescrit  de  sortir  de  ce  port  pour  débloquer  Carlhagène,  enlever  la  pe- 
tite station  anglaise  devant  Naples,  débarquer  les  10,000  hommes  qu'il  avait  à 
bord  pour  renforcer  Sainl-Cyr  à  Tarente  et  lui  permettre  de  soumettre  Naples. 
Villeneuve  devait  ensuite  porter  des  croisières  en  tout  sens  dans  la  Méditer- 
ranée et  dans  l'Océan;  il  devait  surtout,  d'après  l'ordre  exprès  de  Napoléon, 
en  avoir  une  à  Sainte-Hélène  pour  enlever  les  convois  revenant  de  l'Inde.  En 
convoitant  ce  rocher  perdu  au  milieu  de  l'Océan,  le  grand  capitaine  était  loin 
de  prévoir  alors  que  c'était  là  qu'irait  s'accomplir  la  dernière  phase  de  sa  pro- 
digieuse destinée! 

Les  ordres  de  Napoléon  étaient  positifs.  Villeneuve  devait  sortir  de  Oïdix,  à 
moins  qu'il  ne  fût  bloqué  par  39  vaisseaux.  Dans  ce  cas  il  pouvait  attendre. 
Villeneuve  aima  mieux  combattre.  On  lui  avait  reproché  son  inaction  à  Ahou- 
kir  et  son  retour  à  Cadix.  11  n'hésita  pas  à  donner  l'ordre  du  dé|>art.  «  Si  la 
marine  française,  écrivit-il  quelques  jours  avant  le  combat,  n'a  manqué  que 
d'audace,  comme  on  le  prétend,  l'empereur  sera  prochainement  satisfait,  et  il 
peut  compter  sur  les  plus  éclatants  succès.  »  Il  croyait  n'avoir  devant  lui  que 
la  flotte  «le  l'amiral  Colingwood,  composéedeît  vaisseaux.  Mais  l'amiral  Nelson, 
le  plus  grand  homme  de  mer  de  l'Angleterre,  venait  d'arriver  dans  ces  parages 
(17  octobre)  avec  une  des  flottes  réunies  à  Porlsmoulh  pour  la  défense  descôtes; 
ce  qui  élevait  à  33  le  nombre  des  vaisseaux  dont  il  venait  de  prendre  le  com- 
mandement en  chef. 

L'amiral  Villeneuve  était  un  homme  instruit,  il  connaissait  son  métier  et  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  de  courage-,  mais  il  n'avait  ni  la  résolution  ni  la  fer- 
meté qu'exige  un  commandement  en  chef.  Il  fut  informé,  dit-on,  la  veille 
du  combat,  de  l'arrivée  de  son  redoutable  adversaire;  il  ne  voulut  pas  y 
croire.  D'ailleurs  il  était  résolu  à  combattre  à  tout  prix.  Le  nombre  des  vais- 
seaux français  et  espagnols  qu'il  avait  sous  ses  ordres  était  de  31  à  33;  mais  ces 
vaisseaux  et  la  composition  des  équipages,  surtouteeux  de  la  marine  espagnole, 
laissaient  beaucoup  à  désirer.  Sons  ce  rapport,  les  éléments  de  combat  qu'il 
avait  sous  la  main  étaient  bien  inférieurs  à  ceux  dont  disposait  l'amiral  Nelson. 
Villeneuve  ne  l'ignorait  pas;  il  savait  que  les  marins  anglais  étaient  plus  expé 


Digitized  by  Google 


1<*  HmOFBE  DE  L  AHMéB 

rimentéa  et  phi»  confiante  dans  te  succès;  il  savait  aussi  que  les  officiers  rte 
celle  nation  manœuvraient  mieux  et  avec  plus  d'audace;  mais  il  complait  sur 
la  bravoure  de  nos  marins.  Aussi,  dans  les  ordres  qu'il  donna,  se  borna-t-il 
à  adresser  à  ses  capitaines  les  instructions  suivantes  :  «  On  ne  doit  pas  atten- 
dre les  signaux  de  l'amiral,  qui,  dans  la  confusion  d'une  bataille  navale,  ne  peut 
souvent  ni  voir  ce  qui  se  passe,  ni  donner  des  ordres,  ni  surtout  les  Dure  par- 
venir. Chacun  ne  doit  écouter  que  la  voix  de  1  honneur  et  se  porter  au  plus 
fort  du  danger.  Tout  capitaine  est  à  son  poste  s'il  est  au  feu!  » 

Villeneuve  mil  à  la  voile  le  19  octobre;  le  il ,  lesdoux  flottes  se  rencontroronk 
à  la  hauteur  du  cap  de  Trafa'gar,  un  peu  au  sud-ouest  de  Cadix,  L'action  fut 
chaudement  engage,  et  plusieurs  capitaines  de  vaisseau  firent  des  prodiges 
de  valeur;  niais  l'amiral  français  n'était  p  is  de  force  à  lutter  avec  un  adver- 
saire comme  Nelson.  Il  se  borna  à  suivre  les  vieux  errements  du  déploiement 
en  ordre  parallèle,  comme  l'avait  fait  Brueys  à  Aboukir,  et  il  eut  lo  môme 
sort.  Nelson,  plus  habile,  saisit  l'avantage  du  vent  de  nord-ouest  qui  soufflait, 
se  forma  en  deux  colonnes,  et,  suivant  sa  manœuvre  usuelle,  oou|ia  le  centre 
de  la  ligne  française  avec  14  vaisseaux,  qui  le  sépirèrent  de  la  droite,  tandis 
que  13  autres  accabla:ent  la  gauche  on  la  prolongeant  successivement  dans 
toute  sa  longueur.  Celle  manœuvre  eut  un  plein  succès.  Les  vaisseaux  fran- 
çais, coupés  d'abord ,  puis  successivement  écrasés,  furent  presque  tous  pris 
o*i  désemparés.  La  défaite  était  complète,  mais  du  moins  elle  avait  été  glo- 
rieusement compensée.  Les  vaisseaux  anglais  avaient  mieux  manœuvré,  mais 
ils  ne  s'étaient  pas  battus  avec  plus  de  courage  et  de  dévouement.  Quelques- 
uns  de  nos  officiers  s'étaient  couverts  d'une  gloire  immortelle.  L'amiral  Ville- 
neuve, si  malheureux  dans  celle  journée,  n'eut  pas  même  le  cruel  honneur 
de  mourir  à  son  poste  de  combat.  Il  fut  forcé  d'amener  son  pavillon  après  cinq 
heures  des  plus  héroïques  efforts.  Le  vaisseau  amiral  qu'il  montait,  k  Bucen- 
taure,  privé  de  sa  mâture,  criblé  de  boulets,  ayant  le  flanc  droit  déchiré  et 
rasé  comme  un  ponton,  avait  perdu  presque  tout  son  équipage  et  ne  pouvait 
plus  même  se  servir  de  ses  balleries.  Villeneuve  espérait  encore  échapper  à  la 
captivité  et  continuer  la  lutte  sur  un  autre  vaisseau,  mais  il  avait  perdu  tous 
ses  canots  par  la  chute  de  la  mâture.  L'infortuné  amiral  se  rendit  à  la  der- 
nière extrémité.  Nelson,  du  moins,  ne  jouit  pas  de  son  triomphe,  il  hit  frappé 
à  mort  par  une  balle  partie  des  hunes  du  Jtedoutalle,  et  qui,  l'ayant  atteint  à 
l'épaule  gauche,  vint  se  fixer  dans  les  reins.  Ployant  sur  ses  genoux,  il  tomba 
sur  le  pont  cherchant  à  se  soutenir  sur  l'une  de  ses  mains.  En  tombant  il  dit  : 
Je  suis  frappé  à  mort,  tes  Français  en  ont  fini  avec  moi  !  et  il  s'évanouit.  On  l'em- 
porta; tous  les  secours  de  l'art  furent  inutiles.  Il  mourut  peu  de  temps  après. 
Cet  homme  célèbre,  que  nous  devons  haïr  et  admirer,  recouvrant  un  instant 
ses  esprits  avant  de  mourir,  s'informa  des  nouvelles  de  la  bataille,  et  expira 
en  donnant  des  ordres  pour  la  fin  de  la  journée. 

En  somme  nous  avions  perdu  16  vaisseaux  près  de  Trnfalgar;  quatre  au- 
tres, gous  les  ordres  de  l'amiral  Dumanoir,  s'étaient  échappés,  mais  ils  furent 
pris  plus  lard  près  de  Rochefort  par  une  croisière  anglaise.  Les  débris  de  l'es- 
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cadre  franco-espagnole,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Gravina,  s'aoheminèrent 
vers  Cadix. 

En  ce  moment  une  affreuse  tempête  souleva  les  flots,  comme  si  le  ciel  eût 
voulu  faire  expier  aux  vainqueurs  la  gloire  de  leur  triomphe.  Bientôt  une  nuit 
profonde  et  horrible  confondit  vainqueurs  et  vaincus  dans  le  même  danger. 
L'effroi  de  la  teni|iête,  la  craiute  d'être  brises  sur  les  côtes  s'empara  des  Anglais. 
Les  Français,  au  contraire,  saluèrent  ce  désordre  des  éléments  comme  un 
bienfait  de  la  Providence,  préférant  la  mort  au  milieu  des  flots  à  la  captivité  à 
Londres.  Presque  tous  parvinrent,  en  effet,  à  s'échapper,  au  risque  d'échouer 
sur  les  cotes,  et  arrivèrent  à  Cadix.  Enfin  l'amiral  anglais  ne  conserva  que  4 
des  17  vaisseaux,  trophée  de  sa  victoire,  et  de  ce  nombre  un  seul  était  français» 

Telle  fut  la  bataiHe  de  Trafalgar.  Najioléon  en  reçut  la  nouvelle  dans  sa 
marche  sur  Vienne.  11  en  fut  vivement  affligé;  car  dès  ce  jour  les  vaisseaux 
français  ne  pouvaient  plus  se  montrer  sur  la  mer  et  seconder  ses  vues.  Ses 
dernières  espérances  sur  l'établissement  d'une  marine  venaient  de  s'engloutir 
dans  les  eaux  de  Trafalgar. 

La  j>aix  de  Presbourg  ne  fut  qu'une  trêve  de  courte  durée  pour  notre  ar- 
mée. La  Prusse,  dont  la  neutralité,  {tendant  la  dernière  guerre,  ava.i  .'té  plus 
que  douteuse,  la  Prusse  à  son  tour  déclara  la  guerre  à  la  France.  L 'établit sè- 
ment de  la  confédération  du  Rhin,  l'élévation  de  Louis  au  trône  de  Hollande 
et  la  >pro|>08ition  de  rendre  le  Hanovre  à  l'Angleterre,  sans  consulter  la  cour 
«le  Berlin,  furent  le  prétexte  a^tarent  de  cette  guerre.  La  reine,  les  (wincea, 
les  ministres  ne  rêvaient  que  batailles  et  succès.  Il  semldait,  à  les  entendre, 
qu'il  suffisait  de  la  présence  des  Prussiens  sur  le  Rhin  pour  faire  disparaître  le 
prestige  glorieux  de  nos  légions.  La  reine,  jeune  et  belle,  revêt  le  costume 
militaire,  parcourt  les  rues  de  sa  capitale,  (tasse  des  revues  et  ap|ielle  aux  ar- 
mes toute  la  jeunesse  du  royaume.  Le  cri  de  guerre  retentit  de  Polsdam  à 
Jtoenigsl>erg.  La  Prus?e,  enfln ,  entraînée  par  la  fatalité,  devait  subir  à  son 
tour  les  Fourches  Catidines  dlcna,  et  fournir  aux  nations  I  exemple  d'une  des 
phte  sévères  leçons  que  la  Providence  ait  jamais  données  à  un  |«uple.  Mettant 
de  côté  toute  espèce  de  prudence;  le  gouvernement  de  Berlin  ne  veut  pas  même 
attendre  la  coopération  de  l'armée  russe  cantonnée  sur  le  Niémen.  Il  se  sou- 
vient qu'il  est  dé|tositaire  de  la  gloire  du  grand  Frédéric,  et  il  craint  de 
partager  avec  son  alliée,  la  Russie,  l'honneur  de  vaincre  les  vainqueurs 
d'AiisterliUs.  L'n  ultimatum  im|>ér:eiix  est  signifié  à  Na|>c4i!on,  presque  aussi 
arrogant  dans  la  forme  que  celui  dont  Brunswick  avait  Tait  procéder  sa  mar- 
che dans  la  Cbanqiagne.  Dans  cet  ultimatum  on  sommait  l'eut|>eieur  :  1°  d'é- 
vacuer l'Allemagne  par  journée»  d'étape»;^  dedétucher  Wesel  de  l'empire;  3"  d 'en- 
voyer une  réponte  avant  le  8  octobre  au  quartier  général  du  r»ri. 

Napoléon  reçut  cet  ultimatum  au  n.ilieu  d'une  foie,  il  lit  apfteler  Derthier 
et  lui  dit  :  «  On  nous  donne  un  rendez-vous  d'honneur  pour  le  8  octobre  : 
jamais  un  Français  n'y  a  manqué  !  Mais  comme  on  dit  qu'il  y  a  une  belle  reine 
qui  veut  être  Uiuoin  des  combats,  marchons  sans  nous  coucher  pour  la  Saxe.» 

On  aurait  dit  que  la  Prune  se  trouvait  au  lendemain  de  Rosbach. 
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Dès  le  mois  de  septembre,  les  Prussiens  avaient  envahi  la  Saxe,  comme 
l'Autriche  avait  envahi  la  Bavière  l'année  précédente.  Mais  1  électeur,  au  lieu 
de  fuir  comme  le  roi  de  Bavière,  avait  été  entraîné  à  prendre  les  armes. 
100,000  hommes  formant  le  premier  corps  d'armée  de  Frédéric-Guillaume  et 
une  réserve  de  40,000  hommes  se  réunissent  à  Custrin  et  se  dirigent  en  même 
temps  vers  la  Westphalie  et  la  Sonahc. 

a  Le  roi,  en  se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  son  armée,  dit  Jomini ,  avait 
exhumé  tous  les  vieux  généraux  de  la  guerre  de  Sept  Ans  pour  lui  servir  de 
guides.  Le  duc  de  Brunswick  et  Mollendorff  devaient  conduire  l  armée  à  la 
victoire.  Le  premier  général  d'avant-garde,  sous  son  père,  le  grand  Ferdinand, 
n'avait  jamais  combattu  depuis  lors  qu'à  Kaiserlantern  contre  Hoche  il  s'était 
borné  à  défendre  bravement  son  camp.  Bon  administrateur,  vaillant  dans  le 
combat,  mais  timide  dans  le  cabinet,  il  n'avait  rien  su  apprendre  durant  les 
quinze  années  qui  venaient  de  s'écouler,  bien  que  ces  quinze  années  fussent 
assez  riches  en  grandes  leçons  pour  tout  militaire  capable  d'en  profiter.  Mol- 
lendorff, non  moins  brave,  n'était  pas  plus  habile  capitaine.  L'âge  avait  glacé 
chez  eux  les  qualités  qui  leur  avaient  valu  tant  de  réputation,  et  ne  leur  avait 
pas  donné  le  génie;  car  le  génie  n'est  jamais  le  fruit  de  l'âge  ni  de  l'expé- 
rience. 

«Ces  habiles  manœuvriers,  plongés  dans  un  sommeil  léthargique  depuis  dix 
ans,  comptaient  si  bien  nous  reconduire  à  Mayence,  qu'aucun  préparatif  n'avait 
été  fait  pour  mettre  en  état  leurs  places  de  première  ligne,  situées  à  quelques 
marches  de  leurs  cantonnements.  Tandis  que  nous  entassions  bastions  sur  bas- 
tions, à  Kehl,  à  Cassel,  à  Wesel,  ils  ne  mettaient  pas  une  palissade  à  Magde- 
bourg,  pas  un  canon  en  batterie  à  Spandau. 

«  L'armée,  ajoute  Jomini,  était  belle,  d'une  tenue  et  d'une  discipline  admi- 
rables; l'artillerie  excellente;  la  cavalerie  n'avait  pas  encore  oublié  Seidlitz  et 
ses  immortelles  leçons;  disons  plus,  l'état-major  était  très-instruit,  mais  in- 
struit au  détail.  » 

Tels  étaient  les  chefs  et  la  composition  de  l'armée  que  nos  soldats  allaient 
avoir  à  combattre.  L'année  française,  après  avoir  fait  exécuter  le  traité  de 
Presbourg,  se  préparait  à  évacuer  le  territoire  germanique.  Les  préparatifs 
de  la  Prusse  arrêtèrent  la  marche  rétrograde  de  nos  soldats.  Aussitôt 
les  maréchaux  retournent  à  leurs  postes;  les  cam|>s  qui  étaient  autour  de 
Paris  sont  levés.  Le  maréchal  Lefebvre  part  d'Augsbourg,  se  rend  à  Dunckcls- 
bulh.  Le  prince  de  Ponte-Corvo  se  poste  en  avant  de  Nuremberg  et  d'Ans- 
pach;  le  maréchal  Aiigereau  prend  position  près  de  Limhourg,  sur  le  Lahn. 
D'autres  corps  se  dirigent  sur  Furth,  où  ceux  qui  arrivaient  du  haut  Palatinat 
font  leur  jonction.  En  même  temps,  les  garnisons  de  Wéléravie  sont  renfor- 
cées; Venloo  est  réparée.  On  approvisionne  Maëstricht.  On  met  le  royaume  de 
Hollande  en  état  de  défense.  L'empereur  Napoléon  quitte  Paris,  se  rend  à  son 
année;  le  6 octobre  il  arriva  à  son  quartier  général  à  Bamberg.  L'armée  fran- 
çaise était  forle  de  180,000  hommes  des  cinq  corps  de  Bernadette,  Davoust, 
Soult,  Ney,  Lannes  et  Mural.— H  prend  de  nouvelles  dispositions,  les  cinq  corps 
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que  nous  venons  de  désigner  se  réunissent  à  Cobourg  et  à  Bamberg.  La  garde, 
commandée  par  le  maréchal  Lefebvre,  se  porte  également  à  Bamberg;  Auge- 
reau  part  de  Francfort  pour  menacer  la  route  de  Cassel.  Mortier  assemble 
le  8'  corps  aux  contins  de  la  Westphalie;  Louis,  le  futur  roi  de  ce  royaume, 
marche  avec  15,000  hommes  dans  la  direction  de  Wesel;  Marmont  occupe 
l'Illyrie  avec  le  2'  corps,  et  couvre  Raguse  et  Cattaro. 

L'armée  prussienne  s'était  concentrée  sur  la  Saal  et  la  Verra;  sa  droite  à 
Eisenach,  le  centre  à  Gotha  et  Erfurth,  la  gauche  à  Weimar,  appuyée  sur  les 
hauteurs  qui  couronnent  le  pays  entre  celte  ville  et  Iéna.  Toute  l'étendue  de 
son  front  était  couverte  par  les  bois  de  la  Thuringe  et  par  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  la  frontière  de  Saxe  et  traverse  cette  contrée  en  se  dirigeant 
vers  le  nord  de  la  Hesse.  De  nombreux  avant-postes  assuraient  sa  ligne,  dont 
la  gauche  était  flanquée  par  un  corps  de  troupes  établi  sur  la  rive  droite  de  la 
Saal,  el  par  les  postes  de  Schleitz,  Saalfcldt,  Saal  bu  rg  et  Hoff,  dans  lesquels  on 
avait  jeté  des  troupes.  Cette  position,  défendue  par  tous  les  avanlages  que  la 
nature  et  l'art  peuvent  fournir,  présentait  de  grandes  difficultés  pour  une 
attaque  de  front;  mais  elle  avait  l'inconvénient  d'établir  principalement  ses 
forces  sur  la  droite,  de  ne  pas  opposer  assez  de  résistance  au  passage  des  dé- 
bouchés de  la  Franconie,  de  laisser  un  côté  faible  sur  la  gauche,  qu'il  était 
possible  de  tourner,  parce  (pi  on  avait  eu  l'imprévoyance  de  ne  pas  jeter  assez 
de  forces  sur  la  rive  droite  de  la  Saal. 

L'em|»creur  Napoléon  saisit  au  premier  coup  d'œil  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  celte  faute.  Il  n'était  resté  qu'un  jour  à  Bamberg.  lien  parti  le  8  octobre 
1806,  à  Irais  heures  du  matin,  el  sur  les  neuf  heures  il  arriva  à  Crosnach. 

Les  ordres  qu'il  avait  donnés  pour  mettre  l'armée  française  en  mouvement 
recevaient  dans  ce  moment  la  plus  active  exécution.  La  droite,  composée  des 
corps  d'armée  des  maréchaux  Soult  et  Ney,  avec  une  division  de  Bavarois, 
était  partie  d'Amberg  et  de  Nuremberg  pour  se  réunir  à  Bayreuth  et  se  diri- 
ger à  marches  forcées  sur  Hoff,  où  elle  arriva  le  9,  enleva  tous  les  magasins 
de  l'ennemi,  lui  fil  des  prisonniers,  et  se  porla  le  10  sur  Plauen.  Le  maréchal 
Ney  suivait  ce  mouvement,  à  une  demi-journée  de  marche.  Le  centre,  com- 
posé de  la  réserve  du  grand-duc  de  Berg,  du  corps  d'armée  du  maréchal 
prince  de  Ponte-Corvo,  de  celui  du  maréchal  Davoust  et  de  celui  de  la  garde 
impériale,  débouchait  par  Bamberg  sur  Crosnach,  et  arrivait  surSaalburg, 
pour  se  porter  de  suite  sur  Scbleitz  et  Géra.  La  gauche,  composée  des  maré- 
chaux Lannes,  Lefebvre  et  Augereau,  marchait  de  Schcweinfurtsur  Cobourg, 
Graffenthal  et  Saalfeldt.  Cette  direction  oblique  portail  l'année  française  sur  la 
gauche  de  l'armée  prussienne,  et  lui  faisait  éluder  une  grande  partie  des  ob- 
stacles présentés  par  la  force  de  la  position.  Pendant  qu'elle  exécutait  son  mou- 
vement, et  «i  l'instant  où  l'empereur  Napoléon  arrivait  à  Crosnach,  le  grand- 
duc  de  Berg  débouchait  de  Crosnach  avec  sa  cavalerie  légère  et  le  25e  ré- 
giment d'infanterie  légère.  Il  s'avança  jusqu'à  Saalburg.  Un  régiment  prussien, 
gardant  ce  poste,  voulut  défendre  le  passage  de  la  Saal.  Le  grand -duc 
le  fit  attaquer  par  le      d'infanterie  légère.  La  vigueur  de  l'attaque,  soule- 


Digitized  by  Google 


170  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

nue  par  une  forte  canonnade,  et  la  crainte  d'être  tourné,  décidèrent  le  corps 

ennemi  d'abandonner  sa  position  et  la  rivière  do  la  Saal. 

Le  lendemain,  î)  octobre,  le  grand-duc  continua  sa  marebe  sur  Scbleitz, 
que  le  général  Tavenzien  occupait;  il  campait  sur  ce  point  avec  6,000  Prus- 
siens et  3,000  Saxons.  L'empereur,  qui  avait  employé  toute  la  mutinée  à  re- 
connaître le  pays,  arriva  vers  midi  et  donna  sur-le-champ  l'ordre  d'attaquer. 
Le  maréchal  prince  de  Pontc-Corvo  fit  ses  dispositions,  et,  secondé  par  le 
grand-duc  de  Bcrg,il  enleva  le  poste  de  Scbleitz.  Les  Prussiens,  mis  en  dé- 
route, essayèrent  de  se  rallier  dans  la  vallée  qui  est  au-delà  de  Scbleitz;  mais 
ils  furent  encore  forcés  de  céder,  en  laissant  plusieurs  morts  sur  la  place.  Le 
général  Tavenzien  et  ce  qui  restait  de  sa  division  se  retirèrent  sur  Auma;  la 
cavalerie  française  les  atteignit,  les  attaqua  pour  la  troisième  fois  et  com- 
pléta leur  défaite.  Us  firent  encore  une  perte  considérable  dans  cette  affaire. 
Leurs  hussards  ne  purent  soutenir  le  choc  des  hussards  français;  les  dra- 
gons de  Saxe  furent  très-maltraités  ;  le  régiment  des  gardes  saxonnes  y 
perdit  son  colonel,  qui  périt  au  champ  d  honneur.  Le  général  Vattier,  à  la 
tète  du  4*  de  hussards  et  du  5'  de  chasseurs,  fil  une  superbe  charge;  quatre 
compagnies  du  27«  d'infanterie  légère,  qui  se  trouvaient  en  plaine  et  inves- 
ties par  les  hussards  prussiens ,  leur  prouvèrent  que  l'infanterie  française 
pouvait  se  mesurer  avec  avantage  contre  la  cavalerie  prussienne.  Le  lende- 
main, to  octobre,  le  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo  établit  son  quartier  gé- 
néral à  Auma,  et  le  grand-duc  de  Berg  à  Céra.  L'aile  gauche,  commandée 
par  les  maréchaux  Lannes,  Lefcbvre  et  Augereau,  obtint  des  succès  aussi 
complets:  elle  était  arrivée  à  Cobourg  le  8  octobre,  elle  en  partit  le  lendemain 
et  se  dirigea  sur  Granenthal.  La  division  du  général  Suchet  formait  la  tète  de 
celte  colonne  :  parvenue  près  Saalfeldt,  elle  y  trouva  l'avant-garde  du  corps 
d'armée  prussienne  du  général  Hohenlohe,  commandée  par  le  prince  Frédé- 
ric-Christian-Louis de  Prusse.  Cette  avant-garde  était  chargée  de  défendre  le 
poste  de  Saalfeldt  et  le  pont  qui  est  entre  cette  ville  et  Rudentha).  A  peine  la 
moitié  de  la  division  Suchet  était  arrivée,  lorsque  l'action  s'engagea  par  une 
canonnade  sous  le  feu  de  laquelle  la  troupe  française  mit  tant  d'activité  dans 
son  attaque,  qu'elle  ne  laissa  pas  au  reste  de  la  colonne  le  temps  d'arriver  pour 
y  prendre  part.  Les  9"  et  10*  hussards  enfoncèrent  la  cavalerie  des  Prussiens; 
leur  infanterie,  qui  se  trouvait  alors  coupée  du  reste  de  son  armée,  Fe  mit  en 
retraite,  mais  elle  ne  put  conserver  ni  son  ordre  de  bataille  ni  ses  rangs.  Un 
marais  qu'elle  rencontra  dans  sa  marche  compléta  le  désordre;  elle  fut  en 
partie  culbutée  dans  ce  marais,  et  en  partie  dispersée  dans  le  bois.  Mille  pri- 
sonniers, six  cents  hommes  tués,  trente  pièces  de  canon  tombées  au  pouvoir 
des  vainqueurs,  furent  le  résultai  de  cette  affaire,  dans  laquelle  le  prince  Louis 
de  Prusse,  l'un  des  provocateurs  de  la  guerre,  périt  glorieusement  par  un  excès 
de  témérité  et  de  désespoir.  Ces  affaires  d  avant-posles  balayèrent  la  rive 
droite  de  la  Saal,  rendirent  l'armée  française  maîtresse  du  cours  de  la  rivière, 
et  lui  fournirent  tous  les  moyens  que  l'empereur  Napoléon  s'était  proposé 
d'acquérir  pour  tourner  l'armée. 
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Dès  le  soir  du  13  octobre,  des  patrouilles  françaises  se  montrèrent  aux 
portes  de  Leipsick.  Le  quartier  général  du  grand-duc  de  lîerg  s'établît  entre 
celte  ville  et  Zeist;  celui  du  maréchal  priuce  de  Ponte-Corvo  à  Zeist;  le 
quartier  impérial,  la  garde,  le  corps  du  maréchal  Soult,  à  Géra,  et  celui 
du  maréchal  Ne  y  à  Neustadt.  En  avant  de  cette  ligne,  le  maréchal  Davoust 
s'empara  de  Naumhourg  et  des  magasins  nombreux  établis  par  l'ennemi 
dans  cette  place,  particulièrement  d'un  superbe  équipage  de  pontons  attelée, 
et  fit  des  prisonniers,  l  e  maréchal  Lannes  prit  poste  à  lena,  et  le  maréchal 
Augerean  à  Kala.  La  facilité  que  chacun  d'eux  trouva  dans  l'établissement 
de  son  quartier  général  sur  ces  deux  points  fut  le  résultat  d'une  faute  grave 
commise  par  les  chefs  de  l'armée  prussienne,  et  peut-être  l'une  des  princi- 
pales causes  de  leur  défaite  dans  la  bataille  d'Iéna. 

Le  roi  de  Prusse  avait  eu  l'intention  de  commencer  les  hostilités  le  9  oeto^ 
bre;  il  se  proposait  de  déboucher  sur  Francfort  par  sa  droite,  sur  Wurtzbourg 
par  son  centre,  et  sur  Bamhcrg  par  sa  gauche. 

La  position  qu'il  avait  fait  prendre  à  son  armée  secondait  ses  projets;  déjà 
toutes  ses  divisions  étaient  pré|>arées  pour  l'exécution  de  ce  plan,  lorsque,  se 
voyant  prévenu  |>ar  l'empereur  Napoléon,  et  tourné  par  l'armée  française,  U 
sentit  la  nécessité  de  faire  de  nouvelles  dispositions.  Les  journées  des 9, 10,  Il 
et  12  octobre  furent  employées  à  rappeler  tous  les  détachements  qu'il  avait  déjà 
poussés  en  avant  :  et,  d  »ns  celle  du  13,  son  armée,  changeant  de  direction,  vint 
se  former  en  bataille  entre  Capellendorf  et  Auc rstaedt,  faisant  face  à  la  Saal. 
L'avant-garde  d(*  Prussiens,  commandée  par  le  général  Tavenzien,  occupait 
les  hauteurs  qui  environnent  Lulzerode-.  les  feux  pouvaient  atteindre  aisément 
le  plateau  sur  lequel  l'armée  française  bivouaqua  |>emlant  la  nuit  qui  précéda 
la  journée  du  14,  et  plongeaient  sur  tous  les  défilés  qu'elle  devait  franchir  pour 
déboucher  dans  la  plaine.  Sa  gauche  était  soutenue  par  le  corps  d'armée  du 
général  Holzendorff,  et  celui  du  prince  de  Hohenlohe  formait  derrière  elle  U 
corps  de  bataille. 

Dans  sa  nouvelle  position ,  qui  paraissait  aussi  inexpugnable  que  sa  pre- 
mière, l'armée  prussienne  défendait  la  chaussée  de  Wuimar  et  manœuvrait 
pour  forcer  le  passage  de  la  Saal  ;  mais  ses  chefs,  qui  n'avaient  aucun  plan 
déterminé  pour  le  succès  de  cette  opération,  ni  pour  la  bataille,  qu'ils  ne  pou>- 
vaient  éviter,  s'étaient  laissé  prévenir  sur  tous  les  points  qui  auraient  pu  leur 
faciliter  le  passage  de  la  rivière. 

L'empereur  Napoléon  arriva  le  même  jour,  13  octobre,  à  léna,  sur  les  deux 
heures  de  l'après-midi ,  et  se  rendit  au  même  instant  sur  le  plateau  qui  est  en 
avant  de  cette  ville,  dont  sou  avant-garde  s'était  emparée,  pour  y  reconnaître 
les  positions  de  l'ennemi.  Elles  paraissaient  établies  sur  l'espérance  que  1  armée 
française  ne  pourrait  déboucher  dans  la  plaine  qu'en  forçant  le  passage  de  la 
chaussée,  dont  le  plateau  formait  le  principal  abord,  et  sur  ce  que  toute  l  éleo» 
due  de  ce  plateau  suffisait  à  peine  pour  le  déploiement  de  quatre  bataillons; 
mais  toutes  les  difficultés  s'aplanissent  devant  nos  soldats,  et  surtout  lorsqu'ils 
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sont  sous  les  yeux  de  Napoléon.  L'empereur  flt  travailler  tonte  la  nuit  pour 
rendre  praticable,  dans  le  roc,  un  chemin  qui  pût  conduire  l'artillerie  sur  la 
hauteur,  et  pour  faciliter  le  déploiement  de  toutes  les  troupes  que  l'on  ne  pou- 
vait placer  sur  le  plateau  par  des  débouchés  qu'on  fit  ouvrir,  à  partir  de  la 
ville,  et  continuer  jusque  dans  les  vallées  qui  l'avoisinent. 

Pendant  que  ce  travail  s'exécutait ,  le  corps  d'armée  du  maréchal  Lannes 
vint  prendre  position  sur  le  plateau  ;  il  fut  rangé  par  les  soins  du  général  Vic- 
tor. La  division  Stichet  occupait  le  penchant  à  droite;  la  division  Gazan  celui 
de  la  gauche,  et  le  maréchal  Lefebvrc  établit  l'infanterie  de  la  garde  impé- 
riale au  centre,  sur  le  sommet.  Par  celle  position,  chaque  division  formait  une 
aile;  le  canon  de  chaque  corps  était  placé  dans  les  intervalles.  Le  maréchal  Au- 
gereau  appuyait  la  gauche  de  celte  position  par  celle  qu'il  avait  prise  à  Kala; 
le  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo  reçut  l'ordre  de  déboucher  par  Dornbourg 
pour  tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  s'il  se  portait  en  forces  sur  Naum- 
bourg  ou  sur  léna,  et  le  maréchal  Davoust  celui  de  déboucher  par  Naumbourg 
et  de  prendre  une  position  pour  défendre  les  défilés  de  Kosen,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  marcherait  sur  Nanmbourg,  et  se  porter  sur  l'Apolda  pour  le  prendre 
à  dos,  s'il  restait  dans  sa  position.  Les  maréchaux  Ney  et  Soult,  dont  les  corps 
d'armée  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'arriver,  marchèrent  toute  la  nuit. 

L'empereur  Napoléon  passa  au  bivouac  et  an  milieu  de  ses  braves  cette  nuit 
dont  l'appareil  offrait  le  spectacle  le  plus  imposant,  celui  de  deux  armées  qui 
n'attendaient  que  la  clarté  du  jour  pour  s'égorger.  L'armée  prussienne  dé- 
ployait son  front  sur  six  lieues  d'étendue;  l'armée  française  concentrait  les 
siens  sur  un  petit  |>oint.  Les  feux  étaient  de  part  et  d'autre  à  demi-portée  de 
canon;  les  sentinelles  auraient  pu  se  parler,  et  il  ne  se  faisait  pas  un  mouve- 
ment qui  ne  fût  entendu.  Dès  la  pointe  du  jour,  l'armée  française  prit  les 
armes;  un  brouillard  épais  obscurcissait  le  temps.  Avant  de  commencer  l'ac- 
tion, l'empereur  Napoléon  parcourut  plusieurs  lignes;  en  passant  devant  le 
front  de  chacun  des  corps ,  il  leur  recommanda  la  cavalerie  prussienne,  si 
vantée  jusqu'alors,  malgré  les  souvenirs  de  la  Champagne;  il  leur  rap|>ela 
l'anniversaire  d'L'Im,  qui  renouvelait,  pour  l'armée  prussienne,  la  situation 
de  l'armée  d'Autriche;  il  leur  fit  observer  que,  cernés  comme  elle,  les 
Prussiens  avaient  aussi  perdu  leurs  lignes  d'opérations,  leurs  magasins  et  la 
majeure  partie  des  ressources  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  attaquer  ou 
pour  se  défendre,  et  qu'ils  étaient  aussi  réduits,  après  quelques  jours  de  cam- 
pagne, à  combattre,  moins  encore  pour  acquérir  de  la  gloire  que  pour  obtenir 
une  retraite  en  essayant  de  faire,  sur  différents  points,  une  trouée  qui  devien- 
drait l'opprobre  de  tous  les  corps  dont  la  résistance  ne  serait  pas  assez  vive 
pour  en  empêcher  l'effet.  Des  cris  multipliés  de  Marchons!  Marchons!  succédè- 
rent à  ce  discours  de  l'empereur,  et,  sur-le-champ,  les  tirailleurs  engagèrent 
le  combat  pir  une  vive  fusillade.  L'ennemi  ne  put  résister  à  l'impétuosité  de 
cette  attaque,  et,  malgré  les  avantages  de  la  position  qu'il  occupait,  l'année 
française,  surmontant  tous  les  obstacles  que  la  nature  a  multipliés  sur  tous  les 
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points  du  terrain  qu'elle  devait  parcourir  avant  de  l'atteindre,  l'en  débusqua, 
se  répandit  dans  la  plaine  et  prit  son  ordre  de  bataille. 

Les  Prussiens,  qui  n'opposèrent  à  cette  première  attaque  que  les  efforts 
d'une  vive  défense,  se  replièrent  afin  d'attendre,  dans  une  nouvelle  position, 
que  le  brouillard  fût  dissipé  pour  attaquer  de  leur  côté.  Ils  sentirent  alors 
la  nécessité  de  détacher  50,000  hommes  de  leur  gauche  pour  couvrir  les  dé- 
filés de  Naumbourg  et  s'emparer  des  débouchés  de  Kosen;  mais  ils  trouvè- 
rent sur  tous  les  points  de  cette  attaque  le  maréchal  Duvoust,  qui  les  y  atten- 
dait depuis  la  |iointe  du  jour.  Le  reste  de  leur  armée,  formant  la  droite  et  le 
centre,  dont  la  force  était  encore  de  80,000  hommes,  se  porta  en  avant  sur 
l'armée  française,  qui  achevait  de  déboucher  du  plateau  d'Iéna.  L'armée  prus- 
sienne était  nombreuse  en  belle  cavalerie;  toutes  les  armes  qui  la  compo- 
saient manœuvraient  avec  précision  et  célérité.  Les  forces  étaient  à  peu  près 
égales  des  deux  côtés,  quoiqu'il  manquât  encore  dans  l'armée  française,  de- 
puis l'arrivée  du  maréchal  Soult,  une  partie  des  troupes  du  maréchal  Ney,qui 
étaient  restées  en  arrière,  la  grosse  cavalerie,  qui  ne  pouvait  pas  rejoindre 
avant  midi,  et  la  cavalerie  de  la  garde,  qui  était  à  trente-six  heures  de  marche. 

D'après  ces  considérations,  l'empereur  eût  désiré  de  relarder  l'attaque  de 
quelques  heures,  afin  d'attendre,  dans  la  position  qu'il  venait  de  se  procurer, 
l'arrivée  des  troupes  qui  devaient  le  joindre,  et  surtout  celle  de  la  cavalerie. 
Mais  à  la  guerre  aucune  considération  ne  peut,  dans  certains  moments,  balan- 
cer l'avantage  de  prévenir  l'ennemi  et  d'attaquer  le  premier.  Il  étaitd'ailleurs 
difficile  de  contenir  l'ardeur  des  soldats  français  à  l'approche  du  combat. 
L'effet  de  cette  vérité  ne  Larda  pas  à  se  manifester.  (In  beau  soleil  d'automne 
parvint  enfin  à  dissiper  le  brouillard  qui  couvrait  les  deux  armées  depuis  deux 
heures;  elles  commencèrent  à  s'apercevoir  à  petite  portée  de  canon. 

Au  sortir  du  débouché,  la  gauche  de  l'armée  française,  commandée  par  le 
général  Augereau,  s'était  appuyée  sur  le  village  d'Ittcrstedt  et  sur  les  bois  qui 
le  bordent.  La  garde  impériale,  sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre,  séparait 
cette  gauche  du  centre,  commandé  par  le  maréchal  Lannes.  Le  maréchal 
Soult  commandait  la  droite,  et  le  maréchal  Ney,  qui  en  faisait  partie,  n'avait 
encore  que  trois  mille  hommes  d'arrivés.  Le  surplus  de  la  ligne  était  plus 
particulièrement  chargé  de  faire  face  aux  50.000  hommes  de  la  gauche,  déta- 
ches par  l'ennemi.  Plusieurs  bataillons  s'étant  engagés  dans  un  autre  village, 
l'ennemi  s'ébranla  pour  les  en  déposter.  Le  maréchal  Lannes  mit  ses  troupes  en 
marche,  par  échelons,  sur  le  village,  pour  le  soutenir.  Dans  le  même  temps, 
le  maréchal  Soult,  qui  venait  de  déboucher  par  Closwilz,  attaquait,  sur  sa 
droite,  un  bois  défendu  par  le  corps  prussien  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  Holzendorff.  D'un  autre  côté,  l'ennemi  fit  un  mouvement  de  sa  droite 
sur  la  gauche  de  l'armée  française,  et  le  maréchal  Augereau  se  mit  en  mar- 
che pour  le  repousser.  En  inoins  d'une  heure  l'action  devient  générale; 
250,000  hommes  sont  aux  prises,  7  à  800  pièces  de  canon  vomissent  la  mort; 
on  emploie  toutes  les  ressources  que  le  génie  destructeur  a  inventées.  Le  sang 
coule,  le  courage  et  l'audace  bravent  la  mort,  affrontent  tous  les  dangers  pour  mé- 
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riter  la  victoire  et  de  nouveaux  titres  d'honneur.  Des  traits  d'héroïsme  écla- 
tent dans  les  deux  armées;  mais  la  chance  n'est  pas  égale.  Du  côté  des  Fran- 
çais, pas  le  moindre  désordre.  Le  héros  qui  les  commande  a  pris  des  précau- 
tions si  soges,  des  mesures  si  précises,  que  la  victoire  n'est  pas  un  seul  moment 
incertaine.  L'empereur  Napoléon,  enlouré  du  maréchal  prince  de  Neucbàlel, 
ministre  de  la  guerre,  du  grand-maréchal  de  son  palais,  Duroc,dugrand-écuver, 
le  général  de  Caulineourt,  de  ses  aides-de-camp,  des  écuyers  de  service,  à  la 
téte  de  l'infanterie  de  sa  garde,  porte  partout  l'œil  du  maître,  et  sa  vigilance 
continuelle  le  tient  en  mesure  de  pourvoir  au  moindre  accident  imprévu.  Le 
maréchal  Soult  enlève  le  bois  qu'il  attaque  depuis  deux  heures,  et  fait  un 
mouvement  en  avant. 

L'empereur  est  averti  que  la  division  de  cavalerie  de  réserve  et  les  deux 
divisions  du  maréchal  Ney  viennent  d'arriver,  et  qu'elles  se  forment  en  ar- 
rière du  corps  de  bataille.  Il  fait  avancer  celte  réserve  sur  la  première  ligne, 
dont  l'ardeur  redouble  par  cet  appui.  Dans  un  clin  d'œil  les  Prussiens  sont  cul- 
butés, se  mettent  en  retraite;  ilsl'exécuteutavec  ordre  pendant  une  heure;  mais 
bientôt  celte  retraite  se  change  en  un  désordre  épouvantable.  Le  grand-duc  de 
Berg,àla  lète  des  divisions  de  dragons  et  de  cuirassiers,  était  arrivé  :  il  n'avait 
pu  prendre  part  au  combat,  il  s'en  vengeait  en  écrasant  les  ennemis  pendant 
leur  retraite.  La  victoire  était  complète  sur  tous  les  points.  Le  maréchal  Da- 
voust  faisait  des  prodiges  à  Auerslaëdl;  il  avait  non-seulement  couleuu,  mais 
mené  battant,  l'espace  de  trois  heures,  le  gros  de  l'armée  ennemie,  qui  s'était 
présentée  |iour  déboucher  par  Koseu,  et  déployé  la  bravoure  distinguée,  et 
surtout  la  fermeté  de  caractère  qui  est  la  première  qualité  de  1  homme  de 
guerre.  Son  exemple,  celui  des  généraux  Gudin,  Friiinl,  Morand,  Daullanne, 
chef  de  létat-major,  et  la  rare  intrépidité  du  corps  d'armée  qu  il  commandait, 
soutinrent,  sur  les  |K)ints  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre ,  les  avantages  et 
la  gloire  obtenus  par  le  reste  de  l'armée.  C  elait  une  bataille  gagnée  par  ce  seul 
cor|>s  d'armée. 

«L'histoire  militaire,  dit  le  général  Mathieu  Dumas  (I),  n'offre  aucun 
exemple  d'une  catastrophe  qu'on  puisse  comparer  à  celle  des  batailles  d'Auers- 
taedt  et  d  léna,  ni  une  plus  terrible  leçon  pour  les  hommes  d  Élat,  ministres 
et  généraux  d'armée  ap|>elés  dans  les  conseils  du  souverain.  Quand  il  s'agit  de 
commettre  au  sort  des  armes  sa  couronne  et  l'existence  même  de  sa  nation,  U 
faut  d'aulrcs  molifs  «pie  ceux  que  1  esprit  de  |>arti  fit  alléguer  à  la  cour  de 
Prurse.  Nous  avons  prouvé  que  cette  agression  fut  une  graude  faute  politi- 
que, et  nos  lecteurs  auront  remarqué  1  influence  hmeste  de  cet  esprit  pré- 
somptueux dans  les  opérations  du  duc  de  iirur.swick,  ce  prince  qui  ne  survé- 
cut que  peu  de  jours  à  la  défaite  de  sa  belle  armée,  n'eut  pas  un  seul  instant 
l'idée  que  l'empereur  fût  en  mesure  de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces  sur  la 
rive  droite  de  la  Saal,  et  qu'il  osât  engager  ses  colonnes  et  sou  artillerie  dans 
de  tels  délités.  11  négligea  de  les  garder,  et  les  fit  observer  trop  tard  et  trop  lé- 
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gèremènt  pendant  sa  marche  de  flanc.  Il  ne  soupçonna  pas  quel  était  le  des- 
sein de  son  redoutable  adversaire;  il  fui  surpris  partout.  Huit  heures  de  com- 
bat firent  évanouir  non-seulement  tous  ses  projets  de  gloire  et  de  conquête, 
mais  jusqu'au  moindre  espoir  de  salut,  o 

Le  roi  de  Prusse  avait  perdu  dans  un  seul  jour  60  drapeaux,  300  pièces  de 
canon,  dus  magasins  immenses,  et  près  d'un  tiers  de  ses  armées  avait  été  mis 
hors  de  combat  ou  fait  prisonnier.  Il  eut  30  généraux  tués,  blessés  ou  pris; 
324  autres  officiers  avaient  eu  le  même  sort.  Les  maréchaux  duc  de  Bruns- 
wick et  Mollendorfl",  le  prince  Guillaume,  les  généraux  Ruchel,  Winig,  War- 
lens-Leben  étaient  au  nombre  des  morts  ou  des  blessés.  Un  seul  des  trois 
généraux  en  chef  avait  échappé,  c'était  le  prince  Ilohcnlohc.  Il  fuyait  en 
désordre.  On  aurait  dit  que  la  foudre  avait  frappé  celle  armée.  La  nuit  qui 
suivit  la  bataille  lui  fut  aussi  funeste  que  la  bataille  elle-même.  Les  divers 
eorps  fuyaient  en  désordre,  les  uns  dans  la  direction  d'Erfurth;  d'autres  dans 
celle  de  Colléda  ;  d'autres  enfin  gagnaient  Colléda,  mais  dans  une  horrible  con- 
fusion. Les  corps  se  foulaient,  se  croisaient,  s'entassaient,  se  dis|*ersaient  dans 
un  désordre  inexprimable.  On  ne  distinguait  plus  les  diverses  armes.  Le  roi 
lui-même  dut  se  retirer  à  travers  champs  à  la  tète  de  son  régimenlde  cavalerie. 

Napoléon,  avant  la  bataille,  lui  avait  écrit  une  lettre  où  il  lui  disait  :  o  Le 
succès  de  nos  armes  n'est  point  incertain,  vous  serez  battu;  mais  il  m'en  coû- 
tera le  sang  de  mes  enfants;  s'il  pouvait  être  épargné  par  quelque  arrange- 
ment compatible  avec  l'honneur  de  ma  couronne,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  épargner  un  sang  si  précieux,  il  n'y  a  que  l'honneur  qui  soit  à  mes  yeux 
plus  précieux  que  le  sang  de  mes  soldats.  » 

Le  roi  de  Prusse  ne  daigna  pas  répondre  à  cette  lettre  avant  la  bataille. 
Le  lendemain,  il  envoya  un  aide-de-camp  à  l'empereur  pour  demander  un 
armistice.  Napoléon  lui  fit  dire  cette  fois  qu'il  songerait  à  un  armistice 
lorsqu'il  aurait  profité  de  la  victoire.  Il  donna  ses  instructions  en  consé- 
quence, et  l'armée  française  s'étendit  comme  un  torrent  sur  la  Prusse.  Er- 
furth,  Prenttlow,  Stettin,  Custrin,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français.  Brème, 
Hambourg,  Hanovre  et  le  duché  de  Posen  furent  occupés.  Ce  qui  avait  échappé 
au  désastre  d  léna  tomba  sous  le  sabre  de  notre  cavalerie  ou  rendit  les  armes. 
Sept  jours  avaient  suffi  pour  vaincre  l'année  prussienne  à  léna.  Sept  semaines 
suffirent  pour  s'emparer  de  la  Prusse  tout  entière.  C'était  laisser  bien  loin  les 
souvenirs  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  qui  avait  fait  la  gloire  et  la  grandeur  de  la 
monarchie  de  Frédérie  IL 

Ainsi,  de  celle  belle  armée  de  160,000  hommes,  qui,  huit  jours  auparavant, 
menaçaient  d'envahir  la  confédération  du  Rhin,  il  ne  reslail  plus  que  quelques 
débris  de  corps  sans  artillerie ,  sans  bagages  et  la  plupart  sans  armes.  «  La 
colère  du  grand  peuple,  terrible  comme  les  temples  de  l'Océan ,  selon  l'ex- 
pression de  Napoléon,  s  était  levée  sur  l'armée  prussienne,  et  tout  avait  été  dit. 
Rien,  en  effet,  ne  ressemblait  davantage  à  l'état  de  l'armée  prussienne,  à  léna, 
que  les  débris  d'un  naufrage.  C'était  une  belle  et  nombreuse  flotte  qui  me- 
naçait d'asservir  les  mers.  Les  vents  impétueux  du  Nord  ont  soulevé  l'Océan 
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contre  elle,  et  il  ne  rentre  au  port  qu'une  partie  des  équipages,  qui  n'ont 
trouvé  de  salut  qu'en  se  sauvant  sur  des  débris  (t).  » 

L'armée  française  avait  été  admirable  dans  cette  bataille.  La  cavalerie  prus- 
sienne, si  renommée  jusqu'alors  et  qui  passait  pour  la  première  de  l'Europe, 
n'avait  pu  tenir  devant  nos  escadrons.  L'expérience  du  combat  de  Saalfeld  avait 
été  décisive.  Le  roi  de  Prusse  lui-même  en  avait  fait  l'observation.  Quant  à 
notre  infanterie,  elle  était  depuis  longtemps  la  meilleure  du  monde. 

La  journée  diénaavait  fait  des  vides  assez  nombreuxdans  nos  rangs,  dans  ceux 
du  3«  corps  surtout,  qui  seul  avaitsupporté  les  efforts  de  la  bataille  à  Auerslaedt. 
Près  de  7,000  hommes  avaient  été  mis  hors  de  combat;  mais  beaucoup  n'avaient 
heureusement  reçu  que  des  blessures  légères.  Ils  vinrent  bientôtrejoindre  leurs 
régiments.  Un  seul  général  avait  été  tué,  c'était  le  général  de  brigade  de  Pully; 
un  autre  avait  été  blessé,  c'était  le  général  Conroux.  Les  colonels  avaient  été 
plus  maltraités.  Neuf  avaient  été  blessés  mortellement  :  c'étaient  les  colonels 
Vergés,  du  ii*  de  ligne;  Lamothe,  du  36e;  Barbanègre,  du  ^  de  hussards;  Ma- 
rigny,  du  20*  de  chasseurs;  Harispe,  du  t6«  léger;  Dulimbourg,  du  1"  de  dra- 
gons; Nicolas,  du  61»  de  ligne;  Viala,  du  8f;  Higone»,  du  408*  de  ligne. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  Napoléon,  de  son  quartier  général  d'Iéna, 
donne  les  ordres  suivants  à  ses  généraux  :  Bernadolte  et  Davoust,  à  la  droite, 
se  porteront,  le  premier  sur  Erfurtb,  le  second  sur  Leipsick,  donnant  tète  bais- 
sée sur  tout  ce  qui  s'opposera  à  leur  marche.  Soult,  au  centre,  marchera  sur 
Buttelstcdt,  où  se  sont  jetés  les  débris  de  l'armée  prussienne.  A  la  gauche, 
Murât  et  Ney  suivront  la  route  d'Erfurlh,  et,  après  la  prise  de  cette  ville,  se  di- 
rigeront sur  Magdebourg  pour  se  réunirai)  maréchal  Soult.  Lannes  et  Ange- 
reau  prendront  |>osilion  en  avant  de  Weimar.  La.  rapidité  des  événements  de- 
vance les  prévisions  de  l'empereur  Ini-même.  Deux  jours  après  léna,  Erfurlh 
ouvre  ses  portes  à  Murât.  Le  prince  d'Orange,  le  maréchal  de  Mollendorff,  des 
généraux  et  1 4,000  soldats  tombent  entre  nos  mains,  et  Napoléon  lui-même, 
qui  venait  de  donner  un  sanglant  baptême  à  deux  champs  de  bataille,  allait 
visiter  celui  de  Rosbach,  faisait  abattre  la  colonne  par  les  sapeurs  du  général 
Suchet,  et  l'expédiait  a  Paris.  Soult,  à  Grcutsen,  culbutait  les  deux  divisions 
de  réserve  de  K;ilkreuth,  seul  noyau  d'infanterie  échappé  au  désastre  général. 
Bernadotte,  à  Halle,  réparait  glorieusement  l'hésitation  de  sa  conduite  à  la 
journée  du  14,  en  détruisant  le  corps  du  duc  de  Wurtemberg.  Davoust  traver- 
sait Leipsick  au  pas  de  course.  Napoléon,  poursuivant  sa  marche  triomphale, 
entra  à  Postdam,  résidence  du  grand  Frédéric,  le  24  octobre,  pendant  que 
le  reste  de  son  armée  se  dirigeait  vers  Magdebourg,  achevant  de  détruire  ou 
d'enlever  les  débris  de  l'armée  prussienne. 

o  Je  ne  pus  me  défendre  d'un  sentiment  bien  difficile  à  dépeindre,  dit  Na- 
poléon, en  montant  les  marches  du  palais  de  Frédéric,  et  en  visitant  à  Sans- 
Souci  tous  les  lieux  immortalisés  par  le  grand  roi.  Il  avait  résisté  sept  ans  à  la 
moitié  de  l'Europe  ;  en  quinze  jours  sa  monarchie  était  tombée  devant  nos 

(1)  XII1«  Bulletin  de  lu  grande  armée. 
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aigles.  Ainsi  vont  les  affaires  des  nations,  selon  les  circonstances  et  les  hommes 
qui  président  à  leur  destinée!  Je  trouvai  dans  son  cabinet  un  pupitre  de  mu- 
sique et  un  autre  sur  lequel  était  Y  Art  de  la  Guerre  de  Puységur;  le  livre 
élait  ouvert  au  chapitre  intitulé  :  Du  Port  de  l'épée  :  ce  n'était  pas  sans  doute 
celui  que  Frédéric  lisait.  Ma  surprise  fut  extrême  en  y  trouvant  aussi  le 
hausse-col,  l'épée,  la  ceinture  et  le  grand  cordon  de  ses  ordres,  qu'il  avait  por- 
tés pendant  la  guerre  de  Sept  Ans.  De  pareils  trophées  valaient  cent  drapeaux, 
et  leur  oubli  attestait  le  désordre  et  la  stupeur  qui  régnaient  dans  toute  la 
Prusse  au  bruit  de  la  catastrophe  dont  l'armée  venait  d'être  frappée.  Je  les  en- 
voyai aussitôt  à  Paris  pour  être  déposés  aux  Invalides.  Plusieurs  de  ces  vieux 
soldats  étaient  contemporains  de  la  honteuse  défaite  de  Rosbach  :  j'étais  fier 
de  leur  envoyer  les  preuves  de  l'éclatante  vengeance  que  j'en  avais  tirée.  » 

Le 25 octobre,  les  troupes  françaises  entrèrent  à  Berlin.  Ce  fut  Davoust  qui, 
en  récompense  de  la  victoire  d'Auerstaôdt,  eut  l'honneur  d'entrer  le  premier 
dans  la  capitale  de  la  Prusse,  après  avoir  reçu  à  la  porte  les  clefs  de  la  ville. 
La  marche  de  nos  soldats  avait  été  si  rapide  que  la  capitale  fut  informée,  pour 
ainsi  dire,  par  les  Français  des  résultats  de  la  batailledu  M  octobre.  Le  même 
jour,  la  forteresse  de  Spandau  ouvrit  ses  portes  au  maréchal  Lannes  et  lui  livra 
80  pièces  de  canon  etd'immenses  magasins.  Enfin,  le  27,  Napoléon  fit  lui-même 
son  entrée  solennelle  à  Berlin  par  la  porte  de  Charlottembourg.  Une  belle  journée 
d'automne  éclairait  la  marche  triomphale  du  conquérant.  La  garde  impériale 
à  pied,  sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre,  ouvrait  le  cortège.  Les  cuiras- 
siers de  Nansouty  étaient  rangés  en  bataille  le  long  de  la  belle  avenue  de  Char- 
lottembourg à  Berlin.  Napoléon,  environné  du  prince  de  Neufchâtel,  des  ma- 
réchaux Davoust  et  Augereau,  de  son  grand-écuyer,  de  ses  aides-de-camp  et 
d'un  grand  nombre  d'officiers  généraux,  marchait  entre  les  grenadiers  et  les 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  Une  foule  immense  était  accourue  sur  son  pas- 
sage. Tout  le  monde  voulait  voir  l'homme  prodigieux  dont  la  renommée  rem- 
plissait alors  le  monde,  et  qui  tenait  en  ce  moment  dans  ses  mains  les  desti- 
nées du  royaume  prussien.  Des  cris  d'enthousiasme  éclataient  à  sa  vue,  et  c'est 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple  qu'il  arriva  dans  la  capitale  de  Frédé- 
ric II.  Napoléon  fut  reçu  en  libérateur  plutôt  qu'en  conquérant.  La  classe  bour- 
geoise, si  nombreuse  dans  les  États  d'Allemagne,  le  regardait  comme  le  re- 
présentant des  principes  qui  avaient  triomphé  pendant  la  révolution  et  qu'elle 
appelait  de  tous  ses  vœux.  Jalouse  des  prérogatives  de  la  noblesse,  elle  saluait 
l'entrée  des  Français  comme  un  gage  assuré  de  liberté  pour  l'avenir. 

Il  était  trois  heures  lorsque  l'empereur  arriva  devant  le  palais  des  rois.  Le 
grand-maréchal  Duroc  le  reçut  à  l'entrée.  Le  général  Hullin,  commandant 
la  place,  vint  lui  offrir  les  clefs  de  la  ville  à  la  tétede  tous  les  corps  constitués, 
des  cours  de  justice  et  des  membres  du  clergé  protestant.  Partout  les  mêmes 
cris  d'admiration  accueillirent  le  vainqueur  d'Austerlitz  etd'Iéna.  On  se  pres- 
sait pour  le  voir  et  pour  l'entendre.  La  foule  admirait  surtout  l'air  martial  et 
imposant  des  soldats  de  la  garde,  tous  vétérans  des  grandes  campagnes  de  la 
révolution. 
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Napoléon,  pour  satisfaire  au*  vœux  dès  habitants  de  la  capitale  prus- 
sienne, ordonna  que  les  deux  mille  bourgeois  les  plus  riches  se  réunissent  à 
l'hôtel  de  ville  pour  nommer  soixante  d'entre  eux  qui  formeraient  le  corps 
municipal.  Une  garde,  composée  de  1200  hommes  choisis  dans  la  bourgeoisie, 
fut  créée  pour  veiller  sur  la  ville  et  en  faire  la  police.  Ainsi  c'était  un  con- 
quérant étranger  qui  venait  apporter  au  peuple  de  Berlin  une  liberté  et  des 
privilèges  qu'il  n'avait  jamais  connus. 

Dix  ans  après,  sous  le  triste  abri  de  Longwood,  à  Sainte-Hélène,  lorsqu'il 
évoquait  pour  l'histoire  les  souvenirs  de  ses  campagnes,  Napoléon,  se  repor- 
tant à  cette  époque  glorieuse  de  sa  vie,  disait  que  jamais  il  n'avait  reçu  une 
pareille  ovation  chez  un  peuple  étranger  et  éprouvé  un  plus  noble  orgueil. 
«  J'étais  entré  en  triomphe  à  Milan,  au  Caire ,  à  Vienne,  nulle  part  je  n'avais 
été  accueilli  avec  un  pareil  empressement.  » 

Lé  lendemain  de  son  entrée  à  Berlin,  Napoléon  passa  en  revue  le  corps  de 
Davoust,  si  glorieusement  éprouvé  dans  la  journée  du  14,  et  combla  d'éloges 
et  de  faveurs  les  officiers  et  les  soldats  qui  en  faisaient  partie.  En  même  temps, 
pour  honorer  l'armée  tout  entière,  il  mit  à  l'ordre  du  jour  une  de  cès  belles 
proclamations  qui  sont  devenues  des  monuments  si  précieux  pour  l'histoire  (I). 

(t)  «Soldats,  vocs  avez  juslilié  mou  attente  ul  répondu  dignement  à  U  confiance  dupeupJu 
français.  Vous  avez  supporté  les  privations  cl  les  fatigues,  avec  autant  de  courage  que  vous  avec 
montré  dlulrépldlté  et  de  sang-froid  au  milieu  des  combats.  Vous  êtes  les  digues  défenseurs  de 
l'honneur  de  m»  couronne  et  de  la  gloire  du  grand  peuplé.  Tant  que  Vous  serfel  animés  dè 
cet  esprit,  rien  ne  pourra  vous  résister.  La  cavalerie  a  rivalisé  avec  l'infanterie  et  l'artillerie  !  Jé 
ne  sais  désormais  à  quelle  arme  je  dois  donner  la  préférence...  Vous  êtes  tous  de  boni  soldats. 
Voici  le  résultat  de  vos  travaux  : 

«Une  des  premières  puissances  militaires  de  l'Europe,  qui  osa  naguère  nous  proposer  une 
houleuse  capitulation,  est  anéantie.  Les  forets,  les  délilés  de  la  Franconie,  la  Saale,  l'Elbe,  que 
nos  pères  n'eussent  pas  traversés  en  >epl  ans,  nous  les  avons  traversés  en  sept  jours,  ët  HvYè 
dans  l'intervalle  quatre  combats  et  une  grande  bataille.  Nous  avons  précédé  à  Potsdam,  à  Be*v 
lin,  la  renommée  de  nos  victoires.  Nous  a  vous  fait  60,000  prisonniers,  pris  AS  drapeaux ,  parmi 
lesquels  sont  ceux  des  gardes  du  roi  de  Prusse,  600  pièces  de  canon ,  trois  forteresses,  plu»  do 
vingt  généraux.  Cependant,  prés  de  la  moitié  de  vous  regrettent  de  n'avoir  pas  encore  tiré  un 
coup  de  fusil.  Toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne,  jusqu'à  l'Oder,  sont  eu  notre 
pouvoir. 

«  Soldats  t  les  Rusfes  te  vantent  de  venir  a  nous  :  nous  marcherons  à  leur  rencontre,  nous 
leur  épargnerons  la  moitié  du  chemin;  ils  retrouveront  Ausleriiti  au  milieu  de  la  Prusse.  <JM 

nation  qui  a  aussitôt  oublié  la  générosité  dont  nous  avous  usé  envers  elle  après  cette  bataille, 
où  sou  empereur,  sa  cour,  les  débris  de  sou  armée  n'ont  dû  leur  salut  qu'a  la  capitulation  que 
nous  leur  avous  accordée,  est  une  nation  qui  ue  saurait  lutter  avec  succès  contre  nous. 

«Cependant,  tandis  que  nous  marchons  au-devant  des  Russes,  de  nouvelles  armées,  formées 
dans  l'intérieur  de  l'empire,  viennent  prendre  notre  place  pour  garder  nos  conquêtes. 'Mon 
peuple  tout  entier  s'est  levé,  indigné  de  la  houleuse  capitulation  que  les  ministres  prussieus, 
dans  leur  délire,  nous  oui  proposée.  N»*  roules  et  nos  villes  ft  ornières  sont  remplies  de  conscrits 
qui  bi  Aient  de  marcher  sur  vos  tracer  Nous  ue  serons  plus  désormais  les  jouets  d'uoe  paix  traî- 
tresse, et  nous  ne  poserons  plus  les  armes  que  nous  n'ayons  obligé  les  Anglais,  ces  éternels 
ehbemls  dé  noire  nation,  à  renoncer  au  projet  de  troubler  le  continent  et  à  la  tyrannie  des 
mers. 
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Paiidantce  temps,  les  événements  de  la  campagne  marchaient  avec  rapidité. 
Suivons  les  mouvements  des  corps  fVtachésdansle  bassin  de  l'Elbe.  Soult  et  Ney 
s'étaient  portés  si  rapidement  sur  Magdebourg,  qu'ils  avaient  dépassé  partout 
'  les  colonnes  prussiennes.  Murât  avait  balayé  la  rive  gauche  de  l'Elbe  dans 
la  direction  d'Erfurth  à  Magdebourg  et  fait  de  nombreux  prisonniers.  Berpa- 
dotte  avait  descendu  la  Saale  jusqu'à  son  confluent;  enfin  Augereau,  Davoust 
et  la  garde  impériale  avaient  pris  la  route  de  Wittcmberg. 

Le  roi  de  Prusse,  après  avoir  remis  le  commandement  en  chef  au  prince  de 
Hohenlohe,  avaitgagné  en  toute  hâte  le  chemin  de  l'Oder.  Magdebourg  était  in- 
diqué comme  le  point  de  réunion  do  tous  les  débris  de  l'armée  prussienne.  La 
rapidité  de  la  marche  des  Français  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  s'y  rendre.  Ho- 
henlohe, toutefois,  espérait  sortir  de  cette  ville  avec  68  bataillons  et  IB9  esca- 
drons. Ilpartitde  Magdebourg,  le  43  octobre;  mais,  devancé  sur  tous  les  points  par 
l'armée  française,  battu,  percé,  coupé,  entouré  sur  la  route  de  Prentzlow  par 
la  cavalerie  de  Murât,  qui  semblait  se  multiplier,  il  fut  forcé  de  mettre  bas  les 
armes  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Sommé  deux  fois  de  se  rendre,  il 
répondit  deux  fois  négativement.  Enfin,  dit  Murât  au  chef  d'état-major  du 
prince,  votre  général  veut -il  capituler? —  Aon ,  monseigneur,  il  n'acceptera 
jamais  une  »i  dure  condition.— Eh  bien!  je  le  ferai  sabrer.  Hohenlohe,  ébranlé 
par  ces  mots  laconiques,  consentit  à  déposer  les  armes  aux  conditions  suivantes  : 
son  corps  d'armée  se  rendra  prisonnier  aprèsavoir  déposé  lesarmes,  remis  l'artil- 
lerie attelée  et  les  chevaux  de  la  cavalerie;  les  officiers  conserveront  leurs  épées 
et  tous  leurs  bagages  et  seront  renvoyés  sur  parole.  Les  soldats,  au  lieu  de 
mettre  bas  les  armes,  les  laisseront  en  faisceaux.  Les  gardes  royales  retourne- 
ront a  Poetdam  sans  escorte,  mais  sans  armes,  sous  la  surveillance  de  leurs 
officiers. 

Ainsi  46,000  hommes  d'infanterie,  l'élite  de  l'armée  prussienne,  car  les 
gardes  en  font  partie,  6  régiments  de  cavalerie,  48  drapeaux,  64  pièces  d'ar- 
tillerie attelées  n'osent  résister  à  la  seule  avant-garde  de  l'armée  française  et 
tombent  entre  ses  mains.  Pendant  ce  temps  le  général  Lassai  le,  k  la  tête  de 
ses  hussards,  se  présente  devant  Custrin  et  somme  le  gouverneur  de  6e  rendre. 
Celui-ci  insiste  pour  sortir  avec  armes  et  bagages.  Lassalle  s'y  refuse,  et,  chose 
inouïe  à  la  guerre,  l'on  voit  une  place  de  premier  ordre  renfermant  une  gaiv 
nison  de  6,000  hommes  et  armée  de  480  bouches  à  feu,  ouvrir  ses  portes  à  une 
division  de  cavalerie  légère. 

Il  ne  restait  plus  de  l'armée  prussienne  naguère  si  florissante  que  le  corps 
de  Blùcher  et  l'ancien  corps  du  duc  de  Weimar,  Î5.000  hommes  environ. 
Mais  le  même  coup  de  foudre  qui  avait  frappé  le  prince  Hohenlohe  allait  at- 
teindre le  futur  vainqueur  de  Waterloo;  car  Soult,  Bernadotteet  Murât  ont  or- 
dre de  lui  faire  subir  les  Fourches  Caudines  sens  lesquelles  ont  passé  les  au- 
tres corps  de  l'armée  prussienne.  Davoust  suit  la  route  de  Custrin,  prend  en 

«Soldats!  je  ne  pais  mieux  vous  exprimer  les  sentiments  que  j'ai  pour  tous,  qu'en  vous 
disant  que  Je  vous  porte  dans  mon  cœur  l'amour  que  vous  me  montrei  lous  les  jours.» 
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passant  cette  dernière  ville,  si  vaillamment  défendue  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans,  et  se  dirige  sur  Posen.  Augereau  oecupc  Francfort,  et  Ney  bloque 
Magdebourg,  qui  va  bientôt  lui  apporter  ses  clefs. 

L'œil  de  Napoléon  embrasse  à  la  fois  tout  le  théâtre  de  la  guerre.  De  Ber-  ' 
lin,  où  il  est  resté  avec  la  garde  impériale,  il  dirige  les  mouvements  de  tous 
les  généraux.  Pendant  que  ses  aigles  franchissent  d'un  vol  rapide  l'espace  qui 
sépare  le  Rhin  de  l'Oder,  Mortier,  avec  deux  faibles  divisions  du  huitième 
corps  d'armée,  occupe  la  principauté  de  Fulde,  s'avance  sur  Cassel  de  concert 
avec  le  roi  de  Hollande  et  s'empare  de  tout  l'électoral  de  Hanovre. 

Blûcher,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  parvenu  à  échapper  à  la  cavalerie 
de  Murât  et  s'était  réuni,  à  Mecklcinbourg,  au  corps  du  duc  de  Weimar,  com- 
mandé par  Wining.  Mais,  traqué  par  Soult,  Bernadotte  et  Murât,  et  prévenu 
de  tous  côtés,  il  s'enferma  dans  l.ubeck,  où  ses  colonnes  arrivèrent  le  6.  Blû- 
cher avait  fait  ses  préparatifs  de  défense.  L'assaut  fut  ordonné  et  la  ville  fut 
emportée  de  vive  force.  On  se  battit  dans  les  rues,  et  au  milieu  de  la  chaleur  du 
combat  cette  riche  et  belle  cité  subit  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Blûcher 
parvint  encore  à  s'échapper  avec  10,000  hommes.  Il  se  retira  derrière  la  Trave. 
Mais  il  ne  pouvait  retarder  sa  perte  que  d'un  jour.  Le  lendemain  il  fut  forcé 
de  mettre  bas  les  armes. 

Entln,  Magdebourg  capitula  avec  20,000  hommes  de  garnison  et  600  pièces 
de  canon. 

La  campagne  de  Prusse  était  terminée,  elle  avait  duré  sept  semaines ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  et  produit  des  résultats  inconnus  jusqu'alors  à  la  guerre. 
Dans  cette  courte  période  les  troupes  f  rançaises  s'étaient  avancées  au  pas  de 
course  du  Rhin  jusqu'à  la  Vistule,  avaient  gagné  deux  grandes  batailles  en 
un  seul  jour,  fait  100,000  prisonniers,  enlevé  4,000  pièces  de  canon,  6  places 
de  premier  ordre  et  plusieurs  autres  moins  considérables.  Ces  résultats,  bà- 
tons-nous  de  le  dire,  étaient  dus  à  l'habile  application  des  principes  de  la 
guerre  de  la  part  de  l'empereur  et  à  l'irrésistible  impétuosité  de  l'armée.  Tous 
étaient  animés  du  même  esprit,  chefs  et  soldats;  tous  avaient  fait  leur  devoir. 
Si  maintenant  on  recherche  la  cause  militaire  de  la  destruction  si  rapide  et  si 
complète  de  l'armée  prussienne  après  léna,  nous  dirons,  avec  les  écrivains  les 
plus  compétents,  qu'elle  fut  la  conséquence  de  l'application  du  faux  système  des 
retraites  partielles  préconisé  par  les  aristarques  prussiens,  et  qui  ne  manquait 
pas  de  partisans  en  Europe.  Le  terrible  démenti  que  nos  soldats  venaient  de 
donner  à  ce  système  prouve  combien  il  était  dangereux  et  contraire  à  la  rai- 
son. Si  les  divers  corps  de  l'armée  prussienne  s'étaient  réunis  après  la  journée 
du  iA  octobre,  nul  doute  qu'ils  n'eussent  opéré  leur  retraite  sur  l'Oder.  En  se 
retirant  isolément  ils  furent  battus,  coupés,  entourés  et  pris. 

Napoléon,  avant  de  quitter  Berlin  pour  marcher  en  Pologne,  rendit  ce  fa- 
meux décret  qui  frappait  d'interdit  les  ports  de  la  Manche  et  les  mettait  en  état 
de  blocus. 

Ne  pouvant  saisir  sur  les  mers  sa  redoutable  ennemie  l'Angleterre,  l'empe- 
reur espérait  l'atteindre  dans  son  commerce  en  la  mettant  au  ban  des  ua- 
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tions.  Par  suite  de  ce  9yslème,  il  donna  ordre  à  ses  lieutenants  d'occuper  les 
villes  anséatiques  et  d'y  détruire  les  traces  du  commerce  anglais.  Hambourg, 
Brème,  Lubeck,  Travemunde,  furent  occupés  par  nos  soldats.  Les  bouches  du 
Weser,  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  ces  grandes  portes  du  commerce  de  l'Allemagne, 
furent  fermées  tout  à  coup  et  gardées  par  des  sentinelles  françaises. 

Pendant  ce  temps  les  infatigables  lieutenants  de  Napoléon  ne  restaient  point 
inactifs;  après  avoir  détruit  tout  ce  qui  restait  de  soldats  prussiens  entre  le 
Rhin  et  l'Oder,  ils  avaient  franchi  ce  dernier  fleuve  et  s'avançaient  vers  la  Po- 
logne au-devant  de  celte  armée  russe  qui,  vaincue  et  foudroyée  à  Austerlitz, 
osait  encore  une  fois  tenter  le  sort  des  armes.  Du  reste,  l'hiver  commençait  à 
sévir,  il  fallait  prendre  un  parti.  Deux  moyens  se  présentaient  à  la  pensée  de 
l'empereur:  l'un  était  de  rayer  la  Prusse  de  la  liste  des  nations  de  l'Europe  et 
de  la  diviser  entre  les  divers  États  de  l'Allemagne;  l'autre  était  de  faire  alliance 
avec  la  Prusse,  mais  après  l'avoir  forcée  de  reconnaître  le  rétablissement  de 
la  Pologne  et  lui  avoir  enlevé  le  Hanovre,  les  États  de  Franconie,  de  Saxe  et  de 
Westphalie.  Des  négociations  furent  ouvertes  à  ce  sujet  et  n'amenèrent  aucun 
résultat.  L'approche  de  l'armée  russe  remit  tout  en  question.  Napoléon  quitta 
Berlin  et  transporta  son  quartier  général  à  Posen.  C'est  là  qu'il  rendit  ce  dé- 
cret daté  de  son  camp  impérial  de  Posen,  le  2  décembre  1806,  et  portant  que 
sur  l'emplacement  de  la  Madeleine  il  serait  élevé  un  monument  avec  cette 
inscription  :  l'empereur  Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande-Armée  (1). 

La  campagne  de  Pologne  était  commencée.  Un  nouveau  théâtre  s'ouvrait  à 
nos  armées.  Elles  touchaient  aux  confins  de  cette  vieille  terre  de  la  liberté,  de  la 
Pologne,  notre  alliée  fidèle,  si  odieusement  mutilée  vers  la  Ûndu  dernier  siècle, 

(1)  Ce  décret  est  un  des  plut  beaux  titres  de  gloire  de  Tannée  française,  aussi  croyons-nous 
devoir  le  rapporter  en  entier. 

Art.  I".  11  sera  établi  sur  remplacement  de  la  Madeleinede  notre  bonne  villede  Paris,  aux  frais 
du  trésor  de  notre  couronne,  un  monument  dédié  à  la  Grande- Armée,  portant  sur  le  frontis- 
pice :  L'EMPEBMJa  Napoléon  aux  soldats  de  la  Gbande-Abmée. 

Art.  II.  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  inscrits,  sur  des  tables  de  marbre,  les  noms  de 
tous  les  hommes,  par  corps  d'année  et  par  régiment,  qui  ont  assisté  aux  batailles  d'Ulin,  d'Aus- 
lerliu  et  d'Iéna ,  et  sur  des  tables  d'or  massif  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les 
champs  de  bataille.  Sur  des  tables  d'argent  sera  gravée  la  récapitulation,  par  département,  des 
soldats  que  chaque  département  a  fournis  à  la  Grande-Armée. 

Art.  III.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-reliers,  où  seront  représentés  les  colonels 
de  chacun  des  régiments  de  la  Grande-Armée  avec  leurs  noms;  ces  bas-reliefs  seront  faits  de 
manière  que  les  colonels  soient  groupés  autour  de  leurs  généraux  de  division  et  de  brigade  par 
corps  d'armée.  Les  statues  en  marbre  des  maréchaux  qui  ont  commandé  des  corps  ou  qui  ont 
fait  partie  de  la  Grande-Armée  seront  placées  dans  l'intérieur  de  la  salle. 

Art.  IV.  Les  armures,  statues,  monuments  de  toute  espèce  enlevés  par  la  Grande-Armée 
danscesdeux  campagnes,  les  drapeaux,  étendards  et  timbales  conquis  par  la  Grande- Armée,  avec 
les  noms  des  régiments  ennemis  auxquels  ils  appartenaient,  seront  déposés  dans  l'intérieur  du 
monument. 

Art.  V.  Tous  les  ans,  aux  anniversaires  des  batailles  d' Austerlitz  et  d'Iéna,  le  monument  sera 
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et  sur  laquelle  pesait,  comme  un  triple  tombeau,  lejoug  de  la  Russie,  de  la  Prusse 
et  de  T  Au  triche.  A  la  vue  des  ai  gles  françaises  l'a  mou  r  de  la  patrie  se  réveilla  dans  le 
cœur  des  descendants  de  Sobicski.  Le  sentiment  national  était  non-seulement 
conservé  en  entier  ches  ce  peuple,  mais  il  avait  été  encore  retrempé  par  le  mal- 
heur.  Son  premier  désir  était  de  revenir  nation.  «  Tels  que  ces  chevaliers  qui 
sommeillent,  revêtus  de  leur  armure,  sur  de  vieux  tombeaux,  le  géant  était 
couché  là  sur  la  terre;  ils  lui  jetèrent  un  peu  de  cette  terre  trempée  danj  le 
sang  et  dirent  :  II  ne  se  réveillera  plu»  (1)  !  » 

Celte  grande  nation  reprendra-t-olle  son  existence?  Du  fond  de  son  loror 
beau  renaîtra-t-elle  à  la  vie?  Tant  de  sacrifices,  tant  de  travaux  doivenUils 
rester  stériles?  Ces  sacrés  martyrs  n'auraient-ils  semé  dans  les  champs  da  la 
patrie  qu'un  esclavage  éternel?  N'en  resterait-il  qu'une  fosse  couverte  d'un 
peu  d'herbe?  L'armée  française  vient-elle  lui  apporter  l'espérance  et  la  h> 
berté,  ou  simplement  tracer  les  sillons  de  la  guerre  dans  ses  champs  dévastés? 
Telles  sont  les  questions  que  fait  naître  l'arrivée  de  nos  soldats  en  Pologne. 
Napoléon  lui-môme  hésite  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre;  car  il  s'exprime  ainsi 
dans  le  premier  bulletin  de  la  campagne  :  «  La  Pologne  renaîtra-t-elle  de  sa 
cendre?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  combinaisons  des  grands  évô<- 
nements,  est  l'arbitre  de  ce  grand  problème  politique;  mais,  certes,  il  n'y  eut 
jamais  d'événement  plus  mémorable  et  plus  digne  d'intérêt.  9 

Toutefois  il  lit  venir  Kociusko,  le  Washington  de  la  Pologne,  qui  se  trouvait 
à  Paris,  pour  se  concerter  avec  lui  à  ce  sujet.  Mais  Kociusko  avait  vieilli,  il  se 
souciait  peu  de  renouveler  une  guerre  de  partisans,  l'âge  avait  refroidi  son 
brûlant  patriotisme.  Il  demandait  tout  d'abord  le  rétablissement  complet  de  la 
Pologne.  Cette  demande  était  juste  au  fond,  mais  elle  présentait  de  grandes 
difficultés. 

En  rétablissant  la  Pologne,  il  fallait,  en  effet,  le  faire  complètement,  afin 
qu'elle  pût  servir  à  la  fois  de  barrière  à  la  Russie  et  de  contre-poids  à  l'Autri- 
che. Vue  très-longue  et  très-heureuse  guerre  pouvait  seule  amener  ce  résul- 
tat. Napoléon  avait  donc  à  craindre  de  s'engager  dans  une  lutte  interminable 

illuminé, et  il  sera  donné  an  concert,  précédé  duu  discours  sur  les  vertus  nécessaires  au  sol- 
dat, et  d'un  éloge  de  ceu»  qui  périrent  sur  le  champ  de  bataille  daus  ces  journées  mémorables. 

Un  mois  avant,  un  concours  sera  ouvert  pour  recevoir  la  meilleure  pièce  de  musique  analo- 
gue tut  circonstances. 

Une  médaille  d'or  de  150  doubles  napoléons  sera  donnée  au*  autenrsde  chacune  de  ces  pièces 
qui  auront  remporté  le  pris. 

Dow*  ht  di$cour$  «r  odes,  il  est  expreetément  défendu  de  faire  mention  de  V empereur. 

Art.  VI.  Notre  ministre  de  l'intérieur  ouvrira  sans  délai  un  concours  d'architecture  pour  . 
choisir  le  meilleur  projet  pour  leièculioo  de  ce  monument. 

Art.  VII.  Il  sera  acheté  !00,o»K>  francs  de  reute  en  inscription  sur  le  grapd-Uro  ponr  servir  à 
(a  dotaUoo  du  monument  et  de  son  entretien. 

Au  camp  de  Posen,  le  i  décembre.  Signé  Napoléon. 

(I)  De  Lamennais. 
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arec  les  trois  puissances  qui  l'avaient  morcelée,  et  de  donner  ainsi  un  éternel 
point  de  réunion  à  leur  politique.  Il  avait  à  craindre  en  outre,  et  plus  immédia- 
tement, qu'au  moment  du  passage  de  la  Vistule  par  nos  troupes,  180,000  Au- 
trichiens ne  débouchassent  sur  ses  derrières.  Napoléon  s'en  rapporta  aux  évé- 
nements. Il  flatta  les  espérances  des  Polonais,  mais  il  ne  prit  aucun  engagement. 
Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  les  ministres  français  à  Paris  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  l'opportunité  de  cette  mesure;  Talle^rand  surtout  la  désapprouvait. 
Il  se  souciait  peu  de  quitter  son  hôtel  somptueux  de  Paris  pour  venir  faire 
une  promenade  d'hiver  en  Pologne.  Les  grands  événements  qui  règlent  la 
destinée  des  peuples  n'ont  pas  souvent  des  causes  plus  sérieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  résolut  d'aller  porter  la  guerre  en  Pologne,  n 
pensait  avec  raison  qu'il  était  préférable  pour  lui  d'aller  combattre  les  Musses1 
à  Varsovie  au  milieu  d'un  peuplé  ami  que  de  les  attendre  en  Prusse  où  le  moin* 
dre  échec  pouvait  faire  soulever  contre  lui  les  populations. 

L'armée  russe,  de  son  côté,  s'avançait  à  marches  forcées;  elle  était  forte  de 
180,000  hommes  divisés  en  quatre  corps:  le  premier,  sous  les  ordres  du  grand- 
duc  Constantin,  était  formé  des  gardes  et  des  grenadiers;  le  second  était  com- 
mandé par  Beningsen;  le  troisième,  par  le  général  Michelson;  le  quatrième, 
par  le  comte  Apraxin.  Ces  quatre  corps  avaient  pour  général  en  chef  Kamiuski, 
vieillard  octogénaire  qui  était  contemporain  de  Frédéric  et  de  Catherine.  Ges 
150,000  hommes  n'étaient  pas  destinés  à  agir  seulement  en  Pologne;  Michelson, 
avec  70,000  hommes,  devait  entrer  en  Moldavie.  Mais  en  apprenant  le  coup  de 
foudre  qui  avait  frappé  les  Prussiens  à  Iéna,  on  s'empressa  de  rappeler  une  par- 
tie de  ses  forces  sur  la  Vistule,  où  elles  formèrent  l'aile  gauche  de  l'année 
russe.  En  attendant  Beningsen,  avec  40,000  hommes,  pénétrait  en  Pologne  et 
arrivait  à  Varsovie  au  moment  où  les  Français  pénétraient  en  Pologne. 

Davoust  arriva  à  Posen  le  9  octobre,  il  y  fut  reçu  avec  un  enthousiasme 
difficile  à  décrire.  Sa  présence  fut  le  signal  d'une  insurrection  générale.  Plu- 
sieurs régiments  de  volontaires  polonais  se  formèrent  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Dombrowski.  Pendant  ce  temps  Lanues  et  Augereau  marchaient  vers  la 
Vistule  par  la  lisière  qui  sépare  la  Posnanie  de  la  Poméranic.  Dès  le  20  novem- 
bre, nos  troupes  légères  avaient  atteint  le  fleuve.  Napoléon,  prévoyant  le  cas 
où  une  bataille  serait  livrée  sous  les  murs  de  Varsovie,  voulait  que  les  divers 
corps  de  son  armée  se  ralliassent  les  uns  aux  autres  atin  que,  se  prêtant  se- 
cours mutuellement,  ils  fussent  à  l'abri  de  tout  échec  partiel,  et  qu'ils  présen- 
tassent sur  ce  point  une  masse  de  80,000  hommes.  Il  leur  recommanda  d'évi- 
ter tout  engagement.  Davoust,  destiné  à  ouvrir  la  marche  sur  Varsovie,  reçut 
l'ordre  de  se  porter  à  droite  sur  Sanpolno  et  d'envoyer  sa  cavalerie  pour  don- 
ner la  main  aux  maréchaux  Larmes  et  Augereau.  Murât  le  précédait  avec  sa 
cavalerie.  Le  27  novembre,  les  premiers  détachements  arrivèrent  aux  por- 
tes de  cette  ancienne  capitale.  Le  30  novembre,  les  deux  maréchaux  Da- 
voust et  Murât  firent  leur  entrée  a  Varsovie,  où  ils  furent  reçus  avec  le 
même  enthousiasme  qu'à  Posen.  Murât,  surtout,  excitait  l'admiration  des  Po- 
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lonais;  sa  tenue  imposante  à  cheval,  sa  bonne  mine,  l'éclat  de  sa  renommée, 
firent  sur  les  esprits  une  impression  profonde.  Partout  il  était  salué  par  les 
acclamations  de  la  foule.  La  joie  des  habitants  de  Varsovie  tenait  du  délire  en 
voyant  enfin  dans  leurs  murs  les  vieilles  bandes  victorieuses  d'Austerlitz  et 
d'Auerstaedt,  qui  venaient  leur  apporter  l'indépendance  et  la  nationalité. 

Les  Russes  n'osèrent  point  attendre  les  Français,  ils  traversèrent  la  Vistule 
en  toute  hàle  après  avoir  brûlé  le  pont  qui  sépare  la  ville  du  faubourg  de  Praga. 
Ils  abandonnèrent  même  ce  posté  important,  dont  nos  troupes  prirent  posses- 
sion après  avoir  traversé  le  fleuve  en  bateau.  Napoléon,  pendant  ce  temps, 
avait  porté  son  quartier  général  à  Posen,  dirigeant  de  là  les  opérations  de  ses 
lieutenants.  Dans  la  première  quinzaine  de  décembre,  tous  les  corps  détachés 
à  la  poursuite  de  l'armée  prussienne  avaient  pris  leur  rang  sur  le  nouveau 
théâtre.  A  la  gauche,  Ney,  après  s'être  emparé  de  Thorn ,  avait  débouché  de 
cette  place  suivi  de  la  cavalerie  de  Bessières  et  du  corps  de  Bernadotte.  Au 
centre,  Soult  et  Augereau  se  préparaient  à  passer  la  Vistule  entre  Plock  et 
Modlin. 

Lorsque  Napoléon  eut  appris  que  ses  maréchaux  étaient  maîtres  du  cours 
de  la  Vistule  sur  les  deux  points  principaux,  Thorn  et  Varsovie,  il  se  décida  à 
quitter  Posen  et  à  marcher  sur  Varsovie,  où  il  arriva  le  19  décembre  (I). 

Il  y  entra  à  la  nuit  tombante  pour  éviter  les  démonstrations  bruyantes.  Mais 
à  peine  fut-on  informé  de  son  arrivée,  que  la  population  se  porta  en  foule  pour 
voir  et  saluer  le  grand  homme,  le  libérateur  de  la  Pologne.  Les  nobles  sur- 

(!)  En  apprenant  l'entrée  de  ses  soldats  à  Varsovie,  Napoléon  leur  adressa  la  proclamation 
avivante  : 

«  Au  quartier  général  impérial  de  Posen. 

«[Soldats! 

«Il  y  a  eu  aujourd'hui  un  an,  à  celle  heure  même,  que  tous  étiez  sur  le  champ  mémorable 
d'Austerlitz.  Les  bataillons  russes  épouvantés  fuyaient  en  déroule,  ou,  enveloppés,  rendaient  les 
armes  a  leurs  vainqueurs.  Le  leodemain,  ils  lirent  entendre  des  paroles  de  paix;  mais  elles 
étaient  trompeuses.  A  peine  échappés,  par  l'effet  d'une  générosité  peut-être  condamnable,  aux 
désastres  de  la  troisième  coalition,  ils  en  ont  ourdi  une  quatrième.  Mais  l'allié  sur  la  lactique 
duquel  ils  Tondaient  leur  principale  espérance  n'est  déjà  plus.  Ses  places  fortes,  ses  capitales, 
ses  magasins,  ses  arsenaux,  280  drapeaux,  700  pièces  de  bataille,  5  grandes  places  de  guerre, 
sont  en  noire  pouvoir.  L'Oder,  la  Wartba,  les  déserts  de  la  Pologne,  les  mauvais  temps  de  la 
saison  u'oot  pu  vous  arrêter  un  montent.  Vous  avez  tout  bravé,  tout  surmonté;  tout  a  fui  à  voire 
approche. 

«  Cest  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  capitale  de  cette  ancienne  et  illustre  Po- 
logne; l'aigle  française  plane  sur  la  Vistule.  Le  brave  et  infortuné  Polonais,  eu  vous  voyant, 
croli  revoir  les  légions  de  Sobieski  de  retour  de  leur  mémorable  expédition.  ■ 

«Soldats!  nous  ne  déposerons  point  les  armes  que  la  paix  générale  n'ait  affermi  el  assuré  la 
puissance  de  nos  alliés,  n'ait  restitué  a  notre  commerce  sa  liberté  et  ses  colonies.  Nous  avons 
conquis  sur  l'Elbe  el  l'Oder  Pondicbéry,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  les  colooies  espagnoles.  Qui  donnerait  le  droit  de  faire  espérer  aux  Busses  de  balancer 
les  deslins?  Qui  leur  donnerait  le  droil  de  renverser  de  si  justes  desseius?  Eox  et  hoc» 

NE  SOMMES-NOOS  PAS  LES  SOLDATS  d'ACSTBELITI?  » 
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tout  se  pressaient  autour  de  lui.  De  tous  côtés  ils  quittaient  leurs  châteaux  pour 
offrir  leurs  services  à  l'empereur.  Parmi  eux  était  le  prince  Poniatowski,  neveu 
du  dernier  roi,  brave  et  noble  jeune  homme  qui  devait  bientôt  acquérir  dans 
les  rangs  de  notre  armée  la  réputation  d'un  héros.  En  ce  moment  nosgénéraux 
occupaient  les  positions  suivantes  :  Davoust  était  sur  la  Narew,  qu'il  avait  fran- 
chie et  dont  il  occupait  les  deux  rives.  Augereau  était  établi  à  Modlin  au  point 
où  la  Narew  se  jette  dans  la  Yistule.  Le  maréchal  Soult  était  à  Plock;  Auge- 
reau et  Bernadotte  à  Biezun;  tous  les  corps  se  donnaient  la  main.  La  marche 
de  nos  troupes  à  travers  le  sol  fangeux  et  stérile  de  la  Pologne  était  lente  et 
pénible.  Ce  climat  humide  et  sombre  les  éprouvait  cruellement.  11  y  avait 
bien  loin  de  là  aux  riches  plaines  du  Danube  et  de  l'Elbe.  Ils  souffraient  aussi 
des  privations;  car  dans  ce  pays  pauvre  et  dépeuplé  ils  avaient  peine  à  se  pro- 
curer des  vivres.  Ils  se  demandaient  en  plaisantant  comment  les  Polonais 
pouvaient  regretter  une  pareille  patrie. 

La  présence  de  Napoléon  sur  la  Vislule  donna  une  nouvelle  impulsion  à  la 
marche  et  aux  opérations  de  l'armée. 

Le  général  Kaminski,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  signala  son  arrivée  par 
un  mouvement  en  avant.  11  porta  son  quartier  général  à  Nasielsk,  et  fit  can- 
tonner les  quatre  divisions  de  sa  première  armée  entre  lTkra ,  le  Bug  et  la 
Narew.  La  seconde  armée  prit  position  entre  Golymin  et  Makow,  ayant  une 
de  ses  divisions  à  la  gauche  de  la  Narew.  Un  corps  prussien,  commandé  par  le 
général  Lestocq,  campait  sur  les  bords  de  la  Drewentz,  sur  la  route  de  Thorn, 
et  se  liait  ainsi  à  la  droite  des  Russes.  Dans  ces  diverses  positions  l'armée  russe 
tenait  l'armée  française  resserrée  sur  la  Visttile. 

Napoléon,  pour  se  dégager  et  donner  à  son  armée  une  sphère  plus  large 
en  avant  de  Varsovie  et  de  Thorn,  flt  reprendre  aussitôt  l'offensive  aux  divers 
corps  de  son  armée. 

Ney,  Bernadotte  et  une  partie  de  la  cavalerie,  ayant  passé  le  fleuve  à  Thorn, 
se  dirigèrent  sur  Biezun,  manœuvrèrent  sur  leur  droite  pour  isoler  le  corps 
prussien  et  le  couper  de  l'armée  russe.  Le  général  Lestocq ,  apprenant  que 
Bessières  n'avait  que  de  la  cavalerie  à  Biezun,  essaya  d'y  pénétrer;  mais  il  fut 
repoussé  par  nos  escadrons  et  laissa  entre  leurs  mains  quelques  centaines  de 
prisonniers. 

Napoléon  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  troupes  formant  la  droite  de  son 
armée,  composée  des  corps  de  Davoust  et  de  Lannes ,  et  résolut  de  forcer 
de  suite  la  position  des  Russes  au  confluent  de  l'Ukra  et  de  la  Narew.  Il  arriva 
le  23  décembre  sur  la  Narew.  Le  temps  était  humide  et  sombre  et  les  routes 
étaient  presque1  impraticables.  Napoléon  mit  pied  à  terre  et  alla  lui-même  re- 
connaître les  positions  de  l'ennemi.  A  peine  Davoust  eut-il  passé  le  fleuve, 
qu'il  manœuvra  par  sa  gauche  et  jeta  un  pont  sur  lTkra  pour  faciliter  la  jonc- 
tion d'Augereau,  qui  se  portait  sur  Novemiasto.  Soult,  de  son  côté,  menaçait 
les  derrières  de  l'ennemi. 

L'empereur,  envoyant  ce  mouvement  concentrique  prononcé,  flt  prendre  à 
Lannes  le  chemin  de  Pultusk,  ci  se  rabattit  avec  Davoust  et  Murât  sur  Nasielk, 
m.  24 
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d'où  il  chassa  l'arrière-garde  de  Beningseu.  Pendant  ce  temps,  Davoust  forçait 
le  passage  de  l'Ukra  à  Kursumb,  après  un  combat  glorieux  pour  le  14*  de  ligna. 
Les  généraux  ennemis  se  mirent  en  retraite  de  toutes  part.  Napoléon,  pour 
terminer  la  campagne  par  un  de  ces  coups  de  foudre  qu'il  savait  frapper  si  h 
propos,  résolut  de  tourner  les  Russes  par  leur  droite  et  de  les  prévenir  sur 
leur  ligne  de  retraite  à  Roxaes.  Ses  généraux  manœuvrèrent  en  conséquence, 
Le  vieux  général  Kaminski,  comprenant  l'étendue  du  danger  dont  il  était  mer 
nacé,  ordonna  une  retraite  générale  sur  Ostrolenka  ét  Lotnza. 

Le  froid  n'avait  pas  encore  sévi  et  les  chemins  étaient  affreux.  Kaminski, 
dans  sa  terreur  et  craignant  de  se  voir  embarrassé  par  son  artillerie  dans  son 
mouvement  de  retraite  par  les  boues  tenaces  et  profondes  de  cet  affreux  pays, 
ordonna  à  ses  généraux  de  l'abandonner.  Hais  les  généraux  qui  commandaient 
sous  ses  ordres  s'y  refusèrent.  Beningsen  rassembla  la  sienne  à  Pultusk; 
Buxhowden,  commandant  en  chef  la  2e  armée,  réunit  également  la  sienne  à 
Hakow,  et  Golymin  fut  occupée. 

Le  général  Lanncs  attaqua  Beningsen  à  Pultusk,  le  26  décembre}  le  combat 
fut  sanglant.  Les  Russes,  fortement  établis  et  ayant  une  immense  artillerieet  des 
forces  supérieurs  en  nombre  (I),  opposèrent  une  résistance  inébranlable.  L'im- 
pétueux général  ne  s'inquiéta  pas  du  nombre  des  ennemis,  il  connaissait  la 
bravoure  de  ses  troupes,  il  s'apprêta  au  combat.  Le  général  Beningsen  avait 
rangé  ses  troupes  en  avant  de  Pultusk,  ayant  le  dos  à  la  ville  et  l'une  de  sea 
ailes  appuyée  à  la  rivière  qui  la  traverse. 

Lannes  rangea  sa  petite  armée  en  bataille  et  plaça  la  division  Sucbet  en 
première  ligne  et  garda  la  division  Gaaan  en  réserve.  Une  vaste  forêt  couvrait 
les  environs  de  la  ville;  au  sortir  de  cette  forêt  on  apercevait  un  plateau  qui 
domine  la  ville.  C'est  là  que  se  trouvait  l'armée  russe.  —  Le  maréchal  Lannes, 
déboucha  de  la  forêt  avec  la  seule  division  Suchet,  formée  en  trois  colonnes. 
Le  projet  du  maréchal  était  digne  d'un  lieutenant  de  Napoléon,  il  voulait 
manœuvrer  par  sa  droite  et  vers  la  Narew,  espérant  percer  jusqu'à  la  ville  et 
mettre  aiusi  l'armée  russe  dans  une  position  très-critique.  Il  porta  donc  auda- 
cieusement  ses  colonnes  en  avant  sous  une  pluie  de  mitraille. 

Lannes  n'avait  que  quelques  pièces  de  canon  transportées  à  grand'  peine.  Il 
ne  pouvait  répondre  à  ce  feu  violent.  Pour  surcroît  de  difficulté,  la  terre  était 
tellement  détrempée,  que  les  soldats  ne  pouvaient  arriver  que  lentement. 
Hais  rien  ne  pouvait  arrêter  l'élan  de  pareils  hommes;  ils  abordèrent  l'ennemi 
avec  tant  d'impétuosité  qu'ils  allaient  le  précipiter  dans  la  rivière,  sans  l'ar- 
rivée du  corps  de  réserve  des  Russes.  Le  combat  recommença  avec  acharne- 
ment et  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  Russes  vaincus  abandonnèrent  enfin  ce 
champ  de  bataille  si  obstinément  disputé.  Us  avaient  perdu  près  de  3,000 
hommes  tués  ou  blessés,  et  laissaient  en  outre  entre  nos  mains  2,000  prison-^ 
niera  et  une  immense  artillerie.  Les  Français,  de  leur  côté,  avaient  eu  1,Î$00 
hommes  au  moins  mis  hors  de  combat. 

(1)  Les  Russes  avalent  près  de  43,000  hommes  et  Lannes  en  comptait  à  peine  IS.ooo. 
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Darts  cette  même  journée,  sur  un  espace  de  vingt-cinq  lieues,  depuis  Pul- 
tusk  jusqu'à  Soldait,  plusieurs  combats  avaient  eu  lieu,  et  partout  les  Russes 
avaient  été  culbutés.  A  Golymin,  Davoust  et  Augereau,  soutenus  par  la  cava- 
lerie de  Murât,  avaient  fait  éprouver  une  défaite  non  moins  sanglante  à 
Buxhowden.  À  Soldait,  le  maréchal  Ney  s'était  précipité  à  la  poursuite  du  gé- 
néral prussien  Lestocq,  et,  après  un  engagement  meurtrier,  l'avait  rejeté 
hors  de  la  ville.  Dans  ces  différentes  affaires ,  l'armée  russe  avait  été  affaiblie 
de  40,000  hommes  au  moins,  et  elle  avait  laissé  dans  les  boues  une  partie  de 
son  artillerie.  Le  but  de  Napoléon  était  atteint.  11  avait  séparé  les  Russes  de 
la  mor,  et  les  avait  jetés  de  l'Ukra  sur  la  Narew.  La  campagne  était  terminée. 
Elle  avait  commencé  sur  le  Rhin,  elle  s'achevait  sur  la  Vislule.  Napoléon  ne 
voulait  pas  poursuivre  les  Russes  plus  avant  au  milieu  de  cet  affreux  pays  cou- 
vert d'eau  et  de  boue.  Il  vint  reprendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Varsovie.  Uflt 
cantonner  ses  troupes  entre  l'Omulef,  la  Narew  et  l'Ukra,  et,  pour  donner  une 
base  solide  à  ce  nouveau  théâtre  d'opérations,  il  fit  réparer  les  ouvrages  de 
Thorn  et  le  camp  de  Praga.  Enfin,  un  dixième  corps  d'armée,  composé  des 
milices  polonaises  levées  par  Domhrouski,  du  contingent  de  Baden  et  d'une 
division  française,  fut  formé  sous  le  commandement  du  maréchal  Lefebvre, 
et  spécialement  chargé  d'observer  les  places  de  Dantzick  et  de  Colberg.  Des 
événements  non  moins  importants  se  passaient  sur  le  haut  Oder.  Breslau  et 
Glogau,  assiégés  par  le  prince  Jérôme,  et  sous  ses  ordres  par  Yandamme,  capi- 
tulèrent successivement  et  amenèrent  la  conquête  de  la  Silésie.  Le  prince  Jé- 
rôme en  fut  nommé  gouverneur. 

Dans  la  Poméranie,  le  maréchal  Mortier  fut  ebargé  de  surveiller  les  Suédois 
et  de  resserrer  et  de  menacer  Stralsund.  Après  la  campagne  de  Pologne,  il  fut 
appelé  auprès  de  l'empereur  et  remplacé  par  le  maréchal  Brune. 

Dans  la  Dalmatie,  Marmonl  s'efforce  d'établir  la  domination  française  malgré 
les  Russes  et  les  Monténégrins.  Aux  termes  du  traité  de  Presbourg,  l'Autriche 
devait  remettre  à  la  France  les  bouches  de  Cattaro,  occupées  alors  par  les 
Russes,  mais  ceux-ci  s'y  étaient  refusés.  Deux  divisions*  celles  de  Molitor  et  de 
Lui  i  ml  on,  avaient  été  dirigées  dans  cette  contrée  sous  le  commandement  de 
Ma  r  mon  t.  En  1806,  les  Russes  qui  occupaient  les  îles  Ioniennes  avaient  entre- 
pris de  déboucher  sur*Raguse.  Les  Français  avaient  marché  à  leur  rencontre 
et  les  avaient  rejetés  dans  l'enceinte  de  Castel-Nuovo.  En  même  temps,  pour 
concourir  aux  efforts  que  la  Turquie  faisait  contre  les  Russes,  et  qui,  en  se  por- 
tant sur  le  Danube,  pouvaient  former  une  puissante  diversion  à  ses  projets, 
Napoléon  prescrivit  à  Marmont  d'envoyer  au  sultan  des  officiers  du  génie  et 
d'artillerie,  et  lui  laissa  entrevoir  le  projet  de  se  porter  lui-même  avec  25,000 
hommes  sur  Wildin  pour  encourager  et  seconder  le  grand  vizir. 

«  Dans  ce  cas,  lui  écrivait-il,  vous  entreriea  dans  le  système  de  la  Grande 
Armée  ;  vous  en  formeriez  l'extrême  droite.  *8,000  hommes,  qui  soutiendraient 
60,000  Turcs,  obligeraient  les  ennemis,  non  pas  à  laisser  30,000  hommes  sur 
le  Danube ,  comme  ils  l'ont  fait,  mais  à  y  envoyer  encore  une  armée  double, 
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ce  qui  ferait  une  diversion  bien  favorable  à  nos  opérations  ;  mais  tout  cela 
n'est  encore  qu'hypothétique.  » 

Dans  le  même  temps,  la  fermeté  de  l'ambassadeur  français  à  Constantinople 
secondait  encore  les  vastes  desseins  de  l'empereur. 

A  peine  la  Turquie  eut-elle  déclaré  la  guerre  à  la  Russie,  que  l'ambassadeur 
anglais  s'embarqua  secrètement  sur  une  frégate,  coupa  les  câbles  et  disparut. 
A  son  arrivé  à  Ténédos,  il  rencontra  l'escadre  de  l'amiral  Duckworth.  Bien- 
tôt celte  escadre  parut  devant  les  Dardanelles  avec  deux  vaisseaux  à  trois  ponts, 
trois  vaisseaux  de  80  canons ,  deux  de  74  et  quelques  bombardes.  Favorisée 
par  un  vent  du  sud,  elle  arriva  le  19  février  devant  les  batteries  des  deux  pre- 
miers châteaux.  Le  vent  poussait,  et  les  batteries  du  fort  étaient  mal  armées. 
A  la  hauteur  de  Gallipoli,  l'escadre  anglaise  rencontra  un  vaisseau  turc  de  74 
et  cinq  frégates  ;  les  équipages  étaient  à  la  mosquée.  Les  Anglais  les  attaquè- 
rent et  y  mirent  le  feu  ;  les  six  bâtiments  turcs  furent  brûlés.  Cet  incendie  fut 
aperçu  de  Constantinople.  Au  lieu  d'y  porter  le  découragement,  il  enflamma 
tous  les  esprits.  Le  20,  à  cinq  heures  du  soir,  l'escadre  anglaise  parut  devant 
le  sérail.  Rien  n'était  prévu  ,  aucun  point  n'était  en  défense ,  mais  on  courut 
aux  armes.  Le  Grand-Seigneur  se  porta  le  premier  sur  les  positions  reconnues 
les  plus  favorables  pour  établir  des  batteries.  Hommes,  femmes,  enfants,  Turcs, 
Arméniens,  Grecs,  ulémas,  cheicks,  derviches,  tout  le  monde  prit  la  pioche  et 
la  bretelle.  Dix  officiers  du  génie  et  de  l'artillerie  français  arrivèrent  dans  la 
nuit  de  la  Dalmatie. 

En  cinq  jours,  500  pièces  de  canon  et  100  mortiers  furent  placés  en  batte- 
rie. L'ambassadeur  anglais  s'était  représenté  à  Constantinople,  et  menaçait  de 
bombarder  la  ville.  Voici  ses  conditions  :  1°  les  châteaux  des  Dardanelles  se- 
ront remis  au  pouvoir  des  Anglais  ;  2°  quinze  vaisseaux  de  guerre,  chargés  de 
munitions  navales,  qui  sont  à  l'arsenal,  seront  conduits  à  Malte  ;  3°  la  Porte 
déclarera  la  guerre  à  la  France  et  renverra  son  ambassadeur  ;  4'  la  Moldavie 
et  la  Valachie  resteront  à  la  Russie.  L'escadre  anglaise  appuyait  ces  préten- 
tions. Mais  le  sultan  fut  inébranlable;  il  fit  répondre  qu'il  ne  traiterait  que  lors- 
que les  vaisseaux  ennemis  seraient  en  deçà  des  Dardanelles.  En  môme  temps, 
il  envoya  chercher  le  général  Sébastian  i,  qui  avait  organisé  la  défense  des 
côtes,  et  lui  dit  :  «  Les  Anglais  veulent  que  je  chasse  l'ambassadeur  de  France, 
et  que  je  fasse  la  guerre  à  mon  meilleur  ami.  Ecris  à  l'empereur  qu'hier  en- 
core j'ai  reçu  une  lettre  de  lui,  et  que  je  persévérerai  dans  mes  desseins;  qu'il 
peut  compter  sur  moi  comme  je  compte  sur  lui.  » 

Pendant  ce  temps,  les  batleries  se  dressaient  à  vue  d'œil  :  le  sérail,  les  côtes 
de  l'Europe,  en  étaient  couverts.  Les  Anglais,  surpris  de  cette  énergie  inusi- 
tée de  la  part  du  divan,  en  regardant  autour  d'eux  les  nombreux  ouvrages 
qui  se  dressaient  de  toutes  parts,  résolurent  de  lever  l'ancre.  Ils  mirent  en 
effet  à  la  voile  le  8  mars;  mais  celte  fois  ils  furent  vigoureusement  reçus  par 
les  châteaux  de  l'Europe  et  par  ceux  de  l'Asie,  où  le  général  Sébastiani ,  pen- 
dant les  conférences,  avait  envoyé  des  hommes  et  des  munitions.  Deux  cor- 
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vettes  anglaises  furent  coulées  bas,  et  leurs  bords  furent  criblés  de  boulets. 
Juste  réparation  de  l'incendie  de  la  flotte  turque! 

Ainsi,  la  pensée  de  Napoléon  embrassait  à  la  fois  l'Europe  et  l'Asie.  De  Var- 
sovie, où  il  avait  établi  son  quartier  général,  il  dirigeait  la  marche  de  toutes 
les  opérations,  s'occupait  des  détails  de  l'administration  des  divers  corps.  Les 
hôpitaux,  les  armements,  les  vivres,  les  habillements,  tout  lui  passait  sous  les 
yeux. 

Après  cette  rude  campagne  d'hiver,  Napoléon  comprit  qu'il  n'en  finirait 
avec  les  Russes  que  lorsqu'il  les  aurait  frappés  d'un  coup  de  foudre,  comme  à 
Austerlitz.  II  disposa  ses  troupes  de  manière  à  y  réussir,  s'ils  osaient  encore  se 
présenter.  A  cet  effet,  il  s'établit  entre  les  divers  cours  d'eau  formés  par  la 
Vistule.  Le  maréchal  Lannes  fut  cantonné  entre  ce  fleuve,  la  Narew  et  le  Bug; 
le  maréchal  Davoust  prit  position  à  l'angle  décrit  par  le  Bug  et  la  Narew  ;  le 
maréchal  Soult  fut  établi  derrière  l'0re2ye  ;  le  corps  d'Augereau  fut  logé  à 
Plonsk,  derrière  le  maréchal  Soult,  occupant  l'angle  ouvert  entre  la  Vistule 
et  l'Ukra;  le  maréchal  Ney  fut  placé  à  l'extrême  gauche,  vers  Mlawa,  près  des 
lacs,  protégeant  le  flanc  des  quatre  corps  d'armée  cantonnes  près  de  Varsovie, 
et  se  liant  avec  le  maréchal  Bernadotle,  qui  occupait  la  basse  Vistule,  en 
avant  de  Grandenz  et  d'Elbing  ;  enfin,  le  40*  corps  d'armée  reçut  Tordre  d'as- 
siéger la  ville  de  Dantzick. 

Les  divers  corps,  ainsi  liés  entre  eux,  devaient,  à  la  première  apparition  de 
l'ennemi,  se  concentrer,  les  quatre  premiers  pour  défendre  Varsovie,  le  cin- 
quième pour  lier  les  quartiers  de  la  Narew  à  ceux  du  littoral,  [celui  de  Berna- 
dotle pour  protéger  la  basse  Vistule  et  le  siège  de  Dantzick  (4). 


(1)  Le  siège  de  Dantzick  est  un  des  plus  importants  des  guerres  de  l'empire.  Il  forme  l'épi- 
sode de  la  campagne  de  Pologne  entre  Eylau  el  Friedland. 

Dantzick  possédait  une  garnison  de  15.000  Prussiens  el  S.OOO  Russes.  De  tels  moyens,  ac- 
compagnés d'une  nombreuse  artillerie,  de  m  uni  lions  considérables,  de  magasins  immenses, 
décidèrent  une  vigoureuse  résistance.  Les  bourgeois  de  Dantzick  ne  furent  plus  les  maîtres  de 
se  rendre  sans  coup  férir,  pour  conserver  intactes  leurs  belles  propriétés  et  leurs  Immenses 
richesses.  Kalkreut  commença  par  inquiéter  les  Français  par  des  sorties  dirigées  sur  le  quartier 
des  Polonais.  Le  général  Dombrowski,  fatigué  de  ces  continuelles  incursions,  marche  sur  Di- 
cha  u,  attaque  les  Prussiens  le  1S  janvier  1807,  emporte  cette  position,  enlève  8  canons,  tue 
S00  hommes,  fait  600  prisonniers,  et  oblige  ces  troupes  de  rentrer  dans  les  murs  de  Danitick. 
Cet  avantage  est  d'autant  plus  glorieux  qu'il  est  vivement  disputé.  Dombrowski  a  deux  chevaux 
tués  sous  lui.  est  blessé  a  la  jambe;  son  Ois  a  le  bras  fracassé  à  ses  côtés;  mais  dans  le  combat  il 
oublie  qu'il  est  père,  il  ne  s'iuforme  de  son  fils  que  lorsqu'il  a  vaincu.  Les  Prussiens  apprennent 
aussi  à  craindre  les  jeunes  Polonais,  formés  a  la  lactique  et  a  la  discipline  militaire  en  six  se- 
maines. Ceux-ci  luttent  déjà,  par  la  célérité  de  leurs  manœuvres,  avec  les  vieilles  troupes  dont 
elles  se  montrent  les  égales  pour  la  valeur.  Bientôt  le  dixième  corps  de  la  Grande  Armée  se 
présente  devant  Danlxick,  accompagné  de  Saxons  cl  de  Badois.  Le  maréchal  Lefebvre  y  com- 
mande; sous  ses  ordres  est  le  général  Savary  ;  l'artillerie  est  dirigée  par  le  général  Lariboisslère; 
le  général  Chassel ou p-Laubat y  conduit  les  travaux  du  génie.  L'investissement  de  la  place  est 
complet  le  14  mars.  On  livre  plusieurs  combats  pour  forcer  la  garnison  de  rentrer  dans  ses 
murs.  Elle  était  bloquée;  mais,  conservant  une  libre  communication  avec  la  mer,  on  ne  pouvait 
i  k  oe  siège.  Le  premier  soin  du  maréchal  Lefebvre  fut  de  lui  en  i 
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Ces  dispositions  habiles  furent  suivies  de  précautions  extrêmes  pour  le  bien-» 
être  des  troupes;  car  les  cantonnements,  au  milieu  des  boues  et  des  forêts  de 
la  Pologne  pendant  la  saisou  d'hiver,  étaient  pénibles  pour  les  soldats.  Napo- 
léon fit  l'impossible  pour  améliorer  leur  position  ;  il  veilla  à  l'approvisionne- 
ment avec  un  soin  intlni,  ût  fournir  le  prêt  exactement,  accorda  des  secours 

l'accès.  Le  général  Schramm  passe  de  l'Ile  de  Nolgat  dans  le  Fricb-HofT;  les  Prussiens  sont 
culbutés,  abandonnent  leur  position  et  SOS  prisonniers.  Sentant  l'importance  de  ce  poste, 
3,000  assiégés  reviennent  dès  ce  même  soii;  ils  sont  repoussés,  perdent  un  cauon  el  de  nouveau! 
prisonniers.  Uue  sortie  générale  ne  leur  réussit  pas  mieux  le  24;  la  garnison  est  repousàée  de 
toutes  paris,  perd  S  canons  el  400  prisonniers;  parmi  nix  se  trouve  le  colonel Cracan,  partisan  re- 
nommé duns  ta  Prusse.  Après  avoir  fortifié  les  positions  du  général  Schramm,  dans  la  presqu'île, 
par  des  redoutes  garnies  d'un  double  rang  d'abatis,  le  maréchal  resserra  le  blocus  et  fit  occu- 
per la  tête  des  villages  d'HoIzenberg  elde  Sebiuïu,  en  avant  des  ouvrages  de  Bischofberg.  On 
ouvrit  presqu'en  même  temps  deux  tranchées  dans  les  premiers  jours  d  avril ,  l'une  en  avant  de 
Hackelsberg,  l'autre  vers  Bischofberg.  Des  deux  côtés  les  travaux  sont  poussés  avec  activité! 
des  batteries,  garnies  d'une  artillerie  formidable,  foudroient  continuellement  les  ouvrages  el  les 
murs  des  assiégés,  tandis  que  les  bombes  et  les  obus  écrasent  leurs  maisons  et  incendient  tous 
leurs  édiûces.  Un  mois  employé  a  ces  travaux  ne  produit  aucun  événement  remarquable.  On  se 
canonnalt  continuellement;  la  garnison  faisait  de  petites  sorties  où  elle  était  repousàée,  et  met- 
tait dans  sa  défense  toute  l'opiniâtreté  que  l'on  peut  atleodre  du  courage  et  du  génie.  Tous  ces 
efforts  pouvaient  relarder,  mais  non  empêcher  la  pris2  d'une  ville  exactement  cernée,  attaquée 
par  des  troupes  valeureuses,  ayant  des  munitions  en  abondance,  dirigées  par  les  officiers  les  plus 
instruits  de  l'Enrope.  Le  maréchal  Lefebvre  résolut  de  s'emparer,  dans  la  nuit  du  5  au  S  m:ii,  d'une 
Ile  située  entre  la  Vistulc  el  le  canal,  qui  gênait  la  communication  entre  les  troupes  placées  dans 
la  presqulle  et  le  corps  d'armée  principal,  L'adjudant-commandant  Aymé  est  chargé  de  celte 
expédition  avec  800  hommes  tirés  des  diverses  troupes  de  l'armée  assiégeante.  Vers  les  dit 
heures  du  soir,  on  met  à  l'eau  douze  barques  capables  de  porter  chacune  vingt-cinq  hommes. 
On  s'avance  à  la  rame;  les  postes  ennemis  tirent  sur  celle  faillie  expédition  deux  coups  de  canon 
à  mitraille,  la  foudroyant  par  leur  mousqueterie.  Les  pontonniers  forcent  de  rames;  le  débar- 
quement est  effectué  en  cinq  minutes.  Le  capitaine  Avis,  aide-de-camp  do  général  Drouet, 
marche  à  la  première  redoute;  50  grenadiers  de  la  garde  de  Paris  l'emportent  à  ta  Baïonnette 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  L'adjudant-commandant  Aymé  s'avance  sur  la  redoute  de  gauche;  le 
chef  de  bataillon  Armand,  sur  les  retranchements  de  la  pointe  de  celle  Ile;  les  Russes,  qui  dé- 
fendaient son  extrémité,  font  un  feu  mal  dirigé  et  se  replient;  lestêtesde  colonnes  françaises  les  y 
poiisseet  à  la  baïonnette;  elles  entrent  |>êle-méle  avec  eux  dans  la  pies grande  redoute,  et  ré- 
pondent à  leurs  cris  par  celui  de  Vio»  l'emperrvr  I  Le  reste  des  Russes  continuait  de  se  retirer 
le  long  de  leurs  retranchements,  quand  une  colonne,  commandée  par  le  général  Gardanne,  leur 
coupe  tonte  retraite.  Tout  ce  qui  échappe  est  fait  prisonnier.  Le  succès  était  complet  avr  la  gae-* 
ohe,  quand  un  second  débarquement  s'effectua.  Il  était  composé  de  Badots  el  de  la  légion  dû 
Nord.  Ils  marchent  aussitôt  »nr  leur  droite.  On  emporte  des  retranchements  qui  défendaient  la 
redoute  de  KalLschauts,  tandis  que  des  S;ixons  en  attaquaient  la  gauche.  En  un  lestant  on  s'en 
rend  maître,  toute  l'Ile  est  occupée. 

Les  Russes  perdent  dans  cette  journée  200  hommes,  900  prisonniers  et  17  canoës.  Un  soldat 
français  renouvelle  le  bean  dévouement  de  d'Assa;.  Fortunas.  chasseur  an  M«  régiment  d'infan- 
terie légère,  élait  tombé  dans  les  mains  d'une  colonne  de  Rosses,  qui  se  mil  a  crier  :  Ne  lire* 
pas,  notts  sommes  Français.  Menacé  d'être  tué  s'il  parlait,  il  s'ecrie  :  Faites  feu,  mon  capitaine* 
ce  sont  des  Russes!  Les  alliés  sentaient  la  détresse  de  Danlztck  a-siégée  depuis  deux  mois  saot 
être  secourue;  ils  apprécient  son  importance ,  el  ci  oient  devoir  ouvrir  la  campagne,  au  mois  de 


mai,  en  lui  portant  du  accours.  Atcxaudre  convoque  uu  conseil  de  guerre,  ee  y  délibère  sur  lea 
moyens  de  délivrer  Daattieh.  Uae  bataille  générale  peut  être  livrée  à  l'ermée  française,  ee 
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extraordinaires  aux  masses  des  régiments,  etc.,  etc.  Les  soldats ,  de  leur  côté, 
l'industrièrent  le  mieux  qu'ils  purent.  Les  corps  se  logèrent  dans  les  villages 
abandonnés;  les  avant-gardes  se  construisirent  des  cabanes  avec  les  branches 
de  sapin;  les  moulins  et  les  fours  détruits  furent  rétablis;  on  découvrit  des 
silos  pleins  de  grains  que  les  habitants  avaient  cachés  en  fuyant.  Enfin,  grâce  à 

passant  la  Pa«arge  et  l'obliger  k  découvrir  celte  plice;  mais  on  s'exposait  ainsi  a  une  défaite 
totale.  On  se  détermina  donc  à  la  secourir  par  mer.  Le  lieutenant-général  Kamenski  est  dé-- 
barque  à  Pillau,  avec  deux  divisions  russes  et  quelques  régiments  prussiens.  Soixante-six  bâ- 
timents do  transport  condui>cnt  ces  troupes  à  l'embouchure  de  la  Vislule,  au  port  de  DauUick, 
sous  la  protection  du  fort  de  Weischelmunde.  Instruit  de  ce  débarquement,  l'empereur Napo- 
léon ordonne  au  maréchal  Lanncs,  commandant  le  corps  de  réserve  de  la  Grande-Armée,  de  se 
porter,  avec  le  général  Oudinot,  au  secours  du  maréchal  Lcfebvre.  Il  arrive  au  moment  du 
débarquement  de  l'ennemi.  Les  Russes  font  des  préparatifs  d'at tique  les  IS  et  li  mai.  Un 
espace  de  moins  de  quatorxe  lieues  les  séparait  de  la  ville;  il  Allait,  pour  y  parvenir,  traverser 
les  lignes  françaises.  Le  1$,  neuf  régiments  russes  débouchent  du,  lort  de  Weischelmunde.  Le 
général  Schramin  était  en  bataille,  couvert  par  deux  redoutes  construites  vis-à-vis  ce  fort,  les 
Polonais  à  sa  gauche,  les  Saxons  au  centre,  le  ir  régiment  d'infanterie  légère  et  le  régiment 
do  Paris  à  sa  droite.  On  se  bat  avec  acharnement,  mais  le  *  régiment  d'infanterie  légère  et 
un  bataillon  de  Saions  envoyés  delà  rive  gauche  par  le  maréchal  Li-fehvre,  prenant  l'ennemi  en 
flanc,  décident  l'affaire.  Un  seul  bataillon  de  la  division  du  général  Oudinot  put  donner.  La 
perte  des  Prussiens  fut  au  moins  de  2,500  hommes.  Pendant  celle  action  |a  garnisoti  duDanUick 
ne  fit  pas  le  moindre  mouvement.  Du  haut  de  ses  rcmpartsdémolis,  de  ses  bastions  délabrés,  elle 
put  voir  s'évanouir  ses  espérances.  En  même  temps  une  division  de  5,000  Prussiens  et  Russes, 
partie  de  Kœni^sherg,  débarqua  à  Pillau,  longeant  la  langue  de  terre  appelée  Nefurung,  et  ar- 
riva a  Kolherg  devant  les  premières  gardes  de  civah-rie  légère  françaises,  qui  se  replièrent  à 
leur  approche  jusqu'à  Furstenwerder,  mais  pour  les  laisser  s'engager.  LVnne  ni  s'avança  jus- 
qu'à l'extrémité  du  Frischall.  Il  s'allendaità  pénétrer  par  celle  route  jusqu'à  Danlzick,  mais  un 
pont  jeté  sur  la  Vjstule,  à  Furslenwerder,  facilitait  le  passage  de  l'infanterie  française  canton- 
née à  l'Ile  de  Notgal,  pour  filer  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Les  Prussiens  n'usèrent  se  risquer 
dans  ce  défilé.  L'empereur  donna  ordre  an  général  Beauniont ,  aide-de-caiop  du  grand-duc  de 
Berg,  de  les  y  attaquer.  Le  général  du  brigade  Albert  déboucha  le  10  mai,  au  point  du  jour, 
avec  deux  bataillons  de  grenadiers,  deux  régiments  de  chasseurs  à  cheval  et  un  régiment  de 
dragon».  Aussitôt  qu'il  aperçoit  les  Prussiens  il  les  attaque,  les  culbute,  les  poursuit  l'épée  dans 
les  reins  pendant  on*e  heures,  leur  enlève  quatre  pièces  de  canon.  Dantsick  est  encore  privée 
de  tout  espoir  sur  ce  point.  Cependant  les  alliés  ne  se  rebutent  pas;  ne  pouvant  faire  entrer  des 
forces  considérables  dans  cette  ville,  ils  tentent  au  moins  de  relever  le  courage  de  la  garnison, 
M  y  introduisant  quelques  munitions  et  des  vivres.  Une  belle  corvette  anglaise  de  ai  canons  se 
présente  à  pleines  voilesdansla  Virtule  pour  entrer  à  nanizick;  elle  avait  190  hommes  d'équi- 
page, était  chargée  de  poudre  et  de  boulets.  Arrivée  à  la  hauteur  des  ouvrages  des  Français, 
elle  est  accueillie  par  une  canonnade  et  une  fusillade  si  terribles,  qu'il  lui  fut  impossible  de  ma- 
nœuvrer. Les  matelots  foudroyés  amènent  leur  pavillon  ;  les  grenadiers  de  Paris  se  jettent 
dans  la  Vistule  et  s'emparent  de  cette  corvette.  Le  lendemain,  une  mine  fait  sauter  une  plate- 
forme en  charpente,  du  la  place  d'armes  du  chemin  couvert,  sur  laquelle  les  assiégés  avaient 
placé  une  batterie.  Le  18  mai,  la  descente  et  le  passage  du  fossé  sont  opérés  à  sept  heures  du 
soir.  On  montait  à  l'assaut,  le  SI,  lorsque  le  général  Kalkrcut  demanda  à  capituler  aux  mêmes 
conditions  qu'il  avait  autrefois  accordées  à  la  garimon  de  Mayence.  On  y  consentit.  Le  Hakels- 
berg  pouvait  être  emporté  eu  etlicr,  maison  large  fossé,  rempli  d'eau  courante,  présen  lait  assez 
de  difficulté  à  vaincra  pour  que  les  assiégés  prolongeassent  encore  fendant  quinse  jours  leur 


défense.  La  garnison  obtint  de  sortir  avec  les  honneurs  do  la  guerre,  emmenant  deux  canons 
de  fer  et  leurs  caissons.  Elle  contracta  l'obligaUon  de  ne  pas  servir  pendant  une  année  contre  la 
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ces  soins  el  à  cette  industrie,  les  troupes  commencèrent  à  supporter  moins  pé- 
niblement cette  halte  au  milieu  des  marais  de  la  Pologne.  Il  y  avait  cependant 
bon  nombre  de  malades.  Les  méridionaux  surtout  furent  atteints  de  fièvres 
provenant  de  l'humidité  du  climat.  Les  chefs  eux-mêmes  n'en  furent  pas 
exempts;  Murât,  Lannes,  Augereau,  durent  quitter  leur  corps  momentané- 
ment. 

Pendant  que  Napoléon  se  fortifiait  ainsi  dans  ses  positions  i  Varsovie  et  s'ap- 
prêtait à  écraser  lesRusses,  ceux-ci,  de  leur  côté,  se  préparaient  à  la  guerre  avec 
ardeur;  la  campagne  qui  venait  de  finir  avait  ranimé  leur  courage.  Les  ren- 
contres qu'ils  avaient  eues  avec  les  Français  avaient  été  à  leur  désavantage;  les 
défaites  qu'ils  avaient  éprouvées  étaient  sanglantes,  mais  elles  Savaient  pas  été 
décisives  comme  à  Austerlitz.  Cela  tenait  au  théâtre  des  opérations  qui,  maré- 
cageux et  impraticable,  n'avait  pas  permis  aux  corps  de  manœuvrer  avec  au- 
tant d'ensemble.  Nul  ne  doute  que  si  les  lacs  de  la  Pologne  eussent  été  gelés 
comme  ceux  de  la  Moravie,  que  les  Russes  n'y  eussent  éprouvé  un  désastre 
non  moins  grand.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  furent  enhardis  par  cette  épreuve  et 
résolurent  de  tenter  une  attaque  décisive. 

Le  général  Reningsen  avait  remplacé  le  vieux  Kaminski,  il  voulut  signaler 
son  commandement  par  de  nouvelles  et  plus  importantes  opérations.  En  con- 
séquence, il  résolut  d'attaquer  Varsovie.  Son  plan  était  de  faire  un  grand  cir- 
cuit pour  éviter  la  vaste  masse  des  forêts  qui  environnent  la  capitale  de  la  Po- 

France  ou  ses  alliés,  et  fut  reconduite  jusqu'au!  avant-postes  de  son  souverain,*  Pillau.  Colle 
capitulation  n'avait  rten  que  d'honorable.  Le  général  Kamenski,  réfugié  d'abord  sous  le  canon 
de  Weischelmuode,  avait  été  forcé  de  se  rembarquer  au  moment  où  les  Français  se  préparaient 
a  lancer  sur  sa  flotte  des  boulets  rouges.  Ce  fort  tenait  encore,  il  est  vrai;  mais,  tandis  qu'on 
réglait  les  articles  de  sa  capitulation,  la  garnison,  mécontente  de  son  gouverneur,  sortit  de  U 
place  et  se  rendit  aux  Français.  Jamais  ville  plus  importante  que  Dantsick  n'était  tombée  au 
pouvoir  de  l'empereur  Napoléon.  Huit  cents  pièces  de  canon,  des  magasin*  immenses  de  muni- 
tions, des  amas  très-considérables  de  vivres,  d'objets  d'habillement  et  d'équipement,  montrè- 
rent combien  elle  aurait  pu  davantage  prolonger  sa  défense,  si  l'artillerie  française  n'eût  ren- 
versé les  remparts.  Celte  place  du  premier  ordre,  bientôt  réparée,  devint  l'appui  de  l'aile  gau- 
che de  la  Grande-Armée,  comme  Thoro  appuyait  son  centre  et  Praga  sa  droite.  On  admira 
dans  celle  affaire  l'activité  du  maréchal  Lefebvre,  qui  y  mit  tout  le  feu  de  la  jeunesse; 
la  constance  du  soldat  qui  ouvrit  ses  tranchées  dans  la  terre  glacée,  dont  les  ouvrages 
furent  souvent  comblés  par  les  neiges  ou  renversés  par  des  dégels  subits.  On  vit  des  marins  de 
la  garde  impériale  qui  conduisaient  des  bateaux  chargés  de  canons,  de  poudre  et  de  boulets, 
sur  les  eaux  de  la  Vistule,  passer  audacieusemenl  sous  le  feu  de  la  forteresse  de  Grau- 
dent*.  L'artillerie  y  déploya  toute  sa  précision,  le  génie  toute  sa  supériorité.  Tous  les 
corps  français  s'y  montrèrent  dignes  de  leur  éclatante  renommée.  L'empereur  accorda  une  gra- 
tiOcalion  à  tous  les  soldats,  décora  de  l'aigle  de  la  Légion  d'honneur  les  militaires  qui  s'y  étaient 
distingués  par  des  actions  d'une  valeur  singulière.  r*our  perpétuer  le  souvenir  de  celte  belle  en- 
treprise, il  créa  duc  de  Danlxick  le  maréchal  Lefebvre,  récompense  inouïe  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  annales  françaises,  el  imitée  de  l'antiquité,  qui  donnail  aux  généraux  victorieux  le  nom  de 
leurs  conquêtes ,  mais  digne  d'un  guerrier  toujours  combattant  victorieusement  depuis  les 
champs  de  Fleurus,  et  ajoutant  à  ses  exploits  la  prise  d'une  des  places  les  plus  importantes  de 
l'Allemagne  au  nord  de  la  Baltique. 
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logne,  de  traverser  ensuite  la  ligue  des  lacs,  et  de  se  porter  vers  la  région  ma- 
ritime par  Braunsberg  et  Dantzick.  Il  espérait  pouvoir  aussi  passer  la  basse 
Yistule  entre  Thorn  et  Marienbourg,  couper  du  centre  de  la  grande  armée  les 
corps  d'armée  de  Ney  et  de  Bernadotte,  puis,  se  portant  au-delà  de  Dantzick,  de 
faire  tomber  la  position  de  Napoléon  en  avant  de  Varsovie;  En  conséquence, 
un  mois  après  la  retraite  de  Pultusk,  le  général  Beningsen  se  bâta  de  mettre 
son  plan  à  exécution.  Le  22  janvier,  il  arriva  à  Heilsberg  sur  l'Aile. 

Cette  entreprise  était  hardie,  mais  elle  n'était  pas  contraire  aux  principes  ; 
toutefois  la  possibilité  du  succès  reposait  sur  limpéritie  et  l'imprévoyance  du 
plus  habile,  du  plus  prévoyant  des  capitaines. 

En  effet,  Napoléon  avait  pris  des  dispositions  telles,  que,  quelque  mouvement 
que  fit  l'ennemi,  il  dût  être  écrasé  aussitôt.  On  verra  par  quelle  fatalité  pro- 
videntielle les  Russes  échappèrent  cette  fois  encore  à  un  désastre  complet. 

Ney,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  établi  à  Mlawa,  couvrant  le  corps  du 
maréchal  Bernadotte,  qui  était  cantonné  à  Elbing,  position  d'où  il  fermait  aux 
ennemis  l'accès  de  Dantzick.  Le  défaut  de  vivres,  dit-on,  et  un  excès  d'acti- 
vité l'en  firent  sortir  et  pousser  ses  colonnes  jusqu'à  Heilsberg  sur  le  Prégel, 
descendant  et  remontant  tour  à  tour  le  cours  de  l'Aile.  Ces  courses  hardies, 
le  mouvement  prolongé  qui  menaçait  Kœnigsberg,  engagèrent  le  général 
russe  à  tenter  une  opération  agressive  pour  couvrir  cette  capitale  et  pour  écra- 
ser le  corps  du  maréchal  Ney,  ainsi  aventuré  sur  une  ligne  de  plus  de  vingt- 
cinq  lieues,  et  à  surprendre  ensuite  les  cantonnements  de  Bernadotte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Beningsen  s'ébranla  au  milieu  de  janvier.  Certain  d'être  renforcé  par 
deux  divisions  du  corps  de  réserve,  il  passa  l'Aile  et  se  disposait  déjà  à  franchir 
laPassarge  à  Deppen,  lorsqu'il  rencontra  les  troupes  du  maréchal  Ney.  Les  sol- 
dats russes  étaient  divisés  en  deux  colonnes,  une  des  deux  devait  se  porter  sur 
Leibstadt  pour  attaquer  et  surprendre  Bernadotte.  Le  maréchal  Ney,  à  l'ap- 
proche de  forces  aussi  considérables,  se  hâta  de  se  replier  sur  lui-même  et  de 
prévenir  à  la  fois  le  maréchal  Bernadotte  à  sa  gauche  et  Soult  à  sa  droite;  en 
même  temps  il  concentra  ses  troupes  dans  l'excellente  position  de  Hobenstein. 
Le  danger  était  pressant,  et,  sans  aucun  doute,  c'en  eût  été  fait  des  deux  corps 
de  Ney  et  de  Bernadotte,  si  Beningsen  eût  marché  plus  rapidement  et  se  fût 
porté  de  Johanisbourg  sur  Neidenbourg,  c'est-à-dire  fût  tombé  directement  sur 
la  queue  du  maréchal  Ney  au  lieu  de  faire  un  détour  pour  gagner  la  tète  de 
ses  colonnes  et  la  couper  de  sa  ligne  de  retraite. 

Bernadotte,  averti  du  danger,  se  hâta  de  se  concentrer  à  Mohrungen,  où  il 
arriva  le  25  janvier.  Il  y  fut  attaqué  le  jour  même.  Un  combat  glorieux  pour 
nos  soldats  signala  la  reprise  des  hostilités  et  donna  le  temps  au  maréchal  fran- 
çais de  réunir  ses  forces  à  Osterode,  où  se  trouvaient  déjà  celles  du  maréchal 
Ney.  Napoléon  fut  informé  de  ces  événements  le  26  janvier.  11  s'emporta,  dit-on, 
contre  l'indocile  et  impétueux  maréchal  qui  le  forçait  ainsi  à  recommencer 
une  campagne  d'hiver,  quand  le  repos  était  si  nécessaire  aux  troupes  françai- 
ses après  les  fatigues  qu'elles  venaient  d'éprouver.  11  comprit  bientôt  que 
l'attaque  des  Russes  n'était  pas  un  simple  mouvement  d'avant-garde,  mais 
m.  25 
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une  attaque  générale  dont  il  ne  tarda  pas  à  deviner  le  but,  et  il  conçut  l'espé- 
rance de  terminer  enfin  cette  campagne  par  un  coup  décisif. 

Le  froid  était  rigoureux,  les  marais  et  les  lacs  de  la  Pologne  étaient  gelés  et 
présentaient  une  vaste  plaine  glacée.  Napoléon  n'avait  plus  à  craindre  de  voir 
se  renouveler  les  scènes  de  Pullusk  au  milieu  des  boues,  dans  les  marais  de 
la  Pologne.  Son  plan  fut  arrêté  à  l'instant.  Toutes  les  forces  de  l'armée  française 
furent  réunies  et  dirigées  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  de  manière  à  le  tour- 
ner comme  l'avaient  été  les  Prussien»  à  Iéna,  en  les  acculant  à  la  mer  et  à  la 
basse  Vistule. 

En  conséquence  de  ce  plan,  Bernadotte  reçut  l'ordre  de  continuer  à  attirer 
l'ennemi  sur  la  Vistule;  Davoust,  de  se  porter  à  Mysinits;  Soult  à  Wittemberg; 
Augereau,  à  Neidenbourg.  Ney  devait  se  rapprocher  de  Wittemberg  où  était 
le  quartier  général.  Quant  au  maréchal  Lannes,  il  reçut  l'ordre  de  demeurer 
sur  la  Narew,  afin  de  couvrir  les  derrières  de  l'armée. 

La  guerre  a  des  événements  qui  confondent  les  plans  les  mieux  arrêtés  et 
échappent  à  toutes  les  prévisions.  Reningsen,  poursuivant  Bernadotte  avec 
activité,  donnait  tête  baissée  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  et  courait  à  une 
perte  certaine.  Tout  semblait  se  concerter  pour  l'accabler.  Une  circonstance 
imprévue  le  sauva.  Un  adjudant  de  l'état-major  portait  à  Bernadotte  l'ordre  de 
battre  en  retraite  jusqu'à  Tborn,  afin  d'attirer  davantage  l'ennemi.  Le  major 
général  avait  cru  devoir  ajouter  à  cet  ordre  le  plan  de  la  campagne  tout  entier: 
cet  officier  fut  pris  par  des  Cosaques,  et  n'eut  pas  le  temps  ou  peut-être  l'habileté 
de  détruire  cette  importante  dépêche.  Beningsen  apprit  ainsi  le  danger  qui  le 
menaçait.  Il  fut  saisi  d'effroi  et  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas;  en  sorte  que,  le 
3  février,  l'armée  russe  se  trouva  rangée  en  bataille  à  Alleinstetn,  point  de 
réunion  des  divers  corps  français.  Cet  événement  parut  inconcevable  à  l'em- 
pereur. 11  en  devina  bientôt  la  cause  et  trouva  dans  son  génie  une  nouvelle 
combinaison  qui  lui  fit  espérer  de  pouvoir  encore  tourner  la  gauche  des  enne- 
mis. Il  établit  le  gros  des  forces  françaises  à  Jônkowo,  en  face  de  l'ennemi,  et 
ordonna  au  maréchal  Soult,  avec  la  droite  de  l'armée  française,  de  se  porter 
à  Bergfried  sur  l'Aile,  au-delà  du  flanc  des  Russes.  Si  ce  mouvement  eût  été 
accompli  à  temps,  l'armée  russe  pouvait  être  écrasée;  mais  les  Russes  se  dé- 
fendirent avec  une  inébranlable  opiniâtreté.  Ce  n'est  que  pendant  la  nuit  que 
le  maréchal  Soult  parvint  à  s'emparer  du  pont  de  Bergfried.  Les  Russes  pro- 
fitèrent de  l'obscurité  pour  s'échapper.  Voyant  tous  ses  projets  déjoués,  l'em- 
pereur voulut  néanmoins  harceler  les  ennemis  pendant  leur  retraite.  Leur 
arrière-garde,  attaquée  vivement,  éprouva  de  sanglants  échecs  dans  les  jour- 
nées de  Hoff  et  de  Landesberg,  les  5  et  6  février,  par  les  charges  incessantes 
de  la  cavalerie  de  l'infatigable  Mural. 

Beningsen,  poursuivi  aussi  vivement,  se  retira  sur  Eylau,  où  il  prit  position 
le  7  février.  Se  voyant  serré  de  près,  et  [>erdant  en  détail  bon  nombre  de  ses 
soldats,  il  résolut  de  tenter  les  chances  d'une  action  générale.  En  conséquence, 
il  s'établit  sur  un  plateau  en  avant  d'Eylau,  et  devant  lequel  on  arrive  en  sui- 
vant la  route  de  Landsberg  à  Eylau.  Le  7  au  matin,  l'impétueux  Murât  arriva 
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m  faces  de  cette  position.  Il  était  soutenu  par  l'infanterie  du  maréchal  Son». 
Le  combat,  prélude  de  la  sanglante  journéo  du  lendemain,  fut  long  et  acharné. 
Les  Russes  se  battirent  avec  une  opiniâtreté  sans  exemple.  Il  fallut,  pour  les 
vaincre,  l'ardeur  impétueuse  des  chefs  et  l'indomptable  courage  de  nos  meil- 
leurs régiments.  Enfin,  après  une  lutte  de  géants,  ils  furent  forcés  d'abandon- 
ner leur  position  et  de  se  retirer  dans  la  ville  même  d'Eylau.  Soult  y  pénétra 
en  même  temps  qu'eux,  baïonnettes  baissées.  On  se  battit  dans  les  nies  de  la 
ville  et  en  dehors  dans  ce  cimetière  devenu  fameux  par  le  souvenir  de  la  jour- 
née du  8  février.  Les  Russes  finirent  par  l'abandonner  après  des  pertes  consi- 
dérables. Les  Français  aussi  avaient  perdu  bien  du  monde.  Le  corps  du  maré- 
chal Soult  avait  été  cruellement  décimé.  On  pensait  que  les  Russes  étaient  en 
pleine  retraite;  mais  bientôt  on  aperçut,  pendant  la  nuit,  les  feux  nombreux  de 
leur  bivouac  qui  brillaient  non  loin  d'Eylau,  et  il  devint  évident  pour  tous 
qu'ils  se  préparaient  à  une  action  générale  pour  le  lendemain.  Napoléon  fit 
ses  dispositions  pour  la  bataille.  Les  maréchaux  Davoust  etNey,  l'un  à  la  droite, 
l'autre  à  la  gauche,  reçurent  l'ordre  de  venir  prendre  part  à  l'action.  Davoust 
n'était  qu'à  quatre  lieues.  Il  promit  de  s'y  trouver  et  de  déboucher  à  l'heure 
convenue  sur  le  flanc  des  Russes.  Quant  au  maréchal  Ney,  qui  était  plus  éloi- 
gné, l'empereur  n'était  pas  assuré  de  sa  participation.  Napoléon  n'avait  donc 
à  opposer  aux  Russes  que  les  corps  des  maréchaux  Soult,  Augereau  et  Davoust, 
la  cavalerie  de  Murât  et  la  garde  impériale,  en  tout  53,000  hommes.  Il  est  vrai 
que  l'arrivée  du  maréchal  Ney  devait  porter  ce  chiffre  à  65,000  hommes  en- 
viron. Quant  à  Bernadette,  il  était  à  trente  lieues  de  là. 

L'armée  russe  s'élevait  à  72,000  hommes  présents  au  feu ,  sans  compter 
8,000  Prussiens  qui  devaient  arriver  pour  les  renforcer;  ils  avaient  en  outre 
500  bouches  à  feu,  quand  nous  en  comptions  à  peine  200.  Beningsen  résolut 
donc  de  profiter  de  sa  supériorité  numérique  pour  livrer  bataille,  et  puis  une 
des  qualités  des  troupes  russes  est  de  ne  jamais  être  découragées.  Vaincues  et 
poursuivies  Tépée  dans  les  reins  depuis  trois  jours,  elles  avaient  la  même  con- 
tenance que  le  lendemain  d'une  victoire.  Nos  soldats,  qui  les  croyaient  démo- 
ralisées par  tant  de  défaites  successives,  furent  surpris  de  les  trouver  aussi 
confiantes,  aussi  résolues,  aussi  fermes  que  la  veille  du  combat.  Cela  tient  à 
l'ignorance  grossière  de  ces  hommes  et  à  leur  habitude  passive  de  la  disci- 
pline. ' 

Nos  troupes,  qui  marchaient  depuis  huit  jours  an  milieu  des  glaces  et  des 
neiges,  étaient  harassées;  elles  tombaient  de  fatigue  et  de  besoin;  mais  l'élan 
moral  de  leur  renommée  et  de  leurs  victoires  les  soutenait  :  bien  qu'inférieures 
en  nombre,  elles  acceptaient  la  bataille  avec  confiance,  sans  douter  un  instant 
du  succès. 

Eylau  est  situé  dans  une  plaine  légèrement  ondulée,  mais  entourée  de  trois 
cotés  par  un  terrain  plus  accidenté  et  des  collines  entre  lesquelles  se  trouvent 
plusieurs  lacs.  Le  froid  les  avait  gelés  à  ce  point  que  toutes  les  armes  purent 
y  manœuvrer  sans  danger,  et  y  exécuter,  pendant  plusieurs  heures,  des  char- 
ges extraordinaires  de  grosse  cavalerie.  En  ce  moment  ils  étaient  tellement 
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couverts  de  neige  qu'on  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  leur  existence.  Quelques 
rares  hameaux  rompaient  à  l'œil  la  monotonie  de  ce  triste  champ  de  bataille; 
un  ciel  sombre  et  triste  ajoutait  une  teinte  morne  à  l'aspect  désolé  de  cette 
plaine.  Les  soldats  sentaient  leur  cœur  serré  d'une  angoisse  inexprimable, 
triste  présage  de  la  sanglante  journée  qui  allait  rendre  cette  plaine  à  jamais 
fameuse. 

Beningsen  avait  pris  position  un  peu  en  arrière  d'Eylau,  il  avait  sa  droite  à 
Schloditen,  sa  gauche  à  Klein-Saussgarten.  Notre  position  dominait  la  leur; 
sous  ce  rap|K>rt  nous  avions  l'avantage. 

nuit  se  passa  sous  les  armes  de  part  et  d'autre.  Napoléon,  qui  marchait  et 
travaillait  vingt  heures  par  jour  depuis  Varsovie,  était  épuisé  de  fatigue;  il  s'en- 
dormit pendant  quelques  heures  dans  le  cimetière  d'Eylau,  où  il  avait  pris 
position,  et  sous  le  feu  des  batteries  russes,  pour  ainsi  dire.  Au  point  du  jour  il 
était  à  cheval,  observant  l'ordre  de  bataille  des  ennemis,  qui  avaient  déjà  en- 
gagé l'action  par  une  vive  canonnade.  Napoléon,  protégé  par  quelques  arbres, 
les  aperçut  distinctement  et  put  compter  leur  nombre.  Ils  étaient  rangés  sur 
deux  lignes  profondes,  ayant  leur  front  couvert  par  300  bouches  à  feu.  Deux 
autres  colonnes  appuyaient  celle  double  ligne  comme  pour  la  soutenir.  La  ca- 
valerie était  disposée  partie  sur  les  ailes,  partie  en  réserve  sur  les  derrières. 
L'armée  russe  formait  ainsi  une  masse  profonde  et  compacte,  et  ressemblait  à 
une  véritable  forteresse  vivante. 

Napoléon  vit  du  premier  abord  combien  il  serait  difficile  d'entamer  cette 
armée  ainsi  massée  par  des  charges  de  cavalerie  ou  d'infanterie.  11  résolut  de 
l'ébranler  par  le  feu  de  son  artillerie.  En  conséquence,  il  fit  sortir  des  corps  et 
mettre  en  bataille  toutes  les  bouches  à  feu  de  l'armée,  il  y  joignit  les  40  pièces 
•le  la  garde,  et  opposa  ainsi  près  de  200  pièces  à  la  nombreuse  artillerie  des 
Russes.  En  même  temps,  pour  donner  moins  de  prise  aux  boulets,  il  disposa 
les  troupes  de  Soultdans  un  ordre  mince,  dans  le  prolongement  de  la  position 
d'Eylau  au  village  de  Rotbenen.  Dans  l'intervalle  laissé  ouvert  entre  la  ville 
et  le  village  il  forma  sur  deux  lignes  en  arrière  le  corps  d'Augereau,  et  plus  en 
arrière  encore  il  plaça  la  garde  impériale  et  les  divisions  de  cavalerie.  C'était 
un  peu  au-delà  de  Rothenen  que  devait  déboucher  Davoust.  De  cette  manière 
Tannée  française  était  couverte  à  gauche  par  Eylau,  à  droite  par  Rothenen. 

Les  Russes  engagèrent  le  feu  par  une  violente  canonnade;  les  Français  y 
répondirent  aussitôt  par  une  canonnade  non  moins  violente;  les  artilleurs  fran- 
çais, plus  exercés  el  ayant  pour  point  de  mire  cette  masse  profonde,  y  faisaient 
d'atfreux  ravages.  Des  files  entières  étaient  emportées.  Les  boulets  russes, 
moins  bien  dirigés,  ayant  moins  de  prise,  ne  frappaient  en  partie  que  les  bâ- 
timents de  la  ville,  à  laquelle  ils  mirent  le  feu.  La  canonnade  dura  ainsi  pen- 
dant longtemps;  à  la  fin,  les  colonnes  russes  s'ébranlèrent  pour  attaquer  la 
ville  par  la  gauche.  Mais  elles  trouvèrent  là  les  troupes  de  Soult,  les  soldais 
d'Austerlitz  qui  les  repoussèrent  violemment.  Napoléon,  avant  d'agir,  atten- 
dait l'armée  de  Davoust,  il  laissa  les  Russes  user  leur  fureur  contre  les  baïon- 
nettes de  la  division  Legrand.  Davoust,  le  plus  exact  de  tous  les  lieutenants, 
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arriva  à  l'heure  convenue  et  tomba  sur  le  flanc  de  l'armée  ennemie,  où  il 
porta  le  desordre.  Napoléon,  qui  observait  tout  des  hauteurs  du  cimetière 
d'Eylau,  s'aperçut  bien  vite  de  l'arrivée  de  Davoust,  quand  il  vit  s'ébranler  la 
réserve  des  Russes.  C'était  le  moment  d'agir,  il  le  saisit  avec  promptitude.  Il 
était  alors  dix  heures  du  matin,  il  donna  l'ordre  aux  divisions  d'Augereau  et 
de  Soult,  placées  dans  l'intervalle  d'Eylau  à  Rolhenen,  de  se  déployer  oblique- 
ment dans  la  plaine.  Augereau  était  dévoré  par  une  flèvre  brûlante.  Il  monta 
néanmoins  à  cheval,  dirigea  ses  divisions  en  colonnes  serrées  contre  les  masses 
russes.  Le  général  Corbinau,  qui  était  venu  lui  transmettre  l'ordre  de  l'empe- 
reur, fut  tué  d'un  boulet  de  canon  auprès  du  maréchal.  En  ce  moment  une 
rafale  de  neige  obscurcissait  l'air  et  frappait  les  soldats  français  au  visage.  On 
n'y  voyait  point  à  dix  pas.  Les  deux  divisions  Desjardins  et  Heudelet  s'égarè- 
rent, et,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  celle  du  général  Saint-Hilaire,  à  droite,  elles 
doonèrent  à  gauche  et  allèrent  tomber  sur  le  centre  des  Russes.  Ceux-ci  rece- 
vaient la  neige  à  dos,  ils  voyaient  très-bien  s'approcher  les  deux  divisions  fran- 
çaises, ils  démasquèrent  une  batterie  de  72  pièces  de  canon,  et  à  demi-portée 
ouvrirent  sur  nos  malheureux  soldats  un  feu  à  mitraille  si  violent  qu'en  moins 
d'un  quart  d'heure  la  moitié  de  ce  corps  d'armée  fut  abattue.  Le  maréchal  Au- 
gereau fut  blessé,  le  général  Desjardins  fut  tué,  le  général  Heudelet  reçut  une 
blessure  grave;  des  régiments,  eulre  autres  le  U#  et  le  24e  de  ligne,  y  furent 
détruits.  A  la  première  éclaircie  de  neige,  Napoléon  s'aperçut,  en  frémissant, 
de  la  fausse  direction  qu'avait  prise  celte  colonne,  il  tenta  un  grand  coup  pour 
la  délivrer.  11  fit  appeler  Murât  et  lui  prescrivit  de  réunir  80  escadrons  de  ca- 
valerie et  de  fondre  sur  le  centre  de  l'armée  russe.  Le  moment  était  critique. 
7  à  8,000  hommes  du  corps  d'Augereau  étaient  couchés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  la  redoutable  infanterie  russe  s'avançait  dans  la  direction  du  cime- 
tière d'Eylau.  Napoléon  n'avait  aucune  réserve  à  lui  opposer,  et  à  peine  avait- 
il  sous  la  main  6  bataillons  à  pied  de  la  garde.  Augereau,  blessé,  venait  d'être 
transporté  auprès  de  lui.  Une  sombre  tristesse  éclatait  sur  les  visages.  Napoléon 
seul  conservait  une  apparence  de  calme  et  d'impassibilité. 

Cependant  Murât  commence  à  s'ébranler.  La  terre  retentit  au  loin  sous  les 
pas  de  la  masse  de  cavalerie  qu'il  entraine  avec  lui.  Dragons,  cuirassiers, 
chasseurs,  grenadiers  à  cheval  de  la  garde,  tous  partent  au  galop.  Le  choc  fut 
terrible.  Mais  les  premières  lignes  brisent  leur  impétuosité  sur  les  baïonnettes 
russes,  elles  sont  arrêtées  et  forcées  de  se  replier  à  droite  et  à  gauche.  D'Haut- 
poult  parait  à  la  tête  de  ses  cuirassiers,  il  charge  à  son  tour  et  fait  une  sanglante 
trouée  dans  cette  masse  profonde.  Tous  les  autres  corps  y  pénètrent  à  sa  suite. 
Alors  commence  une  horrible  mêlée  :  nos  cavaliers  sabrent,  hachent  à  coups 
redoublés  les  fantassins  russes,  qu'tf  faut  fendre  de  la  tête  en  bas  pour  les  tuer, 
selon  l'expression  de  Murât.  Cet  intrépide  chef  de  la  cavalerie  française  anime, 
dirige  ses  escadrons  au  milieu  de  cet  épouventable  désordre,  et  apparaît  aux 
yeux  des  soldats,  sur  ce  champ  de  carnage,  comme  un  de  ces  génies  de  la  des- 
truction dont  parle  Ossian.  La  première  ligne  des  Russes  est  entièrement  ren- 
versée. La  seconde  se  replie  et  va  se  former  plus  loin  sur  la  lisière  d'un  bois, 
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au  tond  du  champ  de  bataille.  Il  restait  sur  ce  point  une  réserve  d'artillerie.  Le* 
généraux  ennemis  la  font  mettre  en  batterie  et  ordonnent  d'ouvrir  le  feu  sur  ta 
masse  qui  combat  encore,  Français  et  Russes,  afin  de  se  débarrasser  de  ces  re- 
doutables cavaliers.  Le  général  d'HautpouIt,  qui  a  le  plus  contribué  au  suceèa 
de  cette  charge  étonnante  de  cavalerie,  le  général  d'HautpouIt  est  tué.  La  seconde 
Hgne  de  l'armée  ennemie  est  sabrée  à  son  tour,  et  nos  cavaliers  parcourent  en 
tout  sens  et  au  galop  le  champ  de  bataille  jonché  de  cadavres. 

Pendant  cette  mêlée  une  colonne  de  4,000  Russes,  détachée  de  la  masse 
d'infanterie  qu'on  vient  de  renverser,  se  dirige  au  hasard  vers  le  cimetière 
d'Eylau  où  était  Napoléon.  Un  bataillon  de  la  garde  impériale  marche  à  sa  ren- 
contre. On  ordonne  aux  grenadiers  de  tirer,  ils  refusent  et  donnent  pour 
motif  qu'ils  ne  savent  charger  qu'à  la  baïonnette.  Murât,  qui  a  vu  cet  engage- 
ment, lance  sur  les  Russes  deux  régiments  de  chasseurs.  Pris  entre  les  baïon- 
nettes de  nos  grenadiers  et  les  sabres  de  nos  chasseurs,  ils  sont  presque 
tous  pris  ou  tués  sous  les  yeux  de  Napoléon.  Mais  la  journée  n'était  point 
finie.  Les  Russes  tenaient  encore  à  la  droite,  et  le  corps  prussien  de  Lestocq 
pouvait  déboucher  d'un  moment  à  l'autre.  Il  aurait  fallu  une  réserve  d'in- 
fanterie pour  compléter  la  victoire,  et  Napoléon  n'en  avait  pas.  n  craignait 
d'engager  le  corps  du  maréchal  Soult,  déjà  si  éprouvé  à  la  prise  et  à  la  dé- 
fense d'Eylau.  Il  attendit  donc  que  le  mouvement  de  Davoust  fût  plus  pro- 
noncé et  plus  décisiL  Cet  habile  et  intrépide  officier  avait,  lui  aussi,  vigoureu- 
sement combattu  à  Klein-Saussgarten  contre  la  gauche  des  Russes,  et  après  des 
efforts  héroïques  et  secondé  par  la  division  Saint-Hilaire,  il  avait  fini  par 
ehasser  les  ennemis  de  cette  position;  la  bataille  était  gagnée;  mais  l'arrivée 
des  8,000  hommes  du  général  prussien  Lestocq,  suivi  à  deux  heures  de  dis- 
tance par  le  maréchal  Ney,  avait  remis  le  succès  en  question  sur  ce  point  et 
repoussé  les  Français  en  arrière  de  Kuschitten.  I^es  Russes  s'étaient  ralliés  à  ce 
noyau  de  troupes  et  avaient  engagé  une  nouvelle  action  non  moins  vivequeles 
premières.  Davoust  accourt,  il  communique  à  ses  soldats  l'élan  qui  l'anime  et, 
passant  au  galop  sur  le  front  des  régiments,  il  cric  à  hante  voix  :  Les  lâches 
iront  mourir  en  Sibérie;  les  braves  mourront  ici  en  gens  d'honneur!  Prussiens  et 
Russes  sont  arrêtés  et  font  de  vains  efforts  pour  vaincre  la  résistance  de  nos 
intrépides  soldats.  Ils  ne  peuvent  y  parvenir,  et  ne  cessent  de  combattre  qu'avec 
la  nuit,  qui  s'étend  froide  et  sombre  sur  cet  horrible  champ  de  carnage.  La 
moitié  de  l'arméé  russe  était  hors  de  combat.  Cependant  Beningscn  délibérait 
s'il  fallait  tenter  un  dernier  effort,  quand  on  lui  annonça  l'arrivée  du  maré- 
chal Ney  sur  son  flanc  droit.  Aussitôt  il  donna  le  signal  de  la  retraite.  Napo- 
léon s'en  aperçut  à  la  direction  des  feux  des  maréchaux  Davoust  et  Ney.  La 
victoire  lui  appartenait,  mais  elle  avait  été  cruellement  achetée;  jamais  il  n'en 
avait  livré  de  si  ardemment  disputée,  et  il  craignait  de  voir  se  renouveler,  le 
lendemain,  les  scènes  horribles  d'Eylau  et  de  trouver  Pultawa  dans  la  Polo- 
gne. Il  défendit  à  ses  soldats  de  quitter  leurs  positions  et  ordonna  qu'on  allumât 
les  feux  du  bivouac.  On  n'osait  point  encore  compter  les  vides  faits  dans  les 
rangs.  Cependant,  à  l'appel  du  tambour,  chaque  corps  se  réunit  autour  de  son 
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bivouac;  on  se  compte  et  une  sombre  tristesse  s'empare  des  esprits.  Le  7* 
corps  tout  entier  a  été  détruit;  le  24%  qui  avait  eu  1,400  hommes  engagés, 
n'en  retrouve  debout,  le  soir  que,  200  présents  à  l'appel,  etde  ce  nombre  il  n'y 
aque 7  officiers:  t  capitaine  et  six  lieutenants  ou  sous-lieutenants.  Tout  le  reste 
est  couché  sur  le  champ  de  bataille.  Le  14e  de  ligne  est  encore  plus  éprouvé, 
à  peine  reste-t-il  157  hommes  sous  le  drapeau.  La  neige,  qui  n'a  cessé  de  tom- 
ber, a  couvert,  comme  un  linceul  funèbre,  celte  grande  hécatombe  humaine. 
Morts  et  blessés  sont  restés  ensevelis  sous  la  neige.  Mais  bientôt,  quand  les  feux 
s'allument  sur  cette  plaine  tachée  de  sang,  on  voit  un  spectacle  étrange  et  tou- 
chant; les  hommes  blessés,  que  le  froid  avait  engourdis,  réveillés  par  les  lueurs 
de  la  flamme,  secouent  leur  suaire  de  neige;  Russes  et  Français,  amis  et  en- 
nemis, se  traînent  vers  les  feux  sauveurs  et  viennent  s'y  ranger  indistincte- 
ment. A  cette  heure  suprême  il  n'y  a  plus  d'ennemis,  il  n'y  a  que  des  frères. 
Tous  sont  reçus  avec  le  même  accueil,  tous  ont  droit  aux  mêmes  soins  et  aux 
mêmes  secours.  On  se  partage  le  pain  et  l'eau-de-vie,  on  fume  dans  les  mêmes 
pipes  sans  qu'il  vienne  à  l'esprit  de  personne  de  demander  à  l'homme  qui  est 
à  côté  de  lui  quel  est  son  grade  et  quelle  est  sa  nation. 

Les  chirurgiens  militaires  furent  admirables  de  dévouement  pendant  cette 
journée  et  surtout  pendant  l'affreuse  nuit  qui  la  suivit.  Tous  les  blessés  qui  ne 
purent  être  transportés,  et  Dieu  sait  si  le  nombre  fut  grand  (1),  furent  pansés 
sur  place.  Napoléon  présidait  lui-même  à  ces  soins.  Une  gravité  mélancoli- 
que était  empreinte  sur  son  visage.  II  y  avait  loin  de  cette  victoire  à  celle 
d'Austerlitz  et  d'Iéna.  Non-seulement  les  pertes  avaient  été  plus  grandes,  mais 
la  victoire  avait  été  longtemps  douteuse  et  le  résultat  de  la  campagne  était  en- 
core incertain.  11  ne  connaissait  pas  toute  l'étendue  du  désastre  qui  avait 
frappé  l'armée  française.  Ce  n'est  que  le  lendemain  qu'il  put  l'apprécier.  II 
voulut  s'en  assurer  par  lui-même.  Aux  premières  lueurs  du  jour,  il  parcou- 
rut le  champ  de  bataille  et  fut  ému  du  spectacle  qu'il  présentait. 

«  Qu'on  se  figure,  dit-il  lui-même  daus  le  bulletin  de  la  Grande  Armée, 
sur  un  espace  d'une  lieue  carrée,  9  ou  10,000  cadavres,  4  ou  5,000  che- 
vaux tués,  des  lignes  de  sacs  russes,  des  débris  de  fusils  et  de  sabres,  la  terre 
couverte  de  boulets,  d'obus,  de  munitions,  24  pièces  de  canon  auprès  des- 
quelles on  voyait  les  cadavres  des  conducteurs  tués  au  moment  où  ils  faisaient 
des  efforts  pour  les  enlever;  tout  cela  avait  plus  de  relief  sur  un  fond  de  neige. 
Ce  spectacle  est  fait  pour  inspirer  aux  princes  l'amour  de  la  paix  et  l'horreur 
de  la  guerre  !  » 

Ce  champ  de  bataille,  si  chèrement  disputé,  appartenait  aux  Français.  Ils  y 
restèrent  neuf  jours.  Ce  bivouac  au  milieu  de  la  plaine  d'Evlau  leur  rendit  le 
sentiment  de  leur  victoire.  On  sut  que  l'ennemi  s'était  rallié  derrière  les  murs 
de  Prégel  et  de  Kœnigsberg,  mais  le  dégel  qui  survint  empêcha  Napoléon  de 
les  poursuivre.  Il  ne  voulut  pas  s'enfoncer  plus  avant  dans  cet  affreux  pays. 

(1)  Quarante-huit  heure*  «prés  la  bataille  U  y  avait  encore  5,000  blesses  qu'on  n'avait  pu 
emporter. 
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Il  se  décida  à  se  rapprocher  de  ses  cantonnements  sur  la  Vistule.  Du  reste,  le 
moral  de  l'armée  française  n'avait  pas  été  ébranlé.  Étonnés  un  moment  de  la 
résistance  inaccoutumée  de  l'armée  russe,  et  atterrés  des  vides  effrayants  qui 
avaient  eu  lieu  dans  leurs  rangs,  nos  soldats  reprirent  bientôt  leur  confiance 
et  leur  fierté.  Pendant  les  dix  jours  qu'ils  passèrent  à  Eylau,  ils  manquèrent 
souvent  de  vivres,  et  ne  firent  entendre  aucune  plainte.  Un  peu  du  pain  et  d'eau- 
de-vie  était  leur  seule  ration.  Le  trait  suivant,  emprunté  aux  mémoires  du  ma- 
réchal Davoust,  peint  admirablement  l'état  moral  et  l'esprit  militaire  de  cette 
brave  armée. 

a  Deux  artilleurs  du  corps  de  Davoust  ayant  été  absents  de  leur  compagnie 
pendant  la  bataille  vinrent  le  soir  rejoindre  leur  bivouac;  leurs  camarades 
s'assemblèrent  pour  les  juger,  et,  n'ayant  pas  approuvé  leurs  raisons,  leur  in- 
fligèrent, sur  ce  terrain  glacé  et  sanglant,  le  châtiment  burlesque  que  les  sol- 
dats appellent  la  tavate.  » 

Telle  fut  la  bataille  d'Eylau,  bataille  impérissable  dans  les  souvenirs  de  l'his- 
toire, car  près  de  40,000  hommes,  de  part  et  d'autre,  y  furent  mis  hors  de 
combat;  bataille  funeste,  car,  après  Novi  et  la  Bérézina,  elle  est  une  des  plus 
sanglantes  des  guerres  de  la  révolution. 

Après  dix  jours  passés  au  milieu  de  cette  plaine,  Napoléon  songea  à  rega- 
gner la  Vistule;  il  annonça  sa  détermination  à  ses  soldats  dans  celte  proclama- 
tion digne  de  figurer  à  coté  des  plus  belles  harangues  de  l'antiquité  : 

A  Preussicli-Eylau,  le  10  février  iWÏ. 

v Soldats  ! 

a  Nous  commencions  à  prendre  un  peu  de  repos  dans  nos  quartiers  d'hiver, 
lorsque  l'ennemi  a  attaqué  le  premier  corps,  et  s'est  présenté  sur  la  basse  Vis- 
tule. Nous  avons  marché  à  lui ,  nous  l'avons  poursuivi  l'épée  dans  les  reins 
pendant  l'espace  de  quatre-vingts  lieues.  Il  s'est  réfugié  sous  les  remparts  do 
ses  places,  et  a  repassé  la  Prégel.  Nous  lui  avons  enlevé,  aux  combats  de  Berg- 
fried,  de  Deppen,  de  Hoff,  à  la  bataille  d'Eylau,  66  pièces  de  canon,  16  dra- 
peaux, et  tué,  blessé  ou  pris  plus  de  40,000  hommes.  Les  braves  qui,  de  notre 
Côté,  sont  restés  sur  le  champ  d'honneur,  sont  morts  d'une  mort  glorieuse; 
c'est  la  mort  des  vrais  soldats.  Leurs  familles  auront  des  droits  constants  à 
notre  sollicitude  et  à  nos  bienfaits. 

«  Ayant  ainsi  déjoué  tous  les  projets  de  l'ennemi,  nous  allons  nous  rappro- 
cher de  la  Vistule  et  rentrer  dans  nos  cantonnements.  Qui  osera  en  troubler  le 
repos,  s'en  repentira;  car  au-delà  de  la  Vistule,  comme  au-delà  du  Danube,  au 
milieu  des  frimas  de  l'hiver,  comme  au  commencement  de  l'automne,  nous 
serons  toujours  les  soldats  français,  et  les  soldats  français  de  la  Grande  Armée.  » 

Toutefois,  en  se  rapprochant  de  la  Vistule,  Napoléon  changea  un  peu  sa  base 
d'opération;  au  lieu  de  placer  son  quartier  général  à  Varsovie,  il  le  porta  sur 
la  basse  Vistule,  et  se  fixa  à  Osterode.  Dans  cette  position,  il  avait  sa  gauche 
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couverte  par  la  Passargc,  son  centre  par  l' AUe,  sa  droite  par  l'Omulef.  Dans 
cette  position  en  outre  il  couvrait  le  siège  de  Dantzick  et  pouvait,  en  quelques 
heures,  réunir  ses  forces  et  profiter  du  moindre  mouvement  des  Russes  sur 
Varsovie  pour  tomber  sur  leurs  derrières  et  les  accabler. 

En  ce  moment  l'armée  française,  cantonnée  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Vis- 
tule,  était  ainsi  divisée  :  80,000  hommes  entre  la  Passarge  et  la  Vistule;  24,000, 
d'Ostrolenka  à  Varsovie;  22,000,  devant  Dantzick  et  Colberg;  28,000,  dans  la 
Poméranie  et  les  villes  anséatiques;  15,000,  en  Silésie;  30,000,  occupant  les 
places,  et  enfin  près  de  60,000  malades  ou  maraudeurs.  Les  forces  françaises 
s'élevaient  donc  environ  à  300,000  hommes. 

Au  milieu  de  cette  armée  si  héroïque  et  si  dévouée  il  s'était  formé,  pendant 
la  campagne  de  Pologne,  un  noyau  de  maraudeurs  qui,  abandonnant  leurs 
rangs,  vivaient  de  pillage  auprès  des  cantonnements  de  l'armée.  Ce  noyau, 
composé  d'abord  de  quelques  milliers  d'hommes,  s'était  bientôt  recruté  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  et  de  convalescents  qui,  au  sortir  des  hôpitaux,  ai- 
maient mieux  courir  ainsi  les  aventures  en  liberté  que  de  rester  dans  leurs 
rangs;  peu  à  peu  ce  nombre  s'était  considérablement  accru;  après  Eylau  on 
ne  comptait  pas  moins  de  30,000  maraudeurs  dans  l'armée  française:  ils  avaient 
passé  la  Vistule  et  organisé  le  pillage  en  grand  dans  les  villages  qui  bordaient 
la  grand' route.  Napoléon  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  faire  cesser 
cet  abus,  sans  pouvoir  jamais  y  réussir  complètement.  Du  reste,  dans  ses  can- 
tonnements nouveaux  sur  la  basse  Vistule ,  l'armée  française  éprouvait  les 
plus  rudes  privations.  Napoléon  en  traçait  ainsi  le  tableau  à  son  frère  Joseph 
qui  lui  avait  écrit  pour  se  plaindre  de  la  situation  et  des  souffrances  de  l'armée 
française  dans  les  Abruzzes: 

a  Nous  sommes  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  boue,  sans  vin,  sans  eau-de- 
vie,  sans  pain,  mangeant  des  pommes  de  terre  et  de  la  viande,  faisant  de  lon- 
gues marches  et  contre-marches  sans  aucune  espèce  de  douceurs,  et  nous  bat- 
tant ordinairement  à  la  baïonnette  et  sous  la  mitraille,  les  blessés  obligés  de 
se  retirer  en  traîneau,  en  plein  air,  pendant  cinquante  lieues.  C'est  donc  une 
mauvaise  plaisanterie  que  de  comparer  les  lieux  où  nous  sommes  avec  ce  beau 
pays  de  Naples  où  l'on  a  du  vin,  du  pain,  des  draps  de  lit,  de  la  société  et  même 
des  femmes.  Après  avoir  détruit  la  monarchie  prussienne ,  nous  nous  battons 
contre  le  reste  de  la  Prusse,  contre  les  Russes,  les  Kalmoucks,  les  Cosaques, 
les  peuplades  du  Nord  qui  envahirent  jadis  l'empire  romain.  Nous  faisons  la 
guerre  dans  toute  son  énergie  et  son  horreur.  » 

Pendant  ce  temps  la  conquête  de  la  Silésie  avançait;  Glogau,  Breslau,  Brieg 
et  Schweidnitz  avaient  capitulé;  Neiss,  Cosel  et  Glatz  allaient  subir  le  même 
sort;  Colberg,  Grandcutz  et  Dantzick  étaient  vivement  pressées.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  l'empereur  Alexandre  quitta  sa  capitale  et  se  rendit  à  Me- 
melpour  prendre  part  aux  opérations  de  son  armée;  il  s'établit  à  Barteinslein. 
Là  il  fut  résolu  en  conseil  de  guerre  qu'on  tenterait  de  débloquer  Dantzick  au 
moyen  du  débarquement  de  50,000  hommes  commandés  par  le  général  Ka- 
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minski.  Cette  opération  échoua,  et  l'empereur  de  Russie  eut  la  douleur  de  voir 
tomber  au  pouvoir  des  Français  celte  importante  capitale. 

Mais  une  nouvelle  campagne  allait  s'ouvrir.  L'armée  russe,  si  miraculeuse- 
ment échappée  aux  désastres  de  Pulstuck  et  d'Eylau,  allait  se  trouver  encore 
une  fois  en  présence  des  Français,  et  éprouver  enfin  dans  la  Pologne  le  même 
désastre  que  dans  la  Moravie.  Friedland  devait  faire  pendant  à  Austerlitz. 

Les  trois  mois  qui  s'étaient  écoulés  depuis  Eylau  avaient  permis  aux  deux 
armées  de  se  renforcer.  L'armée  russe  avait  reçu  une  division  d'infanterie  et 
la  division  entière  des  gardes  sous  les  ordres  du  grand-duc  Constantin,  c'est- 
à-dire  30  bataillons  et  U  escadrons,  ce  qui  élevait  l'effectif  de  ses  forces  à 
130,000  hommes.  On  outre,  une  armée  de  réserve  de  30,000  hommes,  com- 
mandée par  le  prince  Labanoff,  s'avançait  sur  le  Niémen. 

L'armée  française,  de  son  côté,  avait  reçu  de  puissants  renforts.  Outre  l'ar- 
rivée des  recrues  qui  avaient  porté  les  régiments  au  complet  de  guerre,  elle 
avait  été  rejointe  par  les  divisions  Oudinot,  Verdier,  Dombrowski  et  Dupas,  que 
la  prise  de  Danlzick  rendait  disponibles,  ce  qui  élevait  son  effectif  à  170,000 
hommes  environ. 

Beningsen  s'était  fortement  établi  à  Heilsberg,  sur  les  deux  rives  de  l'Aile, 
ayant  le  gros  de  ses  forces  entre  cette  ville  et  Barteinstein,  la  droite  entre 
Launen  et  Siegbourg;  un  corps  à  gauche  se  liait  à  celui  d'Essen  qui  comman- 
dait vers  Oslrolenka.  Une  nuée  de  Cosaques  couvrait  le  front  de  cette  ligne. 

L'armée  française  était  ainsi  distribuée  :  Masséna  était  sur  l'Omulef;  Davoust, 
à  Alleinstein,  Hoheinstein  et  Deppen;  Ney,  à  Gustadt;  Soult ,  à  Hielstadt  et 
Morhungen;  Bernadotte,  à  Hollands  et  à  Braunsberg;  Lannes,  à  Ostérode,  et 
Mortier,  sur  la  basse  Vistule  (1).  L'ne  division  bavaroise  occupait  Varsovie  et 
un  corps  d'observation  polonais  était  à  Neidenbourg. 

Telle  était  la  situation  des  deux  armées  quand  l'empereur  de  Russie  résolut 
de  prendre  l'offensive.  La  scène  venait  de  changer.  Le  printemps  était  revenu; 
te  ciel  sombre  et  pluvieux  de  la  Pologne  s'était  éclairci.  Cette  terre,  si  triste  et 
si  stérile  pendant  sept  mois  de  l'année,  s'était  couverte  de  fleurs  et  de  mois- 
sons. En  revoyant  ce  soleil  et  cette  verdure,  les  Français  s'étaient  crus  trans- 
portés, comme  par  enchantement,  dans  leur  patrie.  Tous  les  cœurs  s'étaient 
ouverts  à  l'espérance  et  à  la  joie,  et  chacun  se  préparait  au  combat  avec  cette 
gaieté  de  cœur  qu'on  avait  perdue  un  moment  pendant  la  première  campa- 
gne de  Pologne,  et  qui  dans  une  armée  française  est  toujours  le  présage  de  la 
victoire. 

Le  projet  des  Russes  était  d'agir  vigoureusement  sur  plusieurs  points  de  la 
hgne  française,  de  couper  ainsi  la  communication  entre  les  divers  corps  d'ar- 
mée, et  de  les  battre  ensuite  séparément  et  à  revers. 

Ce  plan  d'attaque  audacieux  eût  pu  réussir  avec  un  adversaire  moins  habile 

(1)  Le  corps  du  maréchal  Lefebvre  avait  été  dissous  après  la  prise  de  Danlzick. 
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et  moins  vigilant  qne  Napoléon;  mais  avec  un  tel  capitaine  il  devait  amener 
la  ruine  inévitable  de  l'armée  russe. 

Le  corps  du  maréchal  Ney  était  le  plus  avancé.  Beningsen  résolut  de  l'en- 
lever. Le  4  juin,  l'armée  russe  se  mit  en  mouvementé!  attaqua  sur  trois  points 
à  la  fois.  Si  les  Russes  avaient  agi  avec  vigueur,  ils  pouvaient  prévenir  Ney 
sur  la  route  de  Gustadt  à  Deppen,  et  dès-lors  rendre  sa  perte  infaillible.  Mais 
heureusement  les  Russes  manœuvraient  lentement  et  donnaient  à  l'intré- 
pide maréchal  le  temps  de  se  dégager  et  de  se  retirer  de  Gustadt  à  Aukendorff. 
Le  même  jour,  Soult  avait  été  attaqué  au  pont  de  Leomiten  et  Bernadotte  à 
celui  de  Spanden.  Le  6,  les  ennemis  se  portèrent,  avec  trois  colonnes,  sur  le 
maréchal  Ney  qui  continuait  à  se  replier  vers  Deppen,  et  qui  dans  cette  re- 
traite déploya  une  fermeté  qui  le  couvrit  de  gloire.  Le  7,  les  ennemis  s'étaient 
arrêtés  en  face  de  Deppen.  En  ce  moment  le  corps  de  Lannes,  la  garde  la  ré- 
serve de  cavalerie  et  l'empereur  lui-même  viennent  de  rejoindre  le  maréchal 
Ney.  Mortier,  de  son  côté,  arrivait  sur  ce  point  à  marches  forcées,  venant  de 
Mohrungen,  et  tous  les  autres  corps  de  l'armée  française,  à  l'exception  de 
celui  du  maréchal  Masséna ,  étaient  à  portée  d'entrer  en  ligne  et  de  se  soutenir 
mutuellement.  Soult  reçoit  l'ordre  de  franchir  la  Passarge  à  Wolsdorf,  afin  de 
forcer  l'ennemi  à  abandonner  sans  combat  les  rives  de  ce  fleuve  en  menaçant 
ses  communications  avec  Heilsberg.  Ce  mouvement  obtient  un  plein  succès. 
Les  Russes  se  retirent  sur  Gustadt,  poursuivis  par  la  cavalerie  de  Murât,  qui  les 
déloge  de  cette  ville  et  s'y  établit.  Soult  continue  son  mouvement  avancé  à 
Altkirch  et  Davoust  à  Ostérode. 

Ainsi  il  n'y  avait  pas  eu  de  bataille  et  déjà  les  rôles  étaient  changés.  L'armée 
russe,  refoulée  de  tous  côtés,  s'était  retirée,  en  longeant  la  rive  droite  de 
l'Aile,  sur  la  petite  ville  d'Hcilsberg,  que  Beningsen  avait  fait  fortifier  dans  les 
prévisions  d'une  retraite.  Arrivée  là,  elle  attendit. 

L'armée  française  ne  tarda  pas  à  paraître  :  le  tO  juin,  vers  midi,  Murât,  à 
la  tête  de  la  cavalerie,  atteignit  l'arrière-garde  russe  aux  ordres  du  prince 
Bagration.  L'impétueux  cavalier  fondit  sur  elle  tête  baissée  et  la  |>oursui\ït 
dans  la  direction  d'Heilsberg,  et,  emporte  par  son  élan,  arriva  bientôt  en  pré- 
sence de  toute  l'armée  russe.  Murât  s'arrêta  un  moment;  la  ville  d'Heilsberg, 
où  les  ennemis  s'étaient  retranchés,  était  hérissée  de  redoutes.  La  rive  droite 
de  l'Aile  surtout,  qui  circule  entre  les  hauteurs,  en  était  couverte.  Les  feux 
de  ces  redoutes  se  croisaient  avec  ceux  de  la  rive  gauche,  où  était  le  gros 
de  l'armée  russe;  en  sorte  que,  pour  arriver  jusqu'à  Heilsberg,  les  Français 
avaient  à  essuyer  en  flanc  le  feu  de  la  rive  droite,  de  front  le  feu  de  la  rive 
gauche  et  les  attaques  de  toute  l'armée  ennemie. 

Murât,  entraîné  par  l'ardeur  du  succès,  n'hésita  pas  à  donner  le  signal 
de  l'attaque.  Il  forma  promptement  toute  sa  cavalerie  :  c'étaient  la  divi- 
sion de  cuirassiers  du  général  Espagne,  la  division  de  dragons  du  général 
Victor  de  Latour-Maubourg,  et  les  brigades  de  cavalerie  légère,  à  la  tête  des- 
quelles il  chargeait  d'ordinaire.  Derrière  elles  marchaient  les  trois  divisions 
d'infanterie  Sainl-Hilaire,  Laval  et  Legrand.  Il  ordonna  aux  deux  premières  de 
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marcher  sur  la  droite  et  d'aborder  l'ennemi  à  la  baïonnette;  à  la  troisième,  de 
s'emparer  d'un  bois  dont  l'occupation  était  nécessaire  pour  appuyer  la  gauche 
de  sa  cavalerie;  puis,  après  avoir  suivi  des  yeux  les  différents  mouvements,  il 
chargea  le  centre,  cl  la  bataille  se  trouva  engagée.  Napoléon,  qui  n'avait  pu  se 
trouver  à  temps  pour  arrêter  l'ardeur  du  chef  de  sa  cavalerie,  arriva  à  deux 
heures  sur  une  hauteur  d'où  il  dominait  tout  le  champ  de  bataille.  Il  vit 
30,000  de  ses  soldats  engagés  à  découvert  contre  90,000  Russes  bien  retran- 
chés. C'était  une  imprudence  extrême.  En  ce  moment,  la  division  Legrand  ve- 
nait de  s'emparer  du  petit  bois,  but  de  son  mouvement,  après  un  combat 
acharné.  La  division  Saint-Hilaire  s'était  portée,  sous  une  pluie  de  feu,  jus- 
qu'aux palissades  de  l'ennemi ,  et  là  elle  tenait  de  son  mieux  sans  reculer 
d'un  pas,  mais  aussi  sans  avancer.  Quant  à  Murât,  il  en  était  à  sa  troisième 
charge  de  cavalerie.  Tous  ses  régiments  faisaient  merveille;  le  6e  cuirassiers 
surtout  s'était  surpassé;  il  venait  d'exécuter  une  charge  si  brillante,  que  Mu- 
rat  mit  son  cheval  au  galop,  au  milieu  des  balles  et  des  boulets,  pour  aller  leur 
porter  lui-même  ses  félicitations.  Il  trouva  le  colonel  Davenay  tenant  à  la  main 
son  sabre  tout  dégouttant  de  sang  et  lui  en  fit  des  éloges.  a  Mon  prince,  répon- 
dit Davenay,  passez,  la  revue  de  mon  régiment,  et  vous  ne  trouverez  pas  un 
seul  cuirassier  dont  le  sabre  ne  soit  aussi  rouge  que  le  mien.»  Napoléon, 
après  avoir  jugé  l'état  de  la  bataille,  envoya  le  régiment  des  fusiliers  de  la 
garde,  conduits  par  Savary,  son  aide-de-camp,  pour  appuyer  les  divisions 
Saint-Hilaire  et  Legrand.  Il  arriva  au  pas  de  course  et  prit  position  entre  ces 
deux  divisions,  et  là,  après  avoir  essuyé  un  feu  d'artillerie  épouvantable,  il 
résista  encore  à  toutes  les  charges  de  la  cavalerie.  Le  brave  général  Roussel, 
qui  commandait  les  fusiliers,  eut  la  tète  emportée  par  un  boulet  de  canon. 
L'action  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  maréchal  Lannes,  qui  arri- 
vait à  l'extrême  droite,  voyant  qu'il  avait  affaire  à  toutes  les  forces  russes, 
n'osa  s'engager  sans  les  ordres  de  Napoléon.  Enfin ,  à  neuf  heures  du  soir,  la 
canonnade  cessa  de  part  et  d'autre,  et  nos  soldats  se  couchèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  où  près  de  18,000  Russes  et  Français  étaient  tombés  morts  ou  mu- 
tilés. 

Napoléon,  arrivé  trop  tard  pour  empêcher  cette  action  ou  pour  la  rendre 
décisive ,  résolut  de  livrer  une  grande  bataille  le  lendemain,  si  les  Russes 
osaient  l'attendre.  Mais  Rcningsen  n'en  jugea  pas  ainsi,  il  se  retira  sur  Bar- 
tenstein.  Le  soir  même  de  cette  journée,  l'armée  française  entra  dans  Heils- 
berg. 

Napoléon  persistait  dans  son  dessein  de  séparer  les  Russes  de  Kœnigsberg.  Il 
lança  à  leur  poursuite  la  division  de  dragons  de  Latour-Maubourg  et  les  bri- 
gades de  cavalerie  légère  de  Durosnel  et  Wathier,  tandis  que  les  divisions  Ney, 
Soult,  Davoust,  Lannes,  Mortier  et  le  reste  de  la  cavalerie  marchaient  dans  la 
direction  d'Eylau.  Le  12,  Napoléon  porta  son  quartier  général  à  Eylau.  Ce 
n'était  plus  cette  plaine  couverte  de  neige  et  tachée  du  sang  de  40,000  hommes, 
dont  l'aspect  triste  et  sombre  était  encore  présent  à  l'esprit  de  tous  les  soldats. 
C'était  le  plus  joli  pays  du  monde,  entrecoupé  de  bois,  de  lacs,  et  peuplé  de 
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villages  riants.  On  aurait  dit  que  la  grande  hécatombe  humaine  qui  avait  eu 
lieu  dans  cette  plaine  l'avait  rendue  plus  fertile  encore.  Nos  soldats  contem- 
plaient avec  étonnement  cette  riche  nature  naguère  couverte  de  frimas,  ces 
lacs  sur  lesquels  ils  avaient  combattu,  sans  se  douter  qu'ils  avaient  des  abîmes 
sous  les  pieds. 

Le  13,  le  grand-duc  de  Berg  reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  Kœnigsberg  avec 
sa  cavalerie;  le  maréchal  Davoust  marcha  pour  le  soutenir;  le  maréchal  Soult 
se  porta  sur  Creulzbourg;  Lannes,  sur  Domnau;  les  maréchaux  Ncy  et  Mortier 
sur  Lampsach. 

Cependant  le  général  Latour-Maubourg  écrivait  qu'il  avait  atteint  l'arrière- 
garde  ennemie,  que  les  Russes  abandonnaient  beaucoup  de  blessés,  et  qu'ils 
avaient  évacué  Bartenstein  et  continuaient  leur  retraite  par  Scheippenbeil  sur 
la  rive  droite  de  l'Aile. 

L'empereur  n'hésita  plus.  11  connaissait  le  projet  des  ennemis.  Il  se  porta 
directement  sur  Friedland.  Il  ordonna  à  Murât  et  aux  maréchaux  Soult  et  Da- 
voust de  manœuvrer  sur  Kœnigsberg,  et  avec  les  corps  des  maréchaux  Lannes, 
Ney  et  Mortier,  avec  la  garde  impériale  et  le  premier  corps  commandé  par 
Victor,  il  marcha  en  personne  sur  Friedland. 

Le  13,  le  9«  régiment  de  hussards  entra  à  Friedland,  qu'il  fut  forcé  d'aban- 
donner. 

Le  14,  l'ennemi  déboucha  sur  le  pont  de  Friedland.  Beningsen  avait  mar- 
ché rapidement,  sentant  qu'il  fallait  se  hâter  pour  sauver  Kœnigsberg  et  aussi 
pour  sauver  sa  propre  armée  derrière  la  Prégel.  Lannes,  arrive  le  premier  à 
Friedland,  n'ayant  avec  lui  que  10,000  hommes  environ,  se  trouva  seul  en 
présence  de  l'avant-garde  russe.  Mais,  comprenant  la  gravité  de  la  position  et 
favorisé  par  la  nature  du  terrain,  il  ût  ses  dispositions  pour  défendre  la  plaine 
de  l'Aile  et  lui  barrer  le  chemin.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  courage  et 
l'habileté  de  ce  maréchal  pour  essayer,  avec  10,000  hommes,  d'arrêter  une 
armée  tout  entière.  Il  prit  position  à  Posthenen  et  attendit  l'ennemi.  Le  14,  à 
trois  heures  du  matin,  les  Russes  débouchèrent  par  le  pont  de  Friedland;  la 
canonnade  commença  aussitôt.  Le  maréchal  Lannes,  secondé  par  le  général 
Oudinot  à  la  tête  de  ses  grenadiers,  et  par  le  général  Grouchy  avec  sa  division 
de  cavalerie,  tint  ferme  devant  les  30,000  hommes  qui  vinrent  l'attaquer. 
Beningsen,  qui  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  un  corps  isolé,  résolut  de  livrer 
bataille  et  de  l'enlever.  II  fit  jeter  trois  ponts  sur  l'Aile,  l'un  au-dessus  et  deux 
au-dessous  de  Friedland.  Il  garnit  d'artillerie  la  rive  droite  du  fleuve,  et,  ayant 
fait  déboucher  dans  la  plaine  son  armée  presque  tout  entière,  il  la  rangea  en 
bataille,  l'infanterie  sur  deux  lignes;  la  cavalerie  flanquait  l'infanterie  sur  le 
côté  et  un  peu  en  avant  de  celle-ci.  La  garde  impériale  et  une  autre  division 
russe  occupaient,  comme  réserve,  la  gauche  de  l'armée,  rangée  également  en 
deux  ligues  et  appuyée  sur  la  cavalerie  de  la  garde;  enfln,  une  autre  division 
était  restée  sur  la  rive  droite  de  l'Aile  pour  favoriser  la  retraite  en  cas  de  be- 
soin. Les  forces  totales  de  cette  armée  s'élevaient  à  80,000  hommes.  Leur  front 
était  garni  de  200  bouches  à  feu,  sans  compter  l'artillerie  de  réserve. 


Digitized  by  Google 


206  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

• 

L'armée  russe  ainsi  disposée  se  porta  en  ayant  en  conservant  son  ordre  de 
bataille.  Le  maréchal  Lannes  se  trouvait  vivement  compromis;  mais  la  divi- 
sion de  cuirassiers  de  Nansouty  arrivait,  Mortier  la  suivait  de  près,  et  bientôt 
il  peut  réunir  26,000  hommes  à  opposer  aux  Russes.  Il  était  sept  heures  du 
malin,  l'ennemi  s'avançait  dans  la  plaine  vers  Heirischendorff.  Lannes  l'y  fit 
attaquer.  La  division  Grouchy  fut  vivement  engagée  contre  l'infanterie  russe, 
qu'elle  sabra  et  dispersa;  mais,  attaquée  à  son  tour  par  la  cavalerie  ennemie, 
cette  division  fut  ramenée;  Nansouty  parait  avec  ses  cuirassiers,  rétablit  le 
combat  et  chasse  les  Russes  d'Heirischendorff.  En  même  temps  l'entrée  en  li- 
gne des  divisions  Dupas  et  Verdier  permit  à  Lannes  de  présenter  aux  ennemis 
des  rangs  plus  serrés  aux  deux  points  essentiels  de  Posthenen  et  de  Sortlack. 
Dès  lors  toutes  les  attaques  des  Russes,  sur  ces  deux  points,  furent  inutiles.  Les 
grenadiers  d'Oudinot  y  firent  des  prodiges  de  courage  et  de  tactique  militaire. 
Ne  pouvant  forcer  ces  deux  points,  l'ennemi  tenta  encore  une  fois  de  la  plaine 
d'Heirischendorff,  en  y  portant  12,000  hommes  de  cavalerie;  mais  Grouchy, 
avec  ses  dragons,  le  maintint  également  de  ce  côté,  et  ne  pennit  jamais  à  ses 
escadrons  de  dépasser  le  village  d'Heirischendorff.  Il  était  midi;  la  lutte  durait 
depuis  trois  heures  du  matin,  et  26,000  hommes  tenaient  en  échec  toute  l'ar- 
mée russe.  Napoléon,  cependant,  accourait  au  galop  vers  Friedland.  H  était 
radieux  comme  dans  la  matinée  d'Austerlitz.  Il  disait  à  tous  les  aides-de-camp 
que  le  maréchal  Lannes  lui  envoyait  coup  sur  coup  :  Mes  amis,  c'e»t  aujour- 
d'hui un  jour  de  bonheur;  c'est  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Marengo  /  et,  de- 
vançant les  troupes  qui,  d'après  ses  ordres,  se  portaient  à  marches  forcées  vers 
Friedland,  il  arriva  enfin  à  Posthenen,  où  se  trouvaient  Lannes,  Mortier  et  Ou- 
dinot,  ces  trois  héros  de  cette  lutte  de  géants.  Le  général  en  chef  des  grena- 
diers réunis,  s' avançant  vers  l'empereur  avec  ses  habits  percés  de  balles  et  son 
cheval  couvert  de  sang,  lui  dit  :  «  Sire,  hâtez-vous,  les  rangs  de  nos  grena- 
diers sont  percés  à  jour;  mais  donnez-moi  du  renfort,  et  je  jette  tous  les  Russes 
dans  l'Aile.  » 

Napoléon,  ayant  examiné  le  champ  de  bataille,  comprit  bien  vite  la  situa- 
tion périlleuse  où  le  général  Beningsen  avait  placé  son  armée,  situation  à  la- 
quelle il  avait  lui,  Napoléon,  contribué  à  la  mettre,  en  le  forçant  à  passer 
l'Aile  devant  l'armée  française  pour  aller  secourir  Kœnigsberg.  Il  tenait  enfin 
l'armée  russe  sous  sa  main;  il  la  voyait  acculée  dans  le  coude  de  l'Aile  et  cher- 
chant vainement  à  se  déployer.  Cette  occasion,  qu'il  poursuivait  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne,  se  présentait  enfin.  Il  allait  faire  éprouver  à  cette 
armée  une  de  ces  grandes  défaites  qui  décident  du  sort  des  nations.  Il  était  déjà 
tard.  Les  corps  de  Ney  et  de  Rernadotte  ne  pouvaient  arriver  que  dans  quel- 
ques heures.  On  lui  conseillait  de  remettre  la  bataille  jusqu'au  lendemain;  il 
s'y  refusa  en  disant  que  de  telles  occasions  ne  se  présentaient  pas  deux  fois;  et 
il  fit  ses  dispositions  d'attaque,  en  attendant  que  toutes  ses  divisions  fussent 
arrivées.  Il  dicta  lui-même  à  ses  généraux  les  instructions  qu'ils  devaient 
suivre;  et,  saisissant  le  maréchal  Ney  par  le  bras,  il  lui  dit  en  lui  montrant 
Friedland  :  «  Voilà  le  but,  marchez-y  sans  regarder  derrière  vous,  pénétrez 
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dans  cette  masse  épaisse,  prenez  les  ponts  et  ne  voue  inquiétez  pas  de  ce  qui 
pourra  se  passer  autour  de  vous.  »  Le  maréchal  partit,  tout  bouillant  de  cou- 
rage et  d'ardeur.  A  cinq  heures  du  soir,  les  différents  corps  d'armée  étaient  à 
leur  place  :  à  la  droite,  le  maréchal  Ney;  au  centre,  le  maréchal  Lan n es;  à  la 
gauche,  le  maréchal  Mortier;  à  la  réserve,  le  corps  du  général  Victor  et  la 
garde. 

La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Grouchy,  soutenait  la  gauche.  La 
division  de  dragons  du  général  Latour-Maubourg  était  en  réserve  derrière  la 
droite.  La  division  du  général  Lahoussaye  et  les  cuirassiers  saxons  étaient  en 
réserve  derrière  le  centre. 

Cependant  l'ennemi  avait  déployé  toute  son  armée.  11  déployait  sa  gauche  à 
la  ville  de;Friedland  en  faisant  brusquement  un  changement  de  front  la  droite 
en  avant,  et  fit  commencer  l'attaque  par  l'extrémité  de  sa  droite. 

À  cinq  heures  et  demie,  le  maréchal  Ney  se  mit  en  mouvement;  quelques 
salves  d'une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon  furent  le  signal.  Au  même  mo- 
ment la  division  du  général  Marchand  avança ,  l'arme  au  bras,  sur  l'ennemi, 
prenant  sa  direction  sur  le  clocher  de  la  ville.  La  division  du  général  Bisson  le 
soutenait  sur  la  gauche.  Du  moment  où  l'ennemi  s'aperçut  que  le  maréchal 
Ney  avait  quitté  le  bois  où  sa  droite  était  d'abord  en  position,  il  le  fit  déborder 
par  des  régiments  de  cavalerie  précédés  d'une  nuée  de  Cosaques.  La  division 
de  dragons  du  général  Latour-Maubourg  se  forma  sur-le-champ  au  galop  sur 
la  droite,  et  repoussa  la  charge  ennemie.  Cependant  le  général  Victor  fit  pla- 
cer une  batterie  de  trente  pièces  de  canon  en  avant  de  son  centre;  le  général 
Sennarmont,  qui  la  commandait,  se  porta  à  plus  de  quatre  cents  pas  en  avant, 
et  fît  éprouver  une  horrible  perte  à  l'ennemi.  Les  différentes  démonstrations 
que  les  Russes  voulurent  faire  pour  opérer  une  diversion  furent  inutiles.  Le 
maréchal  Ney,  avec  un  sang-froid  et  avec  cette  intrépidité  qui  lui  était  particu- 
lière, était  en  avant  de  ses  échelons,  dirigeait  lui-même  les  plus  petits  détails, 
et  donnait  l'exemple  à  un  corpsd  armée  qui  toujours  s'est  fait  distinguer,  même 
parmi  les  corps  de  la  Grande  Armée.  Plusieurs  colonnes  d'infanterie  ennemie 
qui  attaquaient  la  droite  du  maréchal  Ney  furent  chargées  à  la  baïonnette  et 
précipitées  dans  l'Aile;  plusieurs  milliers  d'hommes  y  trouvèrent  la  mort,  quel- 
ques-uns échappèrent  à  la  nage.  La  gauche  du  maréchal  Ney  arriva  sur  ces 
entrefaites  au  ravin  qui  entoure  la  ville  de  Fricdland.  L'ennemi,  qui  y  avait 
embusqué  la  garde  impérale  russe  à  pied  et  à  cheval,  déboucha  avec  intrépi- 
dité et  ût  une  charge  sur  la  gauche  du  maréchal  Ney,  qui  fut  un  moment 
ébranlée;  mais  la  division  Dupont,  qui  formait  la  droite  de  la  réserve,  marcha 
sur  la  garde  impériale,  la  culbuta  et  en  ût  un  horrible  carnage. 

L'ennemi  tira  de  ses  réserves  et  de  son  centre  d'autres  corps  pour  défendre 
Friedland.  Vains  efforts  !  Friedland  fut  forcé  et  ses  rues  jonchées  de  morts. 

Le  centre,  que  commandait  le  maréchal  Lannes,  se  trouva  dans  ce  moment 
engagé.  L'effort  que  l'ennemi  avait  fait  sur  l'extrémité  de  la  droite  de  l'armée 
française  ayant  échoué,  il  voulut  essayer  un  semblable  effort  sur  k  centre.  11 
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y  fut  reçu  comme  on  devait  l'attendre  des  braves  divisions  Oudinot  et  Verdier 
et  du  maréchal  qui  les  commandait. 

Les  charges  d'infanterie  et  de  cavalerie  ne  purent  pas  relarder  la  marche  de 
nos  colonnes.  Tous  les  efforts  de  la  bravoure  des  Russes  furent  inutiles.  Rs  ne 
purent  rien  entamer,  et  vinrent  trouver  la  mort  sous  nos  baïonnettes. 

I<e  maréchal  Mortier,  qui  pendant  toute  la  journée  fit  preuve  de  sang-froid 
et  d'intrépidité  en  maintenant  la  gauche,  marcha  alors  en  avant  et  fut  soutenu 
par  les  fusiliers  de  la  garde,  que  commandait  le  général  Savary.  Cavalerie, 
artillerie,  tout  le  monde  s'est  distingué.  La  garde  impériale  à  pied  et  à  cheval 
et  deux  divisions  de  la  réserve  du  premier  corps  n'avaient  pas  été  engagées. 

La  victoire  n'avait  pas  hésité  un  seul  instant.  Le  champ  de  bataille  est  un 
des  plus  horribles  qu'on  puisse  voir.  «Ce  n'est  pas  exagérer,  est-il  dit  dans  les 
bulletins  de  la  Grande  Armée,  que  de  porter  le  nombre  des  morts,  du  côté 
des  Russes,  de  15  à. 18,000  hommes.  Du  côté  des  Français,  au  contraire,  la 
perte  ne  se  monte  pas  à  500  morts  et  3,000  blessés.  Nous  avons  pris  80  pièces  de 
canon  et  une  grande  quantité  de  caissons.  Plusieurs  drapeaux  sont  restés  en 
notre  pouvoir.  Les  Russes  ont  eu  25  généraux  tués,  pris  ou  blessés.  Leur  ca- 
valerie a  fait  des  pertes  immenses.  »  Grand  nombre  d'officiers  français  ont  été 
également  atteints.  Le  général  Drouet,  chef  de  l'état-major  général  du  ma- 
réchal Lannes;  le  général  Cohorn,  le  général  Rrun,  le  général  Latour-Mau- 
bourgj  le  colonel  Régnaud,  du  15*  de  ligne,  le  colonel  Lajonquier,  du  60*,  le 
colonel  Lamotte,  du  V  dragons,  le  chef  de  bataillon  Gudin,  ont  été  blessés.  Le 
colonel  d'artillerie  Destouroaux  et  le  chef  d'escadron  Hulin,  premier  aide-de- 
camp  du  général  Oudinot,  ont  été  tués.  Les  aides-de-camp  de  l'empereur 
Mouton  et  Lacoste  ont  été  blessés. 

La  nuit  n'empêcha  point  la  poursuite  de  l'ennemi.  Notre  avant-garde  ne 
s'arrêta  qu'à  onze  hcuresdu  soir.  Les  ennemis,  en  fuyant,  abandonnaient  leurs 
blessés,  leurs  caissons  et  leurs  canons. 

La  bataille  de  Friedland  est  digne  d'être  mise  à  côté  de  celles  d'Austerlitz  et 
d'Iéna  (1). 

{1)  Le  il,  la  proclamation  suivante  tut  adressée  à  l'année  : 
Soldats, 

Le  5  juin,  nous  avons  été  attaqués  dans  nos  cantonnements  par  l'année  russe.  L'ennemi 
s'est  mépris  sur  les  causes  de  notre  inactivité.  Il  s'est  aperçu  trop  tard  que  notre  repos  était 
celui  du  lion  :  il  se  repent  de  l'avoir  troublé. 

Dans  les  journées  de  Gututadt.  de  Heilsberg,  dans  celle  à  jamais  mémorable  de  Friedland, 
dans  dix  jours  de  campagne  enfin,  nous  avons  pris  liO  pièces  de  canon,  7  drapeaux;  tué,  blessé 
ou  Tait  prisonniers  60,ooo  Russes;  enlevé  a  l'armée  ennemie  tous  ses  magasins,  ses  hôpitaux, 
ses  ambulances,  la  place  de  Kœnigsberg,  les  300  bâtiments  qui  étaient  dans  ce  port,  chargés 
de  toute  espèce  de  munitions,  160,000  fusils  que  rAugleterre  envoyait  pour  armer  nos  en- 
nemis. 

Des  bords  de  la  Vistule,  nous  sommes  arrivés  sur  ceux  du  Niémen,  avec  la  rapidité  de  l'ai- 
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Le  lendemain,  15,  pendant  que  l'ennemi  essayait  de  se  rallier  et  faisait  sa 
retraite  sur  la  rive  droite  de  l'Aile,  l'armée  française  continuait  sur  la  rive 
gauche  ses  manœuvres  pour  le  couper  à  Kœnigsberg. 

Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  l'ennemi,  ayant  détruit  tous  les  ponts,  mit  à  prom- 
ût cet  obstacle  pour  continuer  son  mouvement  rétrograde  vers  la  Russie.  A 
huit  heures  du  malin,  l'empereur  fit  jeter  un  pont  sur  la  Prégel,  et  l'armée 
s'y  mit  en  position. 

A  la  nouvelle  de  la  victoire  deFriedland,  Kœnigsberg  avait  été  abandonnée. 
Le  maréchal  Soult  entra  dans  cette  place,  où  nous  trouvâmes  des  richesses  im- 
menses, plusieurs  centaines  de  milliers  de  quintaux  de  blé,  et  tout  ce  que 
l'Angleterre  avait  envoyé  de  munitions  de  guerre  à  la  Russie,  entre  autres 
160,000  fusils  encore  embarqués.  Il  y  avait  en  outre  dans  la  ville  20,000  bles- 
sés russes  et  prussiens. 

Le  résultat  de  la  bataille  de  Friedland  fut,  comme  à  Marengo,  suprême  et 
décisif.  Les  Russes  furent  écrasés.  Alexandre  regagnait  en  fuyant  son  empire, 
laissant  derrière  lui  60,000  hommes  couchés  sur  le  champ  de  bataille,  noyés 
ou  pris;  il  laissait  en  outre  120  pièces  de  canon  et  25  drapeaux.  N'osant  plus 
résister,  même  derrière  la  Prégel,  il  en  fit  détruire  les  ponts  et  continua  sa 
marche  à  pas  précipités.  Les  Français  le  suivaient  de  près;  ils  passèrent  la  ri- 
vière à  sa  suite,  et  marchèrent  aussitôt  vers  le  Niémen,  dernière  barrière  qui 
restât  à  franchir  à  Napoléon  pour  porter  la  guerre  sur  le  territoire  même  de 
la  Russie.  L'empereur  Alexandre  commença  à  s'effrayer;  le  prestige  des  sé- 
ductions britanniques  s'évanouit;  il  était  dans  la  même  position  qu'après  Aus- 
terlitz,  sans  espoir  de  recevoir  des  secours.  Il  prit  alors  la  résolution  de  s'hu- 
milier une  seconde  fois.  Celte  paix  qu'il  refusait  si  opiniâtrement,  il  vint  la 
demander  lui-même  et  en  recevoir  les  conditions.  Un  point  de  réunion  fut 
choisi. 

A  cet  effet,  le  général  d'artillerie  Lariboissière  ût  établir  sur  le  Niémen  un 
radeau,  et,  sur  ce  radeau,  un  pavillon  destiné  à  recevoir  les  deux  empereurs; 
chacun  devait  s'y  rendre  en  partant  de  la  rive  qu'il  occupait. 

Le  25,  à  une  heure  de  l'après-midi,  l'empereur  Napoléon,  accompagné  du 
grand-duc  de  Berg,  des  maréchaux  Berlhier  etBessières,  du  général  Duroc  et 
du  grand-écuyer  Caulincourt.  quitta  la  rive  gauche  du  fleuve  pour  se  rendre 
au  pavillon  préparé.  En  même  temps,  l'empereur  Alexandre,  accompagné  du 
grand-duc  Constantin,  du  général  en  chef  Beningsen,  du  prince  Labanow,  du 

gle.  Vous  célébrâtes  à  Austerlitz  l'anniversaire  du  couronnement;  vous  avez  cette  année  digne- 
ment célèbre  celui  de  la  bataille  de  Marengo,  qui  mil  Du  à  la  guerre  de  la  seconde  coalition. 

Français  l  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  «le  moi.  Vous  rentrerez  en  France  couverts  de  tous 
vos  lauriers,  et  après  avoir  obtenu  une  paix  glorieuse,  qui  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa 
durée.  Il  est  lemps  que  notre  patrie  vive  en  repos,  à  l'abri  de  la  maligne  influence  de  l'Angle- 
terre. Mes  bienfaits  vous  prouveront  ma  reconnaissance  et  toule  l'étendue  de  l'amour  que  je 
▼  jus  porle. 

Au  camp  impérial  de  Tilsit,  le  19  juin  1807. 

m.  27 
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général  Ouwarow  et  de  l'aide-dc-camp  général  comte  de  Lieveo,  quitta  la 
rive  droite. 

Les  deux  bateaux  arrivèrent  au  même  moment.  En  mettant  le  pied  sur  le  ra- 
deau, les  deux  empereurs  s'embrassèrent.  Cet  embrassement  était  le  prélude 
de  la  paix  de  Tilsit,  qui  fut  signée  le  9  juillet  4807.  La  Prusse  paya  les  frais  de 
la  guerre  :  les  royaumes  de  Saxe  et  de  Westphalie  furent  érigés  comme  deux 
forteresses  pour  la  surveiller.  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  reconnurent 
solennellement  Joseph,  Louis  et  Jérôme,  comme  leurs  frères.  Bonaparte,  pre- 
mier consul,  avait  créé  des  républiques;  Bonaparte,  empereur,  les  changeait 
en  fiefs.  Héritier  des  trois  dynasties  qui  avaient  régne  sur  la  France,  il  voulut 
augmenter  encore  la  succession  de  Charlemagne,  et  l'Europe  fut  forcée  de  le 
regarder  faire. 

Le  27  juillet  suivant,  Napoléon  était  de  retour  à  Paris,  n'ayant  plus  d'en- 
nemis que  l'Angleterre  sanglante  et  blessée,  il  èst  vrai,  mais  constante  dans 
sa  haine,  mais  debout  aux  deux  extrémités  du  continent,  en  Suède  et  en  Por- 
tugal. 

La  campagne  qui  venait  de  finir  est  une  des  plus  prodigieuses  de  l'histoire. 
La  course  triomphale  de  l'armée  française  à  travers  l'Allemagne  surpasse  tout 
ce  que  l'antiquité  militaire  a  de  plus  extraordinaire;  car,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server M.  Thiers,  l'armée  d'Alexandre,  traversant  la  Perse  et  l'Inde  à  travers 
des  populations  sans  défense,  ne  peut  être  comparée  à  l'armée  française  mar- 
chant à  travers  l'Europe  couverte  de  soldats  aussi  disciplinés  que  braves. 

Le  retour  en  France  de  nos  phalanges  héroïques  fut  célébré  par  des  fêtes  splen- 
dides;  l'entrée  dans  Paris  des  soldats  de  la  garde  impériale  fut  une  véritable  fête 
nationale.  Un  arc  de  triomphe  avait  été  élevé  à  la  barrière  de  l'Étoile,  à  l'endroit 
même  où  se  trouve  aujourd'hui  le  monument  qui  rappelle  ce  souvenir,  et  qui 
en  reproduit  les  formes  imposantes  et  sévères.  Cet  arc  de  triomphe  n'avait  qu'une 
arcade,  comme  aujourd'hui,  mais  vingt  hommes  pouvaient  y  passer  de  front. 
Des  inscriptions,  rappelant  les  grands  événements  de  la  campagne,  rempla- 
çaient les  bas-reliefs.  Un  quadrige  doré  surmontait  le  monument.  Dès  le  ma- 
tin, une  foule  immense  stationnait  près  de  l'arc  de  triomphe  et  dans  la  longue 
avenue  des  Champs-Elysées;  des  cris  d'enthousiasme  annoncèrent  l'arrivée  des 
soldats  de  la  garde.  Ils  avançaient  dans  un  ordre  imposant,  précédés  d'une 
colonne  d'élite  portant  les  aigles  en  faisceaux.  A  la  vue  de  ces  enseignes  mu- 
tilées, de  ces  drapeaux  dont  quelques-uns  n'étaient  plus  qu'une  grappe  de 
loques  noires,  hachées  au  bout  d'un  bâton;  à  la  vue  de  ces  soldats  qui  s'en  re- 
venaient des  bords  de  l'Elbe  et  du  Niémen,  un  saisissement  électrique  domina 
la  foule,  et  les  cris  de  :  Vive  l'empereur!  vive  la  garde  impériale!  s'échappèrent 
spontanément  de  toutes  les  bouches.  C'était  une  population  tout  entière  qui 
tressaillait  sous  l'impression  du  même  spectacle.  On  ne  pouvait  se  lasser  de 
voir  la  ligure  imposante  et  martiale  de  ces  hommes  d'élite,  et  ces  drapeaux  qui 
résumaient  dans  leur  splendide  misère  toutes  les  gloires  de  celte  grande  expé> 
dition. 

Bessières  marchait  à  la  tète  de  la  garde  impériale.  La  municipalité  parisienne 
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s'avança  à  la  rencontre  de  nos  soldats;  les  troupes  s'arrêtèrent.  Un  roulement 
de  tambour  commanda  le  silence,  et  le  préfet  de  la  Seine,  d'une  voix  émue, 
prononça  le  discours  suivant  : 

«  Héros  d'Iéna,  d'Eylau,  de  Friedland,  conquérants  de  la  paix,  grâces  im- 
mortelles vous  soient  rendues! 

a  C'est  pour  la  patrie  que  vous  ayez  vaincu,  la  patrie  éternisera  le  souvenir 
de  vos  triomphes;  vos  noms  seront  légués  par  elle,  sur  le  bronze  et  sur  le 
marbre,  à  la  postérité  la  plus  reculée,  et,  le  récit  de  vos  exploits  enflammant 
le  courage  de  nos  derniers  descendants,  longtemps  encore  après  vous-mêmes, 
vous  protégerez  par  vos  exemples  ce  vaste  empire  si  glorieusement  défendu 
par  votre  valeur. 

a  Braves  guerriers,  ici  même  un  arc  triomphal  dédié  à  la  grande  armée  s'é- 
lève sur  votre  passage;  il  vous  attend  :  venez  recevoir,  sous  ses  voûtes,  la  part 
qui  vous  est  due  des  lauriers  votés  par  la  capitale  à  cette  invincible  armée. 
Qu'ainsi  commence  la  fête  de  votre  retour  :  venez,  et  que  ces  lauriers,  tressés 
en  couronnes  par  la  reconnaissance  publique,  demeurent  appendus  désormais 
aux  aigles  impériales  qui  planent  sur  vos  têtes  victorieuses...  » 

Bessières  répondit  dignement,  et  en  peu  de  mots.  On  remarqua  dans  son  dis- 
cours le  passage  suivant  : 

o  Les  aînés  de  cette  grande  famille  militaire  vont  se  retrouver  avec  plaisir 
dans  le  sein  d'une  ville  dont  les  habitants  ont  constamment  rivalisé  avec  eux 
d'amour,  de  dévouement  et  de  fidélité  pour  notre  illustre  monarque.  Animés 
des  mêmes  sentiments,  la  plus  parfaite  harmonie  existera  toujours  entre  les 
habitants  de  la  grande  ville  et  les  soldats  de  la  garde  impériale.  Si  nos  aigles 
marchaient  encore,  en  nous  rappelant  le  serment  que  nous  avons  fait  de  les 
défendre  jusqu'à  la  mort,  nous  nous  rappellerons  aussi  que  les  couronnes  qui 
les  décorent  nous  en  imposent  doublement  l'obligation.  » 

Après  ces  deux  discours,  les  couronnes  d'or  votées  par  la  ville  de  Paris  furent 
appendues  aux  aigles  de  la  garde  impériale. 

Aussitôt  l'orchestre  exécuta  le  Chant  du  Retour,  composé  pour  cette  récep- 
tion solennelle,  et  dont  les  paroles  étaient  d'Amault  et  la  musique  de  Méhul. 

La  garde  impériale  commença  à  défiler  dans  l'ordre  suivant  : 

Fusiliers  de  la  garde,  chasseurs  à  pied,  grenadiers  à  pied,  chasseurs  à  che- 
val, mamelucks,  dragons,  grenadiers  à  cheval,  gendarmes  d'élite,  etc. 

Cest  dans  cet  ordre  que  la  garde  s'avança  vers  le  palais  des  Tuileries;  elle 
y  entra  par  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  déposa  ses  aigles  dans  le  palais, 
et,  traversant  le  jardin,  elle  se  rendit  aux  Champs-Elysées,  où  une  immense 
table  avait  été  dressée.  Chaque  soldat  prit  part  à  un  banquet  dont  la  ville  de 
Paris  faisait  les  frais. 

Fêtes  splendides,  temps  héroïques,  qu'êtes-vous  devenus?... 
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dition de  l'Ile  de  Walcheren.  —  Les  Anglais  devant  Naples.  —  Conquête  de  l'Andalousie.  — 
Blocus  de  Cadix.  —  Expéditions  en  Catalogne,  en  Aragon  et  dans  les  provinces  de  Valence. 

—  Troisième  expédition  du  Portugal.  —  Massena  et  lord  Wellesley.  —  Opérations  dans  le 
midi  de  l'Espagne  —  Double  campagne  d'Estramadure.  —  Opérations  dans  l'Espagne  orientale. 

—  Sagonte.  —Conquête  de  Valence.  —  Nouvelle-Caslille.  —  Les  Guérillas.  —  Fin  de  la  cam- 
pagne de  1811.  —  Tableaux  et  organisations. 


Tilsit  fut  le  point  culminant  de  la  grandeur  impériale.  Arrivé  à  ce  point  de 
fortune,  Napoléon  pensa  qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire,  mais  pas  assez  pour 
son  ambition  et  sa  puissance.  Sous  Auguste,  les  étendards  romains  flottaient 
sur  les  rives  de  la  Guadiana  et  du  Tage,  et  les  trirèmes  latines,  franchissant  les 
colonnes  d'Hercule,  apportaient  à  Rome  le  lin  soyeux  de  la  Lusitanie  et  le  sable 
d'or  du  fleuve  Bétis.  Charlemagne,  son  prédécesseur,  abaissa  les  Pyrénées,  et 
recula  jusqu'à  l'Èbre  les  limites  de  l'empire  français;  Louis  XIV  établit  victo- 
rieusement son  petit-fils  sur  le  trône  de  Cliarles-Quint.  Napoléon,  qui  a  sur- 
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passé  Lonis  XIV  en  gloire  et  en  puissance,  fera-t-il  moins  qae  Charlemagne, 
fera-t-il  moins  qu'Auguste? 

D'ailleurs,  l'Espagne  est  la  pierre  d'achoppement  de  sa  puissance;  tandis  que, 
victorieux,  il  date  ses  décrets  de  Vienne  ou  de  Berlin,  une  armée  espagnole 
peut  franchir  les  Pyrénées  et  venir  frapper,  en  quelques  jours,  aux  portes  de 
Paris. 

L'Espagne  sera  conquise.  Joseph  fera  place  à  Murât  sur  le  trône  de  Naplesj 
il  est  roi  des  Deux-Siciles,  il  sera  roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

Mais  l'Espagne  a  un  roi  qu'elle  aime,  des  mœurs  qu'elle  ne  veut  pas  chan- 
ger, des  traditions  qui  font  son  orgueil;  mais  l'Espagne  est  la  patrie  de  Pelage, 
du  Cid,  de  Charles-Quint;  mais  l'Espagne,  réveillée  parles  cris  d'indépendance 
et  de  religion,  peut  exterminer  nos  armées...  Aucune  considération  n'ébranle 
la  résolution  de  l'empereur,  l'Espagne  sera  conquise. 

Les  prétextes  ne  lui  manquent  pas  pour  expliquer  ce  grand  acte  d'invasion. 

Depuis  le  traité  de  Baie,  le  cabinet  de  Madrid  vivait  en  bonne  intelligence 
avec  le  gouvernement  français.  L'avénement  même  de  Napoléon  au  trône  de 
Louis  XVI  n'avait  fait  que  resserrer  l'alliance  qui  unissait  les  deux  États.  La 
France  comptait  sur  la  sincérité  de  son  alliée.  Cependant,  en  1806,  au  com- 
mencement des  hostilités  avec  la  Prusse,  une  proclamation  du  prince  de  la 
Paix  appela  les  Espagnols  aux  armes;  contre  quel  ennemi?  Napoléon  ne 
pouvait  s'y  méprendre;  il  comprit  que  la  proclamation  avait  été  dictée  à 
Londres.  En  ce  moment,  la  Prusse  n'était  pas  vaincue,  et  la  Russie  était 
menaçante...  Il  attendit;  mais,  après  Tilsit,  il  résolut  de  tirer  vengeance  de 
cet  acte  de  déloyauté,  et,  comme  il  le  disait  lui-même,  recommencer  l'œuvre 
de  Louis  XIV,  en  renouant  avec  solidité  la  ligne  des  États  du  midi,  et  en  pla- 
çant à  la  tête  de  ces  États  des  princes  de  sa  famille. 

La  guerre  avec  le  Portugal  lui  fournit  l'occasion  pour  introduire  des  troupes 
en  Espagne;  un  traité  conclu  avec  le  prince  de  la  Paix,  le  ministre  tout-puis- 
sant, permit  à  l'armée  française  de  franchir  les  Pyrénées  pour  agir  contre  le 
Portugal,  mais,  en  réalité,  pour  envahir  la  Péninsule. 

Trois  armées  entrent  dans  la  péninsule  ibérique,  et,  comme  autant  de  flèches 
meurtrières,  vont  la  frapper  sur  trois  points  à  la  fois.  Junot  marche  vers  Lis- 
bonne, Murât  vers  Madrid,  Dupont  vers  Séville.  Cette  occupation  militaire,  ac- 
cueillie d'abord  avec  enthousiasme,  fut  bientôt  entravée  de  toutes  parts  dès 
que  Napoléon  eut  annoncé  que  son  frère  Joseph  allait  succéder  à  la  dynastie 
de  Philippe  V.  Madrid  se  souleva  d'abord,  puis  ce  fut  Séville,  puis  ce  fut  l'Es- 
pagne entière.  De  nouvelles  armées  françaises  franchirent  les  Pyrénées  :  Mon- 
cey  entra  dans  la  Navarre;  enfin  Bessières,  avec  l'armée  de  réserve,  garda  les 
Pyrénées,  tandis  <iue  son  avant-garde  s'avançait  jusqu'à  Burgos,  et  servait 
d'escorte  au  nouveau  roi  d'Espagne  qui  allait  prendre  possession  de  son  trône 
à  Madrid. 

Suivons  donc  la  marche  de  chacun  de  ces  trois  premiers  généraux  dans 
cette  péninsule  ibérique  qui  devait  nous  dévorer  tant  de  soldats. 
Le  Portugal  était,  depuis  la  révolution,  la  succursale  de  la  politique  an- 
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glaise.  Le  gouvernement  britannique  y  avait  établi  son  influence  et  son  mo- 
nopole. S'emparer  de  Lisbonne,  c'était  porter  un  coup  terrible  au  commerce 
et  à  la  politique  des  Anglais.  D'ailleurs,  la  conquête  du  Portugal  pouvait  de- 
venir une  compensation  à  offrir  à  l'Espagne  pour  les  provinces  du  nord,  que 
Napoléon  avait  un  moment  conçu  la  pensée  d'occuper  seules;  elle  devait,  en 
outre,  servir  d'acheminement  à  la  conquête  de  l'Espagne  elle-même. 

L'Espagne  entra  dans  les  vues  de  l'empereur.  Un  traité  fut  conclu  à  Fon- 
tainebleau à  ce  sujet,  le  27  octobre  1807,  et  Junot  reçut  l'ordre  de  se  porter 
en  toute  bâte  vers  Lisbonne  pour  prévenir  le  départ  du  prince  régent. 

Junot  marcha  si  impétueusement  vers  cette  ville,  qu'il  traversa  sans  la 
moindre  précaution  les  stériles  contrées  d'Alcantara,  où  ses  soldats  faillirent 
périr  de  misèrent  arriva  avec  2,000  hommes  seulement,  sur  25,000  qui  com- 
posaient son  armée,  sous  les  murs  de  cette  capitalo;  mais  telle  était  la  terreur 
qui  devançait  le  général  français,  que  personne  ne  songea  ni  à  compter  ses 
troupes  ni  à  lui' faire  résistance.  Bientôt  il  s'empara  de  tout  le  pays  au  nom 
de  l'empereur. 

Pendant  ce  temps,  des  événements  politiques  d'une  autre  nature  avaient 
1  ieu  à  Madrid  et  préparaient  la  chute  de  la  maison  des  Bourbons  d'Espagne. 
Cette  maison  souveraine  était  livrée  aux  plus  honteuses  dissensions.  Charles  IV 
fut  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand,  qui,  depuis  longtemps, 
conspirait  pour  le  détrôner.  Quelques  jours  après,  il  rétracta  cette  abdication 
forcée,  et  en  appella  à  la  médiation  de  la  France.  Murât  se  dirigea  sur  Aran- 
juez,  et  enfin  sur  Madrid.  Napoléon  hésitait  encore  à  prononcer  le  dernier  mot 
de  sa  politique.  Dans  ses  instructions  à  Murât,  on  trouve  ce  passage  :  •  Irai-je 
à  Madrid?  Excrcerai-je  l'acte  d'un  grand  protectorat  en  prononçant  entre  le 
père  et  le  fils?  Il  me  semble  difficile  de  faire  régner  Charles  IV;  son  gouver- 
nement et  son  favori  sont  tellement  dépopularisés,  qu'ils  ne  se  soutiendraient 
pas  trois  mois.  Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France,  c'est  pour  cela  qu'on  l'a 
fait  roi;  le  placer  sur  le  trône,  ce  sera  servir  les  factions  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  veulent  l'anéantissement  de  la  France.  Une  alliance  de  famille  (1) 
serait  un  faible  lien.  La  reine  Élisabeth  et  d'autres  princesses  françaises  ont 
péri  misérablement,  lorsqu'on  a  pu  les  immoler  à  d'atroces  vengeances. 

«  Je  pense  qu'il  ne  faut  rien  précipiter,  qu'il  convient  de  prendre  conseil 

des  événements  qui  vont  suivre  Il  faut  fortifier  les  corps  d'armée  qui  se 

tiendront  sur  les  frontières  du  Portugal,  et  attendre. 

«  Je  n'approuve  pas  le  parti  que  vous  avez  pris  de  vous  emparer  aussi  pré- 
cipitamment de  Madrid.  Il  fallait  tenir  l'armée  à  dix  lieues  de  cette  capi- 
tale, etc.  » 

Enfin,  après  les  conférences  de  Bayonne,  Napoléon  annonça  ouvertement 
ses  desseins  sur  le  trône  d'Espagne.  Pour  seconder  ses  projets,  nos  armées 
cheminaient  toujours  vers  le  milieu  de  l'Espagne.  Dupont  s'avançait  vers 
Cadix,  Moncey  marchait  sur  Valence. 

(I)  Ferdinand  avait  demandé  U  main  d'une  dea  nièces  de  Napoléon. 
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Une  sourde  agitation  régnait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Espagne;  on  regardait 
silencieusement  passer  no9  troupes,  et  on  les  comptait.  Une  grande  commo- 
tion populaire  se  préparait  à  Madrid,  et,  comme  une  traînée  de  poudre,  devait 
embraser  tous  les  points  du  royaume.  Alors  commença  une  lutte  terrible, 
implacable,  entre  l'Espagne  soulevée  au  nom  de  la  royauté  et  de  l'indépen- 
dance, et  l'armée  française  conquérante  au  nom  de  Napoléon;  car  les  Espa- 
gnols sont  les  Maures  de  l'Europe  :  ils  frappent  et  tombent,  comme  ils  tuent; 
silencieusement. 

Un  autre  genre  de  guerre  commençait  pour  nos  soldats,  une  guerre  que 
devait,  plus  tard ,  rappeler  celle  d'Afrique,  guerre  d'extermination,  d'embus- 
cades et  d'assassinats. 

En  Espagne,  en  effet,  de  rares  batailles  dans  le  genre  d'Eylau  ou  de  Fried^ 
land,  mais  des  combats  tous  les  jours;  plus  de  journées  où  on  laissait  à  la  fois 
10,000  hommes  sur  le  lieu  où  l'on  avait  combattu,  mais  des  escarmouches 
incessantes;  pas  de  corps  d'armée  à  briser,  à  rompre,  à  anéantir,  mais  des 
milliers  d'assaillants  invisibles  semés  derrière  chaque  buisson,  cachés  au  fond 
de  chaque  ravin,  embusqués  à  l'angle  de  chaque  mur;  jamais  ni  repos  ni 
trêve;  le  jour  comme  la  nuit,  au  revers  de  la  route  comme  au  chevet  du  lit, 
tout  est  à  redouter,  même  l'hôte  qui  vous  prête  son  toit;  car,  eti  Espagne, 
aucune  sympathie  ne  vous  accueille.  L'hospitalité  n'est  point  offerte,  mais 
conquise,  et  il  faut  emporter  chaque  maison  d'assaut,  comme  ailleurs  oh  em- 
portait les  forteresses. 

Quel  contraste  avec  le  riche  pays  d'Allemagne,  où  nos  soldats  venaient  de 
combattre!  Quoi  de  plus  opposé  à  l'excellent  Germain,  dout,  bon,  hospitalier, 
que  l'Espagnol  aux  haines  invétérées,  dévot  à  ses  vieilles  et  sauvages  tradi- 
tions, qui  a  détruit  un  à  un  Maures  et  Romains,  etqui  devait  une  à  une  détruire 
nos  plus  belles  armées! 

Le  2  mai,  Madrid  se  soulève.  La  population  de  cette  capitale,  excitée  par  les 
menées  des  partisans  de  Ferdinand ,  prend  tout  à  coup  les  armes  et  atta- 
que nos  soldats  confiants  et  désarmés.  Une  lutte  terrible  s'engage,  le  sang 
coule  avec  fureur.  Murât,  assailli  de  toutes  parts,  fait  pleuvoir  une  grêle  de 
mitraille  dans  les  rues  de  la  vieille  cité  espagnole;  le  fer  et  le  feu  ouvrent  un 
passage  à  nos  soldats  partout  où  l'insurrection  se  présente.  La  lutte  commen- 
cée le  matin,  au  grand  jour,  se  prolonge  encore  dans  la  nuit,  au  milieu  des 
ténèbres.  Enflnf  la  population  de  Madrid,  vaincue,  écrasée,  terrifiée,  est  obli- 
gée de  demander  grâce.  Les  chefs  les  plus  coupables  sont  immédiatement 
passés  par  les  armes. 

L'insurrection  est  éteinte,  mais  les  conséquences  sont  désastreuses  pour  la 
politique  de  l'empereur  et  pour  le  nouveau  roi.  Le  canon  du  2  mai  retentit 
dans  toute  l'Espagne,  et  partout  on  accueille,  avec  des  cris  de  malédiction  et 
de  rage,  l'arrivée  d'un  souverain  dont  le  règne  est  inauguré  sous  de  pareils 
auspices. 

Séville,  Valence,  imitent  l'exemple  de  la  capitale,  et  massacrent  les  Fran- 
çais désarmés.  Saragosse,  la  capitale  du  fidèle  Aragon  qui  défendit  le  berceau 
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de  la  monarchie,  arbore  fièrement  les  couleurs  de  la  royauté  espagnole,  et, 
sous  l'impulsion  du  jeune  et  bouillant  Palafox,  se  prépare  à  cette  héroïque  ré- 
sistance dont  le  souvenir  vivra  éternellement  dans  les  traditions  de  l'Espagne. 
Barcelone,  Valladolid,  sont  également  soulevées  et  en  armes;  des  juntes 
s'établissent,  la  résistance  s'organise  de  tous  côtés.  Des  levées  ont  lieu, 
435,000  hommes  se  pressent  sous  les  drapeaux,  et  l'Espagne  tout  entière  est 
en  feu. 

Nos  armées  dispersées,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sur  les  divers  points  de  la 
Péninsule,  sont  obligées  de  se  resserrer  pour  rétablir  leurs  communications. 
Moncey,  avec  6,000  hommes,  s'était  porté  sur  Valence;  il  est  forcé  de  se  re- 
plier sur  Madrid;  Dupont,  détaché  avec  17,000  hommes  vers  Cadix  et  Séville, 
est  obligé  de  suspendre  sa  marche  à  Andujar;  car  l'insurrection  l'environne 
de  tous  les  côtés.  Junot,  de  son  côté,  lutte  sur  le  Douro  avec  les  populations 
portugaises. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Joseph  Napoléon  entra  en  Espagne  et  se 
dirigea  sur  Madrid.  En  ce  moment,  l'armée  de  Ressières,  chargée  d'escorter  ce 
souverain  dans  sa  capitale,  s'avançait  pour  combattre  l'armée  espagnole  con- 
duite par  Cuesta  et  Blacke. 

Bessières,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  fixé  ses  quartiers  à  Burgos,  quand 
l'évêque  de  Santander  leva  l'étendard  de  la  révolte.  L'insurrection  devint  gé- 
nérale dans  la  province.  Le  premier  mouvement  d'insurrection  fut  vigoureu- 
sement comprimé.  Huit  ou  dix  villages  furent  incendiés,  et,  comme  une  ligne 
de  signaux,  allèrent  annoncer  à  Madrid  la  répression  de  la  révolte.  Saragosse 
seule  tint  sérieusement.  Bessières  résolut  néanmoins  de  se  porter  sur  Medina 
del  Rio-Secco.  Ce  mouvement  avait  pour  but  d'occuper  Léon  et  d'ouvrir  des 
communications  avec  le  Portugal. 

Le  général  Cuesta,  en  apprenant  ce  mouvement,  résolut  d'en  profiter  pour 
attaquer  l'armée  française.  Mais,  aux  premières  démonstrations  qu'il  fit, 
Bessières  s'arrêta  à  Valence,  réunit  15,000  hommes  et  30  pièces  de  canon,  et 
attendit  son  adversaire.  Sa  ligne  consistait  en  2  divisions  d'infanterie,  une  de 
cavalerie  légère  et  24  pièces  d'artillerie;  sa  réserve  était  formée  de  4  bataillons, 
de  quelques  compagnies  d'élite  de  la  garde  impériale  et  de  2  pièces  de  canon. 
Le  13  juillet,  il  se  porta  à  Ampodia  deTorre.  Le  14,  il  se  remit  en  marche  sur 
deux  colonnes,  rencontra  un  avant-poste  de  cavalerie,  le  culbuta,  et  arriva  à 
9  heures  du  matin  en  face  de  Rio-Secco  où  l'armée  de  Cuesta  était  rangée  en 
bataille. 

Cette  armée  était  forte  de  45,000  hommes.  La  première  ligue  des  Espagnols 
était  postée  sur  le  bord  d'un  plateau,  ayant  ses  pièces  de  position  distribuées 
sur  son  front.  La  deuxième  ligne,  composée  des  meilleures  troupes  espagnoles, 
était  renforcée  de  18,000  paysans;  elle  était  déployée  à  une  grande  dislance 
de  la  première.  La  ville  de  Rio-Secco  était  derrière  le  centre. 

Bessières  juge  d'un  coup  d'œil  combien  celle  disposition  est  vicieuse,  et  il 
prend  ses  dispositions  en  conséquence.  Lassallc,  avec  sa  cavalerie  légère,  re- 
çoit l'ordre  de  simuler  une  attaque  sur  le  front,  en  même  temps  que  les  deux 
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divisions  Merle  et  Mouton  et  la  garde  impériale  doivent  marcher  sur  les 
lignes. 

Le  front  des  Espagnols  est  rompu  aussitôt  qu'aborde.  L'impétuosité  de  Las- 
salle,  à  la  lête  de  sa  cavalerie  légère,  épouvante  les  soldats  de  Cuesta,  ils  pren- 
nent la  fuite. 

Les  divisions  françaises  envoient  quelques  régiments  à  la  poursuite  des 
fuyards;  mais  cette  poursuite  se  fait  avec  désordre.  Cuesta  s'en  aperçoit,  il  veut 
en  profiter  à  son  tour;  il  porte  en  avant  sa  seconde  ligne,  pousse  résolument 
sur  nous  son  aile  droite,  et  nous  prend  6  pièces  de  canon.  Ce  mouvement,  plus 
impétueux  que  réfléchi,  a  séparé  ses  deux  ailes  en  deux  et  exposé  le  flanc  de 
sa  droite.  Bessières  comprend  la  faute  de  son  adversaire,  et  fait  aussitôt  char- 
ger ce  flanc  dégarni  par  la  division  Merle  et  par  la  garde  impériale. 

11  y  eut  là  un  instant  de  résistance  terrible,  et  pendant  cet  instant  la  lutte  fut 
sanglante.  Les  deux  lignes  espagnoles,  successivement  engagées,  furent  rom- 
pues et  brisées.  La  première  essaie  en  vain  de  se  former  à  Rio-Secco,  où  elle 
est  bientôt  renforcée  par  la  seconde;  mais  l'ardeur  de  nos  troupes  est  telle  qu'à 
peine  les  Espagnols  ont-ils  le  temps  de  se  mettre  en  ligne;  ils  sont  assaillis 
avec  tant  d'entraînement,  qu'ils  prennent  la  fuite  une  seconde  fois. 

La  victoire  est  pleine  et  entière  :  1,200  prisonniers  et  18  pièces  de  canon 
en  sont  les  trophées,  et  17,000  cadavres  espagnols  jonchent  le  champ  de  ba- 
taille. 

La  victoire  de  Rio-Secco  eut  une  immense  importance  en  ce  qu'elle  était  la 
base  des  opérations  militaires  en  Espagne,  et  qu'une  défaite  eût  ébranlé  tous 
le  système.  Aussi  Napoléon  s'écria-t-il,  en  apprenant  cette  victoire  :  o  Cest  un 
nouveau  ViUa-Viciosa;  Bessières  a  mis  Joseph  sur  le  trône.  »  En  effet,  Joseph 
entra  à  Madrid  quelques  jours  après. 

Mais  le  premier  séjour  du  nouveau  roi  dans  sa  capitale  fut  de  courte  durée. 
L'entrée  des  Anglais  en  Portugal,  la  défaite  de  Viméiro  et  la  convention  de 
Cintra,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  capitulation  de  Baylen,  changèrent  promp- 
tement  la  face  des  choses,  et  furent  l'avant-garde  des  revers  qui  attendaient  nos 
armées  en  Espagne.  Joseph  dut  quitter  sa  capitale  et  venir  chercher  un  re- 
fuge dans  les  rangs  de  l'armée.  Ce  refuge,  ce  fut  le  camp  de  Bessières  qui  le 
lui  offrit  une  seconde  fois. 

La  lutte  avec  l'Espagne  prenait  les  proportions  d'une  grande  guerre.  Napo- 
léon résolut  de  venir  lui-même  écraser  du  poids  de  ses  forces  l'Espagne  ré- 
voltée contre  son  ambition.  Il  leva  130,000  hommes,  se  mit  à  leur  té  te  et 
marcha  sur  Madrid.  Maintenant  que  nous  avons  retracé  l'opération  principale 
de  nos  armées  dans  cette  première  expédition,  disons  un  mot  sur  les  opéra- 
tions secondaires,  sur  l'expédition  de  Dupont  en  Andalousie  et  sur  celle  de 
Junot  en  Portugal. 

Le  général  Dupont  pénétra  en  Andalousie  dans  les  premiers  jours  de  juin 
1808,  avec  une  armée  de  8,000  hommes  seulement.  Il  franchit  la  Sierra-Mo- 
rena  sans  résistance,  dispersa,  à  Alcoléa,  quelques  milliers  d'insurgés  qui  es- 
sayaient d'arrêter  sa  marche  victorieuse,  s'empara  de  vive  force  de  Cordoue, 
m.  28 
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et,  renforcé  de  la  division  Védel ,  forte  de  9,000  hommes,  il  s'avança  jusqu'à 
Audujar,  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  où  il  s'établit  fortement  Dans 
cette  position,  il  occupait  une  ligne  de  sept  lieues  environ  le  long  du  fleuve. 
Son  armée,  divisée  en  trois  corps  principaux,  formait  un  triangle  dont  le 
Guadalquivir  était  la  base  et  Baylen  le  sommet.  Le  14  juillet,  elle  était  ainsi 
disposée  :  Dupont,  de  sa  personne,  était  à  Andujar,  à  l'extrémité  avancée  de 
la  ligne;  le  général  Védel  se  portait  sur  Mengibar,  déjà  occupé  par  le  général 
Belair,  tandis  que  Gobert  marchait  de  la  Caroline  sur  Baylen,  gardant  cette 
position  centrale  et  les  défilés  de  la  Morena. 

Dupont  avait  reçu  l'ordre  de  so  porter  sur  Cadix,  et  il  devait,  suivant  la 
maxime  de  Napoléon,  marcher  vite  et  frapper  fort;  mais,  informé  à  Andujar 
que  la  junte  de  Sévillc  avait  soulevé  tout  le  midi  de  l'Espagne,  que  les  troupes 
de  ligne  du  corps  de  Solano,  réunies  à  la  garnison  de  Cadix  et  aux  régiments 
dispersés  en  Andalousie  ou  au  camp  de  Saint-Roch,  formaient  ensemble  une 
masse  de  40,000  hommes,  et  l'attendaient  de  l'autre  côté  du  fleuve,  il  jugea 
prudent  de  s'arrêter  à  Andujar  pour  recevoir  des  ordres  et  des  renforts. 

Les  événements  trompèrent  sa  prévoyance  :  le  15  au  matin,  le  général  en 
chef  Castanos  vint  l'attaquer  à  Andujar,  tandis  que  son  lieutenant  Reding  se 
portait  à  Mengibar,  avec  ordre  de  tenter  à  y  passer  le  fleuve  et  à  couper  ainsi 
les  communications  de  l'armée  française.  Cette  double  attaque  échoua.  Le  16, 
le  combat  recommença  avec  fureur  à  Andujar.  Dupont,  l'impétueux  général 
du  Mincio  et  d'Albcck,  fut  un  moment  ébranlé;  il  craignit  que  l'attaque  do  sa 
position  ne  se  renouvelât  les  jours  suivants  avec  des  forces  considérables.  Il 
donna  l'ordre  au  général  Védel  de  détacher  un  bataillon  vers  Andujar,  avec 
mission  de  reconnaître  le  cours  du  fleuve-,  car,  à  l'époque  des  grandes  chaleurs, 
le  Guadalquivir  a  un  nombre  infini  de  gués,  et  il  importait  de  les  surveiller  et 
de  les  défendre.  L'ordre  prescrivait  on  même  temps  à  Védel  d'envoyer  une 
brigade  à  Andujar.  Ce  général  qui,  dans  le  combat  de  la  veille,  n'avait  vu 
qu'un  petit  nombre  d'assaillants,  partit  avec  sa  division  entière,  laissant  à 
Mengibar  le  général  Belair  avec  un  détachement  peu  nombreux.  C'était  une 
faute  d'autant  plus  grande,  que  Mengibar  était  le  point  central  qui  protégeait 
la  ligne  française  et  que  ce  point  devait  être  toujours  fortement  gardé. 

Reding  comprit  la  faute  du  général  français;  il  résolut  d'en  profiter.  A  peine 
eut-il  connaissance  du  départ  de  Védel  qu'il  fit  attaquer  par  toutes  ses  forces 
la  position  de  Mengibar.  Le  général  Belair  se  défendit  énergiquement;  mais, 
les  Espagnols  ayant  trouvé  un  gué  à  Rinçon  et  menaçant  de  le  déborder,  il 
fut  obligé  de  se  replier  vers  Baylen.  Gobert,  qui  commandait  sur  ce  point, 
accourut  au  bruit  du  canon;  brave  et  intelligent  officier,  il  arrêta  les  progrès 
de  l'ennemi  et  le  força  à  se  replier  vers  sa  position  de  la  veille;  mais  il  fut 
frappé  mortellement  au  milieu  de  son  succès.  Sa  mort  mit  la  confusion  dans 
les  rangs  des  soldats.  Le  général  Dufour  prit  le  commandement  à  sa  place  et 
s'efforça  de  rétablir  l'ordre.  Reding,  homme  de  guerre  remarquable,  sut  pro- 
fiter de  ce  moment  d'hésitation  pour  rallier  ses  troupes  et  reprendre  l'offen- 
sive. Il  obligea  à  son  tour  nos  soldats  à  se  replier  sur  Baylen,  malgré  les  ef- 
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forts  désespérés  de  quelques  escadrons  de  cuirassiers  qui  firent  des  prodiges 
de  bravoure. 

Ces  tristes  nouvelles  arrivèrent  au  quartier  généra],  à  Andujar,  presque  en 
même  temps  que  la  division  française  Dupont  fut  un  moment  atterré.  En  per- 
dant le  général  Gobert,  il  a  perdu  un  général  intrépide  et  instruit,  un  ami 
dévoué;  en  perdant  la  position  de  Mengibar,  il  se  voit  dans  la  nécessité  d'aban- 
donner Andujar,  qu'il  a  fortifié  avec  soin,  et  dont  il  a  fait  la  base  de  ses  opéra- 
tions en  Andalousie.  Rien  cependant  n'est  désespéré  :  la  présence  même  de 
Yédel  à  Andujar  peut  amener  d'heureux  résultats;  car,  si  Reding  a  commis 
l'imprudence  de  s'avancer  vers  Baylen  et  de  s'y  établir,  Védel,  arrivant  à  mar- 
ches forcées  sur  ses  derrières,  peut  écraser  entièrement  son  corps  d'armée,  en 
rejeter  les  débris  de  l'autre  côté  du  fleuve,  rétablir  la  position  de  Mengibar  et 
les  communications  de  l'armée.  Alors  Dupont,  franchissant  le  Guadalquivir, 
tomberait  à  son  tour  sur  les  soldats  de  Castanos,  démoralisés  à  la  nouvelle  de 
cette  défaite. 

Védel  partit  donc  aussitôt  pour  Baylen  avec  sa  division  et  le  6«  régiment 
provisoire,  et  arriva  dans  cette  ville,  le  il  juillet,  aui  premiers  rayons  du 
jour.  11  n'y  trouva  ni  amis  ni  ennemi».  Dufour  et  Ligier-Belair  l'avaient  éva- 
cué la  veille,  et  Reding,  qui,  nous  l'avons  dit,  était  un  général  intelligent, 
se  voyant  trop  aventuré  à  Baylen  avec  une  seule  division,  s'était  replié  sur  son 
ancienne  position,  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Védel,  trouvant  la  ville  déserte, 
envoya  en  reconnaissance  du  côté  de  Mengibar;  trompé  par  de  faux  rapports, 
ainsi  que  l'avaient  été  les  généraux  Dufour  et  Ligier-Belair,  il  partit  pour 
Guaraman,  où  ces  généraux  s'étaient  portés  après  le  combat  du  16,  sur  la 
supposition  mal  fondée  que  des  troupes  venues  de  Baéja  cherchaient  à  s'em- 
parer des  passages  de  la  Sierra-Moréna.  Le  général  Védel  admit  cette  hypo- 
thèse avec  une  aveugle  confiance,  et  pensa  que  Reding  avait  concouru  à  ce 
mouvement.  Il  écrivit  au  général  en  chef  :  Reding  s'ett  porté  vers  la  Caroline; 
je  vais  fy  rejoindre  et  lui  faire  payer  cher  cette  tentative. 

A  la  réception  de  cette  lettre,  le  général  Dupont  résolut  de  renoncer  à  la 
position  d'Andujar  et  de  se  porter  sur  Baylen,  en  ayant  soin  de  dérober  son 
mouvement  à  Castanos;  mais  ce  mouvement  fut  différé  jusqu'au  lendemain, 
à  cause  du  grand  nombre  de  malades  qu'il  fallait  transporter.  L'armée  du 
général  Dupont  était  composée  en  grande  partie  de  jeunes  soldats  que  les 
fatigues  de  la  guerre  et  le  climat  du  midi  de  l'Espagne  éprouvaient  cruelle- 
ment. Us  encombraient  les  ambulances. 

Le  18  juillet,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  général  en  chef  donna  le  signal  de 
la  retraite,  qui  s'opéra  dans  le  plus  grand  silence.  Le  général  Chabert  eut  le 
commandement  de  l  avant-garde,  le  général  Barbou  celui  de  l'arrière-gardc; 
Dupont  se  réserva  le  commandement  du  contre  de  la  colonne. 

La  distance  d'Andujar  à  Baylen  est  de  sept  lieues.  A  trois  heures  du  matin, 
le  19  juillet,  Chabert  arriva,  avec  sa  tête  de  colonne,  sur  le  plateau  du  Rum- 
blar,  ruisseau  torrentueux  qui  coule  en  avant  de  Baylen,  et  sur  lequel  est  jeté 
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un  pont  de  pierre.  A  peine  nos  soldats  ont-ils  dépassé  le  plateau,  qu'ils  heur- 
lent  dans  l'ombre  les  avant-postes  du  corps  de  Reding. 

Ce  général,  instruit,  par  des  lettres  interceptées,  de  la  position  isolée  de 
Dupont  et  de  son  projet  de  se  replier  sur  Baylen,  avait  résolu  d'arrêter  sa 
marche.  Il  vint  se  placer  en  avant  de  cette  ville,  dans  une  position  très  facile  à 
défendre,  coupé  qu'était  le  terrain  par  des  ravins  profonds,  et  encaissé  entre 
les  précipices  qui  bordent  le  Guadiel  et  le  Rumblar. 

Le  général  Dupont  n'avait  pas  le  choix  du  passage}  il  fit  former  son  armée 
en  arrière  du  Âio-de-las-Tiedra»,  et  ordonna  l'attaque.  L'action  s'engagea  de 
part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'ardeur.  Les  Français,  qui  comprennent  qu'il 
faut  à  tout  prix  forcer  le  passage,  s'avancent  impétueusement  sur  les  Espa- 
gnols. Les  généraux  Chabert,  Dupré,  Schramm,  fournissent  successivement 
leur  attaque.  Le  général  Dupré  est  tué,  Schramm  est  blessé;  le  général  Du- 
pont lui-même,  qui  dirige  les  colonnes  d'attaque,  a  reçu  une  blessure  légère. 
La  cavalerie  française  est  lancée  à  son  tour  sur  les  lignes  ennemies  :  ce  sont 
des  cuirassiers.  En  les  voyant  marcher  au  combat,  les  généraux  français  espè- 
rent qu'ils  vont  enfin  ouvrir  le  passage.  En  effet,  ces  braves  cavaliers  font 
merveille;  ils  détruisent  presque  en  entier  le  régiment  de  h»Ordine$  militaret, 
placé  en  première  ligne,  enlèvent  une  batterie  établie  sur  la  gauche,  après 
avoir  sabré  les  canonniers  sur  leurs  pièces;  mais  les  ennemis,  supérieurs  en 
nombre,  débordent  sans  cesse  nos  ailes.  Du  haut  des  montagnes,  du  flanc  des 
rochers,  du  milieu  des  bois  d'oliviers,  surgissent  des  paysans  armés,  dont  les 
coups  de  feu  portent  le  désordre  au  milieu  des  réserves  et  des  blessés.  Un 
soleil  ardent  commence  à  darder  sur  nos  soldats  ses  rayons  dévorants  et  ra- 
lentit leur  ardeur. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  usé  les  troupes  d'avant-garde,  fait  avancer 
celles  du  centre,  dont  il  conduit  lui-même  l'attaque.  Inutiles  efforts,  les  lignes 
espagnoles  résistent.  Encouragés  par  le  succès,  encouragés  par  le  général  Re- 
ding, Suisse  d'origine,  et  qui  déploie  une  opiniâtreté  incroyable,  admirable- 
ment servis  par  leur  position,  et  soutenus  par  une  artillerie  nombreuse,  les 
ennemis  redoublent  d'ardeur  à  mesure  qu'ils  voient  ralentir  celle  de  nos  soldats. 

Ainsi,  à  dix  heures  du  matin,  après  sept  heures  de  combat,  les  Français  n'a- 
vaient fait  aucun  progrès.  Bien  plus,  ils  avaient  perdu  beaucoup  de  monde,  et 
le  découragement  commençait  à  les  gagner. 

Espérant  qu'un  dernier  effort  peut  être  décisif,  le  général  Dupont  fait  avan- 
cer la  brigade  du  général  Pannetfer,  composée  des  marins  de  la  garde,  troupe 
d'élite,  s'il  en  fut,  et  de  quelques  escadrons  de  cavalerie.  Mais  la  marche  de 
cette  brigade,  placée  à  larrière-garde,  se  trouve  ralentie  par  l'encombre- 
ment, dans  une  route  étroite  et  sinueuse,  des  malades  et  des  bagages;  ils  ar- 
rivent enfin,  ruisselants  de  sueur,  mais  pleins  de  résolution  et  d'ardeur.  Le 
combat  recommence  avec  une  fureur  inouïe.  Les  lignes  espagnoles  sont  en- 
foncées plusieurs  fois;  mais,  les  efforts  des  marins  n'étant  pas  soutenus,  elles  se 
reformaient  aussitôt  par  la  présence  de  réserves  nombreuses. 
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En  yain  le  générai  Dupont  chercha-t-U  à  former  de  nouvelles  colonnes  d'at- 
taque; les  soldats  refusent  d'avancer;  frappés  de  vertige  par  un  soleil  de  feu, 
accables  par  neuf  heures  de  combat,  ils  n'entendent  plus  la  voix  de  leurs  chefs, 
et  si  quelques-uns  avancent  encore,  ce  ne  sont  plus  des  soldats  qu'on  conduit 
à  la  gloire,  ce  sont  des  malheureux  qu'on  traîne  à  la  mort.  Enfin,  de  guerre 
lasse,  nos  braves  marins  sont  obligés  de  s'arrêter. 

A  midi,  le  combat  cesse  de  part  et  d'autre. 

Une  question  se  présente  ici  naturellement  à  l'esprit  :  que  faisait  le  général 
Védel  avec  ses  9,000  hommes  pendant  que  ses  frères  d'armes  combattaient 
ainsi,  et  que  les  échos  de  la  Sierra  lui  apportaient  distinctement  le  bruit  de 
leur  canonnade?  Que  faisait-il  alors  qu'il  suffisait  de  sa  présence,  et  même  de 
l'arrivée  de  quelques  compagnies  pour  assurer  la  victoire? 

Une  telle  conduite  est  tellement  blâmable,  selon  nous,  qu'il  est  nécessaire  de 
chercher  au  moins  à  l'expliquer,  sinon  à  la  justifier. 

Nous  avons  vu  ce  général  quitter  Baylen  pour  se  porter  vers  la  Caroline, 
sans  s'être  préalablement  assuré  du  lieu  où  se  trouvait  l'ennemi.  Arrivé  le  18 
au  matin  à  la  Caroline,  à  quatre  lieues  de  Baylen,  il  acquit  la  certitude  que 
l'ennemi  ne  s'était  jamais  porté  sur  ce  point.  Au  lieu  de  revenir  promptement 
sur  ses  pas  pour  le  chercher,  le  combattre,  ou  tout  au  moins  se  rapprocher 
de  l'armée  du  général  en  chef,  il  perdit  une  longue  journée  dans  l'inaction. 
Le  19,  à  trois  heures  du  matin,  il  fut  réveillé  par  le  canon  de  Baylen;  il  atten- 
dit jusqu'à  cinq  heures  pour  partir.  Cependant  le  canon  continuait  de  gronder. 
On  ne  pouvait  se  méprendre  sur  l'importance  du  combat.  Après  trois  heures 
de  marche,  il  s'arrêta  à  Guaraman,  à  deux  lieues  du  champ  de  bataille;  le  ca- 
non grondait  toujours,  et  l'on  entendait  la  crépitation  des  mousquets.  Officiers 
et  soldats  comprirent  instinctivement  qu'une  affaire  importante  se  décidait, 
qu'une  grande  calamité  pesait  sur  l'armée.  Des  murmures  se  firent  entendre, 
on  demanda  à  marcher  en  avaut  La  halte,  qui  ne  devait  être  que  d'une 
heure,  se  prolongea  jusqu'à  midi.  A  cette  heure,  le  canon  cessa  de  gronder,  le 
feu  de  la  mousqueterie  s'éteignit,  et  un  silence  profond  succéda  au  fracas  de  la 
bataille. 

Védel  pensa  que  le  danger  était  passé,  et  il  laissa  la  halte  se  prolonger  en- 
core. 

A  cette  heure,  en  effet,  le  combat  avait  cessé;  mais  l'inaction  du  général 
Védel  avait  eu  de  funestes  résultats.  Séparé  de  ses  communications,  n'ayant 
aucune  nouvelle  de  Védel,  menacé  sur  ses  derrières  par  Castanos,  qui  s'était 
mis  à  la  poursuite  de  l'arrière-garde  française,  voyant  son  armée  démoralisée 
et  harassée  plutôt  par  la  chaleur  et  les  privations  que  par  une  lutte  de  neuf 
heures,  le  général  assembla  son  conseil,  et,  d'après  les  avis  unanimes,  deman- 
da un  armistice,  suivi  d'une  capitulation  (1). 

(I)  Voici  un  document  important  sur  les  préliminaires  de  c  jUc  capitulation  : 

Au  camp  devant  Baylen,  le  SO  juillet  1808. 
Le  général  en  chef  ayant  convoqué  daus  ta  baraque  MM.  les  généraux  et  officiers  supérieur*, 
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En  ce  moment,  le  général  Védel  arriva  enfin.  Trouvant  Baylen  occupé,  il 
sentit  toute  la  gravité  de  la  situation,  et  voulut  tenter  de  se  frayer  un  passage 
jusqu'à  Dupont.  11  fit  attaquer  les  avant-postes  de  l'armée  espagnole,  prit  des 
canons  et  des  drapeaux. 

Reding,  placé  entre  deux  feux  et  dans  la  position  où  il  avait  mis  le  général 
Dupont,  se  hâta  d'annoncer  qu'un  armistice  venait  d'être  conclu.  Après  s'être 
assuré  de  la  vérité  de  cette  assertion,  Védel  s'établit  au-dessus  de  Baylen,  atten- 
dant des  ordres. 

Bientôt  le  bruit  d'une  capitulation  se  répandit  parmi  les  soldats  de  Védel, 
dont  on  venait  d'arrêter  les  efforts  victorieux;  ils  voulurent  recommencer  l'at- 
taque. Les  généraux  résolurent  néanmoins  de  consulter  le  général  Dupont, 
auquel  on  dépêcha  un  officier.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  pouvait  autoriser  une 
attaque  au  moment  où  l'on  traitait  pour  une  convention  honorable. 

Védel  songea  alors  à  se  retirer  vers  la  Sierra-Morena;  mats  Reding  exigea 
avec  hauteur  que  la  division  Védel  revînt  à  Baylen,  et  fût  comprise  dans  la 
capitulation. 

Dupont  pouvait  se  sauver  de  cette  position  critique  en  faisant  donner  secrète- 
ment à  Védel  l'ordre  d'attaquer.  11  ne  voulut  pas  avoir  recours  à  cette  perfidie, 
et  lui  enjoignit  de  revenir  sur  ses  pas. 

Pendant  ce  temps,  le  général  du  génie  Marescot,  et  lui,  général  en  chef,  trai- 
taient d'une  capitulation  aux  termes  de  laquelle  l'armée  française,  y  compris 
la  division  Védel,  serait  transportée  en  France  et  ne  servirait  qu'après  échange. 
Ainsi  45,000  Français,  dont  la  moitié  était  libre  et  pouvait  aisément  se  retirer 
à  Madrid,  déposèrent  les  armes  et  se  confièrent  à  la  foi  espagnole. 

\À  ne  s'arrêta  pas  ce  drame  terrible  :  les  Espagnols,  violant  les  termes  de  la 
capitulation,  au  mépris  de  toutes  les  lois  humaines,  envoyèrent  périr  de  mi- 

il  leur  a  demandé  leur  avis  sur  la  situation  où  se  trouve  le  corps  d'armée  et  sur  la  proposition 
faite  par  l'ennemi  de  se  rendre  prisonniers  de  guerre.  On  a  considéré  que  le  combat  de  la  veille, 
qui  a  duré  neuf  heures  et  qui  a  été  si  violent  et  très-meurtrier,  n'ayant  pas  produit  le  résultat 
que  l'on  attendait,  celui  d'ouvrir  le  passage  de  Baylen,  dont  l'ennemi,  fort  de  30  à  S5,oou 
hommes,  était  maître,  on  ne  pouvait  engager  une  nouvelle  affaire  avec  quelque  espoir  de  suc- 
cès. On  a  observé  que  le  moral  de  la  troupe  était  très-altéré;  que  presque  toute  notre  artillerie 
était  démoulée;  que  le  reste  de  l'armée  du  général  Castanos  était  sur  nos  derrières  et  fermait 
le  chemin  d'Andujar,  et  que  le  terrain  ne  permettait  aucun  passage  sur  les  flancs.  Dans  celle 
circonstance  si  critique,  on  a  jugé  que  l'honneur  de  l'armée  étant  sauvé  par  le  combat  de  la 
veille,  dans  lequel  on  a  pris  des  canons  et  des  drapeaux  à  l'ennemi,  et  où  la  bravoure  française  a 
éclaté,  il  était  indispensable  d'adm-rer  aux  propositions  de  l'ennemi,  pour  conserver  à  sa  ma- 
jesté l'empereur  des  troupes  aussi  dévouées  pour  son  service. 

En  conséquence,  MM.  les  officiers  généraux  et  supérieurs  déclarent  que  le  général,  en  pre- 
nant ce  parti,  cède  à  la  nécessité  militaire  la  plus  évidente,  et  que,  se  trouvant  entouré  par  "ne 
armée  ennemie  de  40,000  hommes,  il  doit  éviter,  par  un  traité  qui  ne  viole  en  rien  l'honneur  de 
l'armée,  la  ruine  entière  de  ces  mêmes  troupes. 

Le  général  de  division,  signé  G.  Barbou:  le  général  de  division  Rot  ter;  le  général  de  di- 
vision Fresia;  le  général  de  brigade,  commandant  l'artillerie,  Fabltribh;  le  général  de  bri- 
gade Schramm;  le  général  de  brigade  Chabert;  le  général  de  brigade,  commandant  le  génie, 
Dabadie;  Fbboller,  colonel;  Dblbrnb,  major;  Txolbt,  major,  et  Estèvb,  major. 
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sère  dam  dés  ponton»  et  sur  les  rochers  inhospitaliers  des  côtes  d'Afrique  les 
malheureux  soldats  qu'Us  devaient  ramener  en  France  sur  leurs  vaisseaux. 
Cet  événement  eut  en  Europe  un  retentissement  funeste  et  exalta  jusqu'au 
fanatisme  la  fureur  de  nos  ennemis. 

a  Napoléon ,  en  apprenant  co  revers,  dit  le  général  Foy,  ne  s'écria  point  : 
Varus!  Varusl  qu'as-tu  fait  de  nos  légions?  mais  il  versa  des  larmes  de  sang 
sur  ses  aigles  humiliées.  Cette  virginité  de  gloire  qu'il  jugeait  inséparable  du 
drapeau  tricolore  était  perdue  pour  jamais,  le  charme  était  rompu,  les  invin- 
cibles avaient  été  vaincus.  » 

Quant  aux  généraux  Dupont  et  Marescot,  qui  avaient  signé  cette  capitula- 
tion, ils  furent  arrêtés  à  leur  retour  en  France  et  restèrent  en  prison  jusqu'à 
la  première  restauration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  changea  aussitôt  de  caractère  en  Espagne  et 
l'insurrection  devint  partout  victorieuse.  Joseph,  à  peine  arrivé  à  Madrid,  fut 
forcé  de  l'évacuer  et  de  se  concentrer  derrière  l'Èbre  pour  y  attendre  du  ren- 
fort. Les  généraux  Lefebvrc-Desnouettes  et  Verdier  durent  lever  le  siège  de 
Saragosse  et  se  réunir  à  Moncey  derrière  Tudela.  Pour  comble  de  fatalité, 
Junot  perdit  le  Portugal  qu'il  avait  conquis  et  signa,  lui  aussi ,  une  conven- 
tion d'évacuation  à  Cintra;  mais  celle-ci  du  inoins  ne  fut  pas  flétrissante  pour 
nos  armes. 

Junot,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  arrivé  sans  encombre  à  Lisbonne  et 
avait  occupé  les  villes  principales  de  cet  État.  Mais  l'influence  anglaise  domi- 
nait partout  en  Portugal,  et  Junot,  l'excellent  homme  de  guerre,  n'était  pas 
assez  habile  politique  pour  la  contrebalancer.  La  prise  de  possession  du  pays, 
au  nom  de  l'empereur,  avait  eu  lieu  le  1"  février  et  produit  une  vive  fermenta- 
tion. Les  événements  dont  l'Espagne  était  le  théâtre  amenèrent  bientôt  une  in- 
surrection générale. 

Oporto,  la  première,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Une  junte  s'y 
forma  sous  la  présidence  de  l'évêque.  Junot  envoie  le  général  Loison  pour 
faire  rentrer  cette  ville  dans  le  devoir;  mais  Loison  ne  peut  arriver  jusqu'à 
Oporto;  l'insuffisance  de  ses  forces  ne  lui  permet  pas  de  pénétrer  jusque-là; 
il  revient  sur  ses  pas.  Le  débarquement  d'une  division  anglaise,  à  l'extré- 
mité des  Algarves,  achève  d'activer  le  feu  de  l'insurrection.  Partout  les  dé- 
tachements français  sont  assaillis.  Junot  est  obligé  de  concentrer  ses  forces 
éparses.  Tous  nos  bataillons,  à  l'exception  d'un  seul  qui  fut  enlevé  à  Faro, 
parviennent  à  s'ouvrir  un  passage  après  des  obstacles  inouïs,  car  toutes 
les  provinces  sont  en  armes;  les  rives  du  Mondego  sont  couvertes  d'insur-  • 
gés,  et  l'on  voit  descendre  des  bandes  de  montagnards  vers  Abrantès  et  San- 
tarem. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  Junot  ne  faillit  pas  un  instant  à  sa  mission. 
Homme  d'énergie  et  d'action,  il  se  prépare  à  la  lutte  avec  fermeté;  il  réunit 
sons  sa  main  U>ub  ses  moyens  et  se  décide  à  tenir  à  Lisbonne  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et,  le  cas  échéant,  à  s'ouvrir  par  Elvas  un  chemin  pour  rejoindre 
Murât  à  Madrid  ou  à  Yalladolid.  En  attendant,  il  détache  les  généraux  Keller- 
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mann  et  Loison  pour  combattre  les  insurgés  sur  les  points  où  ils  détiennent 
menaçants.  Kellermann  écrase  ceux  deCoïmbre,et  Loison,  avec  4,000 hommes, 
s'avance  vers  Évora;  il  trouve  sous  les  murs  de  cette  ville  un  rassemblement 
considérable  de  troupes  espagnoles  et  portugaises,  les  attaque  sans  calculer  leur 
nombre  et  leur  fait  éprouver  un  sanglant  échec.  Les  ennemis  se  réfugient 
dans  les  murs  d'Évora.  L'intrépide  Loison  fait  attaquer  la  ville,  y  pénètre  après 
quelques  heures  de  combat  et  y  fait  un  affreux  carnage  :  chaque  place,  chaque 
rue,  chaque  maison  devient  le  théâtre  d'un  combat  sanglant.  Les  Français, 
exaltés  par  cette  résistance,  tuent  sans  pitié  tout  ce  qu'ils  rencontrent  Cette 
boucherie  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures,  et  la  ville  est  saccagée  de  fond 
en  comble.  , 

Cette  sanglante  exécution,  dont  le  souvenir  vit  encore  dans  les  traditions  du 
pays,  jeta  un  moment  l'épouvante  dans  le  Portugal  tout  entier;  mais  l'an- 
nonce du  débarquement  des  Anglais  ranima  bientôt  le  courage  dès  habitants. 

En  effet,  au  premier  cri  de  guerre  jeté  par  le  Portugal ,  l'Angleterre  s'était 
empressée  de  préparer  une  grande  expédition.  Sir  Wellesley,  depuis  duc  de 
Wellington,  qui  s'était  acquis  une  grande  renommée  dans  les  Indes,  fut  d'abord 
embarqué  pour  la  Galice  avec  45,000  hommes;  de  là  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  Portugal ,  où  il  devait  être  bientôt  rejoint  par  le  général  Dalrymple, 
avec  15,000  hommes,  en  tout  30,000  hommes  des  meilleures  troupes  anglaises, 
dont  ce  dernier  général  devait  prendre  le  commandement.  Mais  Wellesley, 
instruit  de  l'esprit  qui  animait  les  Portugais,  et  jugeant  sainement  la  position 
des  Français,  résolut  d'agir  avant  l'arrivée  de  son  collègue,  afin  d'avoir  seul 
la  gloire  de  délivrer  le  Portugal. 

Il  donna  l'ordre  à  son  armée  de  traverser  le  Mendego  à  Coîmbre  et  de  mar- 
cher sur  Lisbonne. 

Ce  mouvement  était  calculé  avec  une  admirable  précision.  En  effet,  Jonot, 
obligé  de  contenir  la  population  d'une  grande  capitale,  de  défendre  les  forts, 
ne  pouvait  opposer  aux  Anglais  plus  •de  8,000  hommes;  encore  fallait-il  pour 
cela  rappeler  le  général  Loison  qui  était  encore  à  Évora.  En  attendant,  il  en- 
voya à  leur  rencontre  le  général  Laborde  avec  3,000  hommes. 

Ce  général  se  porta  sur  Roliça,  où  il  rencontra  les  troupes  ennemies;  il  eut 
l'audace  d'accepter  le  combat,  et,  dans  cette  lutte  inégale  de  3,000  hommes 
contre  15,000,  il  résista  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  enleva  plusieurs  positions  et  n'abandonna  le  champ  de  bataille  qu'à  la 
dernière  extrémité  et  après  avoir  causé  une  grande  perte  à  l'ennemi. 

Le  lendemain  18  août,  il  prit  position,  en  avantde  Lisbonne.  Lord  Wellesley 
ne  voulut  pas  le  suivre  pour  ne  pas  s'éloigner  de  la  mer.  Il  prit  position  à 
Vimeiro,  dans  une  vallée  située  non  loin  du  rivage  de  l'Océan.  De  Vimeiro, 
on  aperçoit  à  l'est  des  hauteurs  qui  dominent  un  grand  plateau.  Cest  ce  pla- 
teau qui  devait  être  le  théâtre  de  l'action. 

Le  général  français  partit  de  Lisbonne  avec  toutes  ses  forces  disponibles, 
se  réunit  à  Torres-Vedras  au  général  Laborde,  et  se  porta  sur  Vimeiro. 

Le  général  Lalx>rde  commandait  l'avant-garde,  avec  la  première  division; 
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Loison  la  deuxième  division  ;  Marguron  la  cavalerie;  Kellerm  tnn  la  réserve, 
et  Taviel  l'artillerie. 

Le  général  anglais,  informé  de  la  marche  des  Français,  fit  ses  dispositions 
pour  les  recevoir.  Il  appuya  à  la  mer  sa  droite  flanquée  par  la  flotte,  sa  gauche 
sur  les  collines  de  l'Est,  et  le  centre  sur  le  plateau  qu'il  lit  renforcer. 

Le  21,  à  six  heures  du  matin,  l'armée  française,  après  avoir  traversé  pen- 
dant la  nuit  les  défilés  de  Torres-Vedras,  se  porta  sur  Vimeiro  ;  la  cavalerie 
couronna  les  hauteurs  de  l'Est  pour  protéger  l'attaque  du  général  Laborde  sur 
le  plateau  où  se  trouvait  le  centre  de  l'armée  anglaise.  En  même  temps  le 
général  Brenier  devait  attaquer  sur  la  gauche.  Laborde  marcha  vivement  sur 
le  plateau;  mais  les  Anglais  tinrent  ferme.  La  brigade  Thomières  fut  mise  en 
déroute  la  première  par  une  attaque  de  flanc.  Junot  fit  aussitôt  renforcer  la 
division  Laborde  par  celle  de  Loison ,  et  suivre  le  mouvement  du  général 
Brenier  par  la  brigade  de  Solignac. 

Le  combat  continua  avec  acharnement  sur  le  plateau,  mais  sans  avantage 
pour  les  Français.  En  vain  les  colonels  d'artillerie  Daboville  et  Foy  cherchèrent- 
ils  à  profiter  des  avantages  du  terrain  pour  foudroyer  le  centre  ennemi,  rien 
ne  put  l'ébranler.  A  midi,  après  plusieurs  attaques  acharnées,  les  troupes  fran- 
çaises commencèrent  à  faiblir.  Junot  fit  avancer  la  réserve.  Une  manœuvre 
d'artillerie  qu'ordonna  Wellesley  et  une  charge  de  cavalerie  repoussèrent  nos 
bataillons.  Le  général  Kellermann,  qui  la  commandait,  ue  réussit  qu'a  arrêter 
la  poursuite  des  ennemis. 

Sur  la  gauche,  le  général  Brenier,  dont  l'attaque  avait  été  malheureusement 
relardée  par  des  accidents  de  terrain  ,  commençiiit  à  avoir  quelques  avantages  ; 
car  les  Anglais  avaient  dégarni  cette  position  pour  renforcer  le  centre,  lorsque 
la  retraite  de  Junot  l'obligea  à  se  replier  à  son  tour. 

Restait  la  cavalerie ,  que  Junot  avait  formée  en  réserve  et  qui  exécuta  d'ad- 
mirables charges  pour  protéger  la  retraite. 

A  deux  heures  tout  était  fini.  La  bataille  était  perdue  et  l'armée  française  se 
retirait  sur  Torres-Vedras. 

Une  suspension  d'armes  fut  conclue  le  23,  et  bientôt"après  suivie  d'une  con- 
vention dont  les  bases  étaient  l'évacuation  du  Portugal  par  l'armée  française. 
Quelques  difficultés  s'étant  élevées  au  moment  de  la  signature  définitive,  Junot 
tint  au  colonel  anglais  Murray  les  paroles  textuellement  rapportées  par  le 
général  Thiébaut,  un  des  témoins  de  cette  conférence  : 

<*  Ne  pensez  pas ,  monsieur,  qu'en  signant  le  traité ,  vous  me  fassiez  une 
grâce  ;  à  ce  titre,  je  n'accepterais  rien  de  vous  ni  de  personne  au  monde.  Il 
s'en  faut,  d'ailleurs,  que  vous  soyez  moins  intéressé  que  moi  à  le  signer;  ainsi, 
dites  un  mot,  et  mon  parti  est  pris  :  je  déchire  le  traité ,  je  brûle  la  flotte,  je 
brûle  la  marine,  les  arsenaux,  la  douane  et  tous  les  magasins  ;  je  fais  sauter 
les  forts  et  tous  les  ouvrages  ;  je  détruis  l'artillerie,  je  défends  Lisbonne  pied  à 
pied,  je  brûle  tout  ce  que  je  suis  forcé  d'abandonner,  je  vous  fais  payer  chaque 
rue  de  la  ville  par  des  flots  do  sang,  ou  je  me  fais  jour  à  travers  votre  armée  ; 
ou  bien ,  en  comprenant  dans  cette  destruction  tout  ce  qui  est  ou  pourra 
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se  trouver  en  ma  puissance,  je  m'ensevelis,  avec  les  débris  de  mon  armée, 

sous  les  ruines  du  dernier  quartier  de  la  ville,  el  nous  verrons  alors  ce  que 
vous  et  vos  alliés  les  Portugais  aurez  gagné  à  me  réduire  à  cette  extrémité. 
Examinez  bien  si  la  partie  n'est  pas  au  moins  égale ,  lorsqu'en  échange  de 
mon  armée  je  vous  laisse  une  des  premières  capitales  de  l'Europe,  des  éta- 
blissements du  premier  ordre,  une  flotte,  un  trésor  et  toutes  les  richesses  du 
Portugal.  » 

«  Ainsi  se  termina,  ajoute  le  général  Thiébaut,  une  expédition  qui  a  eu  tout 
l'effet  que  les  événements  qui  l'ont  suivie  ont  rendue  possible,  qui  a  duré  au 
delà  du  terme  que  l'on  pouvait  prévoir;  qui,  proportion  gardée,  et  malgré  le 
climat,  la  saison,  les  marches  et  les  combats,  n'a  pas  coûté  le  nombre  d'hommes 
que  consomment  les  expéditions  les  plus  ordinaires;  qui  rappellera  à  l'armée 
des  souvenirs  glorieux,  et  que  le  général  en  chef  Junot  est  parvenu  à  terminer 
par  un  traité  que,  dans  sa  position,  il  n'était  plus  possible  d'espérer  :  traité  au 
moyen  duquel  il  a  eu  l'air  de  céder  ce  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  des  hommes 
de  conserver;  traité  qui,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Portugal,  a  été  l'ob- 
jet d'une  désapprobation  (1)  qui  le  rend  aussi  glorieux  pour  le  général  qui  l'a 
obtenu,  qu'honorable  pour  la  France;  traité,  enfin,  par  lequel  l'armée  ayant 
également  fait  son  devoir  pendant  la  conquête,  l'occupation  et  l'évacuation  du 
Portugal,  a  conservé  ses  armes,  ses  munitions,  ses  bagages  ;  est  rentrée  tout 
entière  en  Espagne,  un  mois  après  son  débarquement  de  Quiberon;  a  contri- 
bué la  première  à  faire  évacuer  la  Galice  par  cette  même  armée  anglaise  que, 
deux  mois  auparavant,  elle  avait  combattue  en  Portugal,  et  a  fini  par  la  faire, 
à  son  tour,  rembarquer  à  la  Corogne.  » 

Tello  fut  la  première  période  de  la  guerre  d'Espagne;  telle  fut  l'avant-garde 
de  nos  revers.  Napoléon,  rassuré  sur  la  tranquillité  du  continent,  résolut  d'en 
finir  avec  l'Espagne  ;  il  fil  lever  les  camps  de  la  confédération  du  Rhin  et  en- 
tra lui-même  dans  la  Péninsule  Ibérique  avec  sa  garde  et  avec  trois  corps  de 
sa  vieille  armée,  ceux  de  Ney,  Mortier  et  Victor.  Les  troupes  s'élevaient  à 
150,000  hommes.  La  population  espagnole  avait  pu,  dans  un  moment  d'exal- 
tation, vaincre  les  conscrits  de  Murât  et  do  Dupont,  mais  il  no  vint  pas  à  l'es- 
prit de  l'empereur  qu'elle  osât  se  soulever  contre  les  vainqueurs  d'Auslerlilz  et 
de  Fricdland. 

Avant  de  partir,  Napoléon  dit  au  sénat  :  «  Dans  quelques  jours  j'irai  me  mettre 
k  la  tête  de  mes  armées,  et,  avec  l  aide  do  Dieu,  j'irai  couronner  le  roi  d'Es- 
pagne dans  Madrid,  et  planter  mes  aigles  sur  les  tours  de  Lisbonne.  » 

En  partant  il  dit  à  ses  soldats  :  «  Vous  avez  surpassé  la  renommée  des  ar- 
mées modornes;  vous  allez  égaler  la  gloire  des  armées  de  Home,  qui,  dans  une 
môme  campagne,  triomphèrent  sur  le  Rhin  et  sur  l'Euphrate,  en  Illyric  et  sur 
le  Tage.  » 

(i)  Le  général  Dalrytnple,  qui  était  arrivé  aprfo  la  bataille  et  qui  signa  le  traité,  fut  disgracié  ; 
il  passa  en  conseil  de  guerre  ot  fut  acquitté.  Wellesley  lui-même  ne  dut  qu'à  sa  famille  et  à 
«s  talents  reconnus  de  n'être  pas  disgracié. 
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L'empereur  partit  de  Paris  dans  les  premiers  jours  de  novembre  ;  il  se  ren- 
dit à  Baronne  et  de  là  il  entra  en  Espagne.  Aussitôt  Farinée  française  tout 
entière  se  mit  en  mouvement,  et  comme  un  torrent  se  répandit  dans  toutes  les 
directions.  Suivons  la  marche  de  chacun  de  ces  corps  d'armée. 

Lorsque  Napoléon  arriva  à  Vittoria,  quartier  général  de  l'armée  française, 
les  troupes  étaient  ainsi  divisées  :  le  maréchal  Moncey  formait  la  gauche  à 
Taffala,  le  maréchal  Ney  était  à  Vittoria,  Soult  à  Mirandasur  l'Èbre,  Victor 
en  marche  sur  Orduna ,  Lefèvre  occupait  les  hauteurs  de  Durango,  a  l'extrême 
droite. 

L'empereur  rassembla  la  garde  a  Vittoria,  prescrivit  à  Saint-Cyr  de  pénétrer 
en  Catalogne  pour  dégager  Duhesme  qui  se  trouvait  bloqué  à  Bareelonne ,  en 
attendant  l'arrivée  du  corps  de  Mortier  et  de  celui  que  Junot  ramenait  de  Por- 
tugal. 

Deux  systèmes  se  présentaient  à  l'empereur  pour  faire  la  guerre  en  Espagne  j 
le  premier  consistait  à  cheminer  lentement,  traînant  A  la  suite  de  l'armée  les 
vivres,  les  bagages,  les  munitions  de  guerre,  et  à  occuper  successivement  tous 
les  points  importants. 

Le  second  consistait  à  marcher  rapidement  sur  la  capitule ,  en  ayant  soin 
toutefois  de  contenir  ou  d'écraser  les  masses  organisées  qui  se  trouvaient  dans 
les  dùTérentes  provinces  du  nord  de  l'Espagne.  C'est  à  ce  dernier  système  qu'il 
s'arrêta. 

En  conséquence,  il  se  disposa  à  porter  aux  Esjragnols  des  coups  terribles  et 
imprévus.  La  position  défectueuse  qu'occupaient  d'ailleurs  les  armées  enne- 
mies lui  permettait  d'agir  ainsi  avec  succès.  Leur  centre,  trop  faible  pour  op- 
poser une  résistance  sérieuse,  ne  pouvait  empêcher  l'armée  impériale  d'arriver 
jusqu'à  Madrid.  Les  deux  masses  de  droite  et  de  gauche,  sans  liaison  entre 
elles ,  étaient  de  leur  côté  trop  faibles  pour  s'opposer  aux  mouvements  des 
corps  d'armées  que  l'empereur  avait  envoyés  pour  les  combattre. 

Par  suite  de  ces  dispositions,  Napoléon  porta  son  quartier  général  à 
Miranda  le  8  novembre.  Il  voulait  arriver  en  toute  hàle  à  Burgos  pour  em- 
pêcher Blacke  et  Castanos  de  se  concentrer  sur  Madrid,  et  d'opérer  leur 
jonction  avec  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  Castille. 

L'aile  droite  de  l'armée  française  devait  pousser  vivement  les  troupes  du  gé- 
néral Blacke,  pendant  que  la  gauche  ferait  face  aux  troupes  de  Castanos  et  de 
Palafox. 

Le  ÎO  novembre,  le  maréchal  Soult  se  porta  sur  Burgos.  L'armée  espagnole 
était  rangée  en  bataille  au  village  de  Gamonal  oii  se  trouvait  son  centre.  Ses 
Hiles  se  prolongeaient  h  droite  et  à  gaurhe  de  la  grand'route  de  Madrid  fwur 
couvrir  Burgos.  Au  point  du  jour  la  division  Mouton  se  précipita  sur  cette  armée 
et  en  culbuta  le  centre.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Bessières  arrivant  avec 
la  cavalerie  déborda  les  ailes,  les  chargea  en  flanc,  et  entra  pêle-mêle  avec  les 
fuyards  dans  Burgos.  La  ville  était  déserte ,  les  habitants  avaient  alwndonné 
leurs  maisons  pendant  le  combat.  Les  Espagnols!,  dans  cette  courte  et  rapide 
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action,  avaient  perdu  3,000  hommes  tués  ou  blessés  ou  faits  prisonniers,  et 
presque  toute  leur  artillerie. 

Mattre  de  Burgos,  Napoléon  y  établit  son  quartier  général.  Il  envoya  le  ma- 
réchal Soult  sur  Reynosa  pour  prévenir  l'armée  de  Galice;  mais  Blacke  s'était 
déjà  porté  vers  Espinos  de  los  Montéros  |K>ur  couvrir  la  route  qui  passe  à  Espi- 
nosa,  où  l'armée  espagnole  avait  rassemblé  le  gros  de  son  matériel. 

Le  général  lu  Rornanay  était  aussi  établi,  dans  une  position  difficile  pour  l'at- 
taque, mais  désastreuse  pour  la  retraite.  Le  maréchal  Victor  arriva  le  premier 
en  face  de  cotte  position.  11  fit  attaquer  sans  hésiter,  culbuta  dans  un  ravin  formé 
par  laTrueba,  le  corps  d'armée  de  la  Romana'et  le  détruisit  presque  en  entier. 
Le  combat  dura  deux  heures.  Les  Français,  maîtres  du  plateau,  s'y  maintinrent 
jusqu'à  la  nuit  qui  mit  un  terme  à  la  lutte.  . 

Vaincu  dans  celte  première  rencontre,  le  général  Blacke  espérait  reprendre 
sa  revanche  le  lendemain.  11  avait  massé  son  armée  dans  un  coude  forme  par 
la  Trueba,  ayant  la  ville  derrière  lui,  comme  autrefois  l'armée  russe  à  Fried- 
land.  Le  maréchal  Victor,  au  lieu  d'attaquer  les  Espagnols  par  la  droite , 
comme  s'y  attendait  le  général  Blacke,  lança  contre  sa  gauche  le  général 
Maison,  qui  la  mit  en  déroule  et  parvint  à  se  rendre  mattre  du  seul  pont  que 
possédât  l'ennemi. 

Les  Espagnols  formés  en  masses  carrées  au  centre  et  à  la  droite  se  préci- 
pitèrent dans  la  Trueba,  pour  échapper  à  la  fureur  de  nos  soldats  ;  mais  un 
grand  nombre  s'y  noyèrent  ;  presque  tous  les  autres  furent  tués  ou  pris.  On 
évalue  leur  perle  à  10,000  hommes. 

Battu  à  Espinosa ,  Blacke  se  porta  sur  Reynosa ,  où  il  espérait  prendre  du  • 
repos  et  rallier  ses  troupes.  Mais  Soult,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  marchait 
sur  cette  position  et  n'en  était  qu'à  une  petite  distance.  Blacko  fut  forcé  de  se 
jeter  en  toute  hâte  dans  le  royaume  de  Léon,  par  les  montagnes  des  sources 
de  l'Ebrc. 

Si  le  maréchal  Victor  eût  retardé  d'un  jour  son  attaque  à  Espinosa,  et  eût 
donné  au  maréchal  Soult  le  temps  d'arriver,  pas  un  seul  des  soldats  de  Blacke 
ne  se  fût  échappe. 

De  Reynosa,  le  maréchal  Soult  ne  voulut  point  s'engager  dans  des  gorges 
affreuses  à  la  poursuite  de  l'armée  vaincue;  il  se  porta  sur  Sant-Ander, 
balaya  la  province,  ramassa  un  bon  nombro  de  prisonniers,  et  se  rabattit 
ensuite  sur  Léon. 

Il  restait  encore  à  vaincre  les  armées  de  Castanos  et  de  Palafox  réunies  à 
Tudela.  C'est  aux  maréchaux  Ney  et  Lannes  que  Napoléon  confia  la  mission  de 
les  détruire.  Ney  se  porta  sur  Soria  et  y  arriva  le  22  novembre.  Le  maréchal 
Lannes  se  dirigea  sur  Tudela  par  Calahora.  Le  23  au  matin,  le  maréchal  Lannes 
arriva  en  présence  de  la  ligne  ennemie.  L'avaut-garde,  formée  de  la  division  de 
cavalerie  du  général  Lefèbre  Desnoueltes,  rencontra  les  premiers  postes  espa- 
gnols en  avant  de  Tudela.  L'armée  de  Castanos  était  partagée  en  sept  divisions; 
elle  élait  forte  de  4"* ,000  hommes,  et  se  prolongeait  sur  une  ligne  d'une  lieue  et 
demie  d'étendue.  La  droite  se  composait  des  troupes  aragonaises  du  général 
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Palafox  ;  la  gauche,  des  trois  divisions  d'Andalousie,  et  le  centre  des  troupes  de 
Valence  et  de  Castille;  c'étaient  les  vainqueurs  de  Baylen,  les  défenseurs  de  Va- 
lence et  de  Sarragosse  ;  c'était  l'espoir  do  l'Espagne.  Le  front  de  cette  armée 
était  garni  de  40  pièces  de  canon  en  batterie.  Le  maréchal  Lannes  avait  à 
peine  la  moité  de  ces  forces;  mais  après  avoir  reconnu  la  position  occupée  par 
l'ennemi,  il  n'hésita  pas  à  ordonner  l'attaque. 

En  effet  l'immense  extension  donnée  à  la  ligne  espagnole  permettait  au 
général  français  de  la  percer  sur  tous  les  points  où  il  dirigerait  son  attaque. 
Il  lança  la  division  Maurice  Mathieu  sur  le  centre  et  la  division  Lagrange  sur 
la  gauche  ;  60  pièces  d'artillerie  appuyaient  leur  attaque.  Ainsi  que  l'avait 
prévu  le  général,  cette  ligne  fut  aisément  trouée  au  centre  et  à  la  gauche.  A 
peine  l'infanterie  eut-elle  ouvert  le  passage  à  travers  les  rangs  espagnols,  que 
le  général  Lefèvre-Desnonetles  avec  sa  cavalerie  y  entra  à  sa  suite,  et  faisant 
un  quart  de  conversion  gauche,  se  rabattit  sur  l'aile  droite  et  l'entoura  de  tous 
côtés  ;  en  un  instant  toute  cette  armée  fut  brisée,  mise  en  déroute  et  entière- 
ment dispersée.  Sept  drapeaux,  30  pièces  de  canons,  300  officiers  et  3,000  sol- 
dats prisonniers,  sans  compter  plus  de  4,000  hommes  tués  ou  noyés  dans 
l'Ebre,  tel  fut  le  résultat  de  cette  action  rapide  et  brillante.  Ici  encore  le  suc- 
cès ne  fut  pas  ce  qu'il  aurait  dû  être,  par  la  faute  du  maréchal  Ney.  Arrivé 
le  22  à  Soria,  après  uno  marche  un  peu  lente,  il  aurait  dû  se  diriger  sur 
Agréda  et  empêcher  l'ennemi  de  se  retirer. 

Ainsi  dans  deux  circonstances  décisives,  les  armées  espagnoles  échappèrent 
à  un  désastre  complet  par  le  défaut  d'ensemble  dans  les  opérations  des  géné- 
raux de  Napoléon. 

Rassuré  sur  ses  flancs  par  la  défaite  totale  des  armées  espagnoles  de  droite 
et  de  gauche,  Napoléon  marcha  en  toute  hâte  sur  Madrid.  Le  29  novembre,  il 
passa  le  Douro  à  Aranda  avec  le  corps  du  maréchal  Victor,  la  garde  impériale 
et  la  réserve  de  cavalerie.  Le  30  novembre,  l'armée  française  arriva  en  face 
des  défilés  de  Somo-Sierra.  10,000  hommes  gardaient  cette  position,  presque 
inexpugnable,  formée  par  des  rochers  abruptes,  au  milieu  desquels  passe  la 
grande  route  de  Burgos  à  Madrid. 

Le  duc  de  Bellune  fit  attaquer  à  l'instant  môme  les  avant-postes,  et  s'enga- 
gea avec  ses  troupes  dans  le  défdé.  Les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  de  ces 
montagnes  étaient  garnies  de  tirailleurs  ennemis;  d'autres  troupes  espagnoles 
étaient  rangées  en  amphithéâtre  dans  les  rochers  les  plus  rapprochés  du  col,  et 
leurs  feux  croisés  plongeaient  dans  la  pente  rapide  de  la  chaussée.  Napoléon 
arriva  au  moment  où  l'infanterie  française  de  Victor,  engagée  dans  le  défilé, 
faisait  les  plus  grands  efforts  pour  escalader  les  hauteurs  de  droite  et  de 
gauche,  sous  le  feu  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  espagnole. 

L'empereur  examina  quelque  temps  en  silence  la  position  de  l'ennemi,  sans 
se  préoccuper  des  boulets  et  des  balles  qui  pleuvaient  à  ses  côtés,  et,  compre- 
nant que  toute  attaque  en  colonne  étroite  et  profonde  serait  difficile  et  meur- 
trière pour  ses  soldats,  il  résolut  de  faire  enlever  la  position  par  une  de  ces 
attaques  inouïes  et  prodigieuses,  comme  lui  seul  savait  en  ordonner.  11  fit  avan- 
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cer  les  lauriers  polonais  de  la  garde,  et  ordonna  au  général  Montbrun  d'enle- 
ver à  leur  téte  les  batteries  espagnoles.  Ces  braves  soldats  partent  au  galop  en 
colonne,  mais  le  feu  terrible  des  batteries  ennemies  arrête  le  premier  esca- 
dron ;  il  hésite  ;  les  autres  arrivent  à  la  suite,  s'élancent  à  bride  abattue,  gra- 
vissent la  montagne  sous  une  pluie  de  balles  et  de  mitraille,  renversent  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  élan,  enlèvent  les  canons,  précipitent  dans  les  ravins  l'in- 
fanterie espagnole,  et  par  cette  charge,  la  plus  audacieuse  dont  la  cavalerie  ait 
donné  l'exemple,  ils  enlèvent  une  position  regardée  comme  inexpugnable,  et 
ouvrent  à  l'armée  la  route  de  Madrid. 

Charge  brillante  s'il  en  fut ,  disait  Napoléon  dans  le  dixième  bulletin  de 
l'armée  d'Espagne,  oïl  les  lanciers  polonais  se  sont  couverts  de  gloire  et  ont 
montré  qu'ils  étaient  dignes  de  faire  partie  de  la  garde  impériale  i  canons, 
drapeaux,  fusils,  soldats,  tout  fut  enlevé,  coupé  ou  pris. 

Dix  jours  avaient  suffi  a  l'empereur  pour  s'emparer  de  tout  le  nord  de 
l'Espagne,  et  s'avancer  jusqu'aux  portes  de  Madrid. 

Après  le  passage  de  la  Somo-Sierra,  Napoléon  marcha  sur  Madrid. 

De  Somo-Siera  jusqu'à  Madrid  la  route  fut  belle  et  paisible;  vingt-quatre 
lieues  furent  parcourues  sans  combat,  ce  qui  était  une  chose  étrange  dans  le 
nouveau  pays  où  l'on  faisait  la  guerre.  L'ennemi  s'était  réfugié  dans  la  capi- 
tale; villages,  maisons,  faubourgs  avaient  été  rapidement  mis  en  état  de  dé- 
fense. A  l'intérieur  de  la  ville  et  sur  les  points  menacés,  couvents,  hôtels,  places 
et  rues  avaient  été  transformés  en  forteresses.  Les  religieux  de  tous  les  ordres 
s'étaient  armés  du  mousquet,  et,  par  une  singulière  alliance,  les  filles  publi- 
ques de  la  ville  s'étaient  organisées  en  légions  mobiles,  pouf  transporter  des 
vivres  et  des  munitions  aux  soldats ,  aux  bourgeois  et  aux  moines,  qui  atten- 
daient sur  la  défensive  l'armée  française. 

Le  3  décembre  1808,  Madrid  fut  attaquée.  Cinquante  pièces  de  canon,  diri-, 
géespar  le  général  Lauriston,  eurent  bientôt  renversé  les  murailles  du  Retire, 
hérissées  de  fortifications  et  d'habiles  tireurs.  Retranchés  derrière  les  barri- 
cades, faisant  feu  de  toutes  les  fenêtres,  les  Espagnols,  les  meilleurs  soldats  du 
monde  pour  cette  guerre  d'embuscade ,  ne  reculaient  que  pas  a  pas;  il  fallait 
employer  leur  tactique,  et  n'avancer  qu'à  l'abri  des  maisons  que  Ton  prenait 
et  qui  aidaient  à  en  prendre  d'autres. 

2,700  hommes  à  peu  près  avaient  été  chargés  de  la  défense  du  couvent  de* 
Récollets,  de  l'hôtel  inachevé  du  prince  de  la  Paix,  et  du  beau  palais  des  princes 
de  Médina-Cœli  ;  on  se  battit  dans  l'intérieur  des  galeries  ;  chaque  appartement 
fut  pris  à  la  baïonnette;  mais  tout  demeura  aux  Français,  et  tons  les  points 
défendus  furent  successivement  enlevés.  Le  palais  du  duc  de  Médina-Cœli, 
surtout,  soutint  un  siège  en  règle;  on  se  battit  de  chambre  en  chambre  ;  les 
salles  de  réception  étaient  couvertes  de  cadavres;  l'acharnement  était  tel,  que 
les  blessés  des  deux  nations  se  traînaient  sur  le  carreau,  se  cherchant  encore 
et  se  poignardant  à  l'arme  blanche. 

Un  plan  d'attaque  générale  avait  été  résolu,  qui  devait  succéder  aux  attaques 
partielles.  L'heure  était  venue  de  se  conformer  à  ce  grand  mouvement  ;  aussi 


ET  DE  TOUS  LE  REGIMENTS.  231 

le  général  Labruyère,  qui  commandait  la  brigade  d'avant-garde»  arrêta  l'élan 
de  ses  troupes  sur  l'avenue  des  Récollets.  Cependant  ce  général,  qui  le  matin 
même  avait  reçu  quelques  reproches  de  l'empereur  à  propos  de  dispositions 
inhabiles  qu'il  avait  prises  dans  les  Asturies,  voulait  absolument,  par  une  vic- 
toire complète,  faire  oublier  ces  reproches  à  Napoléon. 

Au  sommet  de  la  grande  rue  d'Alcala,  les  Espagnols  avaient  établi  une  bat- 
terie de  dix  pièces  de  canon  pour  répondre  à  une  batterie  française  qui,  après 
avoir  enfoncé  les  grilles  de  la  porte  d'Alcala,  avait  été  établie  devant  cette 
porte.  Le  feu  était  si  vigoureusement  nourri  sur  ce  point,  que  la  mitraille  ba- 
layait toute  la  largeur  de  là  rue  ;  quant  aux  rues  environnantes,  elles  étaient 
coupées  de  barricades  et  chaque  place  garnie  de  troupes.  D  était  donc  inutile 
de  tenter  ce  chemin. 

Tout  à  coup  le  général  Labruyère  donne  l'ordre  à  50  voltigeurs  de  s'em- 
parer de  cette  batterie  de  dix  pièces  de  canon,  et  lui-même  s'élance  à  leur 
tête.  Les  reproches  de  l'empereur  lui  pesaient  sur  le  cœur.  Au  bout  de 
vingt  pas,  20  hommes  étaient  déjà  tomliés  ;  30  voltigeurs,  seuls  debout,  conti- 
nuaient de  s'avancer,  et,  esclaves  de  la  discipline,  allaient  se  faire  tuer  jusqu'au 
dernier,  lorsque  le  général  Labruyère  fut  blessé  à  mort  ;  c'est  ce  qu'il  avait 
cherché  toute  la  journée. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  décembre,  la  capitulation  de  Madrid  fut  signée,  et  Na- 
poléon fit  son  entrée  dans  cette  capitale.  De  là,  il  donna  une  nouvelle  direction 
aux  troupes;  ces  différents  corps  d'armée,  s'éloignant  comme  autant  de  rayons 
dont  Madrid  était  le  centre,  se  mirent  en  marche  pour  la  Galice ,  l'Andalousio 
et  Valence. 

Les  Anglais  espéraient  surprendre  Burgos  et  s'avançaient  en  force  sur  ce 
point,  conduits  par  le  général  Moore.  Napoléon,  résolu  de  se  débarrasser  par 
un  coup  énergique  de  ce  général,  plus  à  craindre  pour  lui  sur  ses  derrières  que 
toutes  ces  nuées  d'Espagnols,  plutôt  tirailleurs  que  bons  soldats  en  bataille 
rangée,  marcha  de  sa  personne  contre  lui.  Le  passage  de  la  Guadarama,  qui 
ne  peut  se  comparer  qu'à  celui  du  Splugen  et  qui  peut-être  est  plus  difficile 
encore  à  franchir,  préserva  seul,  en  retardant  les  manœuvres  de  l'empereur  et 
en  permettant  que  Moore  fut  prévenu  du  danger  qui  le  menaçait,  l'armée 
anglaise  d'une  entière  destruction. 

Ce  fut  pendant  cette  marche  que  Napoléon  reçut  des  nouvelles  de  France  : 
une  nouvelle  guerre  avec  l'Autriche  le  rappelait  à  Paris.  Il  quitta  aussitôt 
l'Espagne  pour  marcher  sur  Vienne ,  en  passant  par  Eckmùl  et  Ratisbonne. 
Quinze  jours  après,  il  recevait  à  Paris  les  félicitations  des  grands  corps  de 
l'Élat. 

Napoléon  avait  laissé  au  maréchal  Soult  le  soin  de  chasser  les  Anglais  delà 
Péninsule.  Cette  mission  convenait  surtout  à  l'habile  stratégiste  qui  en  était 
chargé.  Aussi  se  mH-il  en  marche  à  l'instant  même ,  poussant  avec  vigueur 
devant  lui  l'ennemi  déjà  ébranlé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  seule  pré- 
sence de  Napoléon. 

Le  duc  de  Dalmatie  se  porta  d'abord  vers  Calcabellos,  ville  située  sur  le 
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versant  des  montagnes  de  la  Galice,  où  la  réserve  de  sir  John  Moore  avait  pris 
position.  LaGuia,  torrent  aux  abords  escarpés  et  au  cours  rapide,  passe  à  travers 
la  ville,  où  un  pont  de  pierre  unit  les  deux  rives;  ce  pont  est  protégé  par  un 
escarpement  de  terrain  planté  de  vignes,  et  soutenu  par  des  murs  qui  taillent 
la  montagne  en  terrasses  superposées  les  unes  autres  :  2,500  hommes  d'in- 
fanterie, 1,000  hommes  de  cavalerie  et  six  pièces  de  canon  défendaient  ce 
point  déjà  si  bien  fortifié  par  la  nature.  Moore,  poursuivi  depuis  Burgos  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  avait  dans  sa  marche  abandonné  ses  malades,  coupé  les 
jarrets  des  chevaux,  et  jeté  dans  les  rivières  et  dans  les  précipices  les  bagages 
qu'il  ne  pouvait  emmener,  Moore  avait  choisi  ce  point  pour  faire  un  instant  ré- 
sistance à  l'armée  française,  et  pour  donner  à  ses  colonnes  en  déroule  le  temps 
de  se  reformer. 

Le  3  janvier,  vers  onze  heures  du  matin,  on  arriva  en  vue  de Calcabellos  et 
l'on  s'aperçut  de  l'intention  de  l'ennemi.  Le  général  Colbert  fut  aussitôt  envoyé 
pour  prendre  connaissance  de  la  position.  11  s'approcha  avec  sept  ou  huit  esca- 
drons ;  mais  voyant  que  le  terrain  était  fortement  occupé,  il  demanda  de  nou- 
velles instructions.  Soult  lui  ordonna  de  marcher  en  avant,  et  lui  envoya  pour 
le  soutenir  les  voltigeurs  des  2*  et  12'  légers.  Aussitôt  le  général  Colbert  s'é- 
lance sur  les  Anglais,  les  atteint,  les  culbute,  les  force  de  se  replier  devant  lui, 
les  poursuit  jusqu'au  pont,  où  la  fusillade  et  la  mitraille  arrêtent  un  instant  les 
Français,  et  donnent  à  l'ennemi  le  temps  de  repasser  la  Guia;  mais  cet  instant 
est  rapide.  Le  général  Colbert  arrive  au  pont,  sabre,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  les 
Anglais,  qui,  n'ayant  point  le  temps  de  franchir  l'arche  étroite,  se  laissent  glisser 
dans  le  torrent.  Colbert  traverse  le  pont;  mais  arrivé  sur  l'autre  rive,  quelques 
compagnies  anglaises  embusquées  dans  les  vignes  et  sur  les  terrasses  dont  nous 
avons  parlé,  font  feu  sur  nous  à  portée  de  pistolet  :  une  balle  atteint  Colbert  au 
front  et  le  renverse.  Mais,  quoique  blessé  à  mort,  le  jeune  général  se  relève, 
et  faisant  un  etrort  pour  suivre  des  yeux  l'ennemi  qui  fuit  de  tous  côtés  :  «  Mes 
amis,  dit-il,  je  suis  bien  jeune  pour  mourir;  mais  ma  mort  est  digne  d'un  soldat 
de  la  grande  armée,  puisqu'on  mourant  je  vois  fuir  les  derniers  et  les  éternels 
ennemis  de  mon  pays.  » 

A  ces  mots  il  expira,  frappé  comme  Marceau;  comme  Marceau,  jeune  et  brave  ; 
comme  lui  estimé  de  l'ennemi  qu'il  combattait,  et  qui  disait  de  lui  en  rendant 
compte  de  cet  événement  :  «  Sa  belle  ligure,  son  air  martial,  sa  voix,  sa  noble 
attitude,  et  par-dessus  tout  son  audace  valeureuse,  avaient  excité  l'admiration 
des  Anglais ,  et  un  sentiment  de  regret  prévalut  dans  l'armée,  lorsque  ce  brave 
officier  fut  frappé  du  coup  mortel.  » 

Deux  jours  auparavant ,  Napoléon  passant  la  revue  de  la  brigade  Colbert  à 
Astorga,et  reconnaissant  dans  le  jeune  général  un  de  ses  plus  anciens  compagnons 
d'armes,  lui  avait  dit  :  «  Monsieur  de  Colbert,  vous  m'avez  prouvé  en  Égypte.en 
Italie  et  en  Allemagne,  que  vous  étiez  un  de  mes  plus  braves  soldats  ;  avant  peu 
vous  recevrez  la  récompense  due  à  vos  brillants  services.  » 

—  Hatez-vous,  Sire',  lui  avait  répondu  Colbert  en  riant,  car  voilà  que  je  com- 
mence à  me  faire  vieux.  » 
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Colbert  avait  alors  trente  et  un  ans. 

Mais  sa  mort  fut  promptement  vengée  ;  les  troupes  qui  avaient  traversé  le 
pont  en  môme  temps  que  lui  s'élancèrent  à  travers  les  vignes,  et  escaladant  la 
montagne ,  de  terrasse  en  terrasse ,  forcèrent  les  Anglais  à  la  retraite  ; 
300  hommes  à  peu  près  furent  tués  et  blessés  de  part  et  d'autre  dans  cette 
escarmouche. 

L'armée  britannique  se  retirait  avec  une  telle  précipitation ,  qu'elle  avait 
parcouru  en  quarante-huit  heures  les  vingt-cinq  lieues  qui  séparent  Villa- 
Franca  de  Lugo,  où  elle  arriva  le  5  dans  la  soirée,  après  avoir  semé  sur  la  route 
une  partie  de  son  trésor,  ses  gros  bagages  et  une  vingtaine  de  pièces  d'artil- 
lerie :  les  Français  marchaient  au  milieu  de  villages  incendiés,  de  chevaux  tués 
ou  mutilés  par  leurs  conducteurs ,  de  femmes  expirantes,  victimes  de  la  bru- 
talité des  soldats,  et  de  cadavres  couverts  d'uniformes  anglais,  qui  attestaient 
que  les  paysans  avaient  essayé  de  rendre  à  leurs  blessés  le  mal  que  ceux-ci  leur 
avaient  fait.  A  quelques  lieues  de  Villa-Franca  les  Français  s'emparèrent  d'un 
convoi  d'argent,  évalué  à  1,000,000  à  peu  près,  qu'on  trouva  dans  une  voi- 
ture abandonnée  par  ses  conducteurs,  qui  s'étaient  retirés  en  emmenant  leurs 
chevaux. 

A  Ferreira,  notre  avant-garde  rencontra  l'arrière-garde  ennemie  :  celle-ci, 
en  se  retirant,  voulut  faire  sauter  un  petit  pont  dont  la  rupture  devait  retarder 
notre  marche;  mais  la  terreur  était  si  grande,  que  l'ennemi,  en  apercevant  notre 
cavalerie  qui  s'apprêtait  à  charger,  prit  la  fuite  sans  avoir  le  temps  de  mettre 
le  feu  à  la  mèche. 

Cependant  le  général  Moore  avait  reconnu  l'impossibilité  de  soutenir  jusqu'à 
la  mer  une  retraite  ainsi  désorganisée.  Aussi,  profitant  de  la  position,  qui  lui 
parut  bonne,  résolut-il  de  faire  une  halte  de  deux  jours  pour  rétablir  l'ordre 
dans  son  armée,  et  pour  arrêter  la  nôtre  par  une  démonstration  d'autant  plus 
efficace  qu'elle  serait  plus  inattendue. 

En  effet,  l'étonnement  du  maréchal  JSoult  fut  grand  lorsqu'en  arrivant  à 
Lugo  il  vit  ces  préparatifs  de  défense  :  mais,  pressé  par  les  instructions  de 
Napoléon,  qui  lui  ordonnaient  de  ne  laisser  aucun  relâche  h  l'ennemi,  il  réunit 
ses  colonnes  et  se  prépara  à  attaquer. 

Les  Anglais  étaient  placés  en  arrière  de  Lugo  ;  ils  avaient  leur  droite  ap- 
puyée au  Minho  et  leur  gauche  à  des  montagnes. 

La  journée  du  6  se  passa  en  escarmouches  entre  l'avant-garde  française  et 
les  grands  postes  anglais. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7,  le  maréchal  Soult  vit  arriver  successivement  toutes 
ses  troupes,  24,000  hommes  à  peu  près.  Au  point  du  jour,  il  forma  son  armée 
en  bataille,  plaça  à  l'aile  droite  une  partie  de  sa  cavalerie,  destinée  à  tourner 
l'aile  gauche  de  l'ennemi,  abordable  sur  ce  point  seulement,  mais  qui,  une 
foisabordé,  étaitperdu;  une  division  d'infanterie  et  une  batterie  d'artillerie  légère 
soutenaient  la  cavalerie.  Le  reste  de  la  journée  fut  donné  aux  soldats  pour  se 
reposer,  attendu  que  les  vainqueurs  étaient  aussi  las  et  aussi  affamés  que  les 
vaincus  ;  car,  marchant  aussi  vite  qu'eux,  puisque  nos  avant-postes  harcelaient 
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sans  cesse  leur  arrière-garde,  ils  marchaient,  de  plus,  sur  une  route  et  a  tra- 
vers un  pays  déjà  dévasté. 

Mais  le  général  Moore,  en  voyant  les  dispositions  de  l'habile  stratégiste  au- 
quel il  avait  affaire,  avait  jugé  qu'il  était  perdu  s'il  ne  continuait  pas  son  mou- 
vement rétrograde;  d'ailleurs  son  intention  n'avait  jamais  été  d'engager  un 
combat  sérieux,  mais  seulement  de  donner  un  peu  de  repos  à  ses  troupes  et  do 
rétablir  quelque  ordre  dans  su  retraite.  Pendant  ces  deux  jours,  il  avait  donc 
réorganisé  tant  bien  que  mal  sou  armée  :  aussi  le  8,  à  neuf  heures  du  soir, 
ayant  ordonné  aux  soldats  de  prendre  les  armes,  il  fît  mettre  à  l'ordre  que 
l'armée  se  relirait  sur  la  Corogne,  et  devait  se  rappeler  toute  sa  constance 
pour  effectuer  cette  marche,  et,  comme  l'ordre  était  donné  à  l'arrière-garde  de 
ne  point  s'arrêter,  il  prévenait  les  traînards  qu'ils  soraient  indubitablement 
massacrés  par  les  Français. 

Cet  ordre  du  jour  publié,  l'armée  anglaise  se  mit  en  marche  après  avoir  eu 
le  soin  d'alimenter  ses  feux  d'assez  de  bois  pour  qu'ils  brûlassent  toute  la  nuit. 

Les  Français,  comme  l'avait  prévu  le  général,  furent  dupes  de  ces  feux  si 
bien  entretenus  pendant  l'obscurité.  Le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin, 
l'armée  tout  entière  était  sous  les  armes;  mais  elle  n'avait  plus  d'ennemis  à 
combattre  :  l'ennemi  avait  dix  heures  de  marche  sur  elle. 

On  entra  dans  Lugo;  on  y  trouva  quinze  pièces  de  canon  que  les  Anglais 
n'avaient  pu  emmener,  et  400  chevaux  qu'ils  avaient  tués  sur  lo  glacis.  Le 
maréchal  Soult  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  des  fuyards. 

Le  1 1  janvier,  Pavant-garde  anglaise  aperçut  les  murs  de  la  Corogne;  le  même 
jour,  le  reste  de  l'armée  arrivait  sous  la  protection  de  cette  place.  Depuis  sa 
tentative  sur  Burgos,  le  général  Moore  avait  perdu  dans  sa  retraite  8  à  10,000 
hommes,  G,000  chevaux,  son  artillerie,  ses  magasins,  ses  équipages  et  la 
caisse  de  l'armée. 

La  Corogne  présentait  enfin  aux  Anglais  le  terme  de  leurs  fatigues,  et  leur 
offrait  un  lieu  d'embarquement  sûr  :  mais  comme  on  avait  cru  que  la  retraite 
s'effectuerait  sur  un  autre  point,  les  vaisseaux  avaient  fait  voile  pour  Yigo,  et 
leur  retour,  pour  lequel  le  général  Moore  avait  aussitôt  envoyé  des  courriers, 
pouvait  être  retardé  par  les  vents  contraires.  Sir  Jolui  Moore  fit  donc  immédia» 
tement  exécuter  de  nouveaux  ouvrages  pour  augmenter  les  moyens  do  défense 
de  la  place.. La  résistance,  au  reste,  était  d'autant  plus  facile  que,  vu  la  diffi- 
culté des  chemins,  les  Français  étaient  dépourvus  de  toute  grosse  artillerie. 

En  arrivant,  le  12,  à  Castroburgo,  les  Français  trouvèrent  pour  premier 
obstacle  le  pont  rompu  ;  ce  pont  ne  put  ôire  rétabli  que  lo  14.  Le  maréchal  y  fit 
aussitôt  passer  l'infanterie  et  l'artillerie,  qui  vinrent  preudre  position  en  face 
de  l'armée  anglaise ,  laquelle  se  trouvait  occuper  la  chaîne  inférieure  des  mon» 
tagnes  de  la  Corogne,  tandis  que  l'armée  française  occupait  les  hauteurs.  Ainsi 
disposée,  l'armée  française  présentait  un  grand  cercle  qui  débordait  de  chaque 
côté  les  ailes  ennemies,  la  division  Laborde  formant  la  droite,  la  division 
Mermet  formant  la  gauche,  et  la  division  Merle  tenant  le  centre.  A  mi-che- 
min des  deux  armées  tait  le  village  d'Elvina,  occupé  par  les  piquets  anglais. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


Le  16,  vers  deui  heures  de  l'après-midi,  un  mouvement  se  fit  apercevoir 
sur  toute  la  ligne  française  :  c'était  le  signal  du  combat. 

Le  maréchal  Soult  distribua  sou  artillerie  de  moindre  calibre  sur  le  front  de 
sa  position,  ouvrit  un  feu  meurtrier  sur  sa  gauche,  et  descendit  des  montagnes 
en  trois  colonnes. 

La  première  brigade  de  la  division  Mermet  entama  le  combat  en  marchant 
droit  sur  le  village  d'Elvioa  :  les  Anglais*  abordés  franchement*  furent  culbutés 
et  obligés  de  se  replier  en  arrière;  là  ils  se  reformèrent,  et,  renforcés  d'urt 
régiment  écossais,  revinrent  à  la  charge.  Après  unê  lutte  de  près  d'une  heure* 
les  Français  furent  obligés  de  l'abandonner  à  leur  tour;  ils  revinrent  à  lit 
charge  :  Anglais  et  Ecossais,  culbutés,  pressés,  poursuivis  la  baïonnette  dans 
les  reins,  abandonnèrent  enfin  ce  village,  dont  la  possession  assurait  lesuceèé 
de  la  journée.  Le  général  Moore  l'avait  si  bien  compris,  qu'il  accourait  de 
sa  personne.au  secours  de  ses  troupes,  lorsqu'un  boulet  lui  enleva  tout  le  flanc 
gauche;  un  instant  auparavant  le  lieutenant-général  David  Berd  avait  eu  le 
bras  emporté  par  un  boulet.  Le  lieutenant-général  sir  Jaras  Hope  prit  le  com- 
mandement de  l'armée. 

Cependant  cette  double  perte  ne  découragea  pas  l'ennemi.  Pehdant  le  resté 
de  la  journée,  d'ailleurs  fort  avancée,  il  maintint  ses  positions;  niais  là  nuit 
venue*  le  général  Hope  donna  ordre  de  battre  en  retraite  sans  bruit  et  de  se 
retirer  dans  la  Corogne.  Au  point  du  jour,  des  hauteurs  où  il  était,  le  maréchal 
Soult  vit  les  lignes  de  l'ennemi  abandonnées,  et  par  de  là  la  ville,  l'armée  an- 
glaise, qui  s'embarquait  en  toute  hôte.  Il  lança  aussitôt  dans  les  faubourgs  tout 
ce  qu'il  avait  d'infanterie  légère,  avec  une  batterie  de  canon,  qui  traversa1  la 
ville  au  galop,  et,  s'étahlissant  sur  le  port ,  commença  à  tirer  sur  lrt  flotte 
anglaise;  mais  il  était  déjà  trop  tard*4  celle-ci  leva  l'ancre  et  gagna  le  large* 
Le  17  au  soir  la  flotte  était  hors  de  vue. 

On  trouva  dans  le  camp  anglais  plus  de  3,000  fusils,  des  bagages,  des  mu- 
nitions, des  habillements.  Quant  à  la  perte  occasionnée  par  le  combat  de  là 
veille,  elle  pouvait  monter  a  2,800  hommes  hors  de  combat. 

En  quittant  Soult,  Napoléon  lui  avait  laissé  les  instructions  suivantes: 

«  Lorsque  les  Anglais  seront  embarqués ,  vous  marcherez  sur  Oporto  avec 
les  quatre  divisions  Merle,  Mermet,  Delaborde  et  Heudelet,  avec  les  dragons  de 
Lorge  et  de  Lahoussaye,  et  avec  la  cavalerie  légère  de  Franceschi. 

»  Vous  envahirez  le  Portugal ,  en  combinant  vos  mouvements  avec  ceux  dtt 
duc  de  Beilune,  et  vous  marcherez  sur  Lisbonne.  » 

Le  maréchal  Soult  s'occupa  d'abord  de  chasser  les  Anglais  de  la  Péninsule , 
puis  de  marcher  sur  Lisbonne. 

Son  corps  d'armée  montait  à  47,000  hommes ,  mais  une  partie  de  celte  armée 
était  employée  à  garder  les  communications;  de  sorte  que  son  effectif  réel  ne  se 
montait  qu'à  35,000  hommes,  épuisés  de  fatigue  et  manquant  de  vivres  et  de 
munitions.  Il  paraissait  donc  matériellement  impossible  de  suivre  les  instruc- 
tions de  l'en)  foreur. 

Mais  le  maréchal  Soult  était  l'homme  des  choses  impossibles. 
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D'après  le  plan  de  Napoléon,  deux  armées  devaient  envahir  le  Portugal: 
Tune,  aux  ordres  du  maréchal  Victor,  devait  descendre  le  Tage  et  traverser  la 
haute  Estramadure  ;  l'autre,  conduite  par  le  maréchal  Soult ,  devait  passer  le 
Minho  à  Tuy,  et  s'avancer  dans  l'intérieur  du  royaume  par  Braga  et  Oporto. 

Le  rr  février  ce  dernier  corps  d'armée  se  mit  en  mouvement  pour  traverser 
le  Minho  à  Tuy,  suivant  la  route  qui  s'étend  entre  Salvatiera  et  Gardia;  mal- 
heureusement on  était  alors  au  plus  fort  de  l'hiver ,  les  torrents  étaient  grossis; 
et  le  Minho ,  à  sec  l'été ,  comme  presque  toutes  les  rivières  d'Espagne ,  était 
devenu  un  véritable  fleuve.  Le  défaut  d'embarcations  nécessaires  et  la  nécessité 
d'opérer  le  passage  sous  le  canon  de  la  forteresse  portugaise  de  Valencia,  déter- 
minèrent le  maréchal  Soult  à  remonter  le  Minho  jusqu'à  Ozeuse;  il  espérait 
trouver  sur  ce  point  un  passago  moins  difficile  et  surtout  moins  gardé;  il  ne 
s'était  pas  trompé;  arrivé  dans  cette  ville,  après  un  engagement  avec  les  pay- 
sans galiciens,  le  maréchal  Soult  traversa  le  Minho  sans  obstacle. 

L'armée  s'avança  sur  Oporto  :  50,000  hommes  gardaient  cette  ville;  mais, 
dit  le  journal  du  maréchal  Soult ,  lorsque  le  2*  corps  parut  sur  les  rives  du 
Minho,  les  provinces  septentrionales  furent  frappées  de  terreur;  elles  com- 
prirent que  les  Français  étaient  de  terribles  ennemis.  Les  forces  régulières 
portugo-espagnoles  s'élevaient  à  16,000  hommes  et  s'étendaient ,  le  long  de 
la  vallée  de  Taméga,  depuis  Monterey  jusqu'à  Chaves;  c'était  la  première 
ligne  de  défense  du  Portugal.  25,000  hommes  postés  à  Braga  formaient  la 
deuxième  ligne.  Enfin,  l'évêque  d'Oporto,  à  la  tête  d'une  multitude  de  paysans 
renforcés  de  quelques  troupes  régulières,  formait  la  troisième  ligne. 

Le  4  mars,  l'armée  française  se" mit  en  mouvement;  le  5,  l'avant-garde  était 
à  Villaréal. 

Le  maréchal  Soult  envoya  aussitôt  trois  divisions  d'infanterie  et  une  de 
cavalerie  sur  Monterey. 

A  mesure  que  les  Français  s'avançaient,  les  Espagnols  quittaient  leurs  posi- 
tions et  se  repliaient  sur  Monterey.  Enfin,  arrivé  au  pied  des  montagnes  d'Or- 
duna,  on  rencontra  le  marquis  de  la  Romana  avec  25,000  hommes  à  peu  près, 
tant  de  troupes  qu'il  avait  organisées  à  Léon  quo  de  nouvelles  levées  qu'il  avait 
faites  en  Galice. 

Le  maréchal  se  porta  aussitôt  de  sa  personne  pour  examiner  la  position  des 
Espagnols,  et,  l'ayant  reconnue,  donna  Tordre  de  les  attaquer  en  queue,  tandis 
que  lui-même  les  attaquerait  en  tète.  Pris  entre  deux  feux ,  les  Espagnols  se 
formèrent  en  carré;  mais  à  peine,  après  avoir  résisté  un  instant  aux  troupes 
légères,  virent-ils  s'avancer  les  colonnes  d'attaque,  que,  sans  attendre  leur  choc, 
ils  se  débandèrent,  abandonnant  aux  Français  leur  position ,  dix  pièces  de 
canon,  sept  drapeaux  et  une  grande  quantité  de  munitions.  Les  fuyards,  pour- 
suivis par  Franceschi  et  la  cavalerie,  prirent  en  désordre  la  route  de  Sanabria  et 
de  Puebla;  quelle  que  fût  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  jetèrent  dans  les  mon- 
tagnes, lesvainqueurs  n'en  firent  pas  moins  2,500  prisonniers.  Mais  ne  sachant 
que  faire,  et  n'ayant  pas  trop  de  soldats  pour  les  faire  accompagner  par  une  es- 
corte, le  maréchal  leur  rendit  la  liberté  à  la  condition  qu'Us  ne  serviraient  plus 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  REGIMENTS.  237 

contre  la  France  ni  contre  le  roi  Joseph.  Les  Espagnols  firent  le  serment  exigé; 
mais  bientôt,  relevés  de  ce  sermeut  parleurs  prêtres,  ils  rejoignirent  en  grande 
partie  le  corps  d'année  du  marquis  de  la  Romana.  Au  reste,  cette  victoire  pro- 
duisit un  tel  effet  sur  les  Portugais ,  que  la  plupart  des  paysans  qui  s'étaient 
soulevés  jetèrent  leurs  armes  et  rentrèrent  chez  eux. 

Chaves,  dans  la  crainte  du  pillage,  n'essaya  pas  même  de  tenir  et  se  rendit 
après  trois  sommations.  Cette  reddition  permettait  au  maréchal  Soult  d'agir 
enfin  sur  Oporto,  soit  par  Tras-os-Montès,  soit  par  Entre-Douro  et  Minho  :  il  se 
décida  pour  cette  dernière  province. 

Il  fallait  traverser  un  défilé  étroit,  profond  et  escarpé;  ce  défilé  était  gardé 
par  une  population  de  montagnards  robustes  et  braves  :  pendant  six  heures  le 
maréchal  Soult  lutta;  enfin,  les  nouvelles  Thermopyles  furent  forcées,  et,  le 
17  mars  1809,  l'armée  française  arriva  devant  Braga,  au  moment  où  la  popula- 
tion de  cette  ville  venait  d'égorger  le  général  Freire,  qui  avait  voulu  se  replier 
sur  Oporto. 

Un  officier  hanovrien,  nommé  le  baron  d'iben,  fut  appelé  au  poste  périlleux 
de  général  en  chef  des  émigrés;  celui-ci,  instruit  par  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur, au  lieu  de  parler  de  retraite  conduisit  son  armée  droit  aux  Français. 

Le  30  mars ,  le  maréchal  Soult  se  trouva  en  face  de  l'ennemi  ;  l'armée  fran- 
çaise se  déploya  aussitôt  en  ligne  de  bataille  sur  les  hauteurs  de  Cavalho- 
d'Este.  Le  résultat  de  la  journée  ne  fut  pas  un  instant  douteux  ;  les  Portugais 
battus  s'enfuirent  vers  Braga,  où  les  Français  entrèrent  pêle-mêle  avec  eux. 
Artillerie,  bagages,  caisses  militaires,  tout  tomba  entre  nos  mains. 

Le  maréchal  Soult  se  remit  aussitôt  en  marche  et  arriva  le  18  avril  devant 
Oporto;  rien  n'avait  été  négligé  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Deux 
cents  pièces  de  canon  armaient  la  place,  dont  l'enceinte  avait  été  fortifiée  avec 
soin  ;  une  garnison  de  30,000  hommes,  soutenue  par  50,000  hommes  com- 
mandés presque  tous  par  des  officiers  anglais,  et  composés  moitié  de  paysans, 
moitié  de  troupes  régulières,  était  chargée  de  la  défendre.  La  droite  de  cette 
armée  occupait  une  ligne  escarpée  de  rochers  qui  s'élèvent  jusqu'au  Duero  ; 
la  gauche  s'appuyait  à  la  mer.  Le  centre  dominait  le  chemin  par  lequel  l'armée 
française  devait  déboucher,  et  était  défendu  par  une  forte  redoute  garnie  d'ar- 
tillerie. 

Le  26,  l'armée  française  parut;  elle  s'approcha  jusqu'à  portée  de^canon  de 
la  redoute  :  là,  elle  fit  halte  pour  attendre  deux  divisions  qui  étaient  restées  en 
arrière. 

La  journée  du  27  se  passa  en  escarmouches  et  en  combats  d'avant-postes. 
Pendant  toute  la  nuit  les  Portugais  firent  feu  de  toutes  leurs  pièces.  Leurs 
boulets  tombaient  au  milieu  des  bivouacs  de  cavalerie.  Le  maréchal  Soult  fit 
faire  un  mouvement  en  avant  ;  comme  la  nuit  était  sombre,  ce  mouvement 
demeura  inaperçu,  et  dès  lors  les  boulets  passèrent  au-dessus  de  la  tête  de  nos 
soldats. 

Le  lendemain,  le  maréchal  Soult  fit  sommer  l'évêque  d'Oporto  de  rendre  la 
ville.  Le  général  Foy  fut  chargé  de  cette  mission  périlleuse.  Renversé  de  cheval, 
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il  eut  ses  babils  déchirés  par  la  multitude,  et  n'échappa  è  la  mort  que  par  mi- 
racle. 11  fut  jeté  dans  un  cachot. 

Pendant  la  nuit  du  28  au  29,  un  violout  orage  éclata;  le  roulement  de  la 
foudre,  1»  sifflement  du  vent  firent  croire  aux  Portugais  que  l'armée  française 
s'avançait.  Ils  firent  un  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qui  dura  jusqu'au 
jour,  et  qui  n'eut  d'autre  résultat,  comme  la  veille,  que  de  leur  faire  brûler  une 
partie  de  leurs  munitions.  A  sept  heures  du  matin,  le  maréchal  Soult  ordonna 
l'attaque  ;  il  forma  trois  colonnes  :  la  première,  sous  les  ordres  du  général  Merle, 
reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  la  gauche  du  centre  ennemi;  la  seconde,  sous  les 
ordresdu  général  Franceschi,  chargea  l'extrême  droite;  enfin,  la  troisième,  sous 
les  ordres  du  général  Mermet,  marcha  sur  le  centre.  Le  combat  s'engagea 
d'abord  sur  les  deux  ailes.  Le  maréchal  Soult  avait  prescrit  au  général  Mermet 
de  se  tenir  en  arrière,  afin  de  donner  à  l'ennemi  le  temps  de  dégarnir  son  centre 
I»our  renforcer  ses  ailes.  Cette  tactique  réussit.  Une  partie  des  troupes  qui  le 
composaient  marcha  en  etlet  contre  Merle  et  Franceschi.  Au  moment  décisif,  le 
général  Mermet  s'avança  contre  l'ennemi  l'arme  au  bras  et  sans  tirer  Un  coup 
de  fusil.  Arrivé  à  vingt  pas,  il  fit  faire  une  décharge  horrible,  et  se  précipita  à 
la  baïonnette  dans  la  trouée  que  sa  fusilliade  venait  de  faire.  Le  centre  en- 
nemi était  enfoncé. 

Le  général  Merle  voyant  le  succès  obtenu  par  son  collègue  à  sa  droite,  porta 
aussitôt  toute  sa  gauclie  contre  les  ouvrages  ennemis,  les  enleva  au  pas  de 
charge,  tua  une  partie  de  ceux  qui  les  défendaient,  et  chassa  les  autres  vers  ht 
mer  avec  une  telle  rapidité,  qu'à  peine  eurent-ils  le  temps  de  se  jeter  dans  le 
fort  de  Santa  Joa,  à  l'embouchure  du  Duero.  Très-peu  rassurée  dans  cette  posi- 
tion et  voyant  arriver  les  tirailleurs  français,  ils  essayèrent  de  passer  le  fleuve* 
les  unsà  la  nage,  les  autres  dans  des  barques.  Le  général  Lima,  qui  commandait 
cette  partiede  l'armée  portugaise,  voulut  en  vain  essayer  de  les  rallier  et  s'opposer 
à  leur  fuite.  11  fut  massacré  par  eux.  Presque  tous  se  noyèrent  ou  furent  faita 
prisonniers.  Ce  succès  sur  le  centre  droit  ot  sur  le  centre  gauche  de  l'armée  por* 
tugaise  amenait  inévitablement  la  déroute  des  deux  ailes  ;  elle  eut  lieu  aussitôt* 

Le  maréchal  Soult,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  victoire,  fit  charger1 
par  la  cavalerie  les  fuyards,  qui  se  précipitaient  dans  la  ville  dans  toutes  les 
directions.  Les  cavaliers  français  arrivèrent  pôle-mele  avec  les  Portugais  devant 
la  ville,  dont  ils  emportèrent  les  faubourgs  sans  résistaucevet  s'avancèrent  avec 
eux  jusqu'au  pont  du  Duero,  que  les  ennemis  travaillaient  à  démolir.  La  foule 
qui  se  précipitait  sur  ce  pont  acheva  l'œuvre  de  destruction  ;  le  |>ont  s'écroula, 
entraînant  avec  lui  dans  ses  décombres  les  masses  qui  l'encombraient.  Tout  fut 
écrasé  ou  noyé;  mais  la  majeure  partie  étant  encore  entre  l'armée  française 
et  le  pont  rompu ,  elle  fut  ou  tuée  ou  prise.  Pendant  ce  temps,  le  marédwl 
Soult  ordonnait  l'attaque  sur  un  autre  point.  Deux  cents  hommes  qui  occu- 
paient le  palais  de  l'évéque  d'Qporto,  attaqués  vivement  par  nos  soldats  et 
sommés  de  se  rendre,  répondirent  par  des  coups  de  feu  à  cette  sommation  et 
tuèrent  plusieurs  parlementaires.  Les  Français,  exaspérés,  enlevèrent  enfui 
«ette  position,  et  poignardèrent  à  eoups  de  baïonnette  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
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La  ville  éfeit  prise.  Eo  y  pénétrant  nos  soldats  aperçurent  les  cadavres  mu- 
tilés de  plusieurs  camarades  faits  prisonniers  la  veille,  et»  tristes  représailles  de 
la  guerre,  ils  massacrèrent  impitoyablement  pendant  plus  de  deux  heures  tout 
ce  qui  se  présenta  à  leurs  yeux. 

Cette  journée  coûta  aux  ennemis  plus  de  10,000  hommes  tués  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Le  soir,  à  huit  heures,  le  pont  du  Duero  était  réparé, 
et  les  communications  de  la  ville  avec  l'armée  française  rétablies  sur  tous  les 
points.  Le  maréchal  Soult  établit  son  quartier  général  à  Oporto.  Ayant  appris 
que  le  général  Sylveyra  s'était  jeté  sur  ses  derrières,  et  avait  repris  successive- 
ment les  villes  de  Cbaves  de  liraga  et  de  Gui-Marens,  et  que  ce  hardi  partisan 
s'était  porté  avec  fi.OOO  soldats  et  15,000  paysans  sur  la  ville  d'Amarante,  il 
résolut  d'attendre  avant  d'agir  des  nouvelles  du  maréchal  Victor,  qui  devait 
opérer  en  même  temps  que  lui  et  pénétrer  en  Portugal  par  la  haute  Estrama* 
dure.  Mais  le  maréchal  Victor  avait  été  arrêté  pur  les  maladies,  par  les  combats 
partiels  qu'il  avait  été  forcé  de  livrer,  et  enfin  par  la  bataille  de  Médelin,  qu'il 
avait  gagnée;  mais  ces  maladies,  ces  combats,  cette  victoire,  avaient  réduit  son 
armée  de  45,000  hommes  à  20,000.  Il  avait  pris  position  à  Thomère  et  n'avait 
point  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  le  Portugal ,  à  cause  des  insurrections 
qui  éclataient  de  toutes  paru  et  sans  avoir  reçu  des  nouvelles  du  maréchal 
Soult,  qui,  de  son  coté,  attendait  poux  agir  d'en  avoir  reçu  des  siennes. 

La  position  du  maréchal  Soult  devenait  chaque  jour  plus  critique  ;  engagé 
avec  22,000  hommes  de  troupes  dans  le  cœur  du  Portugal ,  il  ne  pouvait  à  la 
fois  garder  Tras-os-Moutès  et  s'avancer  on  même  temps  vers  Lisbonne;  d'ail- 
leurs, la  possession  d'Oporto  était,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait, 
d'une  telle  importance  qu'on  ne  pouvait  en  confier  la  défense  À  une  simple 
garnison  :  il  résolut  donc  de  tenir  ferme  dans  cette  position  ;  mais  vors  la  fin  du 
mois  d'avril,  il  reçut  la  nouvelle  que  lord  Wellesley  était  débarqué  à  Lisbonne 
avec  un  renfort  considérable  de  troupes,  et  avait  pi  is  le  commandement  en  chef 
des  troupes  anglo-portugaises.  [\  apprit  en  même  temps  que  le  général  anglais 
marchait  avec  10,000  hommes  sur  Oporto,  et  que  le  maréchal  Beresfort  se  por- 
tail sur  Viseu,  afin  de  couper  la  retraite  à  l'armée  française. 

H  fallut  donc  renoncer  a  l'espoir  d'agir  de  concert  avec  le  maréchal  Victor, 
et  au  lieu  de  se  porter  sur  Lisbonne,  il  fallut  songer  à  se  retirer  en  arrière. 
Ici  commence  cette  retraite  qui  est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  nos  fastes 
militaiios.  En  se  retirant  d'Oporto  à  Amarante,  l'armée  française  avait  le  Duero 
à  droite,  la  Siéra  de  Catalina  à  guuche.  Une  fois  arrivé  à  Amarante,  la  route  qui 
conduit  à  Braga  était  praticable;  mais  il  fallait  gagner  celte  ville,  et  la  seule 
espérance  du  maréchal  pour  y  arriver  était  un  petit;  pont  dont  il  avait  laissé 
la  garde  au  général  Loison  et  qu'il  espérait  retrouver  au  pouvoir  des  Français. 

Le  13  mai,  au  moment  où  l'armée  française  vonait  de  traverser  laSouza,  le 
maréchal  apprit  que  le  pont  d'Amarante,  abandonné  par  le  général  Loison, 
malgré  les  remontrances  du  colonel  Tholosé,  était  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  temps  était  horrible  et  les  chemins  défoncés;  l'armée,  depuis  deux  jours, 
marchait  dans  jaboue  jusqu'aux  genoux;  il  n'y  avait  pasde  chance,  serré  comme 
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on  l'était  par  l'armée  anglaise,  de  forcer  le  passage  à  temps,  ou  du  moins  sans 
une  perte  considérable.  Quelques  traîtres  ou  quelques  timides  parlèrent  alors 
de  capituler;  Soult  les  fit  arrêter. 

Un  colporteur  indiqua  une  route  praticable,  mais  pour  les  hommes  et  les 
chevaux  seulement,  entre  Guimaraens  et  Catalina;  Soult  fit  brûler  ses  bagages 
et  ses  affûts,  encloua  ses  canons,  chargea  ses  blessés  et  ses  munitions  sur  les 
chevaux  de  trait  et  repassa  la  Souza;  de  l'autre  côté  de  cette  rivière,  il  apprit 
que  l'armée  anglaise  se  dirigeait  vers  Braga  et  qu'arrivé  là  il  la  lui  faudrait 
combattre.  Aussitôt  il  s'enfonce  dans  des  montagnes  qui  lui  raccourcissent  le 
chemin  de  quinze  lieues,  se  dirige  vers  les  hauteurs  de  Cavalho-d'Este,  gagne 
un  jour  de  marche,  arrive  le  15  devant  Braga,  et  lorsqu'on  le  croit  encore  à 
vingt-cinq  lieues  de  là,  déploie  tout  à  coup  son  armée  en  bataille  aux  yeux  de 
la  population  stupéfaite. 

A  Chavcs  on  trouvejle  pont  détruit  ;  alors ,  dans  la  même  position  qu'en 
partant  d'Oporto,  Soult  fait  venir  le  major  Dulong,  un  des  officiers  les  plus 
braves  et  les  plus  hardis  de  l'armée  : 

«  Monsieur  le  major,  lui  dit-il,  je  vous  ai  choisi  au  milieu  de  tous  pour  vous 
donner  l'ordre  de  vous  emparer  de  Ponte-Novo  que  l'ennemi  a  occupé;  prenez 
50  grenadiers  et  25  chevaux ,  tâchez  de  surprendre  les  gardes  et  assurer  le 
passage  du  pont.  Si  vous  réussissez,  envoyez  un  courrier  qui  me  dise  Oui , 
seulement,  tout  autre  rapport  est  inutile  ;  si  vous  échouez,  votre  silence  suffira.  » 
Dulong  choisit  son  monde  et  partit. 

La  nuit  était  tombée ,  et  un  violent  orage  la  rendait  plus  sombre  encore. 
Dulong  se  glisse  dans  l'obscurité,  puis,  arrivé  à  deux  cents  pas  du  pont,  il  y 
embusqua  une  partie  de  sa  petite  troupe,  et  avec  12  grenadiers  seulement,  il 
continua  son  chemin  vers  le  Cavado.  La  rivière  était  débordée,  ce  qui  rendait 
le  passage  encore  plus  difficile;  Dulong  se  glisse,  avec  ses  12  hommes,  sur  une 
étroite  assise  de  maçonnerie.  Un  de  ses  grenadiers  fait  un  faux  pas  et  tombe 
dans  l'eau ,  le  torrent  emporte  son  corps  et  l'ouragan  couvre  ses  cris.  Arrivé  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  Dulong,  avec  les  il  hommes  qui  lui  restent,  tombe 
sur  les  postes  portugais  et  les  disperse;  aussitôt  il  appelle  à  lui  le  reste  de  sa 
petite  troupe  qui  accourt,  passe  la  rivière  à  la  nage,  chaque  homme  tenant  sa 
giberne  et  son  fusil  au-dessus  de  sa  tôte.  Aussitôt  passée,  la  petite  troupe  fait 
une  décharge  générale  pour  effrayer  les  Portugais;  ils  fuient.  Dulong  a  assuré 
le  passage  de  l'armée,  et  un  courrier  repasse  la  rivière  pour  reporter  au  maré- 
chal Soult  le  mot  Oui,  si  impatiemment  attendu. 

La  même  nuit  l'armée  passa. 

Au  delà  de  Ponte-Novo  un  autre  obstacle  se  présenta  :  c'était  le  Saltador, 
pont  jeté  sur  un  gouffre  et  défendu  par  un  poste  considérable  de  Portugais.  Ce 
fut  encore  le  major  Dulong  qui  fut  chargé  de  s'emparer  de  ce  passage  ;  il  exé- 
cuta l'ordre  avec  son  courage  accoutumé  et  réussît  parfaitement.  Mais  le  tiers 
de  l'armée  était  passé  à  peine ,  qu'on  entendit  une  vive  canonnade  sur  nos 
derrières;  c'était  sir  Arthur  Wellesleyqui  rencontrait  enfin  notre  arrière-garde 
et  l'attaquait;  aussitôt  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs  de  l'armée  française; 
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chacun  se  précipita  sur  le  pont, qui  fui  bientôt  encombré;  mais  la  présente  du 
maréchal,  qui  accourut  do  sa  personne,  et  le  peu  de  progrès  que  paraissait 
faire  l'artillerie  ennemie,  rassurèrent  bientôt  les  plus  timorés.  La  voix  des  chefs 
se  fit  entendre ,  le  mouvement  reprit  son  ensemble,  et  le  reste  du  passage, 
troublé  un  instant  par  cette  terreur  panique,  s'effectua  avec  régularité. 

Le  lendemain  on  atteignit  le  village  «le  Pénella,  où  l'armée  bivouaqua  pen- 
dant la  nuit  du  15  au  16;  dans  la  soirée  du  17  elle  était  à  .Monlalégre  ,  ville 
située  à  une  lieue  à  peine  du  territoire  de  la  Galice.  A  minuit  on  aperçut  h 
l'horizon  les  feux  de  l'ennemi;  il  arrivait  trop  lard.  Le  18  au  matin,  l'armée 
se  remit  eu  marche  dans  la  direction  d'Orense,  laissant  pour  repousser  les 
Portugais,  s'il  leur  prenait  fantaisie  de  nous  attaquer,  toute  sa  cavalerie  en 
bataille. 

Soult  repassa  la  frontière  de  Galice,  où  il  allait  se  retrouver  en  communica- 
tion avec  les  autres  corps  do  l'armée  française;  il  avait  sauvé  le  sien,  mais  il 
n'avait  plus  ni  artillerie  ni  bagages. 

Après  avoir  laissé  vingt-quatre  heures  de  repos  à  ses  troupes,  il  dirigea  son 
avant-garde  sur  Lu  go,  où  le  général  Fournicr,  bloqué  par  un  corps  de  20,000 
hommes,  se  maintenait  encore  malgré  la  faiblesse  de  sa  garnison  et  l'épuise- 
ment de  ses  ressources.  Après  un  court  engagement ,  les  ennemis  se  disper- 
sèrent. 

Ainsi  se  termina  cette  seconde  expédition  contre  le  Portugal,  dont  la  mau- 
vaise issue  eut  des  conséquences  funestes  sur  la  suite  de  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule. 

Il  nous  reste  à  expliquer  maintenant  les  causes  qui  empêchèrent  le  maréchal 
Victor  d'entrer  en  Portugal  pour  seconder  les  opérations  du  maréchal  Soult. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  maréchal  Victor  commandant  le  premier 
corps  d'arméo  devait  entrer  en  Portugal  en  même  temps  que  le  maréchal 
Soult;  mais  attaqué  subitement  par  le  maréchal  Cuesta,  qui  avait  réorganisé 
son  armée  et  fait  sauter  le  pont  d'Almaras,  et  qui  avait  répandu  ses  soldats  sur 
la  rive  gauche  du  Tage  pour  empêcher  le  passage  de  l'armée  française,  le  ma- 
réchal Victor  prit  le  parti  de  faire  établir  un  nouveau  pont  à  Aimeras,  et  de 
porter  dans  cette  ville  son  quartier  général. 

Il  aurait  pu  passer  le  Tage  par  deux  autres  points,  Arzobispo  et  Talavera; 
mais  il  craignit  d'engager  son  artillerie  dans  des  chemins  impraticables. 

En  face  du  quartier  général  de  l'armée  française,  les  Espagnols  occupaient, 
sur  la  rive  droite  du  Tage,  une  position  redoutable  près  du  village  de  Messa- 
Ibor.  Ils  étaient  près  de  8,000,  retranchés  sur  une  haute  colline  et  protégés 
par  six  pièces  de  canon.  Une  division  française,  conduite  par  le  général  Levai 
et  forte  de  3,000  hommes  au  plus,  passa  le  fleuve  a  Talavera  et  à  T Arzobispo, 
attaqua  les  Espagnols  et  les  culbuta.  Le  même  succès  eut  lieu  sur  toute  la  ligne, 
et  les  ennemis,  délogés  de  toutes  parts,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 

La  rive  gauche  du  Tage  étant  devenue  libre,  on  put  s'occuper  de  rétablir  un 
pont  à  Almaras.  Des  radeaux  furent  lancés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  les 
troupes  et  l'artillerie  restées  sur  l'autre  rive  franchirent  le  fleuve,  et  sans  perdre 
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un  seul  moment  l'armée  française  se  dirigea  sur  la  Guadiana  et  s'avança  vers 
Truxillo,  par  la  belle  route  de  Miraneltc.  A  son  approche,  les  bataillons  ennemis 
avaient  disparu  comme  par  enchantement,  et,  chose  plus  étrange,  nulle  part 
ils  n'avaient  laissé  trace  de  leur  passage. 

Enfin  on  aperçut  Truxillo ,  la  vieille  cité  romaine  assise  sur  la  montagne 
dont  ses  édifices  couronnent  la  cime  et  qu'elle  sillonne  de  ses  maisons  qui 
descendent  jusque  dans  la  plaine. 

Les  Français  entrèrent  dansTruxillo.  Jamais  spectacle  pareil  ne  s'était  offert 
à  leurs  yeux.  Celte  ville,  qui  la  veille  encore  renfermait  plus  de  vingt  couvents, 
huit  à  dix  églises  remarquables,  plusieurs  palais  magnifiques,  avec  toute 
une  population  de  seigneurs,  de  bourgeois,  de  prêtres  et  de  moines,  cette  ville 
était  muette  et  déserte.  Pas  une  ame  n'était  resiée.  Les  malades  eux-mêmes 
avaient  été  emportés  des  maisons  et  des  hôpitaux. 

On  refusa  longtemps  de  croire  à  un  pareil  acte  de  patriotisme,  dont  Moscou 
devait  nous  donner  plus  tard  un  nouvel  et  terrible  exemple.  Mais  après  avoir 
tout  parcouru,  tout  scruté,  on  acquit  la  certitude  que  nulle  embuscade  n'était 
cachée  derrière  ce  silence,  et  que  les  Espagnols  avaient  bien  réellement  fait  le 
sacrifice  de  tout  ce  qu'Us  possédaient  dans  cette  riche  cité.  Le  maréchal  Victor 
y  établit  son  quartier  général. 

Deux  heures  après,  l'aspect  de  la  ville  élait  changé  ;  l'esprit  français  avait  ra- 
nimé la  nécropole.  Chaque  palais,  chaque  couvent  semblait  avoir  retrouvé  ses 
habitants.  Les  églises  elles-mêmes  se  réveillaient  de  ce  profond  silence.  Les 
soldats,  pendus  aux  cordes  des  cloches,  les  sonnaient  à  toute  volée ,  tandis  que 
les  musiciens  s'emparaient  des  orgues  et  leur  faisaient  répéter  des  mélodies 
toutes  françaises,  mais  un  peu  profanes  pour  le  lieu  où  elles  relentissaient. 

Pendant  ce  temps  des  groupes  se  rassemblaient  sur  les  places,  se  promenaient 
dans  les  rues  et  grattaient  sans  pitié  les  mandolines  qu'ils  avaient  trouvées.  Le 
soir,  la  ville  semblait  livrée  aux  plus  joyeux  ébats  du  carnaval." 

Au  milieu  de  la  nuit,  des  courriers  apportèrent  des  nouvelles  de  la  direc- 
tion dans  laquelle  s'étaient  retirés  les  Espagnols,  et,  dès  le  lendemain 
matin,  sauf  la  garnison  laissée  dans  Truxillo,  toute  l'armée  française  était  sur 
la  route  de  Medelin.  Celte  dernière  ville  est  peu  forte,  peu  importante,  quoique 
située  dans  une  position  militaire.  Elle  envahit  presque  entièrement  la  rive 
gauche  de  la  Guadiana,  et  n'est  séparée  que  par  un  pont  hardi  du  grand  fau- 
bourg qui  se  développe  sur  la  rive  opposée. 

Le  maréchal  Victor  s'attendait  à  se  voir  disputer  vivement  ce  passage  par  le 
général  Cuesta.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  divisions  françaises  passèrent  le  fleuve 
sans  hostilités,  traversèrent  la  ville  et  purent  se  disposer  en  ordre  de  bataille 
au  delà  des  nombreux  jardins  qui  entourent  Medelin,  à  l'ouverture  d'une  plaine 
immense  légèrement  ondulée,  bornée  sur  la  gauche  par  la  Guadiana  et  sur  la 
droite  par  quelques  accidents  de  terrain. 

C'est  là  que  le  général  Cuesta  avait  développé  sa  ligne  de  bataille  en  forme 
d'arc,  pour  attendre  l'armée  française  :  la  gauche  à  Mingrabil,  le  centre  à  don 
Benito,  et  la  droite  appuyée  à  la  Guadiana. 
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Le  maréchal  Victor  résolut  de  l'attaquer  dans  cette  position.  Dans  la  nuit 
du  27  au  28  mars  1809,  il  se  porta  sur  Médelin  et  forma  ses  troupes  en  bataille 
à  quelque  distance  en  avant  de  cette  ville,  ayant,  comme  les  Espagnols,  sa 
ligne  de  bataille  formée  en  arc  entre  la  Guadiaoa  et  un  étroit  vallon  qui  s'é- 
tend de  Medelin  à  Mingrabil. 

L'aile  gauche  de  l'armée  française  était  formée  de  la  division  du  général 
Lasalle ,  la  droite  de  la  division  de  cavalerie  du  général  Latour  Maubourg,  et 
le  centre  de  la  division  Levai  ;  les  deux  divisions  Vilatte  et  Ruffin  formaient  la 
seconde  ligne  et  la  réserve. 

L'attaque  commença  par  le  centre  ;  la  division  du  général  Levai  assaillit 
vivement  les  Espagnols.  Le  général  Latour-Maubourg  fit  appuyer  ce  mouve- 
ment par  une  de  ses  brigades  de  cavalerie;  mais  cette  brigade  fut  ramenée,  et 
le  combat  resta  douteux  au  centre  jusqu'à  l'arrivée  d'une  brigade  de  la  réserve. 
La  cavalerie  espagnole  pendant  ce  temps  cherchait  à  enfoncer  l'aile  droite 
française  dont  la  première  brigade  avait  essuyé  un  échec  ;  mais  le  général 
Latour-Maubourg  opposa  une  résistance  qui  paralysa  tous  ses  efforts;  à  la 
gauche  l'attaque  fut  plus  vive  encore  ;  le  général  Lasalle  rétrograda  pendant 
près  de  deux  heures  en  arrêtant  de  temps  à  autre  ses  escadrons,  afin  de  ralentit 
la  poursuitede  l'ennemi.  Mais  tout  à|coup,  faisant  volte-face,  cet  intrépide  général 
lança  au  grand  trot  ses  escadrons  de  cavalerie  sur  la  cavalerie  espagnole ,  et 
reprit  si  vivement  l'offensive  que  les  ennemis  effrayés  se  replièrent  en  désordre 
jusqu'en  arrière  de  la  ligne  espagnole.  Le  général  Latour-Maubourg  profilan' 
de  cette  circonstance,  fit  contre  le  centre  une  charge  décisive;  en  même  temps 
la  division  Vilatte,  qui,  par  un  mouvement  oblique  s'était  portée  au  secours 
de  la  division  Levai,  gagnait  du  terrain  sur  la  droite  des  Espagnols.  Cet  heu- 
reux ensemble  des  troupes  françaises  amena  en  un  instant  la  déroute  complète 
de  l'armée  ennemie.  Les  Espagnols  fuyaient  en  désordre  dans  toutes  les  direc- 
tions, poursuivis  vivement  par  la  cavalerie  française  qui  les  sabrait  impitoyable- 
ment. Cette  bataille  coûta  aux  Espagnols  12,000  hommes  tués  et  8,000  pri- 
sonniers. 

Le  général  Cuesla  s'était  chargé  d'une  mission  importante;  il  devait,  après 
nous  avoir  battu,  marcher  sur  Madrid  et  s'en  emparer.  Au  lieu  de  cela,  c'était 
nous  qui  non-seulement  l'avions  battu,  mais  encore  anéanti. 

Le  maréchal  Victor  n'osa  pas  néanmoins  se  hasarder  à  passer  la  Guadiana. 
Ses  communications  avec  Madrid,  par  le  pont  d'Alinaras,  pouvaient  être  inter- 
ceptées. Il  ignorait  la  position  du  maréchal  Soult  en  Portugal  ;  il  se  con- 
tenta de  reprendre  les  différentes  positions  qu'il  occupait  avant  la  bataille  de 
Medelin. 

Cependant  l'heure  était  venue  pour  les  coalisés  d'agir  simultanément.  L'ar- 
mée anglaise  du  général  Wellesley  remontait  leTage  et  s'avançait  sur  Madrid; 
elle  était  suivie  d'une  armée  espagnole  deux  fois  aussi  forte  qu'elle  et  conduite 
par  le  général  Cuesta.  Leur  jonction  se  fit  le  20  juillet  à  Oropeza. 

Informé  de  ce  grand  mouvement,  le  maréchal  Victor  évacua  Talavera,  où 
était  établi  son  quartier-général  ;  puis  il  fit  demander  au  roi  Joseph  toutes  les 
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troupes  dont  il  pouvait  disposer.  11  requit  également  le  corps  aux  ordres  du 
général  Sébasliani,  car  il  s'agissait  de  frapper  un  grand  coup  et  d'attirer  l'en- 
nemi dans  une  position  on  l'on  put  en  finir  surtout  avec  l'armée  anglaise. 

Le  premier  corps  s'avança  vers  l'Albrcchc  et  refoula  une  division  ennemie 
formée  d'Anglais  et  d'Espagnols,  qui  se  vil  serrer  de  si  près,  qu'un  régiment 
de  cavalerie  anglaise  fut  coupé  et  presque  enlièremeent  fait  prisonnier. 

Le  juillet,  le  roi  Joseph,  escorté  de  sa  garde,  et  le  corps  commandé  par 
le  général  Sébasliani  opérèrent  leur  jonction  avec  le  maréchal.  L'année  fran- 
çaise pas>a  alors  l'Albredie  et  se  trouva  bientôt  en  face  de  toute  l'armée  enne- 
mie qui  couvrait  Talavera. 

Les  Espagnols  occupaient  la  droite,  appuyée  au  Tage  et  couverte  par  de 
vieilles  murailles  et  des  clôtures  de  jardins.  Les  Anglo-Portugais  formaient  le 
centre  et  l'aile  gauche.  Ces  derniers  se  développaient  sur  le  penchant  d'un 
mamelon  et  dans  une  position  magnifique. 

L'armée  française  se  trouva,  le  27  au  soir,  à  portée  de  canon  de  l'ennemi. 
Le  maréchal  Victor  voulut,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  tenter  un  coup  de  main 
pour  s'emparer  du  mamelon  qui  commandait  toutes  les  dispositions  de*  coa- 
lisés. La  division  du  général  Kuffin  fut  chargée  de  l'attaque;  mais  un  régiment 
s'égara  dans  les  ténèbres  ;  un  autre  fut  arrêté  par  un  ravin;  le  9'  léger  arriva 
seul  à  mi-côte.  Il  s'élança  néanmoins  pour  gravir  le  mamelon  et  culbuta  les 
premières  troupes  qui  s'opposèrent  à  son  passage.  11  allait  en  atteindre  le 
sommet,  lorsqu'une  division  entière  se  présenta  et  le  força  de  rétrograder  avec, 
des  pertes  considérables;  aussi  l'attaque  s'arrèta-t-elle  la  pour  la  journée. 

Le  lendemain,  malgré  l'avis  du  maréchal  Jourdan,  qui  croyait  imprudent 
avec  40,000  hommes  d'en  attaquer  75,000  dans  une  position  formidable,  on  se 
prépara  à  recommencer  le  combat.  Le  général  Ruffin,  ayant  organisé  sa  divi- 
sion en  colonne  d'attaque,  ordonna  l'assaut  du  mamelon  qui  la  veille  avait  été 
si  fatale  au  9*  léger,  et  que  ses  larges  et  profondes  ravines  rendaient  extrême- 
ment difficile  à  emporter.  Les  Français,  parvenus  au  sommet  du  mamelon, 
allaient  le  couronner  et  s'emparer  «les  pièces  qui  le  garnissaient,  lorsque  l'en- 
nemi rétablit  le  combat  au  moyen  de  troupes  fraîches,  l'our  ne  pas  être  enve- 
loppée par  des  forces  bien  supérieures  en  nombre,  la  division  Ruffin  fut  obligée 
d'abandonner  la  position  qu'elle  avait  chèrement  achetée.  Vers  deux  heures, 
au  plus  fort  du  combat,  la  chaleur  du  jour  devint  si  vive,  que  les  hostilités 
cessèrent  de  part  et  d'autre,  comme  en  vertu  d'une  convention  instantanée  et 
signée  entre  les  armées  belligérantes. 

En  ce  moment  une  espèce  de  lac  séparait  justement  les  Anglais  de  la  division 
Ruffin.  Les  officiers  des  deux  côtés  remirent  l'épée  au  fourreau  ;  les  soldats 
fiicnt  des  faisceaux  de  leurs  fusils,  puis  tous  s'approchèrent  des  bords  de  l'é- 
tang et  s'y  joignirent  pour  se  désaltérer  ensemble  et  soulager  leurs  blessés.  11 
n'y  eut  plus  alors  ni  Français  ni  Anglais;  il  n'y  eut  que  «les  hommes  portant 
secours  à  d'autres  hommes  qui  soutiraient. 

Après  une  heure  de  cet  étrange  armistice,  le  canon  «pii  s'était  tu  aussi  , 
comme  si  la  chaleur  eôt  éloullésa  voix  «le  bronze,  recominen«;a  de  tonner,  et 
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le  combat  se  rétablit  sur  toute  la  ligne.  Le  roi  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan 
avaient  reconnu  qu'une  attaque  générale  était  le  seul  parti  à  prendre ,  le  seul 
qui  pût  offrir  une  chance  de  succès  sur  quelque  point. 

La  division  Levai,  placée  à  l'aile  gauche,  s'avança  trop  à  travers  des  champs 
d'oliviers  entrecoupés  de  ravines.  Elle  fut  assaillie  par  15,000  Anglais.  Aussitôt 
elle  se  forma  en  carré  pour  tenir  léte  à  l'ennemi  ;  ce  qu'elle  fit  avec  tant 
d'avantage,  qu'elle  le  repoussa  et  lui  fil  une  centaine  de  prisonniers,  dont  un 
colonel,  un  lieutenant-colonel  et  un  major.  A  l'aile  droite  ,  la  division  Lapisse 
passa  le  ravin  ;  elle  escalada  le  mamelon  ,  malgré  la  mitraille,  mais  elle  ne 
put  s'y  maintenir,  et  le  général  Lapisse  resta  parmi  les  morts.  C'était  folie 
désormais  de  chercher  à  s'emparer  de  front  du  mamelon  ;  le  maréchal  Victor 
ne  s'occupa  que  des  moyens  de  le  tourner.  Dans  ce  mouvement,  le  23*  régi- 
ment de  dragons  légers  anglais  s'engagea  avec  imprudence  entre  deux  divi- 
sions de  l'infanterie  française  pour  s'élancer  sur  la  brigade  du  général  Strolz. 
Il  fut  enveloppé  et  (aillé  en  pièces.  Cinq  hommes  seulement  parvinrent  à  s'é- 
chapper. 

Au  ccnlre,  les  Français  avaient  obtenu  un  succès  plus  marqué.  Encore  un 
effort ,  ils  débouchaient  dans  la  plaine  et  l'on  combattait  sur  un  terrain  égal. 
La  réserve,  qui  n'avait  pas  donné,  pouvait  décider  l'affaire;  mais  le  jour  bais- 
sait et  l'attaque  fut  remise  au  lendemain. 

La  nuit  se  passa  en  manœuvres  de  part  et  d'aulre;  l'armée  française  prenait 
des  dispositions  agressives,  et  les  coalisés  se  préparaient  à  une  énergique 
défense. 

Le  succès  de  la  bataille  de  Talavei  a  fut  tellement  balancé  que  les  deux  partis  se 
l'attribuèrent.  La  journée  du  lendemain  lent  décidé  sans  doute  en  notre  faveur, 
si  pendant  la  nuit  un  courrier  ne  fut  venu  annoncer  que  le  général  Vanegas 
s'avançait  par  la  Manche  sur  Madrid  Six  journées  de  marche  séparaient  encore 
de  cette  ville  les  Espagnols  rrélés  sous  les  murs  de  Tolède.  Le  roi  Joseph 
exigea  néanmoins  qu'on  marchât  à  l'instant  même  au  secours  de  sa  capitale. 
Sans  attendre  le  jour,  il  emmena  sa  garde,  la  division  de  réserve  et  le 
4e  corps  commandé  par  Sébastiani.  Ce  départ  obligea  le  maréchal  Victor  à  se 
retirer  sur  l'Albreche  ,  par  Casalejas,  en  longeant  les  montagnes. 

Le  malin  du  9  août,  les  Français  arrivèrent  à  Tolède,  que  Vanegas  bom- 
bardait de  la  rive  gaucho  du  Tage,  afin  de  s'emparer  du  passage.  Le  général 
Sébastiani,  secondé  par  la  division  Dessolles,  débouche  par  le  pont  de  Tolède, 
attaque  l'avant-garde  ennemie  et  l'oblige  a  abandonner  sa  position.  Les  Es- 
pagnols, culbutés  aussi  sur  deux  autres  points,  à  Nambroca  et  prèsd'Aran- 
juez ,  par  les  généraux  Merlin  et  Milhaud,  se  replient  et  se  concentrent  à 
Almonacid. 

Ce  fut  là  que  Vanegas  se  disposa  à  engager  une  affaire  générale.  Sa  gauche 
couvrait  la  route  de  Mora  et  s'appuyait  sur  un  mamelon  qui  se  détache  de  la 
chaîne  des  monts  situés  entre  le  Tage  el  la  Guadiana;  son  centre  occupait  un 
plaleau  en  avant  du  village  d' Almonacid  ;  sa  droite  occupait  les  hauteurs  qui 
dominent  le  route  de  Temblèque.  Enfin  la  réserve  était  postée  «n  arrière  sur 
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une  montagne  très-élevée  que  défendaient  quarante  pièces  de  canon  placées 
en  amphithéâtre,  et  que  couronnait  le  château  d'Almonacid. 

Encouragé  par  l'élan  de  ses  troupes  qui  demandaient  le  combat  à  grands 
cris,  Sébastiani  voulut  leur  laisser  tout  l'honneur  de  la  victoire.  Sans  attendre 
l'arrivée  de  la  réserve  du  général  Dessolles,  il  ordonna  l'attaque.  Les  premiers 
efforts  furent  dirigés  contre  le  mamelon  auquel  s'appuyait  la  gauche  des 
Espagnols. 

La  division  polonaise  du  prince  Sulkowski  se  précipite  de  front  sur  l'en- 
nemi, que  la  division  allemande,  aux  ordres  du  général  Levai,  tourne  par 
la  droite.  Pour  favoriser  cette  attaque,  les  Français  abordent,  au  centre, 
le  plaleau  d'Almonacid  défendu  par  12,000  hommes.  Partout  la  première 
ligne  des  Espagnols  est  enfoncée  ;  trois  pièces  de  canon  tombent  au  pouvoir 
des  vainqueurs. 

Le  général  Vanegas  essaye  de  rétablir  le  combat  en  prenant  à  son  tour  l'of- 
fensive. Il  jetle  sa  cavalerie  sur  le  flanc  droit  de  Sébastiani  et  le  déborde. 
.Mais,  en  ce  moment,  l'arrivéede  la  division  Dessolles  paralyse  cette  manœuvre, 
et  les  Espagnols,  mis  en  déroule,  se  replient  précipitamment  sur  le  gros  de 
l'armée.  Les  Français  arrivent  sur  leurs  traces,  attaquent  le  château  et  les 
hauteurs  occupés  par  la  réserve.  La  position  est  enlevée  en  un  quart  d'heure. 
Les  bataillons  espagnols  cherchent  à  se  rallier  dans  la  plaine  ;  mais  les  divi- 
sions de  cavalerie  Milhaud  et  Merlin  les  chargent  impétueusement,  les 
culbutent,  et  leur  retraite  devient  une  horrible  déroute.  Les  fuyards  aban- 
donnent 35  canons,  200  voitures,  40,000  prisonniers  et  autant  d'hommes 
hors  de  combat 

Le  roi  Joseph,  victorieux,  se  hâta  de  revenir  dans  sa  capitale  pour  calmer 
l'agitation  qu'y  avait  soulevée  l'approche  des  troupes  coalisées. 

Tandis  que  l'armée  française,  après  la  bataille  de  Talavcra,  opérait  tran- 
quillement sa  retraite  sur  Tolède  et  sur  l'Albreche ,  le  général  Welleslejr 
était  resté  dans  ses  positions  jusqu'au  2  août.  Les  nouvelles  qu'il  reçut  ce 
jour-là  des  mouvements  du  corps  du  maréchal  Soult  combinés  avec  ceux  de 
Ney  et  Mortier,  le  forcèrent  de  rétrograder  vers  le  Portugal.  Mais  reprenons 
de  plus  haut  les  événements  sur  cet  autre  théâtre  de  la  guerre. 

Le  marquis  de  la  Romana  s'était  mis  à  la  tête  des  insurgés  de  la  Galice,  où, 
sans  cesse  battu  par  le  maréchal  Ney ,  il  se  réfugiait  dans  les  montagnes,  y 
ralliait  ses  troupes  et  revenait  sans  cesse  à  la  charge.  Vers  le  milieu  d'avril  1809, 
il  se  rendit  dans  les  Asluries  pour  y  organiser  aussi  l'insurrection.  Par  un 
mouvement  concerté  entre  Ney  et  Kellermann,  qui  se  trouvait  dans  le  nord  du 
royaume  de  Léon,  la  Romana  se  vit  sur  le  point  d'être  écrasé  pas  ses  ennemis. 
Il  se  rembarqua  avec  son  corps  pour  retourner  en  Galice. 

Le  général  kellermann  resla  alors  dans  les  Asturies  pour  tenir  en  respect 
les  Espagnols;  Ney  regagna  la  Galice,  où  il  avait  laissé  Fournier  à  Lugo  dans 
une  position  difficile.  Le  30  mai,  il  fit  sa  jonction  devant  cette'  ville  avec  le 
maréchal  Soult,  qui  venait  d'évacuer  le  Portugal.  Leurs  forces  combinées  s'at- 
tachèrent à  poursuivre  la  Romana,  mais  sans  pouvoir  le  forcer  à  une  action 
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décisive.  Harassés  par  des  marches  inutiles  et  des  escarmouches  de  chaque 
jour,  les  corps  d'armée  de  Soult  et  de  Ney  se  dirigèrent  vers  le  royaume  de 
Léon,  et  le  maréchal  Mortier  s'étant  rapproché  de  Valladolid,  se  mit  en  com- 
munication avec  eux. 

L'évacuation  du  Portugal  et  de  la  Galice,  par  les  Français,  avait  exalté  la 
confiance  du  général  Wellesley.  En  s'avançant  le  long  du  Tage  vers  Tavalera, 
il  abordait  un  plan  dont  la  hardiesse  était  presque  de  la  folie.  11  s'agissait  de 
culbuter  les  troupes  du  maréchal  de  Victor ,  de  se  réunir  au  corps  du  général 
Vanegas,  à  Tolède,  et  de  marcher  avec  toutes  les  forces  coalisées  sur  la  capitale 
de  l'Espagne.  Pour  rêver  et  tenter  un  pareil  projet,  il  fallait  ne  tenir  aucun 
compte  des  corps  des  trois  maréchaux  français  restés  dans  le  royaume  de  Léon, 
et  s'exposer  à  se  voir  couper  toute  retraite  vers  le  Portugal. 

En  effet,  le  2  août,  on  apprit  à  Talavera  que  Soult,  suivi  de  Ney  et  de  Mor- 
tier, arrivait  sur  le  Tage  par  le  col  de  Banos,  Placencia  et  Navalmoral.  Encore 
quelques  journées  de  marche,  et  les  Français  atteignaient  le  pont  d'Almaras, 
seul  passage  qui  restât  à  l'armée  anglo-portugaise. 

Sir  Arthur  Wellesley  fut  forcé  de  songer  à  regagner  le  pont  de  l'Arzobispo, 
pour  repasser  le  Tage.  Il  quitta  précipitamment  Talavera,  où  il  abandonnait 
5,000  malades  et  blessés,  qu'il  recommandait  à  la  générosité  des  Français. 
Malgré  la  célérité  du  maréchal  Soult,  les  masses  anglaises  arrivèrent  assez  à 
temps  à  l'Arzobispo  pour  lui  échapper;  mais  leur  grosse  artillerie  et  leur 
corps  de  réserve  tombèrent  entre  ses  mains.  Les  Espagnols,  qui  avaient  suivi 
le  mouvement  rétrograde  de  leurs  alliés ,  s'arrêtèrent  sur  le  bord  du  fleuve, 
afin  d'en  disputer  le  passage. 

Le  maréchal  Soult  fit  aussitôt  établir  des  batteries  pour  foudroyer  le  pont  et 
détruire  ses  palissades.  Deux  régiments  français  de  cavalerie  passèrent  un  gué 
en  amont,  pénétrèrent  dans  les  redoutes,  massacrèrent  les  artilleurs  sur  leurs 
pièces.  L'infanterie  espagnole  tenta  de  se  former  en  bataille ,  et  fut  aussi  cul- 
butée. Les  sapeurs,  qui  avaient  passé  le  fleuve  en  croupe  derrière  les  dragons, 
coupèrent  les  palissades,  enlevèrent  les  chevaux  de  frise,  et  ouvrirent  un  pas- 
sage à  la  division  Gérard.  Alors  eut  lieu  une  mêlée  épouvantable  ;  les  enne- 
mis, quoique  six  fois  plus  nombreux,  furent  saisis  d'une  terreur  panique,  et 
prirent  la  fuite  ;  un  violent  incendie,  qui  dévora  les  moissons  sur  une  étendue 
de  deux  lieues,  ajouta  à  l'horreur  de  cette  scène  de  carnage.  Les  débris  des 
troupes  espagnoles,  échappés  au  fer  et  au  feu,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes 
voisines  pour  aller  rejoindre  l'armée  anglaise. 

Après  la  victoire,  le  maréchal  Mortier  occupa  la  tête  du  pont  avec  son  infan- 
terie ;  le  corps  de  Soult  fut  destiné  à  courir  le  pays  entre  Albuquerque  et  Pla- 
cencia ,  et  à  tenir  en  respect  l'armée  anglo-portugaise  ;  le  maréchal  Ney  se 
dirigea  sur  Salamanque.  L'avant-garde  de  ce  dernier,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lorcet,  rencontra,  le  12  août,  Wilson  à  l'entrée  du  col  de  Banos,  et 
s'empara,  au  premier  choc,  de  sa  position.  Sabrées  et  dispersées  par  les  hussards 
français,  les  troupes  anglo-portugaises  se  rallièrent  sur  les  hauteurs  de  Banos, 
dans  une  position  presque  inexpuguable.  Hien  ne  put  arrêter  l'impétuosité  des 
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assaillants,  et  le  général  Wilson  alla  chercher  un  rofuge  dans  les  montagnes 
de  Monleuiayor,  laissant  1,200  hommes  de  tués  ot  autant  de  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de  doux  cents  hommes 
hors  de  combat.  Ce  brillant  fait  d'armes  termina  la  courte  campagne  de  Tala- 
vera,  un  des  épisodes  les  plus  remarquables  de  la  guerre  d'Espagne. 

Dans  l'Aragon,  l'insurrection  s'était  développée  des  l'origine  avec  tant  de  ra- 
pidité et  dans  des  proportions  si  effrayantes,  que  les  généraux  français  Lefèvre 
Desnouettes  et  Yerdier,  envoyés  pour  la  comprimer,  trouvèrent  le  pays  com- 
plètement soulevé.  A  défaut  de  troupes  de  ligne,  la  population  tout  entière 
avait  couru  aux  armes;  d'anciens  militaires,  des  officiers  d'artillerie  accourus 
de  Madrid  et  de  Pampelune,  des  jeunes  gens  de  l'école  du  génie  d'Alrala,  or- 
ganisent un  noyau  d'armée.  Un  simple  brigadier,  RebolledoPahifox,  s'est  mis 
à  leur  tête  et  a  pris  le  commandement  général  au  nom  de  Ferdinand  VU. 
Saragosse  est  le  centre  de  cette  insurrection  formidable. 

A  l'approche  des  Français,  l'audacieux  Palafox,  au  lieu  do  les  attendre,  se 
porte  au-devant  d'eux  vers  Epila,  avec  un  corps  de  9,000  homtuos.  Mais 
quelques  décharges  d'artillerie  et  de  mousquelerie  portent  le  désordre  dans  les 
rangs  de  ces  troupes  indisciplinées  et  sans  expérience  ;  les  lanciers  polonais  fon- 
dent sur  elles,  les  enfoncent  en  un  clin  d'œil  et  en  font  un  terrible  carnage. 

Saragosse  ne  s'en  dispose  pas  moins  à  une  vigoureuse  résistance.  Celte  ville, 
peuplée  de  60,000  habitants,  est  située  dans  une  grande  plaine  sur  la  rive 
droite  de  l'Èbre.  Elle  forme  un  demi-cercle,  dont  le  fleuve  décrit  au  nord  le 
diamètre.  La  petite  rivière  de  Huerva,  qui  n'est  remplie  d'eau  qu'eu  hiver  ot 
après  les  grandes  pluies,  descend  des  montagnes  du  sud,  partage  la  plaine  on 
deux  parties  égales,  et  longe  'a  moitié  orientale  de  l'enceinte  demi-nmilaire 
de  la  ville.  Son  lit  forme  un  profond  ravin  et  sert  de  défense  naturelle  aux 
portes  Quemada,  de  Saint-Ildefonse  et  del  Sol.  Sur  sa  rive  droite,  au  milieu  do 
l'arc  de  cercle,  le  couvent  de  Saint-Joseph  peut  se  transformer  en  un  bastion 
avancé.  Plus  loin, dans  la  même  direction,  s'élève  le  plateau  de  .Monte-Torrero, 
sur  lequel  sont  situés  les  magasins  à  poudre.  Cette  hauteur  domine  les  posi- 
tions environnantes,  et  le  canal  d'Aragon  passe  à  ses  pieds. 

L'enceinte  occidentale  de  Saragosse  est  formée  de  murs  de  huit  à  dix  pieds 
de  hauteur  sur  deux  ou  trois  d'épaisseur.  Trois  portes,  c  elles  de  Santa-Engracia, 
del  Carmen  et  del  Portello,  la  plus  voi&ine  de  l'Èbre,  permettent  l'an  es  de  la 
ville  de  ce  côté.  A  une  petite  dislance  del  Portello,  sur  la  roule  d'Alapon,  est 
situé  le  château  de  l'Inquisition,  masse  de  pierre  carrée,  dont  les  voûtes  sont  à 
l'épreuve  de  la  bombe,  et  dont  de  petites  tours  protègent  les  quatre  coins;  un 
fossé  profond  l'environne. 

Enfin,  un  pont  de  pierre  conduit  au  faubourg  de  l'Arabal,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Èbre. 

La  plupart  des  maisons  de  Saragosse  sont  basses  et  légèrement  bâties,  quoique 
construites  en  briques  ou  en  granit.  Les  cloîtres,  les  églises  et  quelques  bâti- 
ments publics  sont  doue  les  seuls  points  forts  de  la  ville. 

Tout  ce  que  le  patriotisme  peut  inspirer  de  sacrifices  fut  mis  en  usage  par 
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les  habitants  deSaragosse  pour  organiser  la  défense.  On  démolit  ou  l'on  brûla 
les  maisons  situées  hors  de  sou  enceinte.  On  coupa  ou  l'on  déracina  les  oliviers 
de  la  plaine. 

On  ferma,  on  barricada  les  portes  de  la  partie  orientale.  Celles  de  l'ouest,  du 
côté  desquelles  arrivaient  les  Français,  restèrent  ouvertes  et  furent  garnies  de 
canons  et  d'obusiers.  Avec  les  tendelets,  qui  servaient  de  jalousie  aux  croisées, 
on  fabriqua  des  sacs  destinés  à  être  remplis  de  sable  et  à  former  les  embrasures 
des  batteries  de  canon. 

Malgré  ces  préparatifs  menaçants,  le  général  Lefèvre-Desnouettes,  à  la  této 
d'un  corps  de  8  à  10  mille  hommes,  attaqua  le  28  juin  les  premiers  ouvrages 
de  défense.  Il  chassa  les  Espagnolsdu  coteau  qui  dominait  la  ville,  et  fit  enlever 
à  la  baïonnette  le  mamelon  du,  Monte-Torrero  par  le  régiment  de  la  Vistule, 
qui  s'empara  de  toute  l'artillerie  ennemie.  Les  communications  de  Saragosse 
avec  le  reste  du  pays  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Ébre  se  trouvèrent  alors 
coupées. 

Le  général  Verdier,  à  la  tête  de  sa  division  d'infanterie,  arriva  le  29  et  prit 
le  commandement  de  toutes  les  troupes  du  siège.  Le  lendemain  les  Français 
commencèrent  leur  feu.  L'explosion  d'un  magasin  à  poudre,  bâti  au  centre  de 
la  ville,  détruisit  une  rue  presque  entière  et  répandit  la  désolation  parmi  les 
habitants.  Le  moment  semblait  opportun  pour  tenter  une  attaque  simultanée 
contre  les  portes  del  Carmen  et  del  Portillo.  Deux  colonnes  françaises  s'avan- 
cèrent et  furent  reçues  presque  à  bout  portant  par  une  décharge  de  mitraille 
qui  renversa  leur  premier  rang.  La  porte  del  Carmen,  trop  faible  pour  résister 
longtemps,  ne  tarda  pas  à  être  enfoncée;  les  assaillants  se  précipitèrent  dans 
la  ville  ;  mais  les  artilleurs  aragonais,  fermes  à  leur  poste  et  soutenus  par  le  feu 
croisé  des  maisons ,  n'en  continuaient  pas  moins  le  service  des  batteries.  Les 
Français  reculèrent,  laissant  quelques-uns  des  leurs  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
où  ces  malheureux  vendirent  chèrement  leur  vie. 

Après  quelques  heures  de  combat,  les  munitions  vinrent  à  manquer  aux 
Espagnols.  Aussitôt  que  le  bruit  s'en  fut  répandu,  l'on  vit  les  femmes  et  les 
enfants  apporter  de  la  poudre  des  magasins,  ramasser  de  maison  en  maison 
des  clous  et  du  vieux  fer  pour  la  mitraille. 

Devant  le  Portillo,  une  jeune  fille  du  peuple,  nommée  Augustina,  étant  venue 
apporter  des  provisions  aux  canonniers  espagnols,  et  les  voyant  hésiter  à  con- 
tinuer la  lutte,  se  précipite  à  travers  les  morts  et  les  blessés,  arrache  une  mèche 
des  mains  d'un  artilleur  expirant,  met  le  feu  à  une  pièce  de  24,  et  sautant  sur 
le  canon  jure  de  ne  s'en  séparer  qu'avec  la  vie. 

Un  garçon  de  onze  ans  s'empare  d'un  drapeau  français  et  le  porte  en  triomphe 
dans  les  rues,  en  criant  :  «  Vive  Maria  del  Pilar  I  »  Ce  cri  mille  fois  répété  élec- 
trise  les  Espagnols. 

Le  courage  le  plus  opiniâtre  eût  échoué  contre  une  si  héroïque  résistance. 
L'abord  des  portes  était  obstrué  de  monceaux  de  cadavres;  et  fussent-ils  par- 
venu à  les  franchir,  les  assiégeants  eussent  eu  de  la  peine  à  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  la  ville;  car  toute  la  partie  delà  population  incapable  de  manier  les 
tu.  32 
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armes  était  restée  dans  les  maisons,  avait  transporté  sur  les  balcons  et  dans  les 
étages  supérieurs  des  meubles,  des  pierres ,  des  projectiles  de  toute  nature 
pour  en  écraser  les  Français. 

Le  général  Verdier  fut  forcé  de  songer  à  la  retraite,  ayant  perdu,  dit-on, 
dans  cette  seule  attaque,  2,000  hommes,  six  drapeaux  et  six  canons.  L'insuffi- 
sance de  troupes  le  condamna  pendant  tout  le  mois  de  juillet  à  une  inaction 
presque  complète.  Trop  faibles  pour  investir  la  ville,  les  assiégeants  se  bor- 
nèrent à  surveiller  les  postes  extérieurs  et  h  construire  un  pont  de  radeaux  sur 
l'Èbre.  Le  1"  août,  les  Français  ayant  reçu  tous  les  renforts  qu'ils  avaient  à 
attendre,  commencèrent  le  bombardement  de  la  ville.  Le  3  au  malin  un  feu 
effroyable  partit  de  tous  les  ouvrages  des  assiégeants  et  dura  vingt-quatre 
heures.  Des  brèches  praticables  étaient  ouvertes  sur  plusieurs  points;  on  livra 
un  assaut  général.  Le  couvent  de  S.-Ingratia  et  la  porte  del  Carmen  furent 
emportés,  et  les  colonnes  françaises  se  répandirent  dans  la  ville,  dont  elles  se 
crurent  maîtresses.  Déjà  les  soldats  se  disséminaient  et  entraient  dans  les 
maisons  pour  piller;  mais  la  plupart  y  trouvaient  la  mort  Les  femmes  elles- 
mêmes  aidaient  à  les  massacrer  et  à  les  précipiter  par  les  fenêtres. 

Les  prêtres  espagnols  s'étaient  aussi  mêlés  à  cette  horrible  lutte,  qui  néces- 
sitait it  chaque  me  un  combat,  à  chaque  maison  un  siège.  On  vit  l'un  d'eux, 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  sortir  d'une  chapelle,  se  placer  sur  le  passage 
île  ses  compatriotes  qui  fuyaient  vers  l'Êbre  en  désordre,  et  élevant  à  leurs 
yeux  l'hostie  sainte,  s'écrier  d'une  voix  solennelle  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous 
abandonnez  Dieu,  la  foi  et  la  pairie?  »  Le  combat  se  rétablit  sur  ce  point, une 
affreuse  mêlée  s'engagea,  et  les  Français  furent  obligés  de  se  retirer  sur  le 
Cosso. 

Le  prédicateur  Don  Santiago  Sas,  que  Palafox  avait  nommé  capitaine ,  se 
trouvait  aux  batteries  del  Fortillo.  Lorsqu'il  apprend  que  les  Français,  entrés 
par  la  porte  del  Carmen,  s'avancent  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  quitte  son 
poste,  se  précipite  à  leur  rencontre,  abat  d'un  coup  de  sabre  l'officier  qui  marche 
h  leur  tête,  et  force  la  colonne  à  se  replier  sur  elle-même. 

Cependant,  à  sept  heures,  les  Français  se  trouvaient  maîtres  de  la  moitié 
de  Saragosso.  Le  général  Verdier  envoya  à  Palafox  un  parlementaire  avec  une 
sommation  qui  contenait  ces  deux  mots  :  «  Une  capitulation.  »  Palafox  y  ré- 
pondit sur-le-champ  en  ces  mots  :  «  Guerre  à  mort  (1).  » 

Les  Français  occupaient  toute  la  partie  située  entre  l'enceinte  extérieure  et 
le  Cosso;  les  Espagnols  s'étaient  concentrés  dans  le  cœur  de  la  ville  et  avaient 
élevé  à  la  hâte  quelques  retranchements.  L'espace  qui  séparait  les  doux  partis 
fut  bientôt  comblé  do  morts;  pour  éviter  la  contagion ,  il  fallut  songer  a  en- 
terrer ces  cadavres,  mais  l'on  y  procéda  sans  établir  de  trêve,  sans  même  cesser 
de  combattre. 

Le  général  Verdier  n'étant  maître  que  d'une  partie  de  Saragosse  et  n'ayant 
pas  assez  de  troupes  pour  la  bloquer  complètement,  Palafox  put  faire  venir 

(i)  Guerrn  a  cuchillo,  littéralement  guerre  nu  couteau. 
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des  renforts.  Son  frère  lui  amena  un  convoi  de  vivres  et  de  munitions  escorté 
de  3,000  volontaires  suisses  ou  aragonais. 

La  lutte  se  prolongeait  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison  ;  mais  les  Fran- 
çais ne  faisaient  aucun  progrès  sensible  et  reperdaient  le  lendemain  les  posi- 
tions dont  ils  s'étaient  emparés  la  veille.  Sur  ces  entrefaites,  lo  désastre  de 
Baylen  et  la  marche  victorieuse  de  l'armée  espagnole  sur  Madrid  rendirent 
nécessaire  un  mouvement  rétrograde  de  l'armée  française.  Tous  les  corps  re- 
çurent en  même  temps  l'ordre  de  se  replier  et  de  se  concentrer  sur  les  bords 
de  l'Ebre.  Le  général  Verdier  dut  lever  le  siège  de  Saragosse  pour  se  retirer 
derrière  Tudèla,  et  opérer  sa  jonction  avec  le  maréchal  Mortier,  dont  les  troupes 
venaient  d'éprouver  aussi  un  échec,  moins  meurtrier  il  est  vrai,  sous  les  murs 
de  Valence,  dans  un  assaut  de  24  heures. 

Palafox,  profitant  de  la  retraite  des  Français,  s'empressa  de  relever  les  mu- 
railles de  la  ville,  d'y  pratiquer  des  créneaux,  d'ériger  quelques  redoutes  et 
de  construire  de  nouveaux  ouvrages  de  défense. 

Quatre  mois  après,  l'empereur  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée,  et  les  com- 
bats de  Burgos,  d'Espinosa,  de  Tudèla  et  de  Somo-Sierra  ayant  permis  aux 
Français  de  reprendre  l'offensive  sur  toute  la  ligne,  les  maréchaux  Moncey  et 
Mortier  furent  chargés  de  faire  une  seconde  fois  le  siège  de  Saragosse.  Les  Es- 
pagnols, à  l'approche  du  danger,  redoublèrent  leurs  préparatifs.  Toutes  les 
rues  voisines  de  l'enceinte  furent  coupées  par  des  traverses.  Les  portes  et  les 
fenêtres  basses  des  maisons  avaient  été  murées,  de  sorte  que  chaque  quartier 
formait  un  fort.  Les  femmes  confectionnaient  des  uniformes,  les  moines  fai- 
saient des  cartouches,  les  bourgeois  travaillaient  aux  fortifications.  La  garnison 
se  composait  de  10,000  hommes  d'infanterie  et  2,000  de  cavalerie.  Ajoutez  à  ce 
nombre  15,000  paysans  bien  armés  et  une  foule  d'habitants,  parmi  lesquels  les 
moines  et  les  prêtres  valides  se  faisaient  surtout  remarquer,  cela  formait  une 
masse  de  près  de  50,000  défenseurs.  Plus  de  200 bouches  à  feu  étaient  en  batterie. 

L'armée  des  assiégeants  s'avançait  en  deux  corps.  L'un ,  fort  de  de  15,000 
hommes  et  destiné  à  se  porter  sur  la  rive  droite  de  l'Ebre,  attaqua  les  hauteurs 
du  Monte-Torrero,  débusqua  les  Espagnols  de  cette  position  et  rejeta  les  fuyards 
dans  la  ville.  L'autre  devait  bloquer  Saragosse  par  la  rive  gauche  du  fleuve  et 
se  rendre  maître  du  faubourg  de  l'Arabal.  Son  attaque  devait  se  combiner 
avec  celle  de  Monte-Torrero;  mais  l'exécution  de  ce  plan  fut  mal  concertée, 
et  l'assaut  resta  infructueux.  On  organisa  alors  un  blocus  général,  et  l'on  éta- 
blit des  batteries  pour  foudroyer  les  ouvrages  extérieurs  et  les  fortifications  des 
assiégés. 

Le  2  janvier  1809,  le  général  Suchet  vint  remplacer  le  maréchal  Moncey 
dans  le  commandement  du  8*  corps,  et  Mortier  reçut  l'ordre  de  se  porter  vers 
Catalayud. 

Cependant,  l'insurrection  rassemblait  de  nouvelles  forces  sur  plusieurs 
points  de  l' Aragon.  La  rive  gauche  de  l'Ebre  était  surtout  menacée  par  des 
bandes  de  paysans  armés  et  d'anciens  soldats  de  ligne,  dont  le  nombre  se  mon- 
tait à  plus  de  20,000. 
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Les  iroupes  assiégeantes,  réduiles  à  22,000  hommes  par  le  départ  de  la  di- 
vision Suchet,  formaient  deux  corps  distincts  et  ne  pouvaient  pas  agir  avec  cet 
ensemble  qui  double  la  force.  L'empereur,  pour  y  remédier,  envoya  le  maré- 
chal Lannes  prendre  le  commandement  en  chef.  Son  arrivée  imprima  une  nou- 
velle activité  aux  travaux  du  siège. 

Tandis  que  les  généraux  Suchet  et  Mortier  tenaient  la  campagne  pour  dis- 
perser et  tenir  en  échec  les  insurgés  aragonais  et  pour  intercepter  les  convois 
de  vivre  et  les  secours  destinés  à  Saragosse,  le  maréchal  Lannes  serrait  vive- 
ment la  place  et  en  foudroyait  les  remparts.  Le  27  janvier,  les  brèches  ayant 
paru  praticables,  l'assaut  fut  livré  sur  trois  points  principaux,  et  les  Français 
occupèrent  plusieurs  couvents  qui  faisaient  partie  de  l'enceinte  de  la  ville  ; 
mais  leurs  progrès  étaient  aussi  lents  que  cruellement  achetés. 

Les  Espagnols  mettaient  le  feu  à  toutes  les  maisons  qu'ils  étaient  contraints 
d'abandonner,  afin  d'établir,  par  l'incendie,  une  barrière  entre  eux  et  leurs 
ennemis,  et  pour  avoir  le  temps  de  préparer  plus  loin  de  nouveaux  moyens  de 
défense.  Comme  il  entrait  fort  peu  de  bois  dans  la  construction  des  maisons 
de  Saragosse,  la  combustion  n'était  pas  rapide,  et  les  Français  étaient  obligés 
d'attendre  quelquefois  plusieurs  jours  avant  de  pouvoir  avancer  à  travers  les 
décombres  encore  fumants. 

Le  1 9  février,  la  division  Gazan  enleva  le  faubourg  de  la  rive  gauche  de 
l'Èbre,  et  environ  3,000  soldats  ou  habitants  qui  ne  purent  regagner  le  pont 
furent  obligés  de  mettre  bas  les  armes. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  fièvre  s'était  jointe  aux  horreurs  de  la  guerre 
et  faisait  d'affreux  ravages.  Engendrée  et  propagée  par  la  putréfaction  des 
cadavres,  elle  sévissait  contre  les  blessés  et  contre  une  population  entassée  au 
fond  des  caves  et  condamnée  à  se  nourrir  d'aliments  insalubres.  Les  soldats 
que  le  fer  épargnait  tombaient  frappés  eux-mêmes  de  l'épidémie. 

Les  assiégeants  poussaient  leurs  travaux  avec  vigueur;  une  mine  énorme, 
pratiquée  près  la  porte  de  l'Èbre,  était  terminée  et  permettait  de  faire  sauter 
toute  la  ville.  Le  général  Palafox  et  la  junte  de  Saragosse  envoyèrent  au  ma- 
réchal français  une  députation  pour  parlementer.  Lannes  demanda  d'abord 
que  les  assiégés  se  rendissent  à  discrétion  ;  mais  sa  proposition  ayant  été 
rejetée,  il  consentit  à  une  capitulation  dont  les  principaux  articles  portaient  : 
«  La  garnison,  prisonnière  de  guerre,  mettra  bas  les  armes  à  deux  cents  pas 
»  de  la  porte  del  Portillo;  les  bourgeois  livreront  leurs  armes  et  leurs  muni- 
»  lions;  les  fonctionnaires  prêteront  serment  au  roi  Joseph.  » 

Lorsque  le  bruit  de  celte  capitulation  se  répandit  dans  la  ville,  une  troupe 
de  furieux  proféra  des  cris  de  mort  contre  ceux  qui  avaient  traité.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  calmer  et  à  empêcher  la  reprise  de  la  lutte.  Enfin, 
dans  la  matinée  du  21,  les  Français  pénétrèrent  par-dessus  les  décombres  jus- 
qu'au centre  de  Saragosse  où  gisaient  5,000  cadavres  sans  sépulture.  Trois 
jours  après,  le  maréchal  Lannes  et  le  maréchal  Mortier  firent  leur  entrée  solen- 
nelle; le  clergé  les  reçut  sous  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame-del-Pilar,  et  un 
Te  Deum  fut  chanté  en  actions  de  grâces  pour  la  victoire  de  l'armée  française. 
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Le  général  Suchet  resta  en  Aragon  pour  achever  la  soumission  de  cette  pro- 
vince, tandis  que  Mortier  se  portait  vers  la  Castille  pour  soutenir  les  opérations 
des  autres  corps  d'armée  dans  le  midi  de  l'Espagne  et  vers  le  Portugal.  Le 
maréchal  Lannes  fut  rappelé  en  France,  où  l'empereur  préparait  une  nouvelle 
expédition  contre  l'Autriche* 

Vers  la  fin  de  mars,  le  roi  Joseph  donna  l'ordre  au  général  Suchet  de  déta- 
cher, une  de  ses  divisions  pour  concourir  avec  le  corps  du  maréchal  Ney  à 
l'expédition  contre  la  Romana  dans  les  Asturies.  Cette  diminution  de  force 
rendait  la  position  des  Français  en  Aragon  d'autant  plus  difficile  qu'ils  ne  pou- 
vaient espérer  aucun  secours  de  la  Catalogne,  où  le  général  GouvionSaint-Cyr 
venait  de  commencer  le  siège  de  Girone  et  avait  à  peine  des  troupes  suffisantes 
pour  tenir  la  campagne  contre  les  nombreuses  bandes  de  partisans  de  la 
province. 

Par  d'habiles  dispositions  et  de  savantes  manœuvres,  le  général  Suchet  mul- 
tiplia ses  ressources.  11  couvrit  d'abord  Saragosse,  que  le  général  Blacke  sem- 
blait menacer,  et  il  rallia  autour  de  lui  toutes  ses  forces  pour  les  concentrer 
sur  les  rives  de  la  Huerba.  Il  marcha  ensuite  avec  6.000  hommes  au-devant 
des  Espagnols,  bien  supérieurs  en  nombre,  et  profita  de  leur  confiance  pour 
les  attirer  à  Maria  sur  un  terrain  qui  devait  leur  être  défavorable.  Puis  don- 
nant le  signal  de  l'attaque  à  l'improvisle,  il  enfonça  promplement  la  ligne 
ennemie  et  la  mit  en  pleine  déroute.  La  cavalerie  française  se  lança  sur  les 
traces  des  fuyards ,  en  fit  un  grand  carnage ,  et  les  poursuivit  jusqu'à  l'entrée 
des  montagnes.  Les  Espagnols  perdirent,  dans  celte  affaire,  plus  de  1,200  hom- 
mes tués  et  de  400  prisonniers. 

L'armée  de  Blacke,  malgré  cet  échec,  était  encore  redoutable  par  supé- 
riorité numérique.  Suchet,  sans  lui  laisser  le  moindre  repos,  la  poursuivit  et 
la  rejeta  sur  Belchite,  où,  le  18  juin,  se  donna  une  nouvelle  bataille.  Us 
Espagnols,  qui  avaient  reçu  pendant  la  nuit  précédente  un  renfort  de 
4,000  hommes,  voulurent  arrêter  la  marche  victorieuse  des  Français.  Mais  dès 
le  premier  choc,  toutes  leurs  positions  furent  enlevées;  le  désordre  se  mit  dans 
leurs  rangs,  et,  pour  fuir  plus  vile,  ils  jetaient  leurs  fusils  et  leurs  sacs.  Un 
drapeau,  trente  caissons,  neuf  canons  et  4,000  prisonniers,  furent  le  prix  de 
cette  victoire.  C'est  ainsi  que  6,000  Français  détruisirent  en  quelques  jours  une 
armée  quatre  fois  plus  considérable. 

Le  général  Suchet  voulut  profiter  de  la  destruction  du  corps  de  Blacke  pour 
purger  entièrement  l'Aragon  des  bandes  d'insurgés  qui  la  désolaient.  Il  en- 
voya le  colonel  Henriot  s'emparer  du  monastère  de  la  Tremendad,  bati  sur 
le  sommet  d'une  montagne,  et  devenu  la  principale  place  d'armes  et  le  dépôt 
de  munitions  des  débris  de  l'armée  aragonaise  que  le  brigadier  général  Villa- 
Campa  avait  ralliés.  Le  couvent  fut  pris  et  livré  aux  flammes.  Les  combats  do 
Roda,  de  Tudela,  de  Venasque,  et  plusieurs  autres  engagements  partiels  où 
les  Français  eurent  toujours  l'avantage,  achevèrent  la  pacification  de  l'Aragon 
et  permirent  de  dégager  le  pays  jusqu'aux  frontières  de  France. 

En  Catalogne,  l'insurrection  avait  dès  l'origine  jeté  les  Français  dans  une 
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position  critique.  Des  rassemblements  se  formaient  de  toutes  parts,  s'empa- 
raient des  convois  et  massacraient  impitoyablement  leurs  escortes.  Les  Anglais 
avaient  débarqué  sur  la  côte  quelques  troupes  régulières  pour  exciter  et  ap- 
puyer les  Catalans.  Le  général  Duhesme,  vainqueur  à  Pueule  del  Rey,  mais 
affaibli  par  des  combats  continuels,  s'était  jeté  dans  Barcelone,  où  il  se  voyait 
bloqué  et  privé  de  beaucoup  d'objets  de  première  nécessité. 

Un  nouveau  corps  d'armée  fut  réuni,  dans  le  courant  de  septembre  1808, 
sur  les  frontières  des  Pyrénées-Orientales.  Le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 
auquel  en  fut  donné  le  commandement,  signala  son  entrée  en  Espagne  par  le 
siège  de  la  place  de  Roses,  qui  se  rendit  le  h  décembre,  après  un  mois  de  résis- 
tance. Les  Français  se  hâtèrent  ensuite  de  voler  au  secours  de  Barcelone  ;  mais 
en  arrivant  à  Cardalen,  ils  trouvèrent  l'armée  espagnole  du  marquis  de  Vives 
postée  sur  un  plateau  en  avant  de  celte  ville.  Le  général  Saint-Cyr  n'avait  pas 
d'artillerie;  ses  troupes  étaient  harassées  par  huit  jours  de  marches  et  de  com- 
bats continuels.  Il  n'hésite  pas  à  ordonner  l'attaque.  Il  forme  ses  colonnes,  fait 
sonner  la  charge  et  aborde  l'ennemi  si  impétueusement  qu'il  le  culbute  en  un 
iustanl;  lû  pièces  de  canon,  1,200  prisonniers,  tombent  dans  ses  mains, 
sans  compter  800  hommes  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  lende- 
main il  entrait  dans  Barcelone. 

Les  Espagnols  étaient  venus  se  rallier  au  pied  du  mont  Serrât,  à  Puente  del 
Rey,  qui  avait  déjà  été  le  théâtre  d'une  victoire  des  Français.  Après  deux  jours 
de  repos,  le  général  Saint-Cyr  se  remet  en  campagne,  et,  dans  une  brillante 
affaire,  il  débusque  les  Espagnols,  les  disperse,  et  contraint  leurs  débris  à  se 
réfugier  dans  les  montagnes. 

L'armée  de  Catalogne  prit  ses  quartiers  d'hiver  entre  Tarragone  et  Barce- 
lone. Le  général  espagnol  Reding,  n'osant  plus  hasarder  un  engagement  gé- 
néral, avait  posté  des  détachements  dans  tous  les  défilés  pour  créer  des  obsta- 
cles à  ses  adversaires  et  pour  leur  couper  les  vivres.  C'étaient  tous  les  jours  de 
nouveaux  combats  partiels. 

Au  mois  de  février  1809,  le  manque  de  subsistances  obligea  Gouvion- 
Saint-Cyr  à  se  porler  du  côté  de  Tarragone.  Pour  s'opposer  à  ce  mouvement, 
les  troupes  du  général  Reding  quittèrent  leurs  positions  et  se  rangèrent  en 
bataille  dans  la  plaine  sur  la  rive  droite  du  Francoli.  La  victoire  ne  resta  pas 
longtemps  indécise  ;  les  Espagnols ,  battus  et  poursuivis  à  outrance  jusque 
sous  le  canon  de  Tarragone,  rentrèrent  en  désordre  dans  cette  ville,  laissant 
entre  les  mains  des  vainqueurs  leur  artillerie,  leurs  bagages  et  1,000  prison- 
niers. Reding  lui-môme,  dans  ce  combat,  fut  blessé  mortellement  d'un  coup 
de  sabre. 

L'armée  victorieuse ,  renforcée  par  un  détachement  français  qui  venait  de 
concourir  à  la  prise  de  Saragosse,  se  rapprocha  de  Girone,  dont  le  général 
Gouvion-Saint-Cyr  méditait  le  siège.  Cette  place  est  adossée  à  une  chaîne  de 
montagnes  sur  lesquelles  s'élèvent  trois  forts,  dont  le  plus  important,  appelé 
le  mont  Joui ,  domine  toute  la  ville  du  haut  de  son  rocher  escarpé.  Le  géuéral 
Alvarez  commandait  la  garnison,  forte  de  8,000  hommes,  et  soutenue  par 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  REGIMENTS.  365 

30,000  habitants  en  état  de  porter  les  armes  et  résolus  à  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  leurs  maisons  plutôt  que  de  se  rendre. 

Dès  le  4  juin ,  la  place  se  trouva  totalement  investie  par  les  Français.  Huit 
jours  après,  la  tranchée  ayant  été  ouverte  et  le  gouverneur  espagnol  ayant  été 
sommé  de  se  rendre ,  le  feu  des  assiégeants  commença. 

Les  premiers  efforts  des  Français  se  dirigèrent  contre  le  mont  Joui,  qu'on 
peut  considérer  comme  la  citadolle  de  Girone.  Il  fallut  deux  mois  de  siège  en 
règle  et  plusieurs  assauts  pour  s'en  emparer.  Le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 
maître  de  la  forteresse ,  crut  l'être  aussi  de  la  ville  presque  ouverte  de  ce  côté  ; 
mais  le  courage  des  Gironais  valait  des  bastions  et  des  remparts.  La  défense, 
loin  de  perdre  de  son  énergie,  devint  plus  vive  encore  par  l'introduction  dans 
la  place  d'un  corps  de  4,000  fantassins  et  de  500  chevaux  que  le  général 
Blacke  envoyait  avec  un  convoi  de  1,500  mulets.  La  disette  seule  était  un 
ennemi  contre  lequel  le  courage  des  assiégés  venait  se  briser  ;  et  les  épidé- 
mies, compagnes  ordinaires  de  ce  fléau,  ajoutèrent  aux  horreurs  de  la  posi- 
tion des  Catalans. 

Le  18  septembre,  les  brèches  étant  praticables,  le  général  français,  qui 
avait  fixé  l'assaut  pour  le  lendemain ,  envoya  un  parlementaire  dans  la  place. 
Les  Espagnols  refusèrent  de  l'entendre  et  se  préparèrent  à  la  lutte.  Alvarez, 
leur  commandant,  garnit  les  brèches  avec  l'élite  des  troupes,  et  fit  occuper 
les  remparts  et  les  bastions  par  le  reste  de  la  garnison  et  par  les  habitants. 
«  Tout  défenseur  de  la  place  qui  reculera,  s'écria-t-il  en  donnant  ses  ordres, 
»  on  fera  feu  sur  lui  comme  sur  l'ennemi.  »  Les  sœurs  hospitalières  et  d'autres 
religieuses  se  répandirent  derrière  les  postes  les  plus  dangereui. 

Lorsque  les  tambours  donnèrent  le  signal  de  l'assaut ,  les  Français  s'élan- 
cèrent au  pas  de  course  au  pied  des  remparts  et  gravirent  la  brèche.  Les  pre- 
miers rangs ,  poussés  par  ceux  qui  les  suivaient ,  tombèrent  de  vingt  pieds  de 
haut  dans  la  ville.  Des  blocs  de  murailles  encore  debout  furent  renversés  par 
le  feu  des  batteries;  assaillants  et  assiégés  périssaient  sous  leurs  décombres* 
Le  général  Alvarez  se  portait  sur  les  points  les  plus  en  danger;  les  hospita- 
lières encourageaient  les  combattants,  et  l'on  vit  plusieurs  d'entre  elles  prendre 
les  armes  à  la  place  de  ceux  qui  succombaient  L'assaut  resta  infructueux. 

Le  maréchal  Augereau  prit,  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Catalogne.  Il  avait  fait  précéder  son  arrivée  par 
des  proclamations  pour  exhorter  les  Espagnols  à  se  soumettre  à  la  fortune  de 
l'empereur,  à  l'exemple  du  reste  de  l'Europe.  «  Que  toute  l'Europe  se  sou- 
»  mette ,  répondaient  les  fiers  Catalans  ;  l'Europe  n'est  pas  l'Espagne.  »  Plu- 
sieurs ouvertures  furent  faites  au  général  Alvarez  ;  il  les  accueillit  par  ces 
mots  :  «  Non,  point  d'autres  parlementaires  que  les  boulets  de  canon.  » 

Ce  que  le  fer  et  le  feu  n'avaient  pu  vaincre,  la  famine,  la  misère  et  les 
maladies  en  triomphèrent.  Les  efforts  du  général  Blackepour  ravitailler  la  ville 
étant  demeurés  sans  succès,  il  ne  resta  d'autre  ressource  à  ses  habitants  que 
de  se  nourrir  de  la  chair  des  mulets.  La  pluie  et  le  froid  vinrent  ajouter  aux 
horreurs  de  la  situation.  11  n'y  avait  pas  un  coin  dans  Girone  qui  ne  présentât 
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l'affreux  tableau  de  la  mort.  «  Les  rues  sans  pavés,  raconte  un  témoin  oculaire, 
»  labourées  par  les  bombes  et  couvertes  des  ruines  des  maisons,  contenaient  de 
»  vastes  mares  où  s'épanchaient  des  cloaques  dont  la  surface  était  couverte  d'a- 
»  nimaux  putrétiés.  Le  poison  de  la  peste,  alimenté  par  les  exhalaisons  des 
»  cadavres  écrasés  sous  les  décombres,  empestaient  l'atmosphère.  Ladyssenle- 
»  rie,  suite  d'une  dissolution  prochaine,  vint  se  joindre  à  ces  fléaux,  et  le 
»  scorbut  augmenta  par  la  disette  de  fruits  et  de  légumes.  Les  animaux  se 
»  traînaient ,  tristes  et  décharnés ,  à  travers  les  rues  ;  le  cheval  n'avait  plus 
»  la  force  de  hennir,  le  chien  d'aboyer  ;  la  mort  était  partout  !  Les  enfants 
»  à  la  mamelle ,  pendus  au  sein  flétri  de  leur  mère ,  cherchaient  en  vain  de 
»  la  nourriture  à  cette  source  tarie.  La  mort  lente  et  affreuse  du  nourrisson 
»  arrachait  à  peine  une  larme  de  douleur  à  l'œil  desséché  de  sa  mère.  » 

Cependant,  dès  les  premiers  jours  de  décembre,  les  Français  avaient  rouvert 
un  feu  plus  terrible  que  jamais  ;  des  attaques  journalières  se  succédaient.  Le 
général  Alvarez,  ne  perdait  rien  de  son  énergie,  et  luttait  avec  le  courage  du 
désespoir;  une  lièvre  nerveuse  abattit  les  forces  du  héros  catalan.  De  son  lit 
de  douleur  il  ne  cessait  de  donner  des  ordres,  et  la  crainte  de  son  nom  retenait 
encore  sur  toutes  les  lèvres  le  mot  capitulation.  Le  10  décembre ,  le  malade 
était  mourant  ;  la  junte  se  détermina  à  capituler,  abandonnant  aux  vainqueurs 
8  drapeaux,  6,000  prisonniers  et  200  pièces  de  canon.  L'héroïque  Alvarez, 
transporté  au  fort  de  Figuières ,  y  succomba  quelques  jours  après.  L'armée 
assiégeante  avait  eu  environ  8,000  malades  ou  blessés,  et  en  tout  12,000 
hommes  hors  de  combat. 

C'est  ainsi  que  Girone  s'illustra  par  une  défense  non  moins  opiniâtre  et 
glorieuse  que  celle  de  Saragosse. 

Sa  réduction  entraîna  la  prise  de  la  ville  de  Ripoll ,  dernier  rempart  de 
l'insurrection  catalane. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  1809,  les  Anglo-Portugais ,  vaincus  à  Talavera, 
à  Almonacid  et  au  col  de  Banos,  s'élant  retirés  au  delà  de  la  frontière  espa- 
gnole ,  la  junte  centrale  rassembla  en  Andalousie  les  débris  des  armées  de 
Venegas  et  de  Cuesta,  pour  faire  une  nouvelle  tentative  sur  Madrid.  Les 
troupes  de  l'insurrection,  qui  s'élevaient  encore  à  60t000  hommes ,  traver- 
sèrent la  Sierra-Morena  et  vinrent  camper  dans  les  plaines  d'Ocana,  où  leur 
avant-garde  éprouva,  le  12  novembre,  un  premier  échec.  Sept  jours  après,  les 
deux  armées  étaient  en  présence.  Les  Espagnols ,  commandés  par  le  général 
Arrizaga,  avaient  60  pièces  de  canon,  7,000  cavaliers  et  45,000  fantassins.  Le 
roi  Joseph,  assisté  du  maréchal  Soult,  major  général  des  armées  françaises  en 
Espagne,  n'avait  sous  ses  ordres  que  24,000  hommes  d'infanterie ,  5,000  che- 
vaux et  50  canons ,  y  compris  la  batterie  de  la  garde.  Le  général  Arrizaga 
n'en  fut  pas  moins  cruellement  battu,  et  la  journée,  qui  nous  coûta  1,700 
hommes,  nous  valut  en  échange  45  pièces  d'artillerie,  13,000  chevaux,  30,000 
fusils,  et  tous  les  bagages  et  équipages  militaires  de  l'ennemi;  5,000  Espagnols 
étaient  en  outre  restés  sur  le  champ  de  bataille ,  et  6,000  prisonniers  étaient 
tombés  entre  nos  mains. 
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Par  cette  brillante  victoire,  le  théâtre  de  la  guerre  se-  trouva  rejeté  loin  de 
Madrid.  Les  débris  de  l'armée  espagnole  d'Arrizaga  gagnèrent  les  provinces 
méridionales,  tandis  que  le  corps  du  duc  d'El-Parque,  battu  par  le  général 
Marchand  près  de  Ciudad-Rodrigo,  presque  anéanti,  le  28  novembre,  à  Alba 
de  Tormes,  par  le  général  Kellermann,  se  retira  vers  la  frontière  de  Portugal, 
sans  même  pouvoir  conserver  la  ville  deSalamanque  dont  il  s'était  emparé  par 
surprise. 

Dégagé  de  toute  inquiétude ,  le  roi  Joseph,  accompagné  de  sa  garde ,  rentra 
triomphalement  le  20  novembre  1809  dans  sa  capitale. 

Campagnes  d'Allemagne.— Napoléon  croyait  enfin  avoir  conquis  la  paix  à  Til- 
sit;  mais  l'Autriche  subissait  trop  profondément  l'humiliation  du  traité  de  Prcs- 
bourg  pour  ne  pas  chercher  encore  une  fois  à  tenter  le  sort  des  armes  :  elle 
regrettait  trop  amèrement  ses  belles  provinces  de  la  Lombardie,  du  Tyrol  et  de 
la  Dalmatie  pour  ne  pas  essayer  de  les  ressaisir. 

Le  moment  d'ailleurs  lui  paraissait  opportun  :  les  armées  françaises  dissé- 
minées en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal;  Napoléon  lui-même  occupé  des 
affaires  de  la  Péninsule,  tout  semblait  favoriser  ses  projets  hostiles. 

Le  cabinet  de  Vienne  savait  (pie  la  Prusse  exaspérée  était  portée  à  prendre 
encore  une  fois  les  armes;  il  savait  que  les  villes  Anséatiques  détestaient  le 
système  continental  qui  les  privait  du  commerce  maritime;  que  la  Westphalie, 
le  Hanovre  et  le  Tyrol  étaient  prêts  à  se  soulever. 

L'Angleterre,  constante  dans  sa  politique  et  dans  sa  haine,  fut  la  première  à 
ourdir  cette  nouvelle  coalition  ;  elle  n'eut  pas  de  peine,  cette  fois,  à  décider 
l'Autriche,  qui  alla  elle-même  au  devant  de  ses  propositions.  —  Celle-ci  néan- 
moins accepta  un  subside  de  100  millions.  Elle  fit  des  efforts  considérables 
pour  mettre  sur  un  pied  formidable  son  armée,  qui  fut  portée  à  300,000 
hommes  et  à  700  pièces  de  canon,  sans  compter  150  bataillons  de  landwehr 
destinés  à  la  renforcer. 

Six  corps  principaux  de  25,000  hommes  chacun  furent  destinés  à  agir  en 
Bavière;  deux  autres  corps  durent  agir  en  Italie;  enfin  40,000  hommes  eurent 
l'ordre  d'envahir  le  duché  de  Varsovie.  L'archiduc  Charles,  l'heureux  rival  de 
nos  meilleurs  généraux  de  la  république  dans  les  campagnes  d'Allemagne , 
fut  nommé  généralissime  de  cette  armée. 

Les  forces  que  la  France  avait  à  opposer  sur  ce  point  à  l'Autriche  s'élevaient 
à  140,000  hommes,  y  compris  les  garnisons  du  nord;  la  France  avait  en  outre 
80,000  Allemands  confédérés,  18,000  Polonais,  marchant  sous  ses  drapeaux. 

L'armée  d'Italie,  sous  le  prince  Eugène,  était  de  45,000  hommes;  celle  d'Il- 
lyrie,  sous  Marmont,  était  de  15,000  combattants.  En  tout,  près  de  300,000 
hommes  et  560  pièces  de  canons  ;  mais  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ces 
forces  étaient  disséminées;  un  premier  revers  pouvait  détacher  la  plus  grande 
partie  de  nos  alliés,  et  décider  du  sort  de  la  campagne. 

Les  hostilités  commencèrent  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Le  10,  l'archi- 
duc Charles  franchit  l'Inn  et  marcha  en  cinq  colonnes  sur  Munich  et  Ratis- 
bonne. 
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Déjà  une  formidable  insurrection  s'élail  allumée  dans  leTyrol  à  un  signal 
donné  de  Vif  nue  Des  bataillons  de  paysans,  excités  par  des  prêtres  et  conduits 
par  de  vieux  soldats,  s'étaient  levés  en  armes  et  avaient  surpris  et  massacré 
les  détachements  isolés  de  Français  et  de  Bavarois.  Une  colonne  de  2,000  de 
nos  soldats,  venant  du  dépôt,  sous  les  ordres  du  général  Bisson,  avaient  été 
assassinés  au  milieu  des  gorges  du  Tyrol;  3,000  soldats  bavarois,  dispersés 
dans  le  pays,  avaient  eu  le  même  sort,  et  l'insurrection  s'était  étendue  jusqu'au 
Wurtemberg. 

Heureusement,  l'archiduc  Charles  commit  la  faute  de  marcher  sur  l'Inn 
pour  déboucher  ensuite  en  Bavière  par  Munich,  au  lieu  de  se  porter  sur  Ratis- 
bonne,  au  centre  des  forces  françaises  encore  dispersées. 

Toute  la  question  était  là  :  attaquer  l'armée  française  avant  sa  réunion,  et  la 
battre  en  détail. 

L'archiduc  Charles  ne  sut  pas  le  comprendre,  ou  du  moins  il  ne  sut  pas 
profiter  à  temps  de  son  avantage. 

Napoléon,  avec  celte  rapidité  de  conception  qui  était  une  des  grandes  qua- 
lités de  son  génie,  avait  mesuré  l'étendue  du  danger;  il  appliqua  tous  ses 
efforts  à  le  prévenir. 

C'est  le  12  avril  qu'une  dépêche  vint  lui  apporter  à  Paris  la  nouvelle  de  la 
reprise  des  hostilités.  I)  fit  partir  aussitôt  le  maréchal  Berlhier  pour  réunir  les 
troupes  françaises  d'Allemagne  à  Ralisbonne,  si  la  guerre  n'était  pas  commen- 
cée, ou  entre  Douawerth  et  Augsbourg,  si  les  Autrichiens  avaient  pris  l'ini- 
tiative. 

Napoléon  partit  lui-même  immédiatement  et  arriva  le  16  avril  à  Dollingen, 
sur  le  Danube.  Le  17,  il  avait  rejoint  son  quartier  général  à  Donawerth. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Davoust  se  portait  d'Erfurth  vers  Ralis- 
bonne; Oudinot  se  dirigeait  de  Francfort  sur  Augsbourg  avec  ses  grenadiers 
réunis;  Masséna ,  qui  était  en  marche  pour  l'Espagne,  changeait  de  direction 
et  se  portait  à  marches  forcées  de  Lyon  vers  Strasbourg  et  Ulm.  Bernadotte 
prenait  le  commandement  des  Saxons;  le  maréchal  Lefebvre,  avec  trente  mille 
Bavarois,  se  massait  sur  l'iser;  la  cavalerie  se  concentrait  également  sur  le 
Danube  ;  enfin ,  dillérents  contingents  de  la  Confédération  qui  suivaient  nos 
drapeaux  s'apprêtaient  à  renforcer  ces  divers  corps  d'armée. 

Le  combat  de  Landshut  ouvrit  la  campagne.  Il  eut  lieu  le  16  avril.  Le  ma- 
réchal Lefebvre,  cantonné  sur  l'iser,  avait  prescrit  au  général  Deroi  de  défendre 
le  passage  de  ce  fleuve  près  de  Landshut.  Il  voulait  gagner  du  temps,  afin  que 
les  troupes  d'Oudinot  pussent  se  joindre  à  celles  de  Masséna. 

L'archiduc  Charles  se  présenta  en  personne  vers  Landshut.  Le  pont  avait  été 
détruit  par  les  Français;  il  essaya  de  le  reconstruire  sous  la  protection  de  ses 
nombreuses  batteries.  Les  troupes  bavaroises  défendirent  bravement  cette  posi- 
tion; mais,  ainsi  que  cela  a  presque  toujours  lieu  pour  les  passages  de  fleuve, 
pendant  que  l'archiduc  attaquait  vivement  vers  Landshut,  il  faisait  tenter  le  pas- 
sage sur  un  autre  point.  L'avant-garde  do  son  4*  corps  d'armée  effectuait  ce 
passage  à  Landau,  et  obligeait  ainsi  le  général  Devoi  à  la  retraite. 
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Maître  des  deux  rives  de  l'Isor,  l'archiduc  aurait  pu  se  porter  immédiate- 
ment sur  Ratisbonne,  ce  que  Napoléon  redoutait  le  plus,  y  concentrer  ses  for- 
ces et  accabler  séparément  nos  corps  d'armée.  Heureusement,  cette  fois  encore 
il  ne  sut  pas  profiler  de  son  avantage  :  il  perdit  deux  jours  et  jugea  mal  la 
position.  Ce  n'est  que  le  17  avril  qu'il  envoya  une  partie  de  ses  troupes  sur 
ce  point  et  donna  ainsi  à  Davoust  le  temps  de  se  reconnaître. 

Napoléon  venait  d'arriver  à  Donawerth.  Il  s'empressa  de  prendre  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi  et  cencenlrer  ses  pro- 
pres troupes. 

Toutefois,  avant  de  commencer  ses  opérations,  il  fît  mettre  à  Tordre  du 
jour  de  l'armée  la  proclamation  suivante  : 

«Soldats!  le  territoire  de  la  confédération  a  été  violé.  Le  général  autrichien  veut  que  noua 
fuyions  à  l'aspect  de  aea  arraei  et  que  noua  abandonnions  nos  alliés;  il  arrive  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

»  Soldats I  j'étais  entouré  de  vous,  lorsque  le  souverain  de  l'Autriche  vint  à  mon  bivouac  de 
Moravie;  vous  l'ave/  entendu  implorer  ma  clémence  et  me  jurer  une  amitié  éternelle I  Vain* 
queurs  dans  trois  guerres,  l'Autriche  a  dû  tout  a  notre  générosité  :  trois  fuis  elle  a  été  par- 
jure !  Noa  succès  passés  nous  sont  un  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend.  Marchons  donc, 
et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur  !  » 

Le  18,  Napoléon  se  rendit  à  Ingolstadt  :  il  avait  deviné  les  projets  de  l'ar- 
chiduc; il  résolut  de  le  devancer.  Le  maréchal  Davoust  reçut  l'ordre  de  débou- 
cher immédiatement  de  Ratisbonne  et  de  venir  se  réunir  sur  l'Abens  à  l'armée 
française. 

L'armée  au Irichienue  s'ébranlait  déjà,  le  18,  pour  se  porter  sur  le  môme 
point.  A  la  nouvelle  du  mouvement  de  Davoust,  l'archiduc  lit  suspendre  subi- 
tement la  marche  de  ses  colonnes,  il  se  contenta  de  laisser  50,000  hommes  en 
observation  sur  l'Abens,  tandis  que  lui-môme,  avec  65,000  combattants,  pre- 
nait position  à  Rohr  avec  l'intention  d'attaquer  le  lendemain  le  maréchal 
Davoust.  Le  19,  à  la  pointe  du  jour,  ce  maréchal  se  porta  sur  Abensberg  en 
longeant  le  Danube  par  des  routes  boisées  et  difficiles.  Un  seul  régiment  fut 
laissé  dans  Ratisbonne  pour  ralentir  la  marche  du  corps  du  général  Kollovrath. 

Pendant  ce  temps,  l'archiduc  Charles  se  rabattait  sur  Ratisbonne.  Son 
armée,  divisée  en  trois  colonnes,  s'avançait  par  Eglofshein,  Dintzleinget  Ten- 
gen.  A  peine  les  premières  divisions  du  général  Davoust  arrivaient-elles  sur  les 
hauteurs  de  Tengen,  qu'elles  furent  assaillies  par  le  prince  Hohenzollern.  Le 
Choc  fat  rude.  Le  corps  autrichien  comptait  vingt  mille  hommes;  les  deux 
divisions  françaises  en  avaient  un  nombre  égal.  La  victoire  ne  pouvait  être 
douteuse  :  après  quelques  heures  de  lutte ,  l'ennemi  fut  repoussé  avec  4,000 
hommes  hors  de  combat. 

Davoust  profita  de  cet  engagement  pour  opérer  sa  jonction  avec  Napoléon. 

Le  résultat  de  celte  journée  changeait  complètement  la  face  des  choses  et 
plaçait  l'armée  française  dans  une  position  très-avantageuse.  L'archiduc  Charles 
avait  commis  la  faute  d'étendre  mal  à  propos  sa  droite  et  de  ne  pas  avoir  con- 


Digitized  by  Google 


260  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

servé  une  liaison  assez  immédiate  avec  les  corps  qu'il  avait  laissés  sur  l'Abens, 
pour  pouvoir  agir  efficacement  contre  Davoust.  100,000  combattants  massés 
sur  le  point  important  eussent  décidé  du  sort  de  la  campagne  en  faveur  des 
Autrichiens.  En  outre,  par  la  position  nouvelle  que  l'armée  française  occupait 
à  Abensberg,  elle  se  trouvait  placée  entre  les  deux  masses  de  l'armée  autri- 
chienne et  pouvait  ainsi  les  battre  séparément.  Napoléon  n'était  pas  homme  à 
laisser  échapper  une  occasion  aussi  favorable  ;  il  résolut  d'abord  d'écraser  la 
gauche.  11  laissa  Davoust  avec  25,000  hommes  près  de  Thann  pour  contenir 
la  droite  de  l'ennemi,  et  il  se  porta  lui-même,  avec  60,000  hommes,  contre  l'ar- 
chiduc Louis.  Toutefois,  pour  empêcher  que  l'archiduc  Charles  ne  vînt  soute- 
nir son  frère,  il  jeta  quatre  divisions,  sous  les  ordres  du  général  Davoust,  sur 
Rohr,  alin  d'intercepter  toute  communication  entre  les  deux  ailes.  Après  avoir 
pris  ainsi  ses  dispositions,  Napoléon  fait  attaquer  l'archiduc  Louis  par  les  Wur- 
tembergeois  et  les  Bavarois  du  maréchal  Lefebvre  qui  devait  seconder  et  cou- 
vrir le  corps  du  maréchal  Lannes. 

L'ennemi  ne  pouvait  tenir  devant  de  si  heureuses  dispositions.  L'archiduc, 
Louis  pressé  de  front  par  une  de  nos  colonnes,  menacé  d'être  tourné  sur  sa 
droite,  se  mit  aussitôt  en  retraite,  laissant  plus  de  7,000  hommes  sur  le 
champ  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Davoust  observait  et  contenait  l'archiduc 
Charles,  qui,  loin  d'oser  rien  entreprendre  contre  les  Français,  ne  songeait 
qu'à  se  tenir  sur  la  défensive. 

Le  régiment  d'infanterie  que  Davoust  avait  laissé  dans  Ratisbonne  fut  forcé 
de  mettre  bas  les  armes.  Il  avait ,  pendant  vingt-quatre  heures,  occupé  50,000 
Autrichiens,  sa  tâche  était  remplie. 

Cette  bataille  est  un  exemple  frappant  de  l'influence  des  combinaisons  mili- 
taires; 100,000  Autrichiens  sont  occupés  par  20,000  hommes  du  maréchal 
Davoust,  tandis  qu'un  autre  corps  de  25,000  Autrichiens  était  écrasé  par 
65,000  Français. 

Cependant  l'archiduc  Charles  espérait  se  maintenir  entre  le  Danube  et  la 
Gross-Laber,  position  où  il  comptait  rallier  le  reste  de  son  armée.  Mais  Napo- 
léon, toujours  habile  à  profiter  des  fautes  de  ses  adversaires,  ne  permit  pas  à 
la  gauche  de  l'armée  autrichienne  de  continuer  tranquillement  son  mouvement 
de  jonction.  —  Le  général  Hiller  qui  la  commandait  s'était  replié  sur  Landshut, 
où  il  tenta  de  défendre  le  passage  de  l'Iser.  Attaqué  vivement  par  le  général 
Morand  ,  puis  par  le  général  Mouton,  il  fut  obligé  de  se  replier  en  désordre 
vers  l'Inn,  en  abandonnant  25  canons  et  près  de  10,000  hommes  hors  de 
combat. 

Davoust,  resté  en  observation  devant  l'armée  de  l'archiduc  Charles ,  voyant 
celui-ci  rester  inactif  et  indécis,  pensa  que  le  meilleur  moyen  d'entretenir 
ses  perplexités  était  de  l'attaquer.  Après  s'être  réuni  au  corps  du  maréchal 
Lefebvre,  il  poussa  en  avant  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Gross-Laber  et  tomba 
sur  le  centre  des  ennemis.  Le  combat  dura  près  de  sept  heures  ;  3,000  hommes 
furent  mis  hors  de  coml>at  de  part  et  d'autre.  Les  Autrichiens,  supérieurs  en 
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nombre,  maintinrent  leur  position.  Le  but  de  Davoust  était  atteint  ;  l'archiduc, 
intimidé  par  cette  attaque,  n'osa  pas  prendre  l'offensive. 

Napoléon,  après  avoir  entièrement  détruit  l'aile  gauche  de  l'archiduc,  se 
rabattit  en  toute  hâte  vers  le  centre  pour  seconder  les  efforts  de  Davoust.  11 
était  temps  :  l'archiduc  venait  d'être  renforcé  par  le  corps  de  Kollowrath ,  et 
avait  alors  sous  sa  main  75,000  hommes.  Davoust  ne  pouvait  tenir  devant  de 
telles  forces. 

Napoléon  partit  de  Landshut  le  22  avril  et  se  dirigea  sur  Eckmùhl.  L'ennemi 
s'était  enfin  décide  à  prendre  vigoureusement  l'offensive.  Ses  dispositions  ser- 
vaient à  merveille  les  projets  de  l'empereur.  Au  lieu  d'attaquer  dès  le  matin  le 
corps  de  Davoust  et  de  l'accabler  de  ses  forces,  l'archiduc  porta  ses  efforts  vers 
Abbachoù  les  Français  n'avaient  que  des  éclaireurs,  et  remit  à  midi  l'attaque 
principale.  —  Napoléon  déboucha  vers  deux  heures  sur  le  centre  ennemi  à  Eck- 
mùhl, qu'il  poussa  vivement,  pendant  que  Lannes  attaquait  et  débordait  la 
gauche.  Davoust,  à  l'arrivée  de  l'empereur,  a  pris  de  son  côté  l'offensive  sur  la 
droite.  Les  Autrichiens  résistent  néanmoins  plusieurs  heures  à  cette  lutte 
inégale.  Jamais  ils  ne  s'étaient  battus  avec  plus  d'acharnement.  A  la  fin,  l'ar- 
chiduc, désespérant  du  succès,  donne  le  signal  de  la  retraite.  Elle  s'exécute  vers 
six  heures  du  soir,  et  malgré  les  efforts  de  l'archiduc  elle  se  change  bientôt 
en  déroute.  Tous  les  corps  ennemis  suivaient  eu  désordre  le  chemin  de  Ra- 
tisbonne.  25  drapeaux,  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  de  canons,  et 
10,000  hommes  hors  de  combat  furent  le  résultat  de  cette  bataille. 

L'empereur  ne  jugea  pas  à  propos  de  pousser  à  fonds  l'armée  autrichienne 
dans  sa  retraite  vers  le  Danube  ;  il  craignait  le  désordre  de  la  nuit,  et  trouvait 
le  succès  assez  beau  pour  ne  pas  risquer  de  le  compromettre. 

L'archiduc  se  concentra  vers  Ratisbonne;  il  avait  encore  80,000  hommes  de 
troupes  sous  ses  ordres.  L'empereur  en  avait  à  peine  60,000.  Mais  l'archiduc 
n'osa  pas  l'attendre.  Il  passa  le  fleuve  le  lendemain  de  la  bataille,  laissant  une 
arrière-garde  dans  Ratisbonne  pour  couvrir  sa  retraite.  Dès  lors  le  chemin  de 
Vienne  était  ouvert  à  l'empereur.  Il  s'y  dirigea  avec  le  gros  de  son  armée  par 
la  rive  droite  du  Danube,  avec  la  résolution  de  passer  sur  le  corps  du  général 
Hiller  s'il  tentait  de  s'opposer  à  sa  marche.  Mais  ce  général  avait  pris  une  autre 
direction  :  vaincu  à  Landshut  il  s'était  porté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du 
côté  de  l'Inn  avec  35,000  hommes.  Jugeant  avec  beaucoup  de  sagacité  que 
l'empereur  avait  opéré  contre  le  corps  principal,  c'est-à-dire  contre  l'armée  de 
l'archiduc  Charles ,  il  résolut  de  faire  une  diversion  en  sa  faveur  et  attaqua  à 
Neumarck  la  division  bavaroise,  qui  fut  culbutée  et  aurait  été  perdue  infailli- 
blement, si  le  général  Molitor  n'était  venu  à  son  secours.  Mais,  informé  des 
succès  de  l'empereur,  le  général  autrichien  ne  chercha  pas  à  profiter  de  son 
avantage.  Il  repassa  l'Inn  précipitamment  dans  la  nuit  du  24  au  25  avril ,  et 
bien  lui  en  prit,  car  il  eût  été  à  son  tour  écrasé  infailliblement. 

Telle  fut  la  première  partie  de  la  campagne  de  1809;  jamais  l'empereur 
n'avait  remporté  des  succès  aussi  rapides  et  aussi  décisifs.  Parti  de  Paris  le 
12  avril,  il  avait  en  dix  jours  gagné  deux  grandes  batailles  et  plusieurs  com- 
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bats  importants  au  cœur  de  l'Allemagne.  Ces  sucrés  étaient  justes  et  mérités, 
car  jamais  opérations  n'avaient  été  conduites  avec  autant  d'habileté  et  de  pré- 
cision . 

L'archiduc  Jean,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  se  portait  vers 
le  Frioul  avec  une  armce  de  50,000  hommes.  Le  prince  Eugène  était  chargé 
de  le  contenir  et  de  couvrir  l'Italie  avec  une  armée  qui  s'élevait  à  peine  h 
45,000  hommes;  il  avait  concentré  le  gros  de  ses  forces  en  avant  de  Sacile,  en 
attendant  l'arrivée  de  sa  réserve  de  cavalerie.  L'attaque  des  ennemis  fut  si 
subite,  qu'une  partie  de  son  avant-garde  fut  surprise  et  en  partie  enlevée  ;  le 
prince  Eugène  voulut  venger  cet  échec  par  une  vicloire.  11  attaqua  à  son  tour 
l'ennemi  le  16  avril,  entre  Sacile  et  Pordenone.  Mais,  débordé  à  sa  gauche  par 
des  forces  supérieures,  il  fut  forcé  de  battre  en  retraite;  heureusement  l'ennemi 
ne  poursuivit  pas  vigoureusement  son  succès.  Eugène,  renforcé  sur  laPiave 
par  les  troupes  qu'il  attendait  de  Vérone,  ramena  l'armée  en  assez  bon  ordre 
sur  l'Adige. 

L'archiduc,  de  son  côté,  satisfait  de  ce  premier  succès,  se  contenta  d'occuper 
la  position  de  Caldiero,  afin  d'attendre  des  nouvelles  de  l'armée  d'Allemagne, 
qu'il  croyait  devoir  éïre  également  victorieuse.  Cette  espérance  fut  tristement 
déçue ,  et  la  nouvelle  des  événements  qui  s'étaient  passés  sous  les  murs  de 
Ratisbonne  porta  le  découragement  dans  son  armée  et  ranima  la  confiance 
dans  la  nôtre. 

Napoléon,  informé  des  événements  d'Italie,  résolut  de  presser  sa  marche  sur 
Vienne.  Masséna,  Lannes  et  Bessières  reçurent  l'ordre  de  se  diriger  vers  cette 
capitale;  Davoust  et  Vandamme  les  suivirent  en  échelons.  Quant  au  maréchal 
Lefèbvre,  il  reçut  la  mission  d'aller  réprimer  les  insurretions  du  Tyrol  qui  me- 
naçaient de  s'étendre  en  Bavière.  Bernadotte  avec  les  Saxons  se  porta  sur 
Ratisbonne. 

Le  général  Hiller  s'était  replié  vers  l'Inn  à  l'approche  de  l'empereur.  Cette 
barrière  ne  lui  paraissant  pas  assez  forte,  il  l'abandonna  sans  combat;  mais  il 
se  décida  à  défendre  le  passage  de  la  Traun,  à  Ébersbcrg,  position  formidable 
qu'on  ne  pouvait  aborder  que  par  un  pont  en  bois  de  plus  de  cent  toises  et  qui 
aboutissait  a  une  forteresse. 

Napoléon  avait  résolu  de  faire  tourner  cette  position  par  Lambach  ;  mais 
l'impétueux  Masséna  se  laissa  entraîner  au  désir  de  l'enlever.  L'intrépide  gé- 
néral Cohorn  s'élance  sur  le  pont,  arrive  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  les  fait 
enfoncer,  et  pénètre  dans  la  grande  rue  d'Éberberg.  Les  divisions  Claparède  et 
Legrand  se  précipitent  à  sa  suite.  Un  sanglant  combat  s'engage  dans  les  rues. 
Claparède  parvient  enfin  à  s'emparer  du  château.  Le  général  autrichien  à  son 
tour  lance  sur  la  ville  quatre  fortes  colonnes  qui  y  pénètrent  la  baïonnette  en 
avant  Alors  commence  dans  les  rues  de  la  ville  un  affreux  carnage,  une  hor- 
rible boucherie.  On  se  fusille  à  bout  portant,  au  tranchant  du  sabre,  au  fil  de 
la  baïonnette,  avec  une  fureur  sans  pareille.  Pour  comble  d'horreur,  le  feu 
prend  dans  les  rues,  théâtre  du  combat,  et  des  milliers  de  personnes,  habitants 
et  soldats,  malades  et  blessés,  périssent  dans  l'incendie.  Le  général  autrichien 
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ne  pouvant  vaincre  l'opiniàtrele  héroïque  de  nos  soldats»  se  décide  à  nous 
abandonner  le  champ  de  bataille  d'une  si  horrible  lutte,  où  il  venait  de  perdre 
7,000  hommes  environ;  les  Français  en  avaient  perdu  5,000,  et  la  plupart  de 
ces  malheureux  avaient  péri  dans  les  flammes. 

Ce  combat,  nous  devons  le  dire,  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de  faire 
verser  inutilement  le  sang  de  nos  soldats;  car,  pendant  qu'on  se  battait  dans 
Ébersberg,  le  maréchal  Lannes  tournait  la  position,  en  débouchant  deLambach 
sur  Steyer.  Napoléon  en  exprima  vivement  son  mécontentement  à  Masséna. 

L'archiduc,  espérant  que  le  général  Hiller  arrêterait  nos  colonnes  sur  l'inn, 
pensait  pouvoir  couvrir  Vienne.  Il  fut  cruellement  détrompé.  Ne  pouvant 
réussir  dans  ce  projet,  il  résolut  de  la  défendre.  Le  général  Hiller  se  porta 
sur  Vienne  à  marches  forcées.  Le  général  Kollowrath  s'établit  à  Linlz  avec 
25,000  hommes;  l'archiduc  Jean. reçut  l'ordre  de  rejoindre  ce  général  avec 
60,000  hommos.  L'archiduc  Charles  se  flattait  que  la  présence  de 80,000  hommes 
sur  ce  point  changerait  la  face  des  choses. 

Cette  fois  encore  ses  espérances  furent  déçues.  Napoléon,  redoublant  de  cé- 
lérité, arriva  le  l"mai  sous  les  murs  de  celte  capitale.  C'était  le  vingt-septième 
jour  depuis  qu'il  avait  reçu  à  Paris  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Autriche. 

La  ville  de  Vienne  cependant  paraissait  disposée  à  la  résistance.  Le  gouver- 
nement avait  fait  faire  en  toute  hâte  des  dispositions  pour  la  défense.  L'archi- 
duc Maximilien  présidait  à  ces  dispositions  ;  il  avait  sous  ses  ordres  iJ0,000 
hommes  de  troupes.  Il  fit  armer  les  habitants  ;  et,  abandonnant  les  faubourgs 
de  la  ville,  il  se  concentra  dans  l'ancienne  enceinte,  régulièrement  l>astionnée. 

Napoléon  résolut  d'en  finir  promptement  :  il  fit  jeter  quelques  obus  dans  la 
ville,  et  en  même  temps  il  fit  attaquer  par  les  deux  flancs  les  communications 
de  l'archiduc  avec  le  grand  pont  du  Danube. 

Cette  manœuvre  eut  un  résultat  décisif.  L'archiduc,  craignant  d'être  fait  pri- 
sonnier, évacua  promptement  la  ville,  en  y  laissant  le  général  O'Reilly,  avec 
ordre  de  capituler;  ce  qu'il  fit  le  lendemain. 

Mattre  de  la  ville  et  de  la  moitié  des  états  de  l'Autriche,  Napoléon  aurait  pu 
attendre  dans  cette  capitale  l'arrivée  de  l'armée  d'Italie;  il  voulut  presser  les 
opérations  offensives,  et  profiter  de  l'ascendant  de  la  victoire  pour  achever  de 
détruire  l'armée  de  l'archiduc,  et  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  concentrer 
ses  forces  sur  quelques  points  de  la  Bohême,  de  la  Moravie  ou  de  la  Hongrie. 
Il  résolut,  en  conséquence,  de  passer  le  Danube  afin  d'occuper  les  deux  rives, 
et  d'avoir  un  débouché  au  delà  de  ce  fleuve  pour  continuer  les  opérations.  Les 
Autrichiens,  en  se  retirant,  avaient  coupé  tous  les  ponts. 

Ce  passage  pouvait  s'effectuer  sur  trois  points  (  1  ) .  Napoléon  choisit  l'île  Lobau, 

(1)  Le  Danube  coule  depuis  Scharding  jusqu'à  deux  heures  de  Vienne,  dans  une  gorge  plus  ou 
moins  resserrée  par  les  montagnes  de  la  Bohême  et  celles  de  Bavière  ou  d'Autriche;  mais  aprè» 
avoir  dépassé  le  village  de  Neusdorf ,  ses  Ilots  se  dilatent,  comme  pour  se  renger  de  la  contrainte 
dans  laquelle  ils  ont  été  retenus  jusque-là;  Ut  serpentent  et  forment  dans  un  reste  Ut  on* 
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h  une  lieue  et  demie  à  l'est  de  Vienne.  Le  passage  d'un  fleuve,  et  d'un  fleuve 
comme  le  Danube,  en  présence  d'une  armée  ennemie,  est  une  des  opérations  les 
plus  hasardeuses  de  la  guerre,  quand  on  songe  au  concours  de  circonstances 
nécessaires  pour  en  assurer  le  succès,  aux  inconvénients  que  le  moindre  dé- 
rangement de  l'armée  peut  occasionner.  Qu'on  réfléchisse,  en  effot,  combien 
cette  difficulté  est  grande  quand  il  s'agit  de  passer  un  fleuve  en  présence  d'une 
armée  considérable,  quand  il  y  a  100,000  hommes,  par  exemple,  sur  l'autre 
rive,  combien  il  est  difficile  de  surprendre  un  point  de  passage  quand  ces 
100,000  hommes  sont  divisés  en  corps  de  25,000  hommes,  qu'ils  observent  le 
cours  du  fleuve.  On  s'étonne  avec  raison  que  cette  opération  puisse  réussir. 
Cependant,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Jomini,  par  une  bizarrerie  particulière, 
l'entreprise  de  guerre  la  plus  difficile  est  celle  qui  réussit  presque  toujours.  Le 
grand  Frédéric  estimait  qu'il  est  impossible  de  défendre  une  rivière  qui  a 
20  lieues  de  cours;  il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  concentrer  son  armée  pour 
combattre,  ou  bien  la  disperser  pour  tout  couvrir.  t 

Le  17  mai,  Napoléon  dirigea  la  division  Molitor  entre  Ebersdorff  et  le  bord 
du  Danube ,  et  fit  embarquer  sous  ses  yeux  les  compagnies  de  voltigeurs  ;  il 
porta  lui-même  son  quartier  général  à  Ebersdorff,  afin  de  surveiller  lui-même 
les  détails  de  l'embarquement.  Le  19,  les  troupes  effectuèrent  leur  passage.  Le 
20,  il  passa  lui-même  dans  l'Ile  Lobau,  et  fit  jeter  un  nouveau  pont  entre  le 
village  de  Gross-Aspern  et  Essling;  trois  divisions  y  passèrent  successivement. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Napoléon  vint  reconnaître  la  position,  et  éta- 
blir ses  troupes  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Markfeld,  la  gauche  à  Gross-Aspern, 
lo  centre  à  Essling,  la  droite  à  un  petit  bois  au  bord  du  Danube. 

L'archiduc  Charles,  ne  pouvant  couvrir  Vienne,  et  n'ayant  pu  réussir  à  con- 
centrer à  temps  ses  troupes  sur  Lintz,  pour  manœuvrer  sur  les  communications  \ 
directes  de  l'Empereur  et  arrêter  sa  marche,  s'était  enfoncé  dans  la  Bohême, 

multitude  d'Iles  dont  quelques-une* ,  et  celle  de  Lobau  surtout,  sont  considérables.  Plusieurs 
points  dp  passages  s'offrent  autour  de  Vienne;  mais  un  œil  etercé  découvre  au  simple  aspect 
de  la  carte  que  le  plus  avantageux  de  tous  se  trouve  en  amont  prés  du  village  de  Neusdorf 
pour  une  armée  venant  de  la  rive  droite;  car  elle  domine  de  beaucoup  la  rive  gaucbe.  Le 
grand  Chalweg  n'ayant  ici  que  180  toises ,  aboutit  à  une  Ile  considérable,  pour  servir  de 
tète  à  un  premier  pont ,  et  de  point  d'appui  aux  troupes  chargées  d'ouvrir  ou  de  protéger  le 
passage.  Un  bras  d'environ  00  toises,  qui  coule  doucement,  sépare  cette  Ile  de  la  rive  opposée 
et  n'eilge,  pour  le  franchir,  qu'une  opération  fort  ordinaire.  Une  autre  Ile  se  trouve  ideui  lieues 
au-dessous  de  Vienne  ;  c'est  la  célèbre  Lobau.  Plus  vaste  et  surtout  beaucoup  plus  étendue  eo  , 
profondeur,  elle  n'a  pas  moins  d'une  petite  lieue  de  long  sur  trois  quarts  de  lieue  de  profon- 
deur (c'est-à-dire  de  largeur  d'un  coté  du  lit  à  l'autre).  Elle  est  séparée  de  la  rive 
droite  par  une  autre  tle  qui  n'a  pas  moins  de  3,000  toises  de  tour,  puis  par  le  grand  lit,  < 
où  se  trouvent  encore  cinq  a  six  autres  lies.  Cette  grande  division  des  eaux  du  Danube 
les  rend  moins  profondes  et  moins  rapides.  Le  premier  bras  qui  sépare  Ebersdorf  de  la  première 
Ile  n'a  pas  moins  de  240  toises;  le  second  en  a  160,  et  aboutit  à  la  Lobau.  Enfin,  un  troi- 
sième bras,  qui  se  subdivise  souvent  par  d'autres  Ilots,  sépare  cette  grande  Ile  de  la  rive  du 
Marschfeld.  et  forme  comme  le  fossé  de  cette  espèce  de  citadelle.  Il  a  près  de  70  toises,  mais 
se  trouve,  de  loin  eo  loin,  coupé  de  quelques  Iles. 
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et,  après  avoir  fait  un  long  circuit  dans  le  pays,  s'était  rapproché  du  Danube 
et  rallié  au  général  Hiller,  qui,  dès  lo  7  mai,  avait  passé  sur  la  rive  gauche. 
L'archiduc  prit  dès  lors  une  nouvelle  disposition  :  il  laissa  Kollowrath  en  ob- 
servation sur  la  frontière  de  Bohême  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  Berna- 
dotle  et  de  Vandamme,  et  résolut,  avec  le  reste  de  ses  forces,  c'est-à-dire  avec 
90,000  hommes,  d'attendre  l'empereur  au  passage  du  Danube. 

Le  19,  il  apprit  l'occupation  de  l'île  Lobau,  et  le  20  la  construction  du  pont 
sur  le  troisième  bras  du  Danube.  Le  21,  il  prit  position  entre  le  mont  Bisamberg 
et  le  ruisseau  de  Russbach.  11  était  séparé  des  avant-postes  de  l'armée  française 
par  la  plaine  de  Markfeld.  Son  but  était  d'envelopper  notre  armée  dans  un 
cercle  étroit,  et  de  la  rejeter  au  delà  du  Danube.  Vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  3ô,000  hommes  environ  des  corps  de  Masséna,  de  Lannes,  et  quelques 
divisions  de  cavalerie,  avaient  pris  position  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut.  Le  reste  des  troupes  continuait  à  défiler. 

C'est  en  ce  moment  que  l'archiduc  commença  l'attaque  en  débouchant  im- 
péteusement  contre  la  gauche  des  Français,  à  Gross-Aspern.  C'étaient  les 
troupes  de  Masséna  qui  occupaient  cette  position.  L'attaque  fut  vive,  la  dé- 
fense fut  énergique.  Trois  fois  les  Autrichiens  revinrent  à  la  charge ,  trois  fois 
ils  furent  repoussés  ;  enfin ,  désespérant  d'enlever  Gross-Aspern ,  le  général 
Hiller  renonça  à  l'attaquer. 

Le  maréchal  Lannes  fut  attaqué  non  moins  vivement  à  Essling, — Après  une 
lutte  acharnée  et  meurtrière,  après  avoir  successivement  soutenu  les  efforts  de 
trois  colonnes  ennemies,  le  maréchal  français  fut  sur  le  point  de  se  replier, 
lorsqu'il  se  vit  pressé  de  front  par  une  quatrième  colonne  et  pris  à  revers  par 
une  cinquième.  Mais  Napoléon  veillait  sur  la  marche  du  combat.  11  fit  avancer 
le  maréchal  Bessiôres  avec  toute  la  cavalerie  au  secours  du  maréchal  Lannes,  et 
rétablit  le  combat.  —  Prenant  ensuite  audacieusement  l'offensive,  il  culbuta 
le  corps  du  général  Hohenzolhern,  et  détruisit  presque  en  entier  le  régiment 
du  général  O'Reilly.  — -  La  nuit  mit  un  terme  au  combat 

Les  deux  armées  conservèrent  leur  position  respective,  et  passèrent  la  nuit 
en  présence. 

Pendant  la  nuit,  d'autres  troupes  passèrent  le  fleuve  et  vinrent  se  mettre  en 
ligne.  C'étaient  le  corps  du  général  Oudinot,  unejpartiede  la  garde  et  plusieurs 
brigades  de  cavalerie. 

Le  22,  à  quatre  heures  du  matin,  le  combat  recommença.  Le  maréchal 
Masséna  fut  atlaqué  le  premier,  et  comme  la  veille,  après  de  prodigieux  efforts 
d'audace  et  d'acharnement,  les  ennemis  durent  renoncer  à  s'emparer  de  Gross- 
Aspern. 

A  Essling,  le  combat  fut  non  moins  terrible  et  non  moins  acharné.  La  divi- 
sion Boudet  s'immortalisa  par  la  défense  de  cette  position. 

Napoléon,  placé  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille,  suivait  avec  attention  les 
mouvements  des  ennemis.  Il  remarqua  que  leur  centre  occupait  un  front  très- 
étendu,  et  qu'il  serait  facile  de  le  percer  et  de  couper  en  deux  leur  armée. 

Le  maréchal  Lannes  fut  chargé  de  cette  mission.  La  division  Saint-Hilaire 
I1L  34 
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formait  l'avant-garde ,  le  corps  d'Oudinot  la  gauche,  la  division  Boudet  la 
droite.  Ces  troupes  devaient  être  soutenues  par  la  cavalerie  formée  en  niasse 
et  placée  daos  les  intervalles  et  sur  le  derrière  de  l'infanterie.  Une  nombreuse 
artillerie  couvrait  le  front  de  cette  ligne. 

A  la  vue  du  danger  qui  menaçait  son  centre,  l'archiduc  s'empressa  de  le 
renforcer  ;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Nos  colonnes  firent  une  sanglante 
trouée  sur  la  ligne  enncmio,  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  fuito.  La  cavalerie 
autrichienne  essaya  vainement  de  s'opposer  à  la  marche  victorieuse  de  nos 
colonnes  ;  elle  fut  repoussée;  l'archiduc  chercha  lui-même  à  rallier  les  troupes; 
il  fut  entraîné  avec  les  fuyards.  Encore  un  effort,  et  notre  avant-garde  va  at- 
teindre le  quartier-général  de  l'archiduc,  et  le  sort  de  la  journée  appartient 
aux  Français. 

Tout  à  coup  l'on  vient  apprendre  à  l'empereur  que  les  ponts  jetés  sur  le 
Danube  viennent  d'être  rompus  par  des  bateaux  chargés  de  pierres  lancées  par 
l'ennemi  des  Iles  situées  dans  lo  haut  du  fleuve.  C'était  un  coup  horrible,  car 
il  devenait  impossible  aux  40,000  hommes  restés  dans  l'ile  de  rejoindre  le  reste 
de  l'armée.  Avec  cette  partie  de  l'armée  se  trouvaient  quatre-vingts  pièces  d'ar- 
tillerie et  les  munitions  de  réserve. 

Napoléon  fit  aussitôt  arrêter  les  mouvements  du  maréchal  Lannes,  et  lui 
ordonna  de  prendre  sa  position  entre  Essling  et  Gros-Aspern.  A  la  nouvelle 
de  ces  ordres,  les  soldats  sont  altérés.  Ils  apprennent  avec  terreur  le  danger 
dont  ils  sont  menacés.  Un  morne  silence  succède  tout  a  coup  aux  cris  de 
joie,  précurseurs  de  la  victoire.  Mais  l'attitude  calme  de  l'empereur  contribue 
à  maintenir  la  confiance  des  chefs  et  se  communique  aux  troupes.  Chacun 
prend  son  parti  avec  résignation  et  s'apprête  à  faire  son  devoir. 

A  ce  mouvement  rétrograde,  l'archiduc  comprit  que  les  moyens  qu'il  avait 
employés  contre  les  ponts  avaient  réussi.  Il  fit  reformer  aussitôt  ses  colonnes 
dispersées,  et  revint  à  la  charge  avec  ardeur.  Le  combat  recommença  sur  le 
même  terr.tin  que  la  veille,  et  avec  le  même  acharnement.  Les  Français  eu- 
rent à  souffrir  beaucoup  sous  le  feu  concentrique  de  deux  cents  pièces  d'artil- 
lerie que  l'archiduc  avait  remises  en  position. 

L'archiduc,  mieux  inspiré  que  la  veille,  et  imitant  la  manœuvre  que  Napo- 
léon venait  d'ordonner  sur  son  centre,  avait  porté  tous  ses  efforts  sur  celui  des 
Français.  Nos  soldats,  obligés  de  ménager  leurs  munitions,  restèrent  l'arme  au 
bras,  sous  le  feu  meurtrier  des  Autrichiens,  et  ne  tiraient  que  de  loin  en  loin. 
Vers  midi,  l'ennemi  cherche  à  tourner  la  position  de  Gross-Aspern  du  côté 
de  Sladlau.  Il  est  arrêté  par  nos  troupes.  En  ce  moment,  le  général  Saint- 
Hilaire  est  emporté  par  un  boulet  de  canon.  Lannes  court  à  la  hâte  pour  se 
mettre  à  la  tête  des  soldats  de  ce  brave  vétéran  de  l'armée  d'Italie,  et  les  ra- 
mène dans  la  direction  d'Essling.  L'ennemi,  enhardi  par  le  succès,  presse  de 
plus  en  plus  nos  troupes.  Aspern  et  Essling  deviennent  de  nouveau  le  théâtre 
d'un  terrible  combat  ;  bientôt  la  bataille  se  change  en  une  affreuse  boucherie. 
A  deui  heures  l'archiduc,  rebuté  de  vingt  attaques  infructueuses  contre  les 
deux  villages,  vint  tenter  un  nouvel  effort  sur  notre  centre.  Là  encore  il  fut 
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repoussé.  Enfin,  il  se  rejette  surEssling,  et  parvient  à  s'en  rendre  maître.  Le 
général  Mouton  reçoit  l'ordre  de  reprendre  cette  position.  11  (''tait  quatre  heures; 
depuis  près  de  trente  heures,  nos  troupes  n'avaient  cessé  de  combattre.  En  ce 
moment,  le  duc  de  Montebello,  qui  se  promenait  à  pied  derrière  la  ligne  des 
tirailleurs,  entre  Essling  et  Aspern,  fut  frappé  d'un  boulet  qui  lui  fracassa  les 
deux  jambes;  on  l'emporta  du  champ  de  bataille  (t). 

Le  combat  cessa  à  dix  heures  du  soir;  comme  la  veille,  chacune  des  deux 
armées  reste  dans  sa  position.  Près  de  13,000  hommes  avaient  été  tueVou  bles- 
sés de  part  et  d'autre. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  s'occupait  du  soin  de  ramener  ses  troupes  dans 
l'Ile  Lobau  et  d'assurer  sa  retraite.  Ce  mouvement  s'exécuta  avec  un  ordre 
admirable ,  sans  que  l'ennemi  pût  s'y  opposer.  Quand  le  dernier  corps  de 
troupes  eut  repassé  le  fleuve,  on  releva  les  ponts,  et  l'armée  se  trouva  bloquée 
dans  l'Ile  Lobau. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Eugène,  reprenant  l'offensive,  s'avançait  par  la 
Dravepour  rejoindre  l'armée  française.  Trois  jours  après  la  bataille,  les  ponts 
du  Danube  ayant  été  réparés,  la  cavalerie  légère  de  Davoust  se  mit  en  com- 
munication avec  cette  armée.  Napoléon  salua  son  arrivée  par  cette  proclama- 
tion où  se  trouvent  résumées  ses  opérations  militaires. 

m  Soldait  de  l'armée  d'Italie  1  voua  avez  glorieusement  atteint  le  but  que  je  vous  avait  mar- 
qué :  le  Sommering  a  été  témoin  de  votre  jonclioo  avec  la  grande  année. 

»  Soyez  les  bien  venu»,  je  suis  content  de  voui.  Surpris  par  un  ennemi  perfide  avant  que  vos 
colonnes  fussent  réunies,  vous  avez  dû  rétrograder  jusqu'à  l'Adige;  mais  lorsque  vous  reçûtes 
l'ordre  de  marcher  en  avant,  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Aréole,  et  là  vous  jurâtes, 
sur  les  mânes  de  nos  héros,  de  triompher.  Vous  avez  tenu  parole  à  la  bataille  de  la  Pïave,  aux 
combats  de  San-Daniele,  de  Tarvis  et  de  Goritz;  vous  avez  pris  d'assaut  les  forts  de  Malbor- 
guetto,  de  Pradel,  et  fait  capituler  la  division  ennemie  retranchée  dans  Prewald  et  dans  Lay- 
hsch.  Vous  n'aviez  pas  encore  passé  la  Drave,  et  déjà  vingt-cinq  mille  prisonniers,  six  cents 
pièces  de  canon,  dix  drapeaux,  avaient  signalé  votre  valeur.  Depuis,  la  Drave,  la  Save,  la  Murcb, 
n'ont  pas  retardé  *olre  marche. 

»  La  colonne  autrichienne  de  Jellachicb,  qui  la  première  entra  dans  Munich,  qui  donna  le 
signal  des  massacres  dans  le  Tyrol,  environnée  à  Sao-Vlichele,  e»t  tombée  sous  vos  baïonnettes  : 
vous  avez  fait  une  prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à  la  colère  de  la  grande  armée. 

»  Soldats!  cette  armée  autrichienne,  qui  un  instant  souilla  par  sa  présence  nos  provinces, 
battue,  dispersée,  anéantie,  grâce  à  voua,  sera  un  e temple  de  la  vérité  de  cette  devise  :  Dio  me 
la  diode,  guai  a  chi  la  toeca! 

•  Dieu  me  l'a  donnée,  malheur  à  qui  la  touche!  • 

L'armée  d'Italie  devint  aussitôt  l'aile  droite  delà  grande  armée,  et  reçut 
l'ordre  de  continuer  à  poursuivre  l'ennemi  en  Hongrie,  et  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  empêcher  la  réunion  des  8'  et  9'  corps  autrichiens  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Jean,  avec  l'armée  principale,  à  laquelle  Napoléon  venait 
d'avoir  afTaire  à  Essling  et  qui  était  commandée  par  l'archiduc  Charles. 

Le  12  juin  toute  l'armée  se  porta  en  avant  dans  la  direction  de  Papa,  et  cette 
ville  fut  occupée  après  un  vif  engagement. 
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L'archiduc  Jean  venait  de  faire  sa  jonction  avec  l'archiduc  Joseph  ;  ce  dernier 
arrivait  à  la  tête  d'un  corps  insurrectionnel  qu'il  venait  de  lever  en  Hongrie  ; 
une  fois  réunis,  les  deux  princes  résolurent  de  tenter  les  chances  d'une  ba- 
taille ;  en  conséquence,  ils  arrêtèrent  le  mouvement  rétrograde  de  leurs  troupes 
et  prirent  position  sur  les  hauteurs  qui  masquent  Raab,  en  se  couvrant  par  des 
retranchements  et  par  une  nombreuse  artillerie. 

Le  13  au  matin  l'armée  française  employa  toute  la  journée  à  reconnaître  la 
ligne  ennemie;  cette  reconnaissance  faite,  le  prince  Eugène  ordonna  t'attaque 
pour  le  lendemain  14.  Le  général  Macdonald,qui  était  à  une  marche  en  ar- 
rière, reçut  l'ordre  de  précipiter  le  mouvement  de  la  division  Lamarque  et  du 
détachement  de  la  division  Broussicr,  pour  se  placer  en  ligne  avec  la  division 
Badaise,  à  l'extrême  gauche  de  l'armée  ;  mais  quelque  diligence  qu'elle  fît,  elle 
n'arriva  que  sur  les  quatre  heures  de  l'après-midi  et  trouva  déjà  la  défaite  de 
l'ennemi  décidée  :  elle  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite  et  chargea  son  arrière- 
garde,  dont  elle  changea  la  retraite  en  déroute.  La  perle  des  Autrichiens  s'éleva 
dans  cette  journée  à  3,000  prisonniers  et  à  4,000  morts  ou  blessés  ;  le  lende- 
main, le  prince  Eugène  mit  le  siège  devant  Raab,  qui  se  rendit  le  24. 

Le  2  juillet  le  prince  Eugène  reçut  du  quartier  impérial  l'ordre  de  se  mettre 
en  mouvement  pour  se  réunir  à  la  grande  armée  dans  l'Ile  de  Lobau  ;  le  5  il 
y  avait  rejoint  Napoléon. 

Depuis  la  bataille  d'Essling,  si  fatale  aux  deux  armées,  il  y  avait  eu  une 
espèce  de  trêve  tacite ,  dans  laquelle  le  prince  Charles  d'un  côté  et  l'empereur 
Napoléon  de  l'autre,  avaient  concentré  toutes  leurs  forces;  le  premier  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  le  second  dans  l'île  de  Lobau;  il  semblait  arrêté 
davance  que  le  sort  de  l'Allemagne  devait  se  décider  dans  les  plaines  de 
Wagram. 

L'armée  de  l'archiduc,  considérablement  augmentée  par  de  nombreux  ren- 
forts arrivés  de  Hongrie,  de  Moravie  et  de  Bohême,  comptait  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  180,000  hommes  et  900  pièces  d'artillerie;  en  outre,  tout  ce  que 
l'art  de  l'ingénieur  peut  inventer  pour  fortifier  une  position,  l'archiduc  l'avait 
fait  pour  s'opposer  au  passage  de  l'armée  française  ;  d'immenses  ouvrages  de 
campagne  avaient  été  établis  depuis  le  village  d'Enzersdorf  jusqu'à  celui  de 
Gross-Aspern,  en  passant  par  Essling  :  tous  ces  travaux  fraisés  et  palissadés 
étaient  liés  entre  eux  par  une  courtine  et  armés  de  plus  de  150  pièces  de 
canon,  qui  sur  une  largeur  de  trois  quarts  de  lieue  balayaient  toute  la  rive 
gauche  du  fleuve  ;  le  reste  de  l'armée  autrichienne,  le  front  couvert  par  le 
Rusbach,  petit  ruisseau  qui  à  cet  endroit  s'étend  parallèlement  au  Danube  tout 
en  coulant  dans  un  sens  opposé,  était  établi  sur  des  collines  une  lieue  en  ar- 
rière de  ces  retranchements ,  et  protégé  encore  par  d'autres  ouvrages ,  mais 
moins  importants  que  les  premiers. 

De  son  côté  Napoléon  avait  profilé  de  l'inaction  de  l'archiduc  pour  se  fortifier 
dans  l'île  de  Lobau  ;  cette  île,  réservée  jusque-là  pour  les  chasses  de  l'empereur 
et  des  archiducs,  était  devenue  une  véritable  place  force  ;  trois  ponts  parallèles 
de  six  cents  pas  de  longueur,  et  sur  lesquels  trois  voitures  auraient  pu  passer 
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de  front,  liaient  l'île  à  la  rive  droite  et  assuraient  les  communications  de 
l'armée  avec  Vienne  ;  des  estacades  établies  dans  différentes  directions  proté- 
geaient ces  ponts  contre  tout  accident  pareil  à  celui  qui  avait  amené  le  désastre 
d'Essling;  ni  brûlots  ni  machines  incendiaires  ne  pouvaient  avoir  prise  sur 
eux,  et  120  bouches  à  feu  défendaient  les  redoutes  de  leurs  trois  têtes;  au 
reste,  tout  avait  aux  environs  changé,  non-seulement  de  face,  mais  encore  de 
nom  ;  l'Ile  principale  et  les  Iles  adjacentes  avaient  été  baptisées  par  les  soldats, 
et  avaient  reçu  les  noms  de  leurs  chefs  :  l'île  Lobau,  comme  la  plus  grande, 
s'appelait  l'île  Napoléon;  quant  aux  autres,  c'étaient  les  îles  Masséna,  Monté- 
bello,  Espagne,  Petit,  Saint-Hilaire  et  Alexandre  ;  toutes  étaient  fortifiées  et 
servaient  en  quelque  sorte  d'ouvrages  avancés  à  l'Ile  Napoléon. 

Pendant  l'exécution  de  tous  ces  travaux,  Napoléon  était  demeuré  à  Schœn- 
brunn.  Le  lw  juillet,  il  transporta  son  quartier-général  dans  l'Ile;  pendant  les 
quinze  jours  qui  venaient  de  s'écouler,  son  armée  à  lui  s'était  accrue  aussi  dans 
une  proportion  presque  égale  à  celle  de  l'archiduc,  et  avec  les  soldats  et  le 
matériel  qu'Eugène  lui  amenait,  et  l'armée  de  Dalmatie  qui  venait  d'arriver 
conduite  par  Marmont,  il  comptait  cent  cinquante  mille  hommes  et  quatre 
cents  bouches  à  feu. 

La  disposition  des  travaux  établis  par  l'archiduc  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, prouvait  à  l'empereur  que  le  prince  Charles  lui  croyait  l'intention  de 
passer  le  fleuve  sur  les  mêmes  points  que  la  première  fois;  comme  il  entrait 
dans  les  plans  de  l'empereur  de  le  maintenir  dans  cette  erreur,  il  fit  ses  dispo- 
sitions en  conséquence. 

Le  2  juillet,  cinq  cents  voltigeurs,  sous  les  ordres  d'un  aide  de  camp  de 
Masséna,  passent  dans  l'Ile  du  Moulin,  située  en  face  d'Essling,  c'est-à-dire 
juste  vers  le  centre  des  retranchements  ennemis,  et  s'y  établirent  En  quelques 
heures  celte  île  est  jointe  à  la  rive  gauche  par  un  petit  pont,  en  tête  duquel 
on  construit  une  flèche;  Napoléon  voit  avec  plaisir  que  cette  démonstration 
est  prise  au  sérieux,  et  que  le  village  d'Essling  dirige  un  feu  très-vif  sur  ce 
faux  point  d'attaque. 

Dans  la  journée  du  4,  l'armée  se  concentre;  tout  ce  qui  ne  peut  pas  tenir 
dans  la  Lobau  se  réunit  à  Kaiser-Ebersdorf ,  et  s'apprête  à  passer  dans  l'Ile,  à 
mesure  que  les  troupes  qui  auront  franchi  le  fleuve  laisseront  vacantes  les 
places  qu'elles  occupent.  A  dix  heures  du  soir,  tandis  que  l'ennemi  nous  at- 
tend par  le  pont  que  nous  avons  jeté  le  2,  quinze  cents  voltigeurs,  dirigés  par 
le  général  Canroux,  se  jettent  dans  des  barques,  et  à  la  faveur  d'une  nuit  ob- 
scure et  orageuse,  débarquent  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  au-dessous  de 
l'tle  Alexandre  et  en  face  du  village  de  Mellenten  ;  dix  chaloupes  canonnières 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Batte,  protègent  leur  débarquement  ; 
quelques  postes  ennemis  qui  gardent  seuls  cette  partie  du  fleuve  sont  repoussés 
jusqu'à  Mellenten;  mais  aux  premiers  coups  de  fusil  qu'ils  échangent  avec  nos 
soldats,  toute  la  ligne  des  retranchements  ennemis  s'enflamme  ;  le  feu  de  nos 
batteries  leur  répond  aussitôt  ;  l'orage  contenu  jusqu'alors  éclate,  tout  est  en 
feu;  le  ciel  et  la  terre,  l'éclair  et  le  tonnerre,  luttent  avec  la  flamme  et  le  bruit 
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du  canon;  de  seconde  en  seconde,  le  champ  de  bataille  passe  d'une  clarté 
sombre  à  l'obscurité  la  plus  complète.  Tout  à  coup  les  batteries  des  îles  de 
Montebello  et  d'Espagne,  qui  écrasent  le  village  d'Enzersdorf  d'une  grêle 
d'obus,  mettent  le  feu  au  village.  Comme  personne  ne  s'occupe  de  l'éteindre, 
il  se  répand  avec  rapidité;  désormais  on  se  battra  comme  à  la  lumière  du  so- 
leil ;  un  vaste  bûcher  s'allume  qui  éclaire  à  trois  quarts  de  lieue  autour  de  lui  ; 
n'importe,  on  passera  à  la  lueur  de  l'incendie. 

En  effet,  en  ce  moment  même  on  jette  sur  le  Danube  un  pont  d'une  inven- 
tion nouvelle  et  dont  on  va  faire  l'essai  pour  la  première  fois  ;  ce  pont,  cons- 
truit sur  les  dessins  d'un  chef  de  bataillon  d'artillerie  nommé  Victor  Dessales, 
a  quatre-vingts  toises  de  long  et  est  d'une  seule  pièce  ;  il  sort  tout  construit  d'un 
bras  secondaire.  On  l'amarre  à  la  rive  droite  par  une  de  ses  extrémités  ;  puis 
une  fois  amarré  par  le  bas,  le  courant  pousse  la  partie  supérieure;  l'autre  ex- 
trémité s'arrête  alors  toute  seule  à  l'autre  rive,  l'infanterie  s'y  élance  aussitôt 
et  passe  au  pas  de  charge,  sous  une  voûte  de  boulets  qui  parlant  les  uns  de 
l'Ile  et  les  autres  des  retranchements  ennemis,  se  croisent  au-dessus  de  sa  tête. 
A  trois  heures  du  matin,  cinq  autres  ponts  sont  jetés,  et  l'armée  tout  entière 
débouche,  ayant  sa  gauche  à  quinze  cents  toises  au-dessous  d'Enzersdorf  et  sa 
droite  à  Wittau.  Ainsi  toute  la  ligne  de  retranchements  établie  d'Enzersdorf  à 
Gross-Aspern  est  devenue  inutile,  et  le  soleil  en  se  levant  épuré  par  l'orage  de 
la  nuit,  éclaire  le  terrible  et  magnifique  spectacle  d'une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  traînant  avec  elle  quatre  cents  pièces  de  canon,  qui  se 
déploie  majestueusement  dans  les  riches  plaines  où  coule  le  Danube. 

Dans  celle  nouvelle  disposition,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  rendait  inu- 
tiles les  ouvrages  de  défense  des  Autrichiens  et  qui  forçait  l'ennemi  à  recevoir 
la  bataille  sur  le  terrain  choisi  par  l'empereur  lui-même,  le  corps  du  maréchal 
Masséna  tient  notre  extrême  gauche,  ceux  de  Bernadotte  et  d'Oudinot  le  centre, 
et  celui  du  maréchal  Davoust  la  droite;  derrière  cette  première  ligne,  s'avan- 
cent, formant  la  réserve,  la  garde  impériale  et  la  grosse  cavalerie,  puis  l'armée 
d'Italie  sous  les  ordres  du  vice-roi,  et  le  corps  de  Dalmatie  sous  ceux  du  gé- 
néral Marmont 

Vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  du  général  Régnier  restent  pour  la 
garde  de  l'île  et  pour  la  défense  des  ouvrages  qui  la  protègent. 

L'armée,  comme  on  le  voit,  a  passé  sans  trop  d'obstacles;  l'archiduc,  étonné 
d'un  déploiement  de  masses  aussi  rapide,  et  comptant  sur  la  lenteur  ordinaire 
des  passages  de  fleuves,  n'a  pas  été  prêt  à  temps  et  a  perdu  le  moment  de  nous 
attaquer  ;  maintenant  il  faut  qu'il  se  tienne  sur  la  défensive. 

Effectivement,  grâce  à  cette  grande  célérité,  l'archiduc  a  été  pris  à  l'impro- 
viste.  Son  armée  est  à  peu  près  égale  à  la  nôtre  et  même  supérieure,  c'est 
vrai;  mais  il  attend  d'un  moment  à  l'autre  l'archiduc  Jean,  avec  vingt  mille 
hommes,  et  l'archiduc  Jean  n'est  point  arrivé  ;  mais  malgré  la  canonnade  de 
la  nuit  qui  a  dû  lui  indiquer  que  les  deux  armées  sont  aux  prises,  Kollowrath 
ne  débouche  point  du  Bisamberg  :  le  prince  n'a  donc  sous  sa  main  que  Kle- 
nau,  Bellegarde  et  Hohenzollern,  avec  ses  réserves  de  grenadiers. 
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Heureusement  pour  lui,  au  moment  où  Ton  vient  de  déloger  les  quelques 
postes  autrichiens  restés  dans  le  village  de  Mullenten,  dans  le  château  de 
Sachsengaug,  dans  le  village  de  Wittau  et  dans  le  bourg  d'Enzersdorf,  Napoléon 
s'aperçoit  que  Berthier  a  commis  une  erreur  dans  l'expédition  de  ses  ordres. 
Davoust,  comme  nous  l'avons  dit,  était  destiné  à  former  l'aile  droite  et  Oudinot 
le  centre.  Trompé  par  les  ordres  du  major  général,  Davoust,  au  contraire,  a 
passé  sur  les  ponts  du  centre,  et  Oudinot  a  passé  sur  les  radeaux  de  la  droite  : 
il  faut  que  chacun  reprenne  sa  position,  et  l'on  perd  deux  ou  trois  heures  dans 
cette  manœuvre;  quelque  diligence  que  mette  Napoléon,  il  ne  peut  atteindre 
Raasdorf  avant  trois  heures  du  soir,  et  c'est  nous  qui  à  notre  tour  avons  perdu 
l'occasion  d'écraser  l'archiduc  avant  la  réunion  de  toutes  ses  forces.  Cependant 
à  six  heures  du  soir  notre  ligne  est  formée  et  nos  réserves  en  position  :  notre 
armée  a  pivoté  sur  sa  gauche,  sa  droite  et  son  centre  se  sont  emparés  de  tous 
les  petits  villages  qu'ils  ont  trouvés  sur  leur  route  ;  sa  droite,  commandée  par 
Davoust,  s'appuie  à  Glinzendorff  et  est  flanquée  par  Grouchy  et  ses  dragons; 
sa  gauche ,  commandée  par  Masséna,  s'étend  entre  Brentlée  et  le  Danube  : 
Bernadotte  a  en  face  de  lui  Aderklaa;*  enfin,  Eugène  et  Oudinot  en  marchant 
droit  devant  eux,  attaqueront  Wagram,  Beaumersdorff  et  GrosshaufTen. 

Quant  aux  Autrichiens,  ils  forment  une  ligne  parallèle  à  la  nôtre,  quoique 
plus  étendue  et  plus  circulaire.  Rosemberg  et  Hohenzollern  tiennent  à  l'ex- 
trême gauche  le  plateau  de  Nunziédel,  et,  défendus  par  le  ftusbach,  font  face 
À  Davoust  ;  le  centre,  sous  les  ordres  de  Bellegarde,  tient  Wagram  et  fait  face 
à  Bernadotte ,  à  Eugène  et  à  Oudinot  ;  enfin,  Klénau  et  Kollowrath,  formant 
un  angle  obtus  avec  le  reste  de  la  ligne,  s'étendent  de  Wagram  en  passant  par 
Gérarsdorf  jusqu'au  pied  du  Bisamberg.  * 

H  est  sept  heures  du  soir  lorsque  ces  dispositions  sont  prises,  à  peine  reste- 
t-il  une  heure  de  jour;  n'importe,  Napoléon  ne  veut  pas  perdre  l'avantage  que 
lui  offre  l'absence  de  l'archiduc  Jean;  l'ordre  de  l'attaque  est  donné  et  court 
sur  toute  la  ligne. 

Aussitôt  Masséna  s'empare  des  retranchements  qu'il  a  en  face  de  lui,  et  en- 
lève successivement  et  au  pas  de  charge  Essling  et  Gross-Aspern  ;  à  l'attaque 
de  ce  premier  village  son  cheval  s'abat  sous  lui ,  on  le  croit  mort  un  instant; 
heureusement  il  n'est  que  blessé  ;  sa  cuisse  et  son  bras,  engagés  sous  le  cheval, 
ont  été  foulés;  mais  tout  échauffé  qu'il  est  par  l'action,  il  se  remet  en  selle  et 
continue  de  commander. 

En  même  temps,  le  prince  de  Ponte-Corvo  fait  enlever  par  les  Saxons  le  vil- 
lage de  Raasdorf ,  Eugène  débouche  sur  Wagram,  Oudinot  seul  est  arrêté  à 
Beaumersdorff,  que  le  général  Hardegg  défend  avec  acharnement. 

A  neuf  heures  les  trois  divisions  Sérac,  Pacthod  et  Lamarque,  sous  les  ordres 
de  Macdonald,  attaquent  Wagram,  centre  de  l'armée  ennemie ,  et  d'abord 
emportent  le  village,  font  3,000  prisonniers  et  enlèvent  6  drapeaux  ;  mais 
alors  le  prince  Charles  fait  avancer  ses  réserves,  et  au  moment  où  Macdonald 
débouche  au  delà  de  Wagram,  il  se  trouve  pris  entre  le  feu  croisé  de  deux 
batteries  et  attaqué  de  front  par  les  grenadiers  ;  en  ce  moment  il  apprend 
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qu'Oudinot,  sur  lequel  il  comptait  pour  soutenir  la  droite,  est  toujours  occupé 
devant  Beaumersdorffet  ne  peut  venir  à  son  aide  :  il  ordonne  alors  la  retraite 
et  l'exécute  dans  le  plus  grand  ordre ,  emmenant  sus  3,000  prisonniers  et  ses 
5  drapeaux,  et  s'appuyant  sur  Raasdorf,  où  il  sait  qu'il  trouvera  Bernadotte  et 
ses  Saxons. 

Mais  ce  qui  doit  le  sauver  le  perd  ;  pendant  ce  mouvement  rétrograde 
la  nuit  est  tout  à  fait  venue  ;  les  Saxons  en  apercevant  les  colonnes  de  Macdo- 
nald  les  prennent  pour  l'ennemi  et  font  feu  sur  elles.  Poursuivies  par  les  Au- 
trichiens, canonnées  sur  leurs  deux  flancs  par  des  batteries  volantes,  reçues  en 
tête  par  le  canon  et  la  mousqueterie  des  Saxons,  les  trois  divisions  hésitent, 
s'arrêtent  et  commencent  à  se  disperser.  Dans  ce  désordre  croissant  la  voix  des 
généraux  cherche  inutilement  à  se  faire  entendre  ;  les  3,000  prisonniers  que 
l'on  ramène  refusent  de  marcher,  se  révoltent,  saisissent  des  armes  et  augmen- 
tent la  confusion  ;  des  cinq  grenadiers  qui  portent  les  drapeaux  autrichiens, 
quatre  sont  tués  ;  les  généraux  Grenier.  Seras,  Sahuc  et  le  chef  d'élat-major 
Vignolles  sont  blessés.  Heureusement  la  nuit  cache  à  l'ennemi  cette  étrange 
échauffourée,  dont  il  ne  songe  pas  à  profiter  en  faisant  une  trouée  dans  notre 
centre,  et  en  séparant  notre  aile  droite  de  notre  aile  gauche  ;  enfin  les  soldats 
de  Bernadotte  et  de  Macdonald  se  reconnaissent  au  moment  où  l'ennemi, 
craignant  de  s'engager ,  s'arrête  ;  on  se  retrouve  au  point  d'où  l'on  est  parti  ; 
rien  n'est  perdu,  mais  tout  est  à  recommencer  le  lendemain;  le  seul  avantage 
que  nous  ayons  remporté  est  que  Masséna  soit  resté  maître  d'Essling  et  de 
Gross-Aspern. 

Napoléon  parcourt  toute  la  ligne  et  donne  ses  ordres  pour  masser  ses  forces; 
Masséna  se  resserrera  vers  Aderklaa  et  Davoust  sur  Grosholl'en  ;  c'est  le  seul 
changement  indiqué. 

De  son  côté,  l'archiduc  Charles,  qui  regarde  comme  un  succès  la  reprise  de 
Wagram,  se  décide  à  reprendre  l'offensive  ;  à  minuit  les  ordres  sont  expédiés  : 
Bellegarde  au  centre  fera  occuper  Aderklaa;  Rosemberg, à  la  gauche,  débou- 
chera par  Glenzendorf,  où,  selon  toutes  les  probabilités ,  l'archiduc  Jean,  auquel 
on  a  envoyé  courrier  sur  courrier  et  qui  doit  arriver  par  Léopoldsdorf,  fera  sa 
jonction  avec  lui  ;  enfin  Kollowrath,  avec  la  droite,  descendra  du  Bisamberg, 
se  réunira  à  Klénau,  et  poussera  notre  gauche  de  manière  à  lui  faire  repasser 
les  retranchements  autrichiens,  et  à  l'acculer  au  pont  de  la  Lobau. 

Le  mouvement  des  deux  chefs,  comme  on  le  voit,  était  fort  différent  :  Napo- 
léon avait  dégarni  ses  ailes  pour  renforcer  son  centre;  l'archiduc  Charles  avait 
dégarni  son  centre  pour  renforcer  ses  ailes. 

Le  terrain  sur  lequel  les  deux  armées  se  trouvaient  en  bataille  n'a  guère  que 
deux  lieues  et  demie  d'étendue;  notre  aile  gauche,  celle  qui  était  la  plus  rap- 
prochée du  Danube,  était  donc  à  1,200  toises  à  peu  près  de  Vienne  :  aussi  dès 
le  point  du  jour,  tous  les  clochers  et  tous  les  toits  de  la  vieille  ville  impériale 
se  couvrirent-ils  de  spectateurs,  dont  les  regards  plongeaient  avidement  dans 
l'immense  cirque  où  350,000  hommes  allaient  jouer  le  sort  de  deux  nations. 

Au  lever  du  soleil  la  canonnade  s'engagea  sur  les  deux  lignes,  puis  aussitôt 
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Rosemberg  commença  son  mouvement  en  marchant  sur  Glenzendorf  :  ce  mou- 
vement offensif  étonne  Napoléon  ;  il  a  cru  attaquer,  et  c'est  lui  qu'on  attaque. 
Davoust  s'avance  à  la  rencontre  de  Rosemberg  et  reçoit  le  combat  de  front; 
l'empereur  se  porte  aussitôt  à  son  secours  avec  la  garde  et  la  division  de  cui- 
rassiers du  duc  de  Padoue  et  de  Nansouty  :  deux  charges  de  grosse  cavalerie 
pénètrent  jusqu'au  fond  des  colonnes  autrichiennes;  Rosemberg  est  repoussé 
derrière  la  Russbach. 

Pendant  ce  temps,  Bellegarde  a  occupé  fortement  Aderklaa.  On  voit  ses  co- 
lonnes se  masser  autour  de  ce  village.  Napoléon  pousse  aussitôt  sur  lui  le 
corps  de  Masséna;  malheureusement  moulu  de  sa  chute  de  la  veille,  Masséna 
n'a  pu  remonter  à  cheval,  et  au  lieu  de  guider  ses  colonnes,  il  est  obligé  de  les 
suivre  en  calèche.  Aderklaa  n'en  est  pas  moins  enlevé  au  pas  de  charge  et  avec 
la  plus  grande  vigueur  ;  mais  comme  Masséna  n'est  point  au  milieu  d'elles 
pour  régler  leur  mouvement,  les  troupes  françaises,  au  lieu  de  faire  halte  dans 
le  village  et  de  se  contenter  de  son  occupation,  en  débouchent.  Bernadotte, 
qui  voit  le  corps  de  Masséna  s'aventurer,  appuie  à  droite  pour  le  soutenir  avec 
Dupas  et  ses  Saxons;  en  ce  moment  l'ennemi  paraît  vers  Sussenbrun.  Masséna 
se  jette  au-devant  de  lui  et  l'arrête  en  avant  de  ce  village  ;  mais  l'archiduc  pro- 
fitant de  ce  mouvement  qui  dégarnit  Aderklaa,  marche  avec  ses  grenadiers 
sur  ce  même  village,  et  en  chasse  Gouvion  Saint-Cyr,  qui  est  obligé  de  se 
replier  en  désordre  sur  Molitor.  Les  Saxons  culbutés  sont  mis  en  déroute  :  un 
jeune  colonel  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  arrêter  son  régiment,  mais  voyant 
que  tout  est  inutile,  menaces  comme  prières,  il  arrache  le  drapeau  des  mains 
de  celui  qui  le  portait,  s'avance  vers  un  régiment  de  la  garde  impériale,  et  je- 
tant son  drapeau  dans  les  rangs  des  grenadiers  :  a  Français,  dit-il,  je  vous 
confie  ce  drapeau,  vous  saurez  le  défendre;  mon  régiment  à  moi  est  partout 
où  l'on  fait  face  à  l'ennemi.  »  A  ces  mots  il  saute  à  bas  de  son  cheval,  ramasse 
un  fusil,  passe  une  giberne,  et  prend  son  rang  parmi  les  grenadiers.  Ainsi  l'é- 
chec que  l'archiduc  vient  d'éprouver  à  son  extrême  gauche  a  sa  compensation 
dans  le  succès  qu'il  vient  de  remporter  à  son  centre.  Alors  paraît  la  droite  des 
Autrichiens;  Kollowrath  et  Klenau,  avec  cinquante  mille  hommes  réunis  en 
une  seule  masse,  s'avancent  sur  Brentlée  et  Hericbstetten,  c'est-à-dire  dans 
l'intervalle  que  Bernadotte  a  laissé  libre  entre  sa  gauche  et  le  village  de  Gross- 
Aspern,  où  il  ne  reste  que  la  division  Boudet.  Masséna  voit  le  danger  :  il  com- 
prend qu'il  n'a  pas  une  minute  à  perdre  s'il  ne  veut  pas  laisser  isoler  l'armée 
de  ses  ponts  ;  il  se  jette  à  gauche  avec  trois  divisions,  rencontre  l'ennemi  près 
de  Newirthaus,  et  continue  sa  marche  de  flanc  ;  mais  il  est  harcelé  par  des 
charges  successives  et  sans  cesse  renouvelées,  auxquelles  à  chaque  moment  il 
est  obligé  de  faire  face.  Pendant  ce  temps  la  colonne  de  Klénau  continue  son 
mouvement  sur  Gross-Aspern.  La  division  Boudet  sort  alors  de  ce  village  et 
s'apprête  à  lui  en  disputer  la  possession.  Klénau,  qui  est  trois  fois  plus  nom- 
breux qu'elle,  la  heurte,  la  repousse,  l'écrase;  sans  appui  sur  sa  droite,  la  di- 
vision Boudet  se  replie  sur  la  tête  du  pont,  son  artillerie  est  enlevée,  Gross- 
Aspern  est  repris,  notre  gauche  est  forcée;  Bernadotte  et  Masséna  s'établissent 
III.  35 
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en  équerre,  faisant  face  d'un  côté  au  Danube  ët  dë  l'autre  h  Rolloftrath.  Deui 
officiers  d'ordonnance  accoureUt  successivement  attnoncer  à  l'empereur,  le 
premier*  que  notre  gauche  est  attaquée  par  des  forces  supérieures,  le  second, 
qu'elle  est  débordée  de  près  de  trois  mlUe  toises,  et  que  l'ennemi,  après  avoir 
repris  Gross-A&përn,  déploie  des  masses  énormes  et  une  artillerie  forraidablë 
dans  l'espace  compris  entre  ce  village  et  celui  de  Newirthaus. 

Tout  le  plan  adopté  par  Napoléon  se  trouve  changé  à  cëttë  nouvelle  :  Ses 
masses  sé  préparaient  à  enlever  la  position  de  Russbaeh,  la  droite  ën  avant  ; 
mais  l'ennemi,  en  se  glissant  entré  sa  gauche  et  le  Danube,  le  force  de  trans- 
porter sur  Un  autre  point  le  Véritable  champ  de  bataille.  La  manœuvre  de 
l'archiduc  est  hardie,  mais  imprudente:  on  ne  coUbe  pas  Une  armée  de 
140^000  hommes  comme  une  division.  Deui  partis  restent  à  l'empereur  :  ren- 
verser avec  sa  droite  la  gauebé  de  l'ennemi,  forcer  l'archiduc  à  lui  abandon- 
ner la  place  qu'il  occupait  le  matin  et  a  reprëndre  celle  de  l'armée  française, 
lëvef  ses  ponts  et  pousser  devant  lui  jusque  dans  lë  Danube  toute  cette  masse 
ennemie  prise  entre  deux  feux ;  ou  bien  de  se  jeter  sur  le  centré  avec  les  forces 
réunies  d  Eugène*  dë  Bërhadolte,  de  Marmont  et  d'Oudindt,  d'y  faire  Unë  large 
trouée,  et  d'isoler  ainsi  de  son  aile  gauche  et  de  son  centre  gauche  tout  ce  qui 
s'est  aventuré  sur  Gross-Aspern  et  Ëssling.  Ce  dernier  parti  donnera  une  vic- 
toire moins  complète;  mais  le  premlef  exige,  en  supposant  que  toutes  les 
attaques  réussissent,  au  moins  deux  heures  d'exécution,  pendant  lesquelles  le 
succès  de  l'ennemi  peut  devenir  dangereux.  Napoléon  s'arrête  au  second  i  il 
forcera  le  centre  des  Autrichiens  au  lieu  de  tourner  et  dé  refouler  leur  gauche. 

Cette  résolution  prise  avec  la  rapidité  du  génie,  il  accourt  a  notre  aile 
gauche,  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  position  des  deux  armées,  laisse  à  MesSéha 
le  soin  de  contenir  cette  aile  sans  s'engager  trop  vivement  contre  des  forces  si 
supérieures,  puis  court  à  son  centre,  où  une  partie  des  troupes  de  Davoust, 
dégarnissant  l'aile  droite,  viennent  d'arriver.  Eugène»  qui  a  marché  sur 
Wagram,  reçoit  l'ordre  de  changer  de  direction  et  de  venir  prendre  h  gauche 
la  place  où  Masséna  a  d'abord  combattu  ;  il  sera  immédiatement  suivi  de  Màr- 
moht  et  des  Bavarois. 

Mais  ces  dispositions  nouvelles  prennent  du  temps;  il  faut  occuper  l'ennemi 
et  empêcher  KollowCath  d'aller  plus  avant.  Bessières  reçoit  l'ordre  de  se  mettre 
à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  de  charger.  Une  première  Charge  s'exécute  avec 
succès;  mais  à  la  seconde,  Bessières  a  son  cheval  tué  sous  lui.  11  tombe;  on  le 
croit  mort  ;  sa  colonne  s'arrête  indécise.  Walther,  le  brave  de  Hoheulinden , 
lui  succède  ;  mais  il  ne  sait  pas  le  but  du  mouvement  qu'il  exécute ,  et  par 
conséquent  l'exécute  froidement;  néanmoins,  pendant  un  instant  Kollowrath 
a  été  arrêté.  Mais  bientôt  il  reprend  sa  marche.  Drouot  s'avance  alors  derrière 
la  cavalerie  avec  60  pièces  de  réserve.  La  cavalerie  s'ouvre  et  démasque  la  ter- 
rible batterie  :  les  6o  pièces  s'enflamment  a  la  fois  et  vomissent  sur  les  masses 
autrichiennes  une  pluie  de  mitraille  et  dë  boulets.  L'ennemi  s'arrête,  Drouot 
se  porte  en  avant  ;  ses  volées  se  succèdent  avec  une  rapidité  effrayante.  Grèce 
à  ce  mouvement  admirablement  exécuté,  le  centre  aura  le  temps  de  se  former. 
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Pendant  ce  temps,  Davoust,  qui,  tout  en  envoyant  une  partie  de  ses  troupes 
au  secours  du  centre,  a  gardé  le  commandement  de  la  droite,  reçoit  l'ordre  de 
déborder  la  gauche  de  l'ennemi  et  de  rejeter  sur  Wagram  tout  ce  qui  s'oppo- 
serait à  sa  marche.  Priant  et  Morand  se  mettent  à  la  télé  de  leurs  divisions, 
passent  la  Russbach  au-dessous  de  Olenzendorf  et  débouchent  entre  Sussénbrun 
et  Margraf-Nunziedel.  Davoust  attaque  ce  dernier  village  arec  deux  autres  di- 
visions. Quant  à  Oudlnot,  ses  ordres  se  bornent  à  contenir  Hohenzollern  dans 
Baumersdorf. 

L'ordre  s'exécute  avec  la  vigueur  et  la  précision  que  l'on  peut  attendre  de 
pareilles  troupes ,  commandées  par  de  pareils  chefs.  Rosemberg,  débordé  et 
forcé  de  faire  face,  exécute  la  même  manœuvre  qu'a  faite  Masséna  sur  notre 
gauche,  c'est-à-dire  qu'il  figure  un  angle  droit.  Davotfst ,  Friand  et  Mor&nd 
s'acharnent  après  la  tour  de  Nunziedel,  qui,  une  fois  prise,  ltit  enlèvera  son 
point  d'appui.  Un  combat  horrible  s'engage  sur  ce  point;  tous  les  efforts  des 
Autrichiens  se  réunissent  contre  Davoust.  Ramenés  trois  fois  à  la  charge, 
1,200  des  leurs  viennent  mourir  sur  nos  baïonnettes.  Rosemberg  va  être  forcé  : 
H  envole  demander  du  secours  à  Hohenzollern,  qui,  voyant  la  faiblesse  avec 
laquelle  l'attaque  Oudinot,  croit  pouvoir  se  dégarnir  et  lui  envoie  une  partie 
de  ses  troupes.  Mais  en  ce  moment  Oudinot,  qui  depuis  une  heure  se  trouve 
ait  milieu  d*un  feu  terrible,  se  laisse  aller  peu  à  peu  à  l'irresse  du  bruit  et  de 
la  fumée.  8on  inaction  lui  pèse*  il  ne  comprend  pas  pourquoi  lui  seul  est 
condamné  a  rester  oisif  tandis  que  les  autres  font  une  si  rude  besogne.  Ses 
soldats  demandent  à  marcher;  il  n'y  tient  plus.  L'ordre  de  la  charge  est 
donné  ;  lui-même  se  met  h  la  tête  de  ses  soldats  en  criant  :  En  avant  t  Deux  de 
ses  brigades  sont  ramenées  ;  il  se  met  a  la  tête  de  la  troisième,  fbfce  le  passage 
de  la  Russbach  et  gravit  le  plateau  de  Nunziedel,  chassant  tout  devant  lui.  La 
position  de  Rosemberg  devient  alors  plus  critiqué  que  jamais;  débordé  par 
Montbrun  et  Morand,  attaqué  de  front  par  Davoust,  coupé  d'Hohenzollern,  et 
pris  a  revers  par  Oudinot,  il  prend  en  désordre  le  chemin  de  Bockflied,  et  se 
trouve  séparé  entièrement  de  l'armée  qu'il  ne  peut  plus  rejoindre. 

Napoléon  suit  a  la  fois  les  progrès  de  son  aile  droite  et  les  mouvements  de 
son  centre.  Il  voit  les  feux  de  nos  soldats  gagner  Nunziedel  et  couronner  le 
plateau  de  Wagram  ;  il  voit  Eugène  arriver  et  prendre  position.  C'est  le  mo- 
ment qu'il  attendait  :  un  aide-de-camp  se  détache  du  groupe  qui  l'entoure  et 
va  porter  à  Masséna  l'ordre  dé  reprendre  l'offensive.  Au  bout  d'un  instant, 
l'Ordre  eSt  exécuté. 

A  la  faveur  de  cette  double  attaque  èt  du  dévouement  de  Drouot  él  de  son 
artillerie.  Napoléon  a  pu  réunir  à  son  centre  une  masse  considérable;  Mac-^ 
donald  prend  la  tête  ;  huit  bataillons  sont  déployés,  treize  autres  se  forment 
en  colonnes  serrées  sur  leurs  deux  ailes.  Derrière  eux  marcheront  Wrede  et 
Serras  ;  les  flancs  seront  couverts  par  la  cavalerie  légère  et  les  cuirassiers  de 
Nansouty;  Pactod  les  secondera  à  droite,  Durulie  les  appuiera  à  gauche; 
énfln  Marmont  et  les  Saxons,  qui  ont  à  venger  leur  défaite  du  matin,  sou- 
tiendront l'armée  d'Italie. 
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Le  signal  est  donné ,  la  masse  géante  s'ébranle ,  tout  ce  qui  la  masquait 
s'ouvre  devant  elle.  Elle  marche  à  l'ennemi ,  laisse  Aderklaa  à  droite ,  se 
précipite  sur  le  point  de  jonction  entre  le  corps  des  grenadiers  et  celui  de 
Kollowrath,  pique  droit  au  clocher  de  Sussenbrun  ,  où  est  l'archiduc ,  qui  lui 
oppose  neuf  grandes  masses  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  protégées  par  une 
artillerie  considérable.  Macdonald  marche  sous  le  feu  droit  à  la  première 
ligne,  la  heurte,  l'enfonce,  pousse  devant  lui  tout  ce  qu'il  rencontre,  renverse 
tout  ce  qui  veut  l'arrêter.  L'archiduc  réunit  tous  ses  efforts  contre  lui  ;  il  est 
attaqué  en  tête  et  sur  les  deux  flancs  ;  mais  l'impulsion  donnée  se  continue , 
il  arrive  ainsi  jusqu'à  Sussenbrun.  Il  a  laissé  3,000  hommes  sur  la  route,  et 
de  ses  huit  bataillons ,  à  peine  lui  en  reste-t-il  cinq;  au  village,  un  nouveau 
mur  de  fer  et  de  feu  se  déploie  devant  lui;  il  lui  est  impossible  de  forcer  ce 
dernier  obstacle  ;  il  s'arrête  :  c'est  le  moment  qu'attend  Napoléon  ;  il  lance 
dans  la  trouée  déjà  ouverte  Nansouty  et  ses  cuirassiers;  en  même  temps,  la 
division  Durutte  s'avance  à  gauche,  et  Pactbod  à  droite;  les  Bavarois  et 
Serras  entrent  en  ligne  à  leur  tour;  la  jeune  garde  reprend  la  place  qu'ils 
occupaient  et  devient  la  réserve  ;  Marmont  et  les  Saxons  chargent  le  corps  de 
Bellegarde.  Macdonald ,  se  sentant  soutenu  à  droite  et  à  gauche,  reprend  son 
impulsion  victorieuse;  l'ennemi  cède,  s'enfonce,  s'ouvre,  se  referme,  mais 
recule  en  se  refermant.  Macdonald  le  poursuit  et  le  pousse  sur  Gerarsdorff; 
mais  là  l'ennemi  se  rallie,  car  le  village  est  retranché  et  protégé  par  des 
hauteurs  hérissées  d'artillerie ,  et  le  combat  recommence  plus  acharné  que 
jamais. 

Pendant  ce  temps,  Davoust  et  Oudinot  ont  continué  à  notre  droite  leur 
marche  victorieuse  au  delà  de  la  Russbach  :  Oudinot,  maître  du  plateau  de 
Wagram ,  s'est  précipité  sur  les  positions  ennemies  qui  défendent  le  village, 
tandis  que  la  division  Pacthod  l'enlève  à  la  baïonnette  ;  tout  le  corps  de  Belle- 
garde  est  menacé  à  revers. 

De  son  côté,  Masséna  a  marché  sur  Essling  et  l'a  repris  sur  l'ennemi  ; 
d'Essling ,  il  continue  sa  roule  sur  Gross-Aspern ,  l'enlève  à  son  tour,  fait  sa 
jonction  avec  la  division  Boudet ,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'est  ralliée 
sous  le  feu  de  notre  tête  de  pont  ;  à  son  tour  alors  il  attaque  vigoureusement 
Klenau ,  et  le  repousse  sur  Leopoldam  ;  en  ce  moment  il  est  joint  par  la  cava- 
lerie de  Lassalle ,  qui  charge  en  personne  à  la  tête  de  trois  régiments.  Les 
Autrichiens,  sur  le  point  d'être  écharpés,  se  forment  en  carrés  et  font  volte- 
face;  Lassalle  se  précipite  sur  eux,  et  tombe  frappé  d'une  balle  au  front;  mais 
ses  soldats  furieux  enfoncent,  les  uns  après  les  autres,  les  quatre  carrés 
autrichiens  ;  l'ennemi  est  poursuivi  le  sabre  dans  les  reins  jusqu'au  pied  du 
Bisamberg. 

Alors  l'archiduc ,  qui  se  voit  débordé  à  droite  et  à  gauche,  donne  l'ordre 
de  la  retraite  :  s'enlt'ter  plus  longtemps  à  tenir  au  centre,  c'est  perdre  les 
deux  corps  d'armée  engagés  entre  la  Russbach  et  le  Danube,  et  cela  sans 
aucune  chance  de  rétablir  la  bataille;  le  village  de  (ierarsdorfl* est  évacué  par 
les  Autrichiens  et  occupé  par  les  Franrai>;  mais  derrière  le  village,  les  ba- 
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taillons  ennemis  se  retirent  en  bon  ordre ,  les  chevau-légers  polonais  et  les 
chasseurs  de  la  garde  s'élancent  à  leur  poursuite  ;  trois  fois  ils  chargent  les 
carrés  des  vieux  grenadiers  autrichiens,  trois  fois  ils  sont  rejetés  par  eux  sur 
l'infanterie  française.  Mais  n'importe,  la  bataille  est  gagnée ,  et  l'armée  en- 
nemie, en  se  retirant  sur  Korneburg  et  Wolkersdorf ,  abandonne,  en  preuve 
de  sa  défaite,  4,000  morts,  9,000  blessés,  18,000  prisonniers,  10  drapeaux 
et  40  pièces  de  canon.  Macdonald,  Marmont  et  Oudinot  sont  faits  maréchaux 
sur  le  champ  de  bataille. 

Le  lt  juillet  suivant,  c'est-à-dire  cinq  jours  après  la  bataille  de  Wagram, 
le  prince  Jean  Lichtenstein  se  présenta  aux  avant-postes  français  ;  il  venait 
proposer  un  armistice.  L'empereur,  en  ce  moment,  arrivait  devant  Znaïm: 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  cesser  le  feu,  tant  les  troupes  étaient 
acharnées. 

L'armistice  fut  débattu  pendant  la  nuit.  Plusieurs  généraux  français  étaient 
d'avis  de  ne  pas  l'accepter  et  d'achever  d'écraser  l'Autriche,  puisqu'on  était 
en  train.  Napoléon  coupa  court  à  la  discussion,  en  disant  :  Assez  de  sang 
versé,  j'accepte  l'armistice. 

Par  suite  de  cet  armistice,  l'armée  française  occupa  les  positions  suivantes: 
le  corps  du  maréchal  Masséna  était  cantonné  dans  le  cercle  tic  Znaun  ;  le 
maréchal  Davoust,  dans  celui  de  Brunn;  le  duc  de  Haguse,  à  Kombourg  ; 
le  maréchal  Oudinot,  à  Spitz;  l'armée  d'Italie,  à  Presbourg  et  àGratz;  la 
garde  impériale  occupait  le  château  de  Schœnbrun,  où  l'empereur  avait 
reporté  sou  quartier  général. 

La  paix  de  Vienne  fut  signée  quelques  mois  après,  le  14  octobre;  elle 
coûtait  à  l'Autriche  3  millions  et  demi  d'habitants;  car  Napoléon,  par  le 
traité ,  réunissait  à  l'empire,  sous  le  nom  de  provinces  lllyriennes,  une  partie 
de  la  Carinthie,  de  la  Carniole,  de  la  Dalmatic  et  de  la  Croatie,  ce  qui 
composait  une  population  toute  guerrière  de  1,500,000  habitants,  et  portait 
les  frontières  de  France  jusqu'à  la  Drave.  Eu  outre ,  il  fit  donner  à  la  Bavière 
Salsbourg,  Linn  avec  Braunau  et  le  district  important  des  sources  de  la 
Traun.  De  cette  manière,  six  jours  de  marche  séparaient  les  frontières  de 
l'empire  de  la  capitale  de  l'Autriche,  démantelée  par  ordre  du  vainqueur. 

Le  24  du  même  mois  Napoléon  était  à  Paris.  Le  sénat  lui  adressa  un  dis- 
cours de  félicitations  solennelles  qui  se  terminait  par  celte  phrase  :  Au  plus 
grand  des  héros,  qui  n'a  voulu  commander  à  la  victoire  que  pour  le  bonheur 
de  la  terre ,  le  peuple  français  reconnaissant. 

Expédition  de  Walcheren.  —  Pendant  que  Napoléon  triomphait  des  armées 
de  l'Autriche  à  Essling  et  à  Wagram,  l'Angleterre  exéculait  une  tentative  de 
dévastation  sur  les  rivages  de  la  Hollande,  et  menaçait  de  détruire  le  nou- 
veau port  d'Anvers,  une  des  plus  belles  créations  du  génie  de  Napoléon. 

Le  traité  de  Tilsitt  avait  frappé  de  terreur  le  gouvernement  anglais.  Il  s'em- 
pressa de  réunir  tous  ses  efforts  pour  aider  ses  alliés  d'Espagne,  de  Portugal 
et  d'Allemagne.  Les  colonies  de  la  France ,  ruinées  par  la  marine  anglaise , 
valaient  à  peine  que  l'Angleterre  les  convoitât  ;  elle  rappela  la  plus  grande 
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partie  de  ses  foires  vers  le  continent  européen ,  et  put  ainsi  disposer  d'environ 
100,000  hommes.  Dès  le  mois  d'avril  1809,  d'immenses  armements  se  prépa- 
raient dans  les  ports  anglais;  plusieurs  expéditions  avaient  été  résolues: 
l'une,  pour  la  péninsule,  portant  sir  Arthur  Wellesley  avec  90,000  hommes; 
l'autre,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Gambier,  ayant  pour  mission  de  brôler 
l'escadre  de  Rocheforl  au  moyen  de  machines  infernales;  une  autre  contre  la 
Zélande ,  sous  les  ordres  de  lord  Chatam ,  à  laquelle  on  destina  35,000  hom- 
mes; et  enfin  une  quatrième ,  sous  les  ordres  du  général  Sluart,  devait 
jeter  sur  les  eûtes  de  la  Calabre  20,000  Anglo-Siciliens.  Nous  avons  vu  déjà 
quel  fut  le  résultat  des  opérations  de  la  première  l'expédition  de  Portugal  ;  la 
seconde  fut  moins  heureuse;  cependant  l'amiral  Gambier  parvint  à  brûler 
quatre  vaisseaux  fiançais  qui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  Rochefort. 

Ce  succès  incomplet  ne  satisfît  pas  l'exigence  de  l'amirauté  britannique,  en 
raison  des  sacrifices  qu'avait  coulés  l'expédition,  et  l'amiral  Gambier  fut  soumis 
à  une  enquête. 

La  troisième  expédition,  la  plus  importante  pour  le  cabinet  britannique, 
avait  pour  but,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  de  ruiner  le  port 
d'Anvers,  de  brûler  notre  flotte,  de  détruire  les  chantiers,  et  puis  de  combler 
la  passe  de  l'Escaut  pour  la  rendre  impraticable;  enfin  de  porter  la  dévasta-»- 
tion  dans  tous  les  établissements  maritimes  du  nord  de  la  Hollande. 

Une  flotte  immense,  composée  de  39  vaisseaux  de  ligne ,  80  frégates  avec 
une  flottille  nombreuse  de  canonnières  portant  35,000  hommes  de  débarque- 
ment, fut  dirigée  vers  File  de  Walcheren,  où  elle  débarqua  le  VT  août.  Heu- 
reusement lord  Chatam  commit  plusieurs  fautes  qui  firent  manquer  l'expédi- 
tion d'une  entreprise  qui  eût  infailliblement  atteint  son  but  si  elle  eût  été 
mieux  conduite.  Notre  flotte  prise  au  dépourvu  eût  été  indubitablement  per- 
due si  le  général  anglais  se  fût  porlé  sur  Anvere  avec  son  armée.  Lord  Chatam 
hésita,  craignant  do  se  compromettre  sur  la  terre  ferme.  Au  lieu  de  marcher 
brusquement  sur  celte  ville,  il  débarqua  le  1"  août  le  gros  de  ses  forces  au 
nord  de  l'Ile  de  Walcheren,  où  il  mit  le  siège  devant  Flessingue.  En  même 
temps  une  de  ses  divisions  s'empara  du  fort  de  Batz ,  situé  au  point  où 
l'Escaut  se  divise  en  deux  bras.  Ces  lenteurs  donnèrent  au  général  français 
Rousseau  le  temps  de  préparer  ses  moyens  de  défense.  Il  fit  passer  deux 
bataillons  de  renfort  dans  Flessingue,  où  commandait  le  général  Monet,  et 
dont  la  flotte  anglaise  n'avait  pas  môme  songé  à  intercepter  les  communica- 
tions avec  Breskens. 

Flessingue  était  une  mauvaise  place  de  guerre,  incapable  de  soutenir  un 
siège  vigoureux;  aussi,  après  trois  jours  d'un  bombardemeot  épouvantable,  le 
général  Monet  capitula  et  se  rendit  prisonnier  avec  4,000  hommes.  Mais  comme 
il  n'y  avait  aucune  brèche  au  corps  de  la  place,  il  fut  condamné  par  un  conseil 
de  guerre,  pour  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait. 

Dans  cet  intervalle,  le  roi  de  Hollande,  instruit  du  danger  qui  le  menaçait, 
courut  en  toute  hate,  à  la  tète  de  ses  gardes  et  de  7  ou  8,000  hommes  de 
tempes,  au-devant  de  l'ennemi.  Le  ministère  français,  de  son  cété,  s'empressa 
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de  diriger  sur  ee  point  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  valides  dans  les  dépôts. 
Bientôt  les  bataillons  affluèrent  de  toutes  paris,  et  Bernadotte  reçut  le  comman- 
dement en  chef  de  telle  armée.  Il  arriva  en  Hollande  le  16  août,  au  moment 
de  la  prise  de  Flessihgue.  11  jeta  ses  forces  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  pour 
protéger  la  place  d'Anvers  Mais  Ghalam  voyant  ses  projets  déjoués  reprit  en 
toute  hâte  le  chemin  de  l'Angleterre,  en  laissant  le  tiers  de  son  armée  à  Fles- 
singue,  qu'il  évacua  quelque  temps  après»  en  dévastant  les  grands  établisse- 
ments que  nous  y  avions  formés  pour  la  construction  des  vaisseaux. 

Ge  résultat,  qui  contrastait  avec  l'énormilé  des  préparatifs,  les  plus  considé- 
rables que  l'Angleterre  eût  jamais  faits,  lui  coûta  8  a  10,000  hommes,  et  servit 
à  la  couvrir  de  honte  et  de  ridicule. 

Vers  le  même  temps  l'expédition  de  Sicile  se  montrait  sur  les  côtes  de  là 
Calabre,  et  s'emparait  du  rocher  deSylla,  qui  fut  bientôt  repris  parles  troupes 
françaises.  Un  détachement  de  ce  même  corps  prenait  possession  des  lies 
Ioniennes,  des  lies  d'ischia  et  de  Prodda,  et  tentait  vainement  de  surprendre 
un  point  de  la  côte  ou  l'on  pût  jeter  des  troupes  et  soulever  les  populations 
contre  le  gouvernement  du  roi  Murât;  mais  nulle  part  ces  tentatives  n'eurent 
de  succès. 

Ainsi,  dans  celte  année  1809,  si  glorieuse  pour  les  Français,  les  Anglais  vi* 
rettt  échouer  tous  leurs  projets  et  tous  leurs  efforts  contre  la  puissance  de 
l'empire. 

Etpagw.  —  Revenons  maintenant  aux  armées  que  nous  avons  laissées  en 
Espagne. 

Après  la  bataille  d'Ocana,  l'armée  française,  on  se  lê  rappelle,  élail  victo- 
rieuse sur  tous  les  points.  Dans  la  vieille  Castille,  le  général  Kellermahn  avait 
remporté  la  victoire  d  Alba  de  Tormes  ;  dans  1* Aragon,  le  général  Suchet 
avait  eu  aussi  des  avantages  éclatants.  Enfin,  dans  la  Catalogne,  le  maréchal 
Augereau  s'était  emparé  de  Gironne  après  un  long  siège.  Il  ne  restait  plus, 
pour  achever  la  conquête  de  la  péninsule,  qu'à  s'emparer  de  l'Andalousie.  La 
conquête  du  midi  de  l'Espagne  fut  résolue. 

Le  maréchal  duc  de  Dalmatie  avait  remplacé  le  maréchal  Jourdan  dans  les 
fonctions  de  major  général  des  armées  françaises  en  Espagne.  On  assure,  bien 
que  Ce  fait  n'ait  jamais  positivement  été  établi,  que  le  maréc  hal  Soult  s'était 
opposé  longtemps  à  l'expédition  de  l'Andalousie.  Il  rappelait  le  sort  du  général 
Dupont  à  Baylen,  et  faisait  ressortir  le  dartger  qu'il  y  aurait  à  laisser  la 
capitale  de  l'Espagne  dégarnie  de  troupes  en  présence  d'un  général  habile 
comme  lord  Wellington.  Mais  le  roi  Joseph  insista  en  déclarant  que  le  général 
Kellermann  suffirait  pour  empêcher  l'armée  anglo-portugaise  de  rien  entre- 
prendre de  décisif,  et  que  si  un  mouvement  agressif  avait  lieu  de  la  part  de 
celte  armée,  il  suffirait  à  la  réserve  de  l'armée  de  l'Andalousie  de  faire  volte- 
face  et  de  revenir  sur  ses  pas  pour  placer  le  général  enhemi  dans  une  position 
Critique.  Le  roi  Joseph  avait  le  pressentiment -du  succès.  L'armée  expédition- 
naire se  mit  en  marche  dans  les  premiers  jours  de  janvlef  l8t0.  Le  roi  Joseph 
lui-même  quitta  Madrid  quelques  jours  après  pour  se  joindre  aux  corps  éxpê- 
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ditionnaires.  L'armée  s'élevait  à  cinquante  mille  hommes.  Le  centre  de  cette 
armée,  commandé  par  le  maréchal  Mortier,  suivait  la  grande  route  de  Madrid 
à  Cadix  ;  l'aile  droite,  sous  les  ordres  du  maréchal  Victor,  se  dirigeait  sur  Al- 
maden  ;  enlin  l'aile  gauche,  commandée  par  le  général  Sébastiani,  marchait 
sur  Linarès.  La  réserve  était  sous  les  ordres  du  général  Dessoles.  Ces  trois 
corps  d'armée  devaient  opérer  simultanément. 

Le  maréchal  Soult  avait  décidé  que  le  corps  principal  de  l'armée  d'Anda- 
lousie forcerait  le  passage  des  Sierras  au  fameux  défilé  d'Espena-Perrot.  Arrivé 
sur  les  bords  de  la  Guadiana,  à  l'endroit  où  cette  rivière  se  perd  pour  aller 
reparaître  quelques  lieues  plus  loin,  le  maréchal  de  Bellune,  qui  avait  le  com- 
mandement de  ce  corps,  partagea  son  armée  en  deux  grandes  fractions  :  l'une, 
celle  de  gauche,  avait  ostensiblement  l'orJre  de  forcer  le  passage  difficile  de 
l'Espena-Perros  ;  l'autre  se  dirigeait  par  la  route  presque  impraticable  d'Al- 
maden  de  la  Plala. 

Le  passage  de  l'Espena-Perros  était  merveilleusement  défendu  par  la  nature. 
Les  nombreux  débris  des  armées  espagnoles  qui  s'étaient  réfugiées  en  Anda- 
lousie, ainsi  que  les  nouvelles  levées  qui  avaient  eu  lieu  dans  celte  contrée,  en 
interdisaient  l'approche.  On  y  avait  organisé  les  dispositions  les  plus  énergi- 
ques. En  arrivant  devant  ce  passage,  le  commandant  de  l'armée  française  dé- 
ploya de  son  côté  l'appareil  le  plus  formidable,  passa  quarante-huit  heures  à 
ordonner  tous  les  préparatifs  d'une  attaque  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  ; 
puis,  la  nuit  venue,  il  accourut  avec  son  état-major  pour  se  mettre  à  la  lête  de 
la  colonne  de  droite. 

Le  passage  d'Almaden  de  la  Plata  fut  forcé;  trois  jours  après,  la  position  de 
l'Espena-Perros  était  tournée,  et  ses  défenseurs,  obligés  de  l'abandonner,  lais- 
saient le  passage  libre  à  la  colonne  restée  en  face  d'eux,  laquelle  parvint  sans 
coup  férir  à  la  téte  du  fameux  défilé,  puis  descendit  toujours  sans  être  inquié- 
tée jusqu'à  Cordoue. 

Une  autre  colonne  arrivait  au  sommet  de  la  chaîne  par  un  chemin  rapide, 
mais  beau,  et  à  travers  une  végétation  qui  allait  s'appauvrissant  à  mesure 
qu'on  s'élevait.  Mais  arrivés  au  point  culminant,  nos  soldats  furent  dédomma- 
gés de  toutes  leurs  fatigues  par  le  magnifique  point  de  vue  qui  se  présentait 
à  leurs  yeux.  C'étaient  des  plaines  fertiles  arrosées  à  perte  de  vue  par  des  ri- 
vières qui  semblaient  des  bandes  flottantes  d'argent  :  on  eût  dit  qu'après  cet 
autre  passage  des  Alpes  le  ciel  leur  rendait  une  autre  Italie. 

Ainsi  celle  course  tant  redoutée  à  travers  les  montagnes  s'était  accomplie, 
heureuse  et  calme,  et  sans  être  aucunement  inquiétée.  11  y  a  plus  :  des  pay- 
san» s'étaient  offerts  d'eux-mêmes  pour  servir  de  guides,  ce  qui  n'était  jamais 
arrivé.  11  est  vrai  que  l'on  approchait  de  l'Andalousie,  et  que  l'Andalousie 
comptait  de  nombreux  partisans  des  Français. 

Chassée  de  la  Sierra-Morena  l'armée  ennemie  s'était  retirée  sur  Jaen  ;  le 
général  Sébastiani,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  la  poursuivre,  la  joignit  à  Alculos- 
la-Real,  et  l'obligea  à  se  disperser.  Une  partie  se  jeta  sur  Grenade  et  l'autre  sur 
le  royaume  de  Murcie. 
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Le  28  janvier  1810,  Sébastian!  entra  à  Grenade.  Le  même  jour,  le  général 
Dessolles  entrait  à  Cordoue,  et  le  maréchal  Mortier  à  Carmena,  sur  la  route  de 
Séville.  Enfin,  le  29  janvier,  notre  avant-garde  se  présentait  sous  les  murs  de 
cette  capitale  de  l'Andalousie.  La  ville  se  rendit  sans  défense.  Le  roi  Joseph  y 
lit  son  entrée  triomphale  le  lendemain,  et  y  établit  son  quartier  général. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Victor  se  portait  sur  Cadix.  Le  duc  d'Albu- 
querque,  qui  fuyait  devant  lui,  profita  des  trois  jours  que  l'armée  française 
passa  en  pourpalers  devant  Séville,  pour  préparer  la  défense  de  celte  ville. 

Le  général  Jomini  résume  ainsi  la  première  partie  des  opérations  de  cette 
campagne  :  «  Quelque  brillants  et  rapides  que  fussent  les  succès  de  l'armée 
d'Andalousie,  on  avait  manqué,  par  une  lenteur  impardonnable,  dit  Jomini, 
la  clef  importante  de  toutes  les  provinces  méridionales.  11  serait  difficile  de  dé- 
cider si,  même  en  paraissant  quatre  jours  plus  tôt  devant  Cadix,  les  citoyens 
et  les  soldats  de  la  tlotte,  joints  au  dépôt  de  quelques  régiments,  n'eussenl  pas 
suffi  pour  nous  en  interdire  l'entrée  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  secours: 
mais  si  la  surprise,  la  stupeur  et  le  défaut  de  mesures  défensives  peuvent  faire 
présumer  le  succès  d'une  opération,  tout  autorise  à  croire  que  nous  aurions 
réussi,  et  on  ne  saurait  assigner  aucune  limite  aux  suites  d'un  tel  événement. 
—  Dans  cette  riche  cité  résidaient  l'Ame  et  la  force  du  gouvernement;  les  co- 
lonnes d'Hercule  étaient  considérées  à  cette  époque  comme  le  palladium  de  la 
liberté  espagnole;  et  lors  même  que  la  régence  se  fût  transportée  à  Carthage,  à 
Alicante  ou  à  la  Corogne,  elle  y  eût  été  moins  puissante  et  plus  facile  à  attein- 
dre par  nos  baïonnettes.  » 

La  Basse-Andalousie  était  conquise;  mais  il  fallait  encore  soumettre  toute 
la  contrée  qui  s'étend  de  la  mer  à  la  Sierra-Nevada. 

Le  3  février,  les  troupes  françaises  parurent  devant  l'île  de  Léon,  qui  venait 
d'être  livrée  aux  troupes  du  duc  d'Albuquerque.  Une  sommation  fut  donnée 
au  général  espagnol,  qui  refusa  d'y  répondre.  Dès  lors  le  maréchal  commença 
le  siège  de  cette  importante  cité. 

La  ville  de  Cadix  s'avance  pour  ainsi  dire  en  pleine  mer;  elle  tient  au  conti- 
nent par  une  chaussée  qui  la  joint  à  l'Ile  de  Léon.  Cette  lie  à  son  tour  est  sé- 
parée de  la  terre  par  un  vaste  canal  qui,  a  marée  basse,  contient  encore  assez 
d'eau  pour  que  des  bâtiments  d'une  bonne  dimension  la  puissent  traverser. 
Dans  les  directions  est  et  sud  se  trouvent  de  larges  salines  divisées  par  de  nom- 
breux canaux,  qui,  a  marée  haute,  opposent  de  tels  obstacles  que  ce  labyrinthe 
met  en  péril  les  habitants  même  du  pays  qui  tentent  d'abréger  leur  route  en 
prenant  quelques-uns  des  innombrables  sentiers  qui  longent  les  berges  de  ce 
grand  damier. 

Quoique  l'ennemi  n'eût  rien  à  redouter  sur  ces  deux  points,  le  duc  d'Albu- 
querque ne  crut  pas  moins  les  devoir  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque  ;  il  s'oc- 
cupa donc  d'eu  défendre  les  approches,  au  moyen  de  plusieurs  grandes  batteries 
et  de  quantité  de  chaloupes  canonnières  embusquées  dans  les  canaux  d'enfi- 
lade. 

La  roule  de  la  Redfé,  qui  mènë  &  l'île  de  Lêoîl  par  lè  poffl  de  Suatto,  était 
IU.  3G 
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le  seul  point  d'attaque  possible;  aussi  les  Espagnols  avaient-ils  dirigé  de  ce  odté 
leurs  principaux  moyens  de  défense. 

Cadix  et  les  forts  de  l'Ile  étaient  occupés  par  15,000  Espagnols,  auxquels  vint 
bientôt  se  joindre  un  corps  auxiliaire  de  7,000  Anglo-Portugais,  commandé  par 
sir  Thomas  Graham. 

Lo  maréchal  Victor  ne  pouvant  essayer  d'enlever  Cadix  par  un  coup  de  main, 
bloqua  cetlo  ville  par  terre.  11  établit  ses  divisions  sur  les  points  les  plus  im- 
portants du  littoral,  depuis  l'embouchure  du  Guadalquivir  jusqu'à  la  pointe  de 
l'Ile  de  Léon.  11  occupa  tous  les  débouchés  des  montagnes  de  la  Ronda,  mitdes 
avant-postes  à  Alcala  de  los  (îazulès,  remit  en  état  de  défense  les  forts  établis 
sur  la  cote,  et  enfin  il  plaça  des  troupes  dans  tous  les  postes  importants  de  celte 
ligne,  qui  n'a  pas  moins  de  dix  lieues  d'étendue. 

Le  maréchal  avait  pour  but  en  prenant  ces  dispositions,  d'inquiéter  la  navi- 
gation des  bâtiments  ennemis  dans  les  deux  baies  de  Cadix  et  de  Santa-Maria, 
de  couper  leurs  communications  avec  les  ateliers  de  radoubs  de  l'île  LéoD,  et 
de  tourmenter  la  population  de  Cadix  par  le  feu  de  nombreuses  batteries.  Il 
espérait  obtenir  la  reddition  de  la  place  au  moyen  d'un  bombardement 
destructeur. 

Le  maréchal  Soult,  auquel  le  roi  Joseph  avait  laissé  le  commandement  en 
chef  de  l'armée,  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  travaux  de  siège.  Après 
avoir  reconnu  la  position,  il  résolut  l'attaque  du  fort  Matagorda,  situé  à  la 
pointe  la  plus  méridionale  de  la  terre  ferme,  au  nord-ouest  de  Cadix. 

Celte  attaque  eut  lieu  le  lt  avril  et  dura  jusqu'au  23;  le  fort  avait  essuyé 
10,000  coups  de  canon  et  était  réduit  en  ruines.  Les  Espagnols  l'abandon- 
nèrent. 

La  prise  de  Matagorda  permit  aux  Français  d'aborder  jusqu'à  la  partie  mé- 
ridionale du  Troradéro.  Mais  les  moyens  de  défense  des  assiégés  et  les  diffi- 
cultés présentés  par  la  nature  même  des  lieux  firent  traîner  le  siège  en  longueur. 
Plusieurs  mois  s'écoulèrent  dans  les  travaux  d'investissement  de  la  rade  et  de 
l'ile  Léon.  Plusieurs  fois  les  assiégés  tentèrent  des  sorties  contre  la  ligne  d'oc- 
cupation des  Français,  et  notamment  dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre,  où 
4,000  hommes  débouchant  parle  pont  de  Suazzo,  essayèrent  de  percer  le  centre 
de  la  ligne  française;  ils  fuient  culbutés  sans  avoir  rien  pu  faire  contre  nos  ou- 
vrages avancés.  Cadix  serrée  de  près  serait  infailliblement  tombée  au  pouvoir 
des  Français.  Mais  les  généraux  anglais  qui  dirigeaient  les  conseils  des  juntes 
espagnoles  jugèrent  que  le  seul  moyen  efticace  de  gêner  les  opérations  du 
s:ége  et  de  fatiguer  les  Français  serait  d'envoyer  des  détachements  sur  divers 
points  de  la  côte  d'Espagne,  afin  de  diviser  leur  attention  et  d'affaiblir  l'armée 
assiégeante,  pour  défendre  plus  aisément  les  points  menacés;  c'est  ce  qui  eut 
lieu.  Le  maréchal  Soult,  laissant  au  duc  de  Bellune  le  soin  de  continuer  le  siège, 
s'occupa  de  réprimer  les  tentatives  de  révolte  et  d'attaque  qui  éclataient  sur 
divers  points  à  la  fois ,  de  détruire  les  nombreuses  guéri  lias  qui  s'étaient  formées, 
et  d'organiser  l'administration  de  manière  à  amener  la  pacification  de  l'Anda- 
lousie et  à  assurer  la  subsistance  de  l'armée. 
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Pour  donner  une  idée  des  travaux  de  l'armée  chargée  d'assiéger  Cadix,  nous 
citerons  quelques-uns  des  détails  de  ce  long  siège,  lors  de  l'attaque  du  fort  de 
Matagorda. 

Le  général  Ruffin,  dont  les  quartiers  étaient  établis  à  Puerto-Réal,  comman- 
dait l'attaque  du  centre ,  qui  s'étendait  du  Trocadéro  jusqu'à  la  Venta  de  la 
Recifé,  auberge  située  en  face  du  chemin  qui  aboutit  à  l'Ile  de  Léon. 

La  première  opération  de  ce  général  fut  de  faire  exécuter  une  large  coupure 
sur  la  route  aussi  loin  que  possible,  et  d'y  construire  un  ouvrage  fortifié  garni 
d'artillerie. 

Le  général  Barrois,  qui  commandait  une  des  divisions  de  l'armée  assiégeante, 
fit  une  reconnaissance  périlleuse  à  travers  les  salines;  et  après  avoir  déterminé 
le  point  où  devait  s'accomplir  ce  travail  important,  il  chargea  un  officier  de  s'y 
porter  pendant  la  nuit,  avec  le  nombre  de  travailleurs  nécessaire  à  l'exécution 
de  cet  ouvrage,  et  assez  de  grenadiers  pour  les  soutenir  en  cas  d'agression. 

Le  capitaine  imagina  un  expédient  assez  étrange,  et  à  l'aide  duquel  il  accom- 
plit heureusement  sa  mission. 

11  plaça  sur  deux  rangs  50  grenadiers/qui  occupaient  ainsi  la  largeur  de  la 
route.  Chacun  d'eux  portait  debout  devant  lui  un  jeune  sapin  garni  de  toutes 
ses  branches.  DeiTière  les  grenadiers  et  sur  la  même  ligne  venaient  ensuite 
50  soldats,  armés  de  pelles  et  de  pioches  avec  leurs  fusils  en  bandoulière; 
100  grenadiers  suivaient  celte  seconde  ligne,  disposés  de  manière  à  pouvoir  se 
glisser  par  les  abatis  pour  faire  feu  au  premier  signal. 

Vers  onze  heures,  par  une  nuit  entièrement  privée  de  lune,  la  procession 
se  mit  en  marche.  La  grand'garde  et  son  poste  avancé  avaient  été  prévenus, 
de  sorte  que  la  colonne  put  avancer  sans  méprise  et  sans  bruit  jusqu'à  la  po- 
sition que  lui  avait  fixée  le  général  Barrois  ;  puis  elle  la  dépassa  toujours  dans 
le  silence  le  plus  absolu ,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  se  trouva  à  vingt  pas  de 
la  sentinelle  avancée  ennemie  que  celle-ci ,  épouvantée  de  voir  venir  à  elle 
une  forêt,  jeta  son  fusil,  s'enfuit  à  toutes  jambes,  entraînant  le  poste,  dont 
l'alarme  se  communiqua  aussitôt  à  la  grand'garde  espagnole. 

Le  capitaine  français  jugea  qu'il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  et  qu'il 
était  temps  de  commencer  les  travaux.  1)  dépassa  de  cent  pas  le  coude  que 
faisait  la  route;  <e  qui  donna  à  cette  coupure  loule  l'importance  qu'elle  pou- 
vait avoir.  Puis  il  ordonna  de  poser  les  abatis  cl  d'ouvrir  la  tranchée.  Malheu- 
reusement la  route  se  trouvait  ferrée  par  d'énormes  galets,  qu'unissait  ensemble 
un  ciment  auquel  l'eau  de  la  mer  donnait  une  dureté  pareille  à  celle  du  grès 
lui-même.  Les  soldats  se  virent  donc  forcés  d'enlever  ces  cailloux  pierre  à 
pierre  du  coté  de  la  chaussée,  et  de  les  emporter  dans  le  pan  de  leurs 
capotes. 

Cependant  l'ennemi,  revenu  de  sa  terreur,  essayait  de  reprendre  sa  position  ; 
mais  l'étonnement  de  ceux  qui  s'avancèrent  les  premiers  fut  grand  à  la  vue  de 
ces  arbres  renversés,  et  derrière  lesquels,  vu  la  défense  expresse  qu'on  avait 
faite  aux  soldats  de  parler,  on  n'entendait  pour  tout  bruit  que  le  mouvement 
des  pioches.  Aussi,  tout  désorienté  de  ce  silence,  et  ne  pouvant  deviner  ce  qui 
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se  passait  devant  lui ,  au  lieu  de  songer  à  l'attaque ,  il  se  tint  toute  la  nuit  sur 
la  défensive  :  il  est  vrai  qu'en  revanche,  au  point  du  jour,  les  travailleurs 
furent  assaillis  par  une  grêle  de  balles;  mais  cette  fusillade  ne  fut  pas  réelle- 
ment meurtrière ,  car  ils  étaient  déjà  parvenus  à  se  creuser  un  fossé  dont  le 
déblai  les  mettait  à  l'abri. 

Le  lendemain  le  général  visita  les  travaux  de  la  nuit  :  l'ordre  qu'il  avait  donné 
était  exécuté  et  au  delà.  Après  avoir  félicité  les  travailleurs  sur  leur  diligence, 
et  le  chef  de  l'expédition  sur  l'ingénieuse  invention  a  laquelle  il  devait  ce  prompt 
succès,  il  commanda  un  peu  eu  arrière  de  l'abatis  la  construction  d'une  batte- 
rie qui  fut  bientôt  armée  do  huit  pièces  de  gros  calibre. 

Le  Troeadéro,  auquel  s'appuyait  une  des  ailes  du  général  Ruffin,  était  une 
presqu'île  peuplée  d'immenses  magasins  et  séparée  de  Cadix  par  un  chenal  de 
la  longueur  de  15  à  1,800  toises;  vis-à-vis  s'élevaient  d'énormes  batteries,  au 
milieu  desquelles  on  distinguait  la  Torrefforda,  en  face  de  ces  deux  cents  bou- 
ches a  feu,  renforcées  par  deux  vaisseaux  garnis  de  leurs  deux  raugs  de  batte- 
ries. Le  maréchal  Victor  conçut  l'idée  d'élever  un  fort  tout  à  fait  assis  au  bord 
delà  mer,  afin  de  |K>u  voir  opposer  à  l'ennemi  de  vastes  mortiers  il  la  Vilentroys, 
coulés  à  Séville  sous  les  yeux  du  général  Sénarraont. 

Dès  que  nos  projets  furent  connus  des  Espagnols,  le  Troeadéro  fut  le  but  de 
leurs  feux  incessants.  Bientôt  des  bombes  el  «les  boulets,  lancés  nuit  et  jour, 
ouvrirent  les  murailles  sur  tous  leurs  côtés,  et  firent  crouler  les  immenses  ma- 
gasins que  nous  avions  transformés  en  divers  ateliers. 

De  puissants  travaux,  construits  par  les  soins  de  nos  soldats,  ceignirent  Cadix 
et  l'île  de  Léon.  Toute  la  baie  fut  entourée  de  forts,  de  batteries  et  de  camps 
retranchés.  Mais  tandis  que  nos  soldats  parvenaient  à  s'établir  si  solidement 
sur  cette  grande  ligne  do  circonyallation,  le  camp  do  Saint-Koeh,  au  pied  de 
(iibraltar,  servait  de  refuge  à  des  groupes  espagnols  qui  se  répandaient  dans 
les  montagnes  de  Honda,  d'où  les  vivres  étaient  expédiés  à  l'année. 

Les  habitants  de  cette  contrée  furent  contraints  de  cesser  leur  commerce,  dont 
ils  tiraient  d'assez  grands  bénéfices  ;  plus  d'une  fois  on  organisa  des  expéditions 
dans  la  montagne  sur  Tarrifa  et  même  jusqu'au  camp  de  Saint-Roch.  Or,  ces 
courses  n'étaient  rien  moins  que  faciles,  car  l'ennemi  se  dérobait  toujours,  se 
contentant  de  harceler  nos  colonnes  mobiles  el  de  nous  présenter  de  loin  un 
combat  qu'il  avait  soin  d'éluder  aussitôt  à  l'aide  de  sa  profonde  connaissance 
dis  localités. 

L'armée  anglo-espagnole  avait  reçu  de  puissants  renforts,  elle  prépara  dès 
lors  une  expédition  dont  la  réussite  nous  contraignait  d'évacuer  tous  nos  points 
fortifiés;  le  mouvement  devait  s'opérer  par  terre  et  débuter  par  un  débarque- 
ment près  de  l'embouchure  du  Santi-Piétri.  Mais  les  dispositions  du  maréchal 
Victor  empêchèrent  les  deux  armées  de  se  joindre.  Les  Espagnols  furent 
vivement  et  complètement  refoulés.  Quant  aux  Anglais,  ils  avaient  su 
prendre  position  en  bon  lieu,  et  ce  ne  fut  pas  une  chose  facile  que  de  les  en 
débusquer. 

La  division  Ruffin  les  attaqua  par  trois  fois  de  suite,  et  à  chaque  fois  infruc- 
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tueusement;  constamment  elle  fut  repoussée  jusqu'à  son  point  de  départ, 
laissant  de  nombreux  cadavres  sur  le  champ  de  bataille. 

A  la  troisième  attaque,  le  général  Ruffin  tomba  grièvement  blessé;  à  quel- 
ques pas  de  lui,  le  rolonel  Jamin  fut  renversé  n  son  tour;  rien  n'arrêta  l'ar- 
deur de  nos  troupes;  désespérant  de  se  maintenir  plus  longtemps,  les  Anglais 
prirent  le  parti  de  se  retirer,  mais  en  bon  ordre,  emportant  leurs  blessés  et 
quelques-uns  des  nôtres,  au  nombre  desquels  était  le  général  Ruffin,  q;ii  mou- 
rut pendant  qu'on  le  ramenait  en  Angleterre. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  en  Andalousie  et  que  la  ville 
de  Cadix  résistait  aux  efforts  de  nos  soldats,  l'empereur  Napoléon  reprenait  ses 
desseins  d'invasion  sur  le  Portugal.  Le  maréchal  M  asséna,  le  glorieux  soldat 
d'EssIing,  reçut  l'ordre  de  tenter  une  troisième  fois  la  conquête  du  Portugal. 

Les  deux  généraux,  qui  allaient  se  trouver  en  présence,  avaient  déjà  attiré 
les  regards  de  l'histoire,  M  asséna  par  une  longue  et  brillante  suite  de  sucrés, 
Wellington  par  deux  campagnes  dans  ce  même  Portugal ,  où  il  avait  com- 
mencé sa  réputation  militaire. 

Masséna  avait  toujours  le  même  courage  qui  lui  acquit  en  Italie  le  surnom 
de  YEnfant  de  la  victoire;  mais  ce  courage  était  devenu  plus  calme  avec  l'âge. 
Ayant  la  plus  grande  habitude  des  champs  de  bataille,  il  conservait  un  sang- 
froid  imperturbable  au  milieu  d'une  affaire,  et  jamais  général  ne  montra  plus 
de  ténacité  dans  le  combat.  L'opiniâtreté  a  gagné  plus  de  batailles  qu'on  ne 
pense  :  on  peut  la  comprendre  au  nombre  des  grandes  qualités  du  général  en 
chef. 

.Masséna  et  Wellington  ont  fixé  les  yeux  de  l'Europe  entière;  l'un  est 
venu  ternir  en  Portugal  une  réputation  brillante  acquise  par  vingt  années  de 
victoires;  l'autre,  dans  la  même  campagne,  a  commencé  l'éclat  d'un  nom  de- 
venu depuis  illustre  dans  la  guerre,  mais  que  la  flatterie,  l'esprit  de  parti  et  la 
bassesse  de  quelques  écrivains  à  pages  ont  voulu  placer  dans  un  rang  trop 
élevé,  en  le  mettant  à  côté  des  plus  grands  capitaines... 

Masséna  ne  possédait  pas  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  grand  géné- 
ral, mais  il  savait  s'entourer  d'hommes  instruits  et  habiles  :  il  avait  plus  de 
hardiesse  que  Wellington;  son  caractère  était  plus  entreprenant.  Le  général 
anglais  avait  plus  de  prudence,  plus  de  sagesse  dans  ses  plans,  plus  d'ordre  et 
de  prévoyance  dans  son  administration.  Il  calculait  davantage;  il  s'occupait 
beaucoup  de  l'étude  du  pays,  théâtre  de  la  guerre.— Masséna  paraissait  la  né- 
gliger trop  pour  fixer  d'avance  les  chances  hasardeuses  d'un  combat;  mais, 
prompt  et  acharné,  il  se  décidait  et  exécutait  vivement.  S'il  eût  remporté  quel- 
que avantage  marqué  sur  l'armée  anglo-portugaise,  il  aurait  tellement  pour- 
suivi le  succès  qu'elle  n'eut  jamais  pu  reparaître  en  campagne.  Wellington, 
lent  à  combiner  et  à  agir,  d'un  caractère  froid,  laissait  échapper  le  fruit  de  la 
victoire;  mais  aussi,  ne  donnant  rien  au  hasard,  il  savait,  en  homme  habile, 
la  préparer. 

En  1810,  Masséna,  fatigué  par  de  longs  travaux,  était  déjà  vieux  avant  le 
temps;  sa  force,  sa  santé,  ses  moyens  physiques  et  sa  tête  s'affaiblissaient;  sa 
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vue,  qui  avait  beaucoup  souffert  à  la  suite  d'un  accident,  pouvait  beaucoup  lui 
nuire  au  milieu  d'une  affaire,  où  le  général  a  toujours  besoin  d'un  coup  d'œil 
exact  et  étendu... 

Wellington,  au  contraire,  était  dans  l'âge  où  un  général  est  propre  aux 
grandes  choses;  son  armée  était  nombreuse,  et  il  y  régnait  une  discipline  sé- 
vère, toujours  facile  à  maintenir  lorsque  les  troupes  sont  abondamment  pour- 
vues de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.. .  Masséna  dans  son  temps,  Wellington 
dans  ses  dernières  campagnes,  ont  été  des  généraux  heureux.  Une  activité 
rare,  une  bouillante  intrépidité,  un  caractère  impétueux  et  l'acharnement  au 
combat,  favorisèrent  l'un;  un  esprit  et  un  courage  méthodiques  distinguent 
l'autre.  Masséna  doit  une  partie  de  sa  gloire  à  la  valeur  des  soldats  français,  et 
Wellington  a  dû  l'éclat  de  son  nom  aux  fautes  des  chefs  qui  les  ont  comman- 
dés dans  quelques  occasions. 

Les  instructions  de  Masséna  lui  enjoignaient  de  se  porter  jsur  Lisbonne  par 
les  deux  rives  du  Tage  ;  mais  Masséna  se  borna  à  opérer  sur  la  rive  septentrio- 
nale, et  suivit  les  trois  routes  de  Belmonte,  de  Célérico  et  de  Yiseu. 

L'armée  dont  il  prenait  le  commandement  était  composée  des  2«,  6*  et  8" 
corps  d'armée  et  d'une  forte  division  de  cavalerie,  en  tout  40,000  hommes 
d'infanterie  et  6,000  hommes  de  cavalerie.  Le  2e  corps  d'armée,  sous  les 
ordres  du  général  Régnier,  campait  sur  la  Guadiana,  vis-à-vis  la  frontière 
d'Alintero. 

Au  commencement  de  1810,  le  maréchal  Ney,  qui  commandait  le  6*  corps 
dans  la  province  de  Salamanque,  ayant  eu  connaissance  des  succès  obtenus 
par  le  roi  Joseph  en  Andalousie,  s'était  porté  vers  Ciudad-Rodrigo ,  et,  après 
avoir  jeté  quelques  obus  dans  la  place,  s'était  cantonné  entre  cette  ville  et 
Salamanque,  se  contentant  d'observer  les  troupes  anglo- portugaises  échelon- 
nées sur  la  frontière. 

Junot,  entré  à  la  même  époque  dans  la  Biscaye  avec  le  8*  corps  d'armée , 
dirigea  ses  troupes  partie  sur  Valladollid ,  partie  sur  le  royaume  de  Léon. 
Bientôt  après,  il  reçut  l'ordre  de  s'emparer  de  la  ville  d'Astorga.  Ce  siège  fut 
une  des  actions  les  plus  héroïques  de  la  campagne.  Quinze  jours  de  tranchée 
ouverte  et  plusieurs  assauts  livrèrent  enfin  à  nos  soldats  cette  ville  défendue 
par  une  garnison  de  4,500  hommes  et  par  un  chef  intrépide. 

L'armée  anglo  -  portugaise ,  commandée  par  lord  Wellington,  comptait 
35,000  Anglais  et  50,000  Portugais;  elle  occupait  les  frontières  du  Portugal, 
au  nord  et  au  midi  du  Tage. 

Wellington  prit  la  résolution,  dans  cette  campagne,  d'éviter  une  bataille 
rangée  dans  la  plaine  de  Salamanque,  et  se  tint  constamment  sur  la  dé- 
fensive. 

Masséna,  ne  pouvant  faire  changer  sa  résolution,  résolut  de  commencer  la 
campagne  par  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  espérant  que  Wellington  viendrait 
la  secourir.  11  n'en  fut  rien  ;  Ciudad-Rodrigo  fut  enlevée  de  vive  force  après 
vingt-cinq  jours  de  tranchée  ouverte. 

A  cette  époque,  l'armée  anglo-portugaise  était  divisée  en  trois  rorps  princi- 
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paux  ;  le  plus  considérable  occupait  les  villes  de  Viseu  et  Guarda;  une  division 
était  campée  en  avant  d'Almeida. 

Le  maréchal  Masséna  résolut  de  s'emparer  également  de  cette  place ,  et  c'est 
le  maréchal  Ney  qui  fut  chargé  de  cette  opération.  La  place  d'Almeida  était 
forte  par  sa  position  et  par  une  enceinte  bastionnée  et  casematée,  revêtue  en 
granit  et  couverte  par  des  demi-lunes  et  des  contrescarpes.  Elle  capitula  néan- 
moins après  plusieurs  jours  de  siège  et  une  énergique  défense. 

Wellington ,  après  la  capitulation  d'Almeida ,  se  retira  dans  la  vallée  de 
Mondego ,  sur  la  route  de  Lisbonne ,  dans  la  position  inexpugnable  de  la 
Sierra  de  Murcella. 

L'armée  française  quitta  Almeida  le  15  septembre  1810  et  se  porta  à  sa  ren- 
contre. Le  maréchal  Masséna,  voyant  l'ennemi  établi  sur  la  rive  gauche  du  Mon- 
dego, pensa  qu'en  marchant  par  la  rive  droite  il  pourrait  arriver  avant  lui  à 
Coïmbre.  En  conséquence,  le  18  septembre,  il  dirigea  les  2*  et  6'  corps 
d'armée  sur  Viseu,  où  toutes  les  forces  françaises  devaient  se  trouver  réunies 
le  21.  Malheureusement  l'artillerie  fut  arrêtée  par  des  difficultés  de  terrain , 
et  força  Masséna  à  rester  deux  jours  à  Viseu.  Wellington  profita  de  ce  retard 
pour  prendre  à  Busaco  une  excellente  position  sur  la  Sierra  d'Alcolba,  chaîne 
de  montagnes  perpendiculaires  à  la  rive  droite  du  Mondego  et  qui  couvrent 
Coïmbre.  Les  Français  continuèrent  leur  marche ,  et  le  24  ils  rencontrèrent 
les  avant-gardes  ennemies. 

L'armée  anglaise  était  rangée  en  bataille  sur  la  montagne  d'Alcoba.  A  la 
première  vue,  elle  paraissait  forte  de  35  à  40,000  hommes  ;  mais  la  réserve  de 
la  cavalerie  portugaise,  qui  pouvait  monter  encore  à  une  vingtaine  de  mille 
hommes,  était  masquée  :  c'étaient  donc  55  à  60,000  hommes  que  les  Français 
allaient  avoir  à  combattre. 

Les  trois  corps  de  Ney,  de  Junot  et  de  Reynier  arrivèrent  vers  les  trois  heures 
de  l'après-midi.  Ney,  avec  son  ardeur  accoutumée,  voulait  attaquer  à  l'instant 
même  ;  mais  Junot  et  Reynier  jugèrent  la  position  de  l'ennemi  si  bien  fortifiée, 
qu'ils  insistèrent  pour  qu'on  attendit  la  présence  du  général  en  chef.  Cette  dé- 
termination prévalut.  Masséna  arriva  sur  les  trois  heures,  examina  l'ennemi  à 
son  tour,  et  annonça  qu'il  l'attaquerait  le  lendemain  au  point  du  jour. 

50,000  hommes  et  80  pièces  de  canon  défendaient  deux  routes  tellement  es- 
carpées, qu'il  eût  suffi  de  500  hommes  pour  y  arrêter  une  armée.  Le  général 
anglais  avait,  en  outre,  pris  toutes  les  précautions  d'usage  en  pareil  cas,  ne  se 
fiant  pas  à  la  supériorité  que  lui  donnait  le  terrain  ;  il  avait  fait  occuper  tous 
les  bouquets  de  bois  et  tous  les  hameaux  qui  se  trouvaient  dans  le  système  de 
sa  position  :  les  deux  routes  étaient  coupées  par  des  fossés,  des  retranchements 
et  des  abatis  d'arbres,  battues  de  front  et  de  flanc  par  l'artillerie,  qui  pouvait 
jouer  partiellement  ou  d'ensemble;  enfin  les  Anglais,  formés  par  échelons  de- 
puis le  milieu  de  la  montagne  jusqu'au  sommet,  découvraient  tous  les  mou- 
vements de  l'armée  française,  de  sorte  que  sur  aucun  point  ils  ne  pouvaient 
être  surpris. 

L'armée  française,  inférieure  de  4  ou  5,000  hommes  à  l'armée  anglaise,  ne 
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comptait  que  60,000  fantassins  et  4,500  cavaliers;  mais  c'étaient  les  vétérans 
de  toutes  nos  victoires,  mais  ils  étaient  conduits  par  un  chef  que  Napoléon 
avait  lui-même  surnommé  l'Heureux. 

Le  général  Reynier  reçut  l'ordre  de  commencer  l'attaque.  Fendant  la  nuit, 
les  carabiniers  du  2me  léger  se  glissèrent  un  à  un  dans  les  parties  les  plus  escar- 
pées et  les  plus  profondes  de  la  vallée,  et  s'établirent  derrière  tous  les  mouve- 
ments de  terrain  et  dans  tous  les  petits  bois  qui  les  rapprochaient  des  piquets 
de  la  division  légère  anglaise. 

Le  27,  au  point  du  jour,  les  Français  formèrent  cinq  colonnes  d'attaqué, 
et  marchèrent  à  l'ennemi,  la  division  Reynier  en  tète;  alors  la  fusillade  des 
tirailleurs  du  éclata  de  tout  côté.  L'ennemi,  étonné  de  ce  feu  auquel  il  ne 
s'attendait  pas,  éprouva  un  moment  d'hésitation  ;  la  division  Reynier  en  pro- 
fita pour  aborder  aussitôt  la  montagne  du  côté  de  Busaco*  point  sur  lequel 
l'Alcoba  est  le  plus  accessible.  Elle  s'avança  au  pas  de  course  et  la  baïonnette  en 
avant  sous  le  feu  de  l'ennemij  avec  une  telle  ardeur,  qu'elle  renversa  tout  ce 
qui  se  trouvait  devant  elle,  et  parvint  au  sommet  de  la  montagne,  où  un  in- 
stant on  vit,  comme  par  enchantement,  ilotter  le  drapeau  tricolore;  mais  aus- 
sitôt la  réserve  du  général  Hill  et  la  division  du  général  Picton  marchèrent  sur 
cette  poignée  de  braves,  qui  étaient  montés  si  rapidement,  que  les  autres  co- 
lonnes d'attaque  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  les  soutenir  :  15,000  hommes 
vinrent  en  heurter  4,000. 

Le  choc  fut  terrible  ;  les  Français  s'acharnaient  a  garder  leur  position  ;  les 
Anglais  comprenaient  qu'ils  étaient  perdus  s'ils  ne  la  reprenaient  pas.  Chacun 
payait  de  sa  personne;  les  générant,  un  fusil  à  la  main,  se  battaient  comme 
des  soldats.  Le  général  Merle  et  le  général  Foy  fuient  blessés ,  l'un  au  milieu 
des  tirailleurs ,  l'autre  à  la  U-te  des  voltigeurs;  le  général  (ïraindorge  fut  tué. 
Enfin»  après  une  lutte  d'une  demi-heure;  Français  et  Anglais  descendirent 
péle-môle  et  combattant ,  pareils  à  une  avalanche  de  flamme.  Les  Français 
étaient  repousses. 

Sur  tous  les  autres  points  l'échec  fut  pareil.  Cependant  le  prince  d'Essling, 
à  qui  il  en  coûtait  de  perdre  son  épithète  d'Heureux,  s'acharna  toute  la 
journée,  comptant  sur  sa  fortune;  mais  elle  s'était  lassée  de  suivre  le  vain- 
queur de  Zurich,  de  Rivoli  et  de  Gènes,  et  *  vers  le  soir,  il  fallut  bien  que 
Masséna  reconnût  que  la  position  de  l'Alcoba  était  inexpugnable,  puisque 
avec  de  pareils  hommes  et  après  de  pareils  miracles  de  courage  on  n'avait 
pu  en  débusquer  l'ennemi. 

Les  deux  armées  gardèrent  les  mêmes  positions  qu'elles  avaient  avant  l'af- 
faire *  la  ligne  française  s'était  même  avancée  de  quelques  toises  :  l'honneur 
était  donc  sauvé;  mais  nous  avions  eu  1,800  hommes  tués  et  3,000  blessés, 
tandis  que  les  Anglais  ne  comptaient  en  tout  que  1,600  hommes  hors  de 
combat. 

La  nuit  venue,  Masséna  se  détermina  à  tourner  la  montagne  qu'il  n'avait 
pu  enlever  de  face.  C'était  le  parti  qu'il  eût  du  prendre  la  veille;  mais  Napo- 
léon lui  avait  écrit  :  «  Frappe*  hardiment  *  après  avoir  bien  observé  10  où  le 
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coup  doit  être  décisif.  »  Il  avait  pensé  que  le  moment  était  venu;  i  s'était 
trompé. 

Heureusement  sir  Arthur  Wellesley  avait  oublié  de  garder  les  défilés  de 
Serdao  qui  tournaient  l'Alcoba.  A  la  nuit  tombante ,  le  général  Sainte-Croix, 
avec  deux  régiments  de  dragons,  les  reconnut  pendant  près  d'une  lieue  et 
revint  sans  avoir  été  aucunement  inquiété.  Sûre  que  le  passage  était  libre , 
l'armée  se  mil  aussitôt  en  marche.  On  emporta  les  blessés  sur  des  brancards 
de  feuillage  liés  avec  des  bretelles  à  fusil ,  sur  les  mulets  disponibles  et  sur 
le  dos  des  camarades.  L'ennemi  s'étant  aperçu  de  ce  mouvement  dans  la 
nuit,  opéra  de  son  côté  la  retraite,  au  point  du  jour,  par  lo  revers  opposé 
de  l'Alcoba,  et  ayant  passé  le  Mondego ,  se  concentra  sur  Lisbonne. 

Arrivé  devant  cette  place,  Masséna  la  trouva  hérissée  de  canons  et  gardée 
par  trois  lignes  de  troupes  formant  ensemble  de  140  a  150,000  hommes  à  peu 
près.  Masséna  n'en  avait  que  50,000.  Cependant  il  ne  voulut  pas  reculer,  et 
campa  audacieusement  devant  celte  masse  d'ennemis  qui  eussent  pu  l'enve- 
lopper et  l'anéantir.  Trop  faible  pour  prendre  l'offensive,  il  attendit  qu'on 
l'attaquât,  ne  présentant  point  la  bataille,  mais  disposé  à  l'accepter.  Pendant 
deux  mois  le  général  français  attendit  dans  cette  insultante  attitude  les  secours 
qui  lui  avaient  été  promis. 

Mais  les  secours  n'arrivant  pas,  il  fit  un  pas  en  arrière,  et  ayant  trouvé  à 
Santarem  une  position  encore  meilleure  que  la  première,  il  y  demeura  plu- 
sieurs mois,  attendant  encore,  mais  inutilement.  Enfin  il  se  décida  à  passer 
de  l'autre  côté  du  Tage  et  à  opérer  sa  retraite.  Celte  retraite,  comme  celle  du 
maréchal  Soult,  fut  un  chef-d'œuvre  de  stratégie.  Le  maréchal  Masséna  n'a- 
bandonna ni  un  canon,  ni  un  malade,  ni  une  voilure  do  bagage. 

Le  mouvement  rétrograde  commença  le  5  mars  ;  le  général  Merle  comman- 
dait l'arrière-garde;  attaqué  à Pom bal,  il  se  défendit  avec  une  admirable  vi- 
gueur. La  nuit  seule  mit  fin  au  combat. 

Le  13  les  alliés  se  remirent  à  la  poursuite  des  Français,  et  vers  neuf  heures 
du  matin  les  découvrirent  rangés  en  ordre  de  bataille,  en  avant  des  défilés  de 
Pombéira  qui  conduisent  à  Coimbre ,  et  de  ceux  de  Miranda  de  Corvo  qui 
mènent  à  Morella.  Ney  occupait  l'enfourchure  des  deux  chemins  ;  pendant  la 
nuit  il  avait  fait  creuser  des  fossés,  couper  des  arbres,  fait  faire  des  palissades 
et  exécuter  des  ouvrages  de  ceinture. 

Le  deuxième  corps,  qui  formait  l'arrière -garde,  était  resté  à  Espichel.  Il  eut 
ordre  de  rejoindre  et  jeter  en  môme  temps  ses  tirailleurs  sur  les  flancs  de  l'en- 
nemi. Aussi  au  moment  où  celui-ci  s'avançait  contre  l'armée  française,  fut-il 
assailli  par  eux  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  fut  forcé  de  s'arrêter  un  instant; 
pendant  cet  instant  la  division  Merle  rejoignit. 

Effrayé  de  cette  résistance,  Wellington  mit  de  la  mollesse  dans  l'attaque  ; 
on  tirailla  toute  la  journée,  mais  on  renvoya  au  lendemain  l'affaire  sérieuse. 
Pendant  la  nuit,  les  Français  avaient  évacué  leur  position,  avaient  fait  filer 
par  les  routes  dont  l'inaction  du  général  anglais  les  avait  laissés  maîtres,  leur 
artillerie  et  leurs  bagages,  cl  eux-mêmes  les  avaient  suivis  en  bon  ordre,  pro* 
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tégés  par  la  division  Merle,  qui,  habituée  maintenant  a  cette  guerre  de  mon- 
tagnes el  de  défilés,  donnait  toute  sécuiilé  à  l'armée  quand  l'armée  savait 
qu'elle  veillait  sur  ses  derrières. 

Un  combat  eut  lieu  à  Sabugal;  les  Français  y  perdirent  1,400  hommes. 

Enfin  le  maréchal  Masséna  se  dirigea  sur  Ciudad-Rodrigo  et  Almeida,  où 
il  arriva  le  4  avril  ;  mais  trouvant  les  enviions  de  cetle  ville  ruinés,  et  la  ville 
elle-même  approvisionnée  seulement  des  vivres  qui  lui  étaient  absolument  né- 
cessaires, il  en  repartit  le  6,  ne  laissant  qu'une  division  du  sixième  corps  sous 
les  murs  de  Ciudad-Rodrigo. 

La  retraite  était  terminée  ;  l'expédition  coûtait  à  l'armée  25  à  30,000  hommes, 
dont  moitié  tombés  sur  les  champs  de  bataille  ou  faits  prisonniers. 

Quelques  mois  se  passèrent,  pendant  lesquels  l'armée,  cessant  d'être  pour- 
suivie, se  réorganisa.  Pendant  ce  temps  Wellington  pressait  le  siège  d'Almeida, 
où  était  le  général  Dernier.  Un  matin  Masséna  reçut  la  nouvelle  que  les  as- 
siégés n'avaient  que  pour  un  mois  de  vivres,  et  que  si  l'on  ne  ravitaillait  la 
place,  ils  seraient,  ce  temps  écoulé,  obligés  de  se  rendre.  Masséna  résolut  alors 
devenir  au  secours  de  la  ville  et  d'y  introduire  un  convoi  de  vivres.  Cette 
tentative  amena  la]  bataille  de  Fuenlès-Onoro. 

L'armée  franc-aise  se  dirigea  sur  Almeida,  dans  le  but  de  se  porter  en  force 
sur  la  droite  de  l'ennemi,  et  de  s'emparer  de  la  communication  de  Castel  Boni. 
Le  prince  d'EssIing  lui-même,  à  la  tête  du  6*  corps  d'armée,  dirigea  cette  at- 
taque pendant  que  les  2%  8e  et  9e  corps  contenaient  l'ennemi.  La  ligne  des 
Anglo-Espagnols  était  a;puyée  au  lit  de  la  Coa,  et  n'offrait  presque  partout 
que  des  précipices. 

Masséna,  après  avoir  examiné  la  position,  résolut  d'essayer  de  forcer  cette 
ligne  en  s'emparant  de  Fuenlc  de  Onoro;  il  envoya  la  division  Fercy  pour 
accomplir  cette  attaque.  Ce  général  réussit  à  s'emparer  de  ce  point,  malgré  la 
plus  vive  résistance.  Wellington,  voyant  sa  ligne  de  bataille  compromise  par 
la  prise  de  Fuenle  de  Onoro,  poussa  de  fortes  masses  sur  le  village,  et,  après 
un  rude  combat,  elles  parvinrent  à  le  reprendre  à  la  tombée  de  la  nuit.  Le 
général  Fercy,  auquel  on  avait  envoyé  quelques  bataillons  de  renfort,  es- 
saya vainement  de  le  reprendre.  Masséna,  informé  de  celte  circonstance,  vint 
lui-même  reconnaître  la  position  le  lendemain  au  point  du  jour,  et  trouva  un 
point  accessible  entre  Navas  Deascl  et  Poso  Bello.  Il  fit  des  dispositions  pour 
l'attaque.  Le  5,  à  la  pointe  du  jour,  tous  les  corps  d'armée  du  Portugal  atta- 
quèrent simultanément  cette  position.  L'ennemi,  qui  avait  rempli  les  bois  qui 
environnent  Fuente  d<>  Onoro  de  tirailleurs,  perdit  beaucoup  de  monde.  Néan- 
moins il  résista  vivement,  placé  en  arrière  du  village,  où  il  développait  une 
ligne  de  vingt  escadrons,  presque  tous  Anglais,  soutenus  par  une  nombreuse 
infanterie  et  par  de  l'artillerie.  En  vain,  Mouthrun  Ht  des  prodiges  de  valeur  à 
la  tête  de  sa  cavalerie  légère,  il  ne  put  parvenir  qu'à  faire  quelques  prison- 
niers. Cependant  l'aile  droite  anglaise  commença  à  battre  en  retraite.  La  cava- 
lerie française  gagnait  du  terrain,  el  déjà  était  sur  le  point  de  s'emparer  de 
Castel  Boni  ;  enfin,  la  victoire  paraissait  assurée  aux  Français;  si  Masséna  eût 
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alors  donné  un  nouvel  élan  à  ses  soldats,  l'ennemi  eût  complètement  pris  la 
fuite.  L'hésitation  de  quelques  généraux  lui  fit  échapper  la  victoire.  Wellington 
avait  perdu  pas  mal  de  monde,  et  les  honneurs  de  la  journée  appartenaient  à 
l'armée  française  :  la  troisième  campagne  était  définitivement  accomplie.  Le 
maréchal  Marmont  vint  remplacer  le  maréchal  Masséna,  qui  rentrait  en  France; 
son  premier  soin  fut  de  faire  évacuer  Almeida  et  de  faire  entrer  l'armée  du 
Portugal  dans  ses  cantonnements. 

Dans  l'Andalousie  avait  commencé  un  nouveau  genre  de  guerre.  Les  insur- 
rections des  guérillas,  en  éclatant  sur  tous  les  points  à  la  fois,  d'après  un  sys- 
tème adopté  par  les  généraux  anglais  et  espagnols,  avaient  forcé  le  maréchal 
Soultà  diviser  son  armée  en  colonnes  mobiles  qui,  sillonnant  le  pays  dans 
toutes  les  directions,  livraient  à  la  fois  vingt  combals  par  jour.  Les  principaux 
furent  ceux  de  Villa  Garcia  le  il  août,  de  Rio  Tinto  le  21  du  même  mois,  de 
Manzonilla  de  Padul,  de  Fuente  Oneruna,  de  Moguer  de  Fuengirola,  de  Rio 
d'Almanzor,  qui  amenèrent  la  dispersion  complète  du  corps  de  Blacke.  Nous 
parierons  plus  tard  de  ces  guérillas,  dont  les  chefs  portaient  des  noms  aujour- 
d'hui célèbres  parmi  les  défenseurs  de  la  Péninsule,  et  qui  empruntent  un 
caractère  particulier,  selon  les  pays  où  ils  combattaient.  Auparavant  il  nous 
reste  à  retracer  la  double  campagne  de  l'Estramadurc,  les  opérations  dans 
l'Espagne  orientale  et  la  Nouvelle-Castille. 

DoubU  campagne  a"Esiramadure.  —  Le  maréchal  Soull ,  après  avoir  pacifié 
l'Andalousie  et  laissé  le  duc  de  Bellune  sous  les  murs  de  Cadix,  se  porta  sur 
l'Eslramadure,  dans  le  but  de  menacer  Elvas,  d'appuyer  le  siège  de  Badajoz 
et  de  forcer  les  Anglais  à  dégarnir  le  Portugal.  Mais  auparavant  il  résolut  de 
s'emparer  de  quelques  places  fortes  pour  assurer  les  communications  de  ses 
■troupes  avec  celles  restées  en  Andalousie.  11  commença  par  la  ville  d'Olivença, 
qui  fut  prise  après  dix  jours  de  tranchée  ouverte.  Après  l'occupation  de  cette 
ville,  il  commença  le  siège  de  Badajoz  le  26  janvier  1811,  et  s'en  empara  le 
11  mars  suivant,  après  avoir  livré  la  bataille  de  la  Gébora. 

Les  généraux  ennemis  ~Mendizabal  et  Lacarrara  s'étaient  retranchés  forte- 
ment en  arrière  de  la  Gébora  dans  une  position  qu'ils  regardaient  comme 
inexpugnable,  parce  que,  indépendamment  du  fort  San  Chrisloval,  ils  entre- 
tenaient des  communications  assurées  avec  les  forteresses  d'Elvas  et  de  Campo- 
Mayor. 

Le  général  Soult  résolut  néanmoins  de  les  attaquer  dans  cette  position.  Le 
18  février,  les  Français  parvinrent  à  faire  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Gé- 
bora de  l'infanterie  et  du  canon.  Le  même  jour,  les  Espagnols  établirent  un 
nouveau  camp  à  1,200  toises  plus  loin ,  et  se  privèrent  ainsi  de  la  protection 
du  fort  San  Chrisloval.  Le  lendemain  19,  le  maréchal  Soult  fit  passer  à  son 
tour  la  cavalerie  sur  la  rive  droite,  et  lui  ordonna  de  se  porter  en  toute  hàtc 
sur  la  route  de  Badajos  à  Campo-Mayor.  Ce  mouvement  avait  pour  but  de 
déborder  la  gauche  de  la  ligne  espagnole.  En  môme  temps,  le  reste  de  l'infan- 
te >  et  de  l'artillerie  achevait  d'effectuer  le  passage  de  la  Gébora.  Des  colonnes 
furent  formées  aussitôt.  Le  maréchal  Mortier  donna  ordre  au  général  Girard 
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de  se  porter  sur  In  droite  de  l'ennemi  en  gagnant  la  hauteur,  afin  de  se  placer 
entre  les  Espagnols  et  le  fort  San  Christoval.  11  devait  ensuite  se  rabailre  sur 
le  gros  de  l'armée  ennemie,  pendant  que  le  général  Latour-Maubourg  attaque- 
rait sur  son  flanc  gauche. 

Ce  double  mouvement  fut  exécuté  avec  autant  de  rapidité  que  de  précision, 
malgré  la  vivacité  du  feu  de  l'ennemi.  L'infanterie  française  fit  des  prodiges  de 
valeur.  La  cavalerie  la  seconda  admirablement  et  compléta  la  défaite  des  Es- 
pagnols en  chargeant,  aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur,  deux  grands  carrés  qui 
s'étaient  formés  et  qu'ils  enfoncèrent  l'un  après  l'autre.  Plus  de  900  soldats 
tués  sur  le  champ  de  bataille,  5,200  prisonniers,  6  drapeaux,  17  pièces  de  ca- 
non et  20  caissons  furent  les  trophées  de  cette  victoire.  La  place  de  Badajoz 
ne  pouvait  tenir  longtemps  après  la  victoire  que  les  Français  venaient  de  rem- 
porter. En  effet,  22  jours  après  elle  se  rendit  au  moment  ou  les  Français 
allaient  donner  l'assaut.  9,000  hommes,  qui  composaient  la  garnison  de  celte 
ville,  furent  déclarés  prisonniers  de  guerre.  Mais  le  général  en  chef,  pour  don- 
ner à  cette  garnison  une  preuve  de  l'estime  que  lui  avait  inspirée  sa  belle  dé- 
fense, consentit  à  ce  qu'elle  sortît  avec  les  honneurs  do  la  guerre,  tambour 
battant,  mèche  allumée,  ayant  en  tôle  deux  pièces  de  canon. 

Le  maréchal  Soult,  informé  que  les  Portugais  faisaient  leur  retraite  sur 
l'Espagne,  renonça  à  ses  projets  sur  El  vas,  et,  après  avoir  laissé  une  bonne 
garnison  dans  les  murs  de  Badajoz,  sous  les  ordres  du  général  Philippon ,  il 
rentra  en  Andalousie. 

Le  maréchal  Mortier,  resté  en  Estramadure  avec  le  8*  corps,  s'empara  de 
plusieurs  places ,  et  notamment  de  celles  d'Albukerque ,  de  Valencia  et  de 
Campo-Mayor. 

La  rentrée  du  corps  principal  du  maréchal  Soult  en  Andalousie  ayant  per- 
mis à  Wellington  de  disposer  des  troupes  qu'il  avait  reçues  d'Angleterre,  il 
donna  l'ordre  au  maréchal  de  Béresford  de  se  porter  en  Estramadure  contre 
le  corps  du  maréchal  Mortier.  L'arrivée  des  troupes  anglaises  obligea  celui-ci  à 
un  mouvement  rétrograde,  et  il  résolut  de  se  rapprocher  de  l'Andalousie ,  vu 
l'infériorité  numérique  de  ses  forces.  C'est  à  peine  s'il  put  laisser  400  hommes 
dans  la  place  d'Olivença ,  qui ,  par  son  développement ,  en  exigeait  au  moins 
3,000  ;  aussi  cette  place  fut-elle  reprise  promptement  par  les  Anglo-Portugais. 

Le  maréchal  Béresford  fit  investir  aussitôt  la  ville  de  Badajoz.  Son  armée 
s'élevait  à  plus  de  80,000  hommes.  Cette  môme  ville,  qui  avait  opposé  aux 
Français  10,000  hommes  de  troupes,  ne  renfermait  à  cette  heure  que  2, 000 
soldats;  mais  c'étaient  les  plus  braves  de  l'armée  d'Andalousie,  et  ils  étaient 
commandés  par  un  homme  de  tète  et  de  résolution.  A  l'arrivée  de  l'ennemi,  le 
général  Philippon  fit  les  dispositions  les  plus  énergiques  pour  la  défense  de 
la  place.  En  même  temps ,  il  exécuta  quelques  sorties  vigoureuses  pour  dé- 
truire les  travaux  d'attaque  de  l'ennemi. 

Le  maréchal  Soult  accourut  en  toute  hate  au  secours  de  son  lieutenant.  Il 
partit  de  Séville  dans  la  nuit  du  8  au  10  mai,  emmenant  toutes  les  troupes 
disponibles.  Le  14,  il  était  arrivé  à  ViUa-Franca;  le  15,  il  n'était  plus  qu'à 
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quelques  lieues  d'Albuéra,  où  l'ennemi  concentrait  ses  forces.  L'armée  du 
maréchal  Soult  s'élevait  à  peine  à  18,000  hommes,  dont  15,000  d'infanterie, 
3,000  de  cavalerie,  et  40  pièces  de  canon.  11  résolut  néanmoins  de  présenter  la 
bataille  au  maréchal  Beresford,  espérant  le  battre  avant  l'arrivée  du  corps 
d'année  du  général  Blacke;  mais  ce  général  avait  déjà  opéré  sa  jonction  avec 
l'armée  anglo-portugaise,  en  sorte  que  le  maréchal  Soult  eut  à  combattre  une 
armée  double  de  la  sienne. 

L'armée  ennemie  était  placée  derrière  la  petite  rivière  d'Albuéra,  appuyant 
sa  gauche  au  village  de  ce  nom ,  et  le  reste  de  ses  troupes  sur  un  plateau  très- 
élevé  qui  s'étendait  du  côté  de  Sanla-Martha.  Sur  les  divers  points  de  celte 
ligne  très-favorable  pour  la  défense ,  le  maréchal  Beresford  avait  disposé  son 
artillerie  de  manière  à  couvrir  de  ses  feux  les  abords  du  village  d'Albuéra. 
Le  maréchal  Soult ,  après  avoir  reconnu  cette  formidable  position ,  comprit 
qu'elle  ne  pouvait  être  abordée  que  par  un  seul  point ,  l'extrême  droite.  Il 
prit  ses  dispositions  en  conséqueuce.  11  prescrivit  au  général  Godinot  de 
simuler  une  attaque  très-vive  sur  Albuéra  pour  obliger  l'ennemi  à  dégarnir 
sa  droite  en  venant  au  secours  de  cette  position.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Girard  devait  tomber  impétueusement  sur  la  droite  de  l'ennemi,  appuyé  par 
la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg.  Le  combat  fut  engagé  le  16  mai,  à 
la  pointe  du  jour.  L'attaque  du  général  Godinot  fut  vive  et  impétueuse.  Les 
avant-postes  de  l'ennemi  se  replièrent  en  toute  hate,  el  il  dirigea  sur  le  vil- 
lage d'Albuéra  le  feu  de  son  artillerie  légère,  qui  lit  taire  celui  de  l'ennemi. 
C'était  le  moment  de  faire  avancer  brusquement  les  colonnes  d'attaque.  Le 
général  Godinot,  qui  avait  si  bien  réussi  jusqu'alors,  commit  la  faute  de 
faire  défiler  les  colonnes  sur  le  pont ,  sous  le  feu  de  l'artillerie  ;  ce  qui  lit 
perdre  un  temps  précieux.  Malgré  ces  mauvaises  dispositions,  les  colonnes 
françaises  s'avançaient  intrépidement  contre  le  village  d'Albuéra,  dont  elles 
s'emparèrent  après  des  pertes  cruelles.  Le  maréchal  Soult,  voyant  le  mou- 
vement du  général  Godiiiot  se  dessiner  ainsi ,  ordonna  au  général  Girard 
d'opérer  sur  la  droite.  Les  deux  premières  divisions  avancèrent  avec  assurance, 
l'arme  au  bras,  vers  le  point  indiqué.  La  première  brigade  franchit  le  ruis- 
seau et  se  précipita  sur  la  droite  des  Anglais,  qui,  effrayée  de  ce  brusque  mou- 
vement, se  replia  un  peu  en  arrière.  Le  mouvement  de  l'ennemi,  qui  n'avait 
pour  but  que  de  raffermir  sa  droite,  parut  au  maréchal  Soult  une  retraite 
définitive.  11  ordonna  à  sa  cavalerie  de  charger  cette  droite  des  Anglais  et  de 
la  couper  du  reste  de  l'armée  alliée.  Cette  charge  obtint  un  plein  succès. 
Plus  de  1,000  Anglais  furent  coupés  et  mirent  bas  les  armes.  La  victoire  pa- 
raissait assurée  ;  mais  le  général  Godinot ,  au  lieu  de  poursuivre  son  attaque 
impétueusement  sur  la  gauche,  se  borna  à  tirailler.  La  mollesse  de  l'attaque 
du  général  Godinot  devait  nous  être  fatale  ;  et  quaud  le  maréchal  Soult  s'en 
aperçut ,  il  était  déjà  trop  tard  pour  y  porter  remède.  En  effet ,  le  général 
Girard ,  persuadé  que  la  retraite  de  l'aile  droite  des  ennemis  sur  le  centre 
était  une  retraite  prononcée,  avançait  avec  une  confiance  qui  devait  bientôt 
produira  de  tristes  résultais.  Dans  son  aveugle  confiance,  ce  générai  suivit 
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l'ennemi  sans  se  donner  le  temps  <le  déployor  ses  colonnes  d'attaque.  Ce  faux 
mouvement  donna  aux  Anglais  un  grand  avantage.  Ils  se  formèrent  en  ba- 
taille et  attendirent  de  pied  ferme.  Dès  que  les  Français  furent  à  portée»  ils 
les  reçurent  avec  un  feu  de  deux  rangs  très-meurtrier  et  non  interrompu. 
Tous  les  coups  portaient  dans  cette  masse  serrée  et  dont  la  tête  seule  pouvait 
répondre.  Le  général  Pépin  fut  blessé  mortellement  ;  les  généraux  Brayer  et 
Marencin  furent  mis  hors  de  combat,  ainsi  que  le  général  Gazan.  Le  décou- 
ragement se  mit  dans  les  rangs  des  Français;  ils  se  replièrent  en  désordre. 
Le  général  Girard  essaya  vainement  de  les  reformer  en  bataille  et  d'exécuter 
un  passage  de  lignes;  il  n'y  put  parvenir  sous  un  feu  aussi  violent  que  celui 
des  Anglais. 

Le  maréchal  Soult  essaya  à  son  tour  de  rétablir  Tordre  de  la  bataille;  il 
porta  en  avant  loute  sa  réserve,  mais  le  général  Wouerley,  qui  la  commandait, 
fut  tué,  et  les  troupes  ne  purent  tenir  devant  un  ennemi  trois  fois  plus 
nombreux.. 

L'ennemi  prit  à  son  tour  l'offensive  et  s'avança  avec  tant  de  rapidité,  que 
sans  l'artillerie  française ,  l'armée  toute  entière  était  exposée  à  périr.  Le  ma- 
réchal envoya  prévenir  le  général  Godinot  de  se  replier  en  toute  hâte.  Il  était 
encore  maître  du  village  d'Albuéra.  Ses  troupes  se  rallièrent  à  celles  du  maré- 
chal au  delà  du  ruisseau  ,  se  réorganisèrent  promptement  et  reprirent  leurs 
positions  de  la  veille. 

Ainsi  se  termina  la  bataille  d'Albuéra,  une  des  plus  sanglantes  qui  aient  été 
livrées  en  Espagne.  Les  Français  y  perdirent  6,500  hommes  hors  de  combat  ; 
2  généraux  de  tués  et  3  autres  généraux  blessés  gravement.  Les  pertes  des 
ennemis  furent  évaluées  à  près  de  10,000  hommes.  Deux  jours  après  la  ba- 
taille, le  maréchal  Soult  opéra  sa  retraite  et  se  retira  à  Llerena ,  à  15  lieues  de 
Badajoz.  Dans  celte  position,  il  protégeait  l'Andalousie  et  se  trouvait  à  portée 
de  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie,  dans  le  cas  où  elle  mar- 
cherait sur  Sévi  Ile. 

Après  la  retraite  des  Français,  lord  Wellington  vint  prendre  la  direction 
supérieure  des  opérations  sur  la  Guadiana  et  mit  le  siège  devant  Badajoz;  la 
tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  29  au  30  mai  t8tl.  Le  6  juin,  une  brèche 
faite  au  fort  San  Christoval  fit  juger  l'assaut  praticable,  et  l'assaut  fut  résolu 
pour  neuf  heures  du  soir.  1,500  hommes  des  meilleurs  soldats  anglais  furent 
choisis  pour  monter  sur  la  brèche  ;  ils  furent  repoussés  après  trois  charges 
successives.  Le  9  juin  suivant ,  un  nouvel  assaut  fut  ordonné,  et  comme  le 
premier  il  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  éprouver  aux  soldats  anglais  un 
sanglant  échec.  En  effet,  les  ennemis  perdirent  plus  de  600  hommes  dans  cete 
attaque. 

Le  maréchal  Marmont,  qui  avait  remplacé  le  maréchal  M  asséna,  avait  reçu 
de  l'empereur  l'ordre  exprès  de  seconder  les  opérations  du  duc  de  Dalmatie 
dans  l'Estramadure,  afin  de  conserver,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  la  plare  de 
Badajoz.  Le  maréchal  partit  le  3  d'Alba-de-Tormès,  et  se  porta  sur  la  Guadiana 
et  Badajoz,  en  passant  par  la  haute  Estraraadure.  Presque  en  même  temps  le 
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général  Drouet  d'Erlon  amenait  au  maréchal  Soult  un  renfort  d'environ  6,000 
hommes.  Celui-ci  résolut  aussitôt  d'opérer  un  grand  mouvement  pour  dégager 
Badajoz.  Toutes  les  troupes  s'ébranlèrent  le  11  juin;  le  13,  l'armée  arriva  à 
Fuente-del-Maestre,  où  le  maréchal  Soult  établit  sou  quartier  général.  Là  il 
apprit  que  le  duc  de  Wellington  venait  d'abandonner  la  position  d'Albuéra. 

En  effet,  en  apprenant  l'arrivée  de  Marmont  sur  la  Guadiana,  et  le  mouve- 
ment offensif  du  maréchal  Soult,  le  duc  de  Wellinglon  s'était  empressé  de  le- 
ver le  siège  de  Badajoz,  et  s'était  retiré  sur  Olivença. 

Le  maréchal  Soult,  au  reçu  de  cette  nouvelle,  se  porta  rapidement  sur 
Badajoz.  L'armée  traversa  le  funeste  champ  de  bataille  d'Albuéra,  et  ainsi  que 
le  raconte  un  des  témoins  occulaires  de  cette  campagne,  elle  fut  vivement 
émue  en  retrouvant  encore  les  restes  privés  de  sépulture  d'un  grand  nombre 
de  soldats  français. 

«  Le  19,  au  point  du  jour,  nous  approchons  d'Albuéra  ;  notre  àme  se  pré- 
»  pare  sourdement  aux  lugubres  émotions  qu'un  champ  de  bataille,  aban- 
»  donné  des  vivants,  mais  peuplé  des  tristes  débris  des  morts,  peut  faire  naître. 
»  Vers  les  huit  heures  du  malin ,  nous  arrivâmes  à  l'extrémité  du  bois,  dont 
»  une  partie  avait  servi  d'ambulance  ;  la  dépouille  mortelle  de  quelques-uns 
»  de  nos  frères  d'armes,  qui  s'offrait  à  nos  yeux ,  la  faisait  reconnaître.  Les 
»  corps  étaient,  comme  le  soir  de  la  bataille,  privés  de  sépulture  et  étendus  çà 
»  et  là  au  pied  des  armes  où  ils  avaient  cessé  de  vivre.  Le  soleil  brûlant  de 
»  juin  les  avait  réduits,  desséchés  et  noircis,  sans  changer  sensiblement  leurs 
»  traits,  et  leur  donnait  une  ressemblance  parfaite  avec  ces  momies  égyp- 
»  tiennes,  objets  repoussants  de  curiosité  et  de  recherches.  Quelques  monceaux 
»  de  terre,  élevés  à  peu  de  distance  de  la  route,  indiquaient  la  sépulture  des 
»  chefs.  L'armée  contemple,  chemin  faisant,  ces  tristes  images,  et  continue  sa 
»  marche  sur  l'Albuéra.  Elle  traverse  un  instant  après  le  pont  dont  les  ruines 
»  retracent  encore  les  ravages  du  canon  ennemi  sur  les  colonnes  du  général 
»  Godinot,  lorsque  ce  dernier  s'était  obstiné  à  y  faire  défiler  sa  division.  Arri- 
»  vée  enfin  sur  le  plateau  au-dessus  du  village,  où  se  découvrent  encore  quel- 
»  ques  traces  du  camp  anglais ,  la  troupe  luit  sa  grande  halte ,  les  armes  en 
»  faisceaux  ;  les  rangs  se  rompent  spontanément,  et  chacun  court  observer 
»  avec  avidité  le  lieu  où  son  régiment  avait  agi  :  chaque  endroit  rappelle  quel- 
»  que  circonstance  particulière ,  chaque  sinuosité  de  terrain  fait  naître  un 
»  souvenir. 

»  Bientôt  un  spectacle  inattendu  frappe  nos  regards  :  des  tranchées  de  plu- 
»  sieurs  pieds  de  profondeur,  creusées  sur  divers  points  de  la  ligne,  surtout  à 
»  ses  deux  extrémités,  contre  le  village,  et  à  l'extrême  droite,  où  les  efforts 
»  avaient  été  les  plus  acharnés,  étaient  remplies  d'ossemenls  calcinés,  prove- 
»  nant  de  la  combustion  des  morts  que  les  Anglais  sont  dans  la  coutume  de 
»  faire,  soit  pour  dissimuler  leur  perte,  soit  par  mesure  sanitaire.  L'effroyable 
»  quantité  de  ces  débris  suffirait,  à  défaut  d'autres  documents,  pour  attester  la 
»  perle  énorme  des  alliés  dans  la  journée  du  16.  Lù  avaient  été  jetés  et  con- 
»  fondus  les  restes  des  Français  qui  avaient  péri  en  ligue;  et  une  simple  fosse 
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»  de  quelques  pieds  contennit  dévorés  des  bataillons  entiers.  Mais  les  soldats 
»  de  notre  nation  tués  dans  la  retraite,  au  pied  de  l'escarpement  occupé  par 
»  la  première  ligne  ennemie,  ou  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  brûlés  à  part, 
»  étaient  séparés  des  autres,  comme  pour  indiquer  que  ces  restes,  soulevés  un 
»  jour  par  le  soc  de  la  charrue,  appartenaient  à  des  peuples  autrefois  enne- 
»  mis.  D'ailleurs  nul  être  vivant  dans  le  village,  ni  autour  de  lui  :  l'intérieur 
»  de  l'Albuéra  ne  présentait  que  ravage,  destruction,  et  ses  environs  que  la 
»  solitude  et  le  silence  des  tombeaux.  » 

La  garnison  de  la  ville  de  Badajoz,  qui  s'apprêtait  à  soutenir  une  nouvelle 
attaque,  fut  agréablement  surprise  en  voyant  l'armée  anglo-portugaise  se  reti- 
rer précipitamment  et  en  voyant  paraître  l'avant-garde  de  l'armée  du  maréchal 
Soult. 

L'armée  anglo-portugaise,  en  effet,  s'était  repliée  derrière  la  Guadiana,  pour 
prendre  ses  cantonnements  à  Albuquerque;  elle  était  considérablement  affai- 
blie par  les  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  à  la  journée  d'Albuéra,  au  siège  de 
Badajoz,  et  par  les  maladies  épidémiques.  Le  maréchal  Soult  fit  reprendre 
Olivença  pour  en  démanteler  les  fortifications,  et,  assuré  désormais  que  l'en- 
nemi ne  tenterait  rien  de  longtemps  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  il  quitta 
l'Estramadure,  où  sa  présence  n'était  plus  utile,  pour  revenir  à  son  quartier 
général,  à  Séville. 

Opération*  dans  l'Espagne  orientale.  —  Les  opérations  des  armées  françaises 
dans  l'Aragon  et  la  Catalogne,  sous  les  ordres  du  général  Suchet  et  du  maré- 
chal Macdonald,  se  combinent  si  souvent  pendant  l'année  1811,  que  nous 
croyons  utile  de  les  rapporter  simultanément  afin  d'éviter  les  répétitions. 

Le  général  Suchet,  après  avoir  pris  l'importante  place  de  Tortose,  et 
fait  mettre  en  état  de  défense  les  ouvrages  qui  protègent  l'embouchure  de 
l'Ebre,  résolut  de  s'emparer  de  la  ville  de  Tarragone.  Il  fit  d'abord  investir 
le  fort  Saint-Philippe,  situé  à  mi-chemin  de  la  route  de  Tarragone  à  Tortose, 
dont  il  interceptait  les  communications.  Après  avoir  fait  lancer  quelques  obus 
sur  le  fort,  il  résolut  une  attaque  de  vive  force,  qui  fut  exécutée  avec  tant  de 
vigueur  que  la  garnison  épouvantée  se  sauva  en  partie  par  la  route  de  Tar- 
ragone. 

La  junte  suprême,  consternée  des  défaites  successives  que  ses  troupes  ve- 
naient d'éprouver  dans  l'Espagne  orientale,  et  mécontente  de  l'inaction  du 
général  O'Donnel  pendant  le  siège  de  Tortose,  rappela  ce  général  à  Cadix,  et 
confia  son  commandement  au  marquis  de  Campo-Verde,  qui  s'était  illustré 
dans  une  campagne  précédente.  Le  nouveau  général  espagnol,  pour  ranimer 
l'esprit  des  troupes,  résolut  de  faire  une  tentative  contre  le  camp  français  ;  il 
dirigea  une  colonne  d'attaque  contre  Torréga,  qu'il  espérait  surprendre.  Ce 
coup  de  main  hardi  n'échoua  que  par  la  présence  d'esprit  du  général  Henriot, 
qui,  tombant  à  l'improviste  sur  la  colonne  espagnole,  lui  fit  éprouver  de 
grandes  pertes. 

Cependant  le  général  Suchet  s'avançait  vers  Tarragone  pour  investir  celle 
place,  et  commençait  ce  siège  mémorable,  où  il  devait  gagner  le  bâton  do  ma- 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  REGIMENTS.  297 

réchal  d'empire.  Plusieurs  affaires  de  détail,  plusieurs  attaques  partielles,  aux- 
quelles l'armée  d'Aragon  fut  obligée  de  faire  face,  ne  détournèrent  pas  le  gé- 
néral Suchet  de  son  plan  d'attaque  contre  Tarragone.  Cette  ville  fut  investie 
le  24  mai  par  l'armée  d'Aragon,  augmentée  de  la  division  italienne  détachée 
de  l'armée  de  Catalogue. 

Le  fort  Olivo  était  le  principal  appui  de  la  défense  de  Tarragone.  Bâti  sur  un 
rocher  à  400  toises  environ  de  la  place ,  il  présente  60  embrasures  armées  et 
un  développement  de  800  toises  ;  un  fossé,  creusé  dans  le  roc  le  plus  dur,  l'en- 
toure entièrement 

Le  général  Salm  fut  chargé  d'enlever  cette  importante  position.  A  la  téte 
de  800  hommes  d'élite,  il  s'empara  de  deux  retranchements  placés  à  150  toises 
en  avant  du  fort,  et  qui  empêchaient  d'ouvrir  la  tranchée.  Le  feu  de  la  flottille 
anglaise ,  qui  tira  plus  de  3,000  coups  de  canon ,  et  plusieurs  sorties  de  la 
garnison ,  ne  purent  arrêter  l'intrépide  général. 

Le  27  mai ,  une  batterie  de  brèche  fut  établie  devant  le  fort  d'Olivo  ;  la 
garnison  tenta  une  nouvelle  sortie  pour  empêcher  l'armement  de  cette  bat- 
terie ;  elle  fut  repoussée ,  mais  le  brave  général  Salm  fut  renversé  raide 
mort  d'un  coup  de  feu ,  au  moment  où  il  repoussait  l'attaque  ennemie.  Les 
batteries  françaises  commencèrent  le  28  leur  canonnade  contre  la  place,  et 
rendirent  en  quelques  heures  la  brèche  praticable.  L'assaut  fut  donné  le 
lendemain  29,  à  quatre  heures  du  soir;  deux  colonnes  s'y  précipitèrent 
presque  simultanément  et  s'en  emparèrent  après  un  combat  meurtrier.  La 
prise  d'Olivo  répandit  la  consternation  dans  Tarragone  ;  aussi  le  gouverneur 
résolut-il  de  faire  une  tentative  pour  reprendre  ce  fort.  Le  S0  mai ,  à  neuf 
heures  du  malin ,  il  sortit  de  Tarragone  avec  une  colonne  de  3,000  hommes 
d'élite,  mais  les  vainqueurs  n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  enlever  facile- 
ment leur  conquête  ;  ils  reçurent  les  assaillants  avec  un  feu  si  meurtrier,  qu'ils 
les  obligèrent  à  rentrer  précipitamment  dans  Tarragone. 

Le  général  Suchet,  maître  du  fort  d'Olivo,  voulut  profiter  de  l'enthousiasme 
de  ses  troupes  pour  faire  ouvrir  la  tranchée  contre  la  ville  de  Tarragone.  Les 
travaux  commencèrent  dans  les  premiers  jours  de  juin  ;  le  7,  il  s'empara  du 
fort  de  Francoli;  le  16  juiu  suivant,  il  emporta  d'assaut  un  ouvrage  avancé 
appelé  la  Lunette  du  prince.  Les  assiégés  se  défendaient  avec  une  grande 
vigueur;  enfin,  le  21  juin,  les  batteries  de  brèche  furent  établies;  trois 
brèches  praticables  furent  ouvertes  et  l'assaut  fut  résolu.  Trois  colonnes  d'at- 
taque, composées  de  1,500  grenadiers  et  voltigeurs,  s'élancèrent  en  même 
temps  et  opérèrent  avec  une  précision  remarquable,  et  s'emparèrent  d'un 
des  faubourgs  de  la  ville.  Une  quatrième  colonne  pénétra  dans  la  ville  basse, 
après  avoir  livré  un  rude  combat  où  elle  eut  120  morts  et  372  blessés.  Presque 
toute  la  garnison  qui  composait  ces  postes  avancés  fut  prise  ou  tuée  par  les 
assiégeants. 

Cependant  la  ville  ne  se  rendait  pas  et  le  gouverneur  ne  proposait  aucune 
capitulation.  Deux  mois  de  siège  et  cinq  assauts  successifs  n'avaient  pu 
vaincre  sa  fermeté.  La  menace  d'un  sixième  assaut  plus  terrible  encore  ne 
IU.  88 
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l'intimida  pas  davantage.  Le  maréchal  Suchet,  résolu  d'en  finir  à  tout  prix, 
fit  donner  l'assaut  le  jour  même.  Le  général  Habert ,  à  la  tête  d'une  colonne 
d'attaque ,  esc  alada  la  brèche  et  s'en  empara  ;  nos  troupes  étaient  maîtresses 
de  la  ville.  Alors  commença  une  épouvantable  lioucherie;  tout  ce  qui  tomba 
sous  la  main  du  vainqueur  fut  impitoyablement  massacré;  femmes,  enfants, 
vieillards,  rien  ne  fut  épargné.  Les  soldats  français,  exaspérés  par  la  longueur 
du  siège  et  par  divers  actes  de  cruauté  exercés  sur  leurs  camarades  par  les  Es- 
pagnols, poussèrent  la  fureur  des  représailles  jusqu'à  la  dernière  limite. 

Les  résultats  du  siège  furent  la  prise  de  20  drapeaux,  384  bouches  à  feu  et 
d'un  grand  nombre  de  munitions.  Après  la  prise  de  Tarragone,  le  général 
Suchet  reçut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  La 
prise  de  cette  ville  eut  une  grande  influence  sur  l'entière  soumission  de  la 
province;  elle  frappa  de  consternation  les  Espagnols,  et  permit  a  l'armée 
d'Aragon  d'opérer  sur  le  royaume  de  Valence. 

Pendant  que  le  maréchal  Suchet  faisait  le  siège  de  Tarragone ,  le  maréchal 
Macdonald  était  venu  s'établir  à  Reuss,  au  centre  même  de  la  Catalogne;  il 
soutint  contre  le  général  Campo-Verde  plusieurs  combats  très-vifs  qui  ue 
furent  pas  toujours  heureux.  Au  combat  de  Vais,  notamment,  il  perdit  l>eau- 
coup  de  monde ,  par  l'imprudente  témérité  du  général  italien  Eugène  ;  au 
combat  du  col  d'Avi ,  une  partie  de  la  colonne  du  général  Harispe  fut  détruite  ; 
euiin ,  la  place  de  Figuières  fut  livrée  par  trahison ,  et  il  fallut  un  long  siège 
pour  la  reprendre.  Dans  ces  divers  combats,  le  général  espagnol  Campo- 
Verde  avait  de  son  côté  perdu  une  partie  de  son  armée ,  il  fut  obligé  de  s'em- 
barquer pour  se  rendre  à  Cadix. 

La  junte  suprême,  malgré  ses  échecs  successifs,  ne  désespéra  pas  encore  du 
salut  de  la  patrie;  elle  envoya  le  général  Blacke  dans  le  royaume  de  Valence 
avec  des  pouvoirs  illimités.  11  fit  des  levées  en  masse ,  recruta  des  guérillas, 
et  forma  des  légions  franches;  il  réunit  des  forces  considérables  autour  de  la 
ville  do  Valeuce;  enfin  il  employa  tous  les  moyens  propres  à  exciter  l'enthou- 
siasme des  habitants  de  cette  province. 

Le  maréchal  Suchet,  en  apprenant  ces  événements,  résolut  de  se  porter 
promptement  sur  ce  nouveau  théâtre  de  la  guerre;  il  commença  le  siège  de 
Sagonte ,  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Esp;igne,  livra  deux  assauts  inu- 
tiles, et  ne  s'empara  de  la  ville  qu'après  avoir  détruit  sous  ses  murs,  dans  une 
bataille  décisive,  les  troupes  sous  les  ordres  du  général  Blacke.  La  prise  de 
Valence  suivit  de  près  celle  de  Sagonte.  Celle  place  importante,  foyer  princi- 
pal de  l'insurrection ,  était  pour  les  Espagnols  un  point  d'appui  nécessaire 
entre  le  nord  et  le  midi,  et  le  dépôt  central  des  munitions  de  guerre  que  les 
Anglais  faisaient  pénétrer  dans  la  péninsule.  Aussi  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Sagonte  produisit-elle  en  France  et  en  Espagne  une  vive  sensation.  Elle  ter- 
mina victorieusement  la  guerre  dans  cette  partie  de  l'Espagne. 

Guérillas.  —  C'est  dans  la  Nouvelle-Castille  que  se  formèrent  les  premières 
guérillas.  On  trouvera  difficilement  dans  l'histoire  une  guerre,  si  ce  n'est 
celle  de  la  Vendée,  où  les  peuples  aient  eu  plus  de  sacrifices  a  faire  pour  la 
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cause  d'un  prince,  et  où  ils  les  aient  faits  plus  unanimement  et  avec  une 
plus  rare  constance  que  dans  la  guerre  d'Espagne.  L'abandon  de  leurs  mai- 
sons ,  de  leur  mobilier,  de  leurs  récoltes  déjà  serrées  dans  les  granges,  leur 
était-il  ordonné  par  les  juntes  supérieures  ou  au  nom  des  juntes  provinciales, 
ils  obéissaient  à  l'instant  ;  et  malgré  la  saison  souvent  très-rude,  ils  fuyaient 
dans  les  bois,  dans  les  montagnes,  n'ayant  la  plupart  du  temps  aucun  moyen 
de  s'y  nourrir. 

Dans  son  dévouement  opiniâtre  pour  la  patrie  et  pour  Ferdinand  VII ,  la 
junte  de  la  Nouvelle-Castille  ne  cherchait  point  des  palais  pour  tenir  ses 
séances;  un  antre  caverneux  dans  les  rochers ,  un  misérable  hameau  dans  les 
bois,  les  ruines  de  quelque  édifice  isolé  dans  les  montagnes,  devenaient  le 
chef-lieu  de  l'administration ,  aussitôt  qu'elle  se  trouvait  contrariée  par  les 
mouvements  ou  la  proximité  des  troupes  françaises. 

Une  circonstance  digne  de  remarque  et  qui  imprime  à  la  guerre  d'invasion 
en  Espagne  un  caractère  tout  particulier,  c'est  que ,  pareille  à  la  guerre  de  la 
Vendée,  c'était  une  guerre  toute  populaire. 

Les  chefs  de  ces  hardis  partisans  n'appartenaient  pas  à  la  noblesse  comme 
dans  la  Vendée,  tous  ou  presque  tous  étaient  issus  du  peuple;  le  titre  de  leur 
ancienne  profession ,  d'une  qualité  ou  même  d'un  défaut  physique,  suffisait 
pour  les  désigner.  Ainsi ,  avec  Mina,  citoyen  pauvre  d'une  des  petites  bour- 
gades de  la  Navarre,  et  Morillo,  ancien  sergent  d'artillerie,  les  plus  fameux 
sont  :  El  Empecinado,  l'Empoissé;  el  Pastor,  le  Berger;  el  Cura,  le  Curé; 
elMedico,  le  Médecin;  el  Abuelo ,  le  Grand-père;  el  Manco,  le  Manchot; 
Chaleco ,  Gilet  ;  Calzones ,  Culottes. 

C'est  à  la  classe  même  de  ces  partisans  que  Ferdinand  a  dû  les  efforts 
persévérants  des  Espagnols  contre  les  armées  françaises. 

Lorsque  l'armée  du  maréchal  Soult  revint  en  Galice,  déjà  des  partis  nom- 
breux, connus  sous  le  nom  de  guérillaê,  ayant  a  leur  tête  des  chefs  braves  et 
audacieux,  interceptaient  les  courriers,  s'emparaient  des  convois,  enlevaient 
les  garnisons,  et  massacraient  sans  pitié  les  malades  ou  les  soldats  isolés  qui 
restaient  en  arrière.  Ils  faisaient,  de  cette  manière,  autant  de  mal  qu'un  en- 
nemi formidable  dans  une  bataille  rangée.  Pour  envoyer  des  ordres  et  commu- 
niquer d'une  place  à  une  autre,  il  fallait  employer  des  bataillons  entiers.  Il 
était  presque  impossible  d'atteindre  les  hommes  qui  composaient  ces  guèriltas, 
parce  qu'ils  étaient  parfaitement  servis  par  les  habitants,  et  qu'ils  avaient  une 
connaissance  exacte  des  lieux.  Ils  savaient  toujours  d'avance  que  s'ils  étaient 
attaqués  et  dispersés,  ils  se  rallieraient  sur  tel  point  pour  tomber  dans  un 
endroit  où  on  ne  les  attendait  pas.  Ils  n'attaquaient  jamais  qu'avec  la  certitude 
d'un  avantage  :  leurs  succès  exagérés  par  la  haine  nationale  et  l'appât  du  bri- 
gandage, multipliaient  ces  bandes  dans  toute  l'Espagne,  elles  se  partageaient 
le  royaume,  et  chacune,  dans  la  province  qui  lui  était  assignée,  faisait  aux 
Français  tout  le  mal  imaginable.  Elles  rendaient  compte  de  leurs  opérations 
à  la  junte  suprême,  qui  récompensait,  par  des  honneurs  et  des  dignités,  ceux 
qui  s'illustraient  par  des  actions  d'éclat.  La  plupart  des  chefs  sortis  des  rangs 
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inférieurs  de  la  société,  furent  désignés  par  la  profession  qu'ils  y  exerçaient, 
tels  que  el  cocinero,  le  cuisinier  ;  el  medico,  le  médecin  ;  el  eapucino,  le  capucin  ; 
el  pattor,  le  pasteur;  ou  par  quelque  trait  caractéristique,  comme  el  empcei- 
nadot  l'empoissé,  surnom  do  Juan  Martin  ;  el  abuelo,  le  grand-père;  el  marque- 
êito,  le  marquis  (de  Porlier),  etc.  » 

La  guerre  que  les  troupes  françaises  eurent  à  faire  en  Andalousie  aux  insur- 
gés qui  appuyaient  les  troupes  régulières  de  Blake  et  de  Ballesteros,  présentait 
des  circonstances  assez  intéressantes  et  des  incidents  curieux.  M.  Ed.  Lapène, 
dans  sa  Relation  de  la  conquête  d'Andalousie  en  1810  et  1811,  en  fait  le  tableau 
suivant  : 

«  Quant  aux  incidents  qui  imprimaient  un  caractère  entièrement  distinct  à 
nos  incursions  dans  les  hautes  chatnes  de  l'Estramadure,  de  Jaen  et  de  Gre- 
nade, au  témoin  oculaire  seul  appartient  d'en  produire  les  détails,  toujours 
singuliers,  quelquefois  déplorables. 

»  Si  une  colonne  quitte  la  plaine  et  pénètre  dans  les  montagnes,  le  chemin 
ne  devient  plus  qu'un  étroit  sentier,  parfois  attaché  aux  contours  sinueux  d'un 
torrent,  parfois  dirigé  vers  le  sommet  de  montagnes  à  pic  Souvent  la  trace  de 
ce  chemin  disparaît  en  entier,  et  le  soldat  ne  rencontre  sur  son  passage  que 
des  espèces  de  degrés  grossièrement  taillés  dans  le  roc  moins  par  la  main  des 
hommes  que  par  le  travail  de  la  nature,  qu'il  doit  gravir  ou  descendre  avec 
peine,  s'aidant  de  ses  mains  et  de  ses  armes,  au  risque,  au  moindre  faux  pas, 
de  rouler  dans  un  abîme.  Dès  lors  plus  d'ordre  dans  la  colonne,  dont  les  hommes 
contraints  de  marcher  isolés  ou  séparés  par  de  longs  intervalles,  arrivent  au 
gtte  avec  la  tête  de  la  troupe,  tandis  que  la  gauche  quitte  à  peine  le  gtte 
précédent. 

»  Quelquefois  des  soldats  cheminant  sur  les  flancs  d'une  même  hauteur, 
assez  rapprochés  à  vol  d'oiseau  d'autres  soldats  pour  en  être  entendus,  n'at- 
teignent cependant,  à  leur  grande  surprise,  les  points  où  ceux-ci  ont  été  vus 
qu'après  plusieurs  heures  de  marche  le  long  des  contours  sinueux  de  la 
montagne. 

»  Malheur  à  une  colonne  surprise  en  cet  état  de  division  par  l'ennemi  em- 
busqué au  passage  du  défilé  !  Posté  d'avance,  et  sûr  de  son  tir,  l'Espagnol,  par 
un  raffinement  de  cruauté,  désignait  à  haute  voix  la  victime  qu'il  voulait  at- 
teindre. «  A  l'officier,  au  sergent  1  »  s'écriait-il  avec  une  ironie  barbare.  Le 
coup  partait,  et  l'officier  ou  le  sergent,  tombant  blessé  à  mort,  justifiait  trop 
souvent  l'adresse  perfide  du  féroce  montagnard. 

»  Il  n'était  pas  rare  que  les  privations  vinssent  encore  nous  assiéger  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  aussi  périlleuse  que  fatigante  :  la  privation  de  l'eau  était 
la  plus  cruelle.  Après  plusieurs  heures  d'une  pénible  route,  une  source,  la 
seule  qui  existât  sur  ce  point,  était  signalée  par  le  guide  de  la  colonne,  mais 
encore  à  une  distance  éloignée  :  quelques  soldats,  hors  d'espoir  de  l'atteindre» 
s'arrêtaient,  sentant  leurs  forces  défaillir.  Il  en  périssait  sous  nos  yeux  de  fati- 
gue, de  chaleur  et  de  soif. 

»  Quelquefois,  au  milieu  d'un  beau  jour,  le  soleil  se  couvrait  tout  à  coup 
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d'épais  nuages;  des  torrents  de  pluie  inondent  bientôt  le  soldat,  pénètrent  ses 
vêtements,  paralysent  ses  armes.  Point  d'abri,  point  de  bivouac  à  établir  dans 
ces  montagnes  où  la  nature  marâtre  ne  présente  souvent  aucune  trace  de  cul- 
ture et  d'habitation.  Obligée,  au  milieu  de  ces  averses,  de  poursuivre  sa  route, 
la  colonne  trouve  son  chemin  subitement  barré  par  un  ruisseau  dont  à  peine 
on  a  soupçonné  l'existence,  et  qui,  passé  à  pied  sec  dans  l'expédition  précé- 
dente, est  tout  à  coup  devenu  un  torrent  profond  et  débordé.  Plusieurs  heures 
d'une  pénible  attente  s'écoulent  alors  pour  que  la  baisse  des  eaux  permette  de 
le  franchir  sans  danger.  Le  gîte,  qui  jusque-là  s'est  dérobé  à  nos  regards,  pa- 
rait enfin  :  tantôt  il  est  sous  nos  pas,  enfoncé  dans  une  vallée  profonde  ;  tantôt 
l'œil  étonné  l'aperçoit  comme  attaché  sur  le  revers  rocailleux  de  sommets 
escarpés. 

»  A  l'époque  des  premières  incursions,  la  plupart  des  villages  étaient  aban- 
donnés par  leurs  habitants,  pleins  de  l'idée  que  les  mœurs,  le  caractère,  la 
figure  même  des  Français  offraient  quelque  chose  d'effrayant  et  de  surnaturel. 
Ces  assertions,  avancées  par  les  chefs  des  guérillas,  pour  forcer  la  population 
à  fuir  notre  présence,  furent  d'abord,  malgré  leur  absurdité,  accueillies  des 
peuples  montagnards  d'Estramadure  et  d'Andalousie,  qui  peuvent,  sans  con- 
tredit, passer  pour  les  moins  éclairés  de  l'Europe. 

»  Les  villages,  dans  les  incursions  suivantes,  avaient  leurs  habitants  ;  mais 
encore  en  défiance,  le  paysan  tenait  sa  maison  fermée  et  barricadée.  Le  soldat, 
quoique  harassé  de  fatigue,  retrouve  alors  un  reste  de  forces,  et  tire,  à  l'insu 
de  ses  chefs,  une  vengeance  aussi  prompte  que  déplorable  d'une  pareille  ré- 
ception. La  porte  du  logement  désigné  est  sur-le-champ  enfoncée;  et  le  pil- 
lage, la  dévastation,  quelquefois  des  voies  de  fait  criminelles ,  deviennent  les 
suites  terribles  et  par  malheur  trop  fréquentes  de  celte  violente  prise  de  pos- 
session. —  Mais  la  sûreté  ou  l'asile  de  l'habitant  ont-ils  été  compromis  î  nulle 
complaisance,  nulle  concession  à  attendre  de  lui;  abjurant  sa  stupidité  pour 
retrouver  un  nouveau  caractère,  le  montagnard  se  décide  à  se  laisser  périr 
lui-même  plutôt  que  de  devenir  utile  au  Français. 

»  Le  soldat,  plus  jaloux  de  repos  que  de  nouveaux  débals,  se  montrait-il  au 
contraire  dès  l'abord  modéré?  l'Andalous,  promptement  rassuré,  passait  alors 
avec  une  rapidité  extrême  à  une  douce  confiance,  et  épousait  en  entier  ce  sen- 
timent naturel  à  l'homme  de  se  créer  un  prolecteur  dans  celui  qu'il  redoute 
comme  maître.  Bientôt  un  inviolable  attachement,  une  reconnaissance  poussée 
jusqu'à  la  sublimité  chez  l'Espagnol,  qui,  extrême  dans  ses  affections  comme 
dans  ses  haines,  vole  tour  à  tour  de  l'un  à  l'autre,  payaient  quelques  légers 
services.  Un  sentiment  plus  vif  et  plus  tendre  s'alliait  parfois  à  celui  de  la  gra- 
titude chez  la  jeune  femme  espagnole  que  le  hasard  avait  rendue  l'objet  de 
prévenances  inespérées;  et  le  Français,  reçu  en  ennemi,  était  souvent,  au  jour 
du  départ,  regretté  comme  ami  ou  pleuré  comme  amant. 

»  Le  retour  périodique  aux  mêmes  lieux  ne  pouvait  manquer  d'attraits  tant 
pour  les  Espagnols  des  deux  sexes  qui  avaient  reçu  du  soldat  français  une  géné- 
reuse protection,  que  pour  le  militaire  qui  avait  rempli  cet  honorable  devoir. 
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A  l'approche  d'une  colonne,  l'habitanl  s'informe  des  éclaireurs,  avec  une  cu- 
rieuse anxiété,  s'ils  appartiennent  à  tel  ou  tel  régiment.  Quand  le  Français 
cbéri  fait  partie  de  cette  troupe,  on  vole  à  sa  rencontre  du  plus  loin  qu'on 
l'aperçoit.  11  est  appelé  par  son  nom,  et  conduit  en  triomphe  à  son  ancienne 
demeure  préparée  d'avance  pour  le  recevoir. 

»  Quelques  jours  de  repos  passés  de  la  sorte  dans  de  paisibles  cantonne- 
ments dédommageaient  le  soldat  des  privations  et  des  fatigues  essuyées  dans 
ces  pénibles  expéditions,  en  tempérant  aussi  les  motifs  d'éloignement  pour 
les  indigènes;  le  séjour  prolongé  des  troupes  au  milieu  d'eux  créait  des  rap- 
procbements  précieux  entre  le  soldat  français  et  l'Espagnol.  Tout  servait  alors 
à  nous  convaincre  que  celui-ci,  sensible  à  quelques  égards  et  aux  concessions 
les  moins  coûteuses,  et  dès  lors  reconnaissant  et  dévoué,  devenait  irréconci- 
liable ennemi  s'il  était  blessé  sans  motif  dans  sa  personne,  sa  religion,  sa  pro- 
priété. —  Un  grand  objet  fut  enfin  rempli  par  le  système  d'opérations  qui 
vient  d'être  retracé.  La  guerre  de  partisans,  étrangère  depuis  nombre  d'années 
au  soldat  français,  alors  accoutumé  à  agir  à  la  baïonnette  contre  des  masses, 
deviut  élémentaire  dans  nos  troupes  d'Andalousie;  la  valeur,  l'activité,  la  per- 
sévérance des  Français  y  puisèrent  une  nouvelle  énergie,  et  les  succès  de  la 
campagne  suivante  d'Estramadure  furent  en  partie  ses  brillantes  suites.  » 

Le  caractère  des  Serrant»  (c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  habitants  des  mon- 
tagnes de  l'Andalousie)  diffère  beaucoup  du  caractère  des  insurgés  de  la  Cas- 
tille  et  de  la  Navarre.  Les  Mémoires  de  M.  de  Rocca  sur  la  guerre  d'Espagne 
renferment  à  ce  sujet  des  détails  curieux  et  intéressants.  Le  livre  de  cet  officier 
ne  doit  toutefois  être  consulté  qu'avec  défiance.  M.  de  Rocca,  prisonnier  en 
Angleterre  pendant  plusieurs  années,  n'a  vu  que  le  commencement  de  la  guerre 
d'Espagne;  pour  en  compléter  le  tableau,  il  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
faits  dans  les  Journaux  et  les  Annuaires  anglais;  et  ces  faits  sont  généralement 
exagérés  ou  faux. 

Les  Serranm  andalous,  contrebandiers  pour  la  plupart,  et  dont  l'industrie 
héréditaire  était  entravée  par  la  guerre,  tournaient  contre  les  Français  les  armes 
qui  leur  servaient  peu  de  temps  auparavant  à  attaquer  les  douaniers  espagnols. 
Ce  n'était  pas  par  dévouement  a  Ferdinand  VU,  mais  bien  par  haine  contre 
les  étrangers  dont  la  présence  troublait  leurs  habitudes  et  nuisait  à  leurs  inté- 
rêts. Les  prêtres,  en  représentant  les  Français  comme  des  hérétiques  et  des 
auxiliaires  du  démon,  excitaient  aussi  contre  eux  la  fureur  de  ces  montagnards, 
ignorants  et  superstitieux.  Leur  mode  de  combattre  était  d'ailleurs  admirable- 
ment approprié  aux  localités.  —  Pour  le  faire  connaître,  nous  citerons  des 
passages  du  récit  que  fait  M.  de  Rocca  de  son  séjour  à  Ronda  et  dans  les  mon* 
tagnes  escarpées,  dont  le  groupe  forme  ce  qu'on  appelle  la  Srrrania  de  Ronda. 

«  Les  montagnards  avaient  pincé  leurs  camps  sur  les  sommets  des  monta- 
gnes voisines,  et  ils  observaient  jour  et  nuit  ce  qui  se  passait  dans  la  ville. 
Quand  nos  trompettes  avaient  sonné  le  réveil  au  lever  de  l'aurore,  on  ne  tar- 
dait pas  à  entendre  des  cornets  de  tergers  réveiller  les  montagnards.  Ils  pas- 
saient des  jours  entiers  a  inquiéter  nos  avantrpostes  sur  un  point  ou  sur  l'autre  ; 
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dès  que  nous  allions  à  eux  ils  se  retiraient  pour  revenir  bientôt  après  nous 
harceler  encore. 

»  Lorsque  les  Serranos  se  préparaient  h  nous  attaquer,  ils  poussaient  de 
grands  cris  pour  s'animer  au  combat,  et  faisant  feu  sur  nous  longtemps  avant 
que  leurs  balles  pussent  nous  atteindre.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  plus 
éloignés  croyait,  en  entendant  ces  cris  et  ces  décharges,  que  leurs  compa- 
gnons avaient  quelque  avantage  à  l'avant-garde,  ils  se  hâtaient  de  venir  prendre 
part  à  l'action,  afin  de  partager  l'honneur  d'un  succès  qu'ils  croyaient  facile; 
ils  dépassaient,  en  faisant  des  bravades,  ceux  qui  les  précédaient,  et  lorsqu'ils 
reconnaissaient  leur  erreur,  ils  ne  pouvaient  plus  reculer.  Nous  les  laissions 
venir  jusque  dans  une  petite  plaine  autour  de  la  ville  neuve,  afin  de  pouvoir 
les  charger  et  les  sabrer,  et  ils  se  retiraient  toujours  dès  qu'ils  avaient  perdu 
quelques-uns  des  leurs. 

»  Le  plus  doux  passe-temps  des  ouvriers  de  la  ville  était  de  venir  se  placer 
derrière  des  rochers  entre  les  oliviers  à  l'extrémité  du  faubourg,  et  de  tirer 
sur  nos  vedettes  en  fumant  leurs  cigares.  Ils  sortaient  le  matin  de  la  ville  avec 
des  instruments  de  labourage,  comme  s'ils  eussent  été  travailler  aux  champs; 
ils  y  trouvaient  leurs  fusils  qu'ils  avaient  cachés  dans  des  rochers  ou  dans  des 
fermes,  puis  ils  revenaient  le  soir,  sans  armes,  dormir  au  milieu  de  nous.  11 
arriva  que  des  hussards  reconnurent  parmi  les  combattants  les  hôtes  chez  les- 
quels ils  logeaient  Nous  ne  pouvions  pas  faire  des  recherches  trop  rigoureuses  ; 
si  l'on  eût  voulu  exécuter  le  décret  du  maréchal  Soult  contre  les  Espagnols 
insurgés,  il  aurait  fallu  punir  de  mort  presque  toute  la  population  du  pays. 
Les  montagnards  pendaient  et  brûlaient  vifs  les  prisonniers  français;  nos  sol^ 
dats,  à  leur  tour,  ne  faisaient  que  très-rarement  quartier  aux  Espagnols  qu'ils 
prenaient  les  armes  à  la  main. 

»  Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  mêmes,  étaient  contre  nous,  et  ser- 
vaient d'espions  aux  ennemis.  J'ai  vu  un  jeune  garçon  de  huit  ans  venir  jouer 
entre  les  jambes  de  nos  chevaux,  et  s'offrir  à  nous  pour  nous  servir  de  guide; 
il  conduisit  un  petit  parti  de  nos  hussards  dans  une  embuscade,  et  se  sauva 
tout  à  coup  dans  les  rochers  en  jetant  son  bonnet  en  l'air,  et  en  criant  de 
toutes  ses  forces  :  «  Vive  notre  roi  Ferdinand  VII 1  »  La  fusillade  commença 
aussitôt.. . 

»  Les  montagnards  suppléaient  par  la  force  et  la  persévérance  de  leur  ca- 
ractère indomptable  à  ce  qui  leur  manquait  sous  le  rapport  de  la  discipline 
militaire  :  s'ils  ne  savaient  pas  nous  résister  dans  les  plaines,  s'ils  échouaient 
dans  les  attaques  qui  demandaient  quelques  combinaisons,  ils  combattaient  en 
revanche  admirablement  dans  les  rochers,  derrière  les  murs  de  leurs  maisons, 
et  dans  tous  les  lieux  oû  nous  ne  pouvions  pas  faire  usage  de  la  cavalerie. 
Nous  ne  pûmes  jamais  réduire  à  l'obéissance  les  habitants  de  Montejaque,  ha- 
meau de  cinquante  à  soixante  feux,  situé  à  une  demi-lieue  de  Ronda... 

»  Les  habitants  des  bourgs  et  des  villages  de  la  montagne,  qui  se  croyaient 
exposés  aux  visites  des  Français,  envoyaient  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants  sur  des  hauteurs  inaccessibles,  et  ils  cachaient  leurs  effets  les  plus  pré- 
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cieux  dans  les  cavernes.  Les  hommes  seuls  restaient  dans  les  villages  |*>ur  les 
défendre,  ou  faire  h  la  dérobée  des  excursions  dans  les  plaines  pour  enlever 
les  bestiaux  des  Espagnols  qui  ne  voulaient  pas  se  déclarer  contre  nous. 

»  Les  expéditions  que  les  Français  faisaient  fréquemment  contre  les  hautes 
montagnes  dispersaient  presque  toujours  les  ennemis  sans  les  réduire,  et  nos 
troupes  retournaient  à  Ronda  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes. 

»  Dans  les  montagnes,  les  Serranos  déjouaient,  par  leur  manière  de  com- 
battre, l'effort  de  nos  troupes,  lors  même  qu'elles  leur  étaient  supérieures  en 
nombre;  ils  se  reliraient  de  rocher  en  rocher,  de  posilionen  position,  à  l'ap- 
proche de  nos  masses,  sans  cesser  de  faire  feu  et  de  nous  harceler;  tout  en 
fuyant,  ils  nous  détruisaient  des  colonnes  entières  sans  que  nous  pussions  nous 
en  venger.  Celte  manière  de  faire  la  guerre  leur  avait  fait  donner,  parles 
Espagnols  eux-mêmes,  le  surnom  de  mouches  de  la  montagne,  par  allusion  à  la 
manière  dont  ces  insectes  obstinés  tourmentent  les  êtres  vivants  sans  jamais 
leur  laisser  de  repos.  » 

Les  hussards  du  régiment  dont  faisait  partie  M.  de  Rocca  évacuèrent  mo- 
mentanément Ronda.  Cette  ville  fut  aussitôt  occupée  par  les  Serranot.  Leur 
séjour  prouva  aux  habitants  que  le  dévouement  à  Ferdinand  VU  était  le  pré- 
texte et  non  pas  le  mobile  de  l'insurrection.  Aussi  les  Français  à  leur  retour 
furent-ils  accueillis  comme  des  libérateurs. 

<t  Les  montagnards,  dit  M.  de  Rocca,  avaient  élevé  en  notre  absence  une 
potence  sur  la  grande  place  pour  punir  ceux  des  bourgeois  de  la  ville  qui 
avaient  favorisé  les  Français;  et  si  nous  étions  arrivés  un  jour  plus  lard,  plu- 
sieurs individus  auraient  été  conduits  au  supplice  :  on  eût  ainsi  satisfait  des 
haines  particulières  sous  le  prétexte  de  vengeance  publique.  Un  échevin  allait 
être  pendu  pour  n'avoir  pas  voulu  se  laisser  corrompre  dans  une  affaire  de 
contrebande  quelques  années  auparavant.  Un  pauvre  tailleur  avait  été  précipité 
la  veille  du  haut  en  bas  des  rochers  et  mis  en  pièces  pour  avoir  servi  d'inter- 
prète à  nos  soldats. 

»  Le  jour  même  où  nous  étions  sortis  de  Ronda,  les  montagnards  y  étaient 
entrés  avec  l'aurore,  en  poussant  de  grands  cris ,  et  en  déchargeant,  en  signe 
de  joie,  leurs  fusils  dans  les  rues.  Tous  les  habitants  d'un  même  village  arri- 
vaient ensemble,  marchant  sans  ordre,  et  suivis  de  leurs  femmes,  qui  ne  diffé- 
raient des  hommes  que  par  le  vêtement,  par  une  stature  moins  élevée,  et  par 
un  peu  plus  de  rudesse  dans  les  manières. 

»  Elles  prétendaient  que  leurs  maris  avaient  conquis  Ronda  sur  les  Français, 
et  que  tout  ce  qui  était  dans  la  ville  leur  appartenait;  elles  se  disaient  les  unes 
aux  autres,  en  s'arrôtant  d'un  air  fier  devant  les  portes  des  plus  beaux  hôtels: 
«  Je  prends  cette  maison  pour  moi ,  je  me  ferai  dame,  et  je  viendrai  l'habiter 
»  dans  peu  de  jours,  avec  mes  chèvres  et  ma  famille.  »  Elles  chargeaient ,  en 
attendant,  sur  des  Anes,  tout  ce  qu'elles  trouvaient  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements. Ces  dames  ne  cessèrent  de  piller  que  lorsque  les  animaux  qu'elles 
avaient  amenés  furent  au  moment  de  succomber  sous  le  poids  du  butin. 

»  Des  contrebandiers  volèrent  les  chevaux  et  le  porte-manteau  d'un  lieute- 
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nanl  anglais,  qui  faisait  partie  de  l'expédition ,  sans  que  celui-ci  pût  parvenir 
à  faire  punir  les  coupables.  Les  prisons  furent  forcées,  les  insurgés,  les  détenus 
qu'elles  contenaient  coururent,  à  l'instant  même  de  leur  délivrance,  se  venger 
de  leurs  juges  et  de  leurs  accusateurs.  Les  débiteurs  arrachèrent  par  force  des 
quittances  à  leurs  créanciers,  et  mirent  le  feu  à  tous  les  papiers  de  la  chancel- 
lerie, afin  d'anéantir  les  actes  des  hypothèques  que  les  habitants  avaient  sur  les 
propriétés  des  montagnards. 

»  Le  général  en  chef  des  Serranos  n'avait  pu  arriver  dans  Ronda  que  six 
heures  seulement  après  notre  départ.  Il  avait  d'abord  essayé  d'établir  une 
espèce  d'ordre  dans  la  ville,  à  l'aide  de  ce  qu'il  appelait  ses  troupes  réglées.  Ne 
pouvant  y  parvenir,  voici  le  stratagème  dont  il  se  servit  :  Il  fit  publier,  par  le 
crieur  public,  que  les  Français  allaient  arriver.  Les  montagnards  se  rassem- 
blèrent alors  en  un  clin  d'œil,  et  les  habitants  eurent  le  temps  de  se  barricader 
dans  leurs  maisons. 

»  L'homme  qui  exerçait  le  plus  d'influence  sur  ces  hordes  indisciplinées, 
était  un  nommé  Cura,  natif  de  Valence,  où  il  avait  été  professeur  de  mathéma- 
tiques. Forcé  de  s'exiler  de  sa  patrie ,  après  avoir  tué  un  homme  par  jalousie, 
il  s'était  réfugié  chez  les  contrebandiers  pour  échapper  aux  poursuites  de  la 
justice.  Il  avait  répandu  sourdement  qu'il  était  de  la  plus  haute  naissance ,  et 
que  des  raisons  de  politique  le  forçaient  à  rester  inconnu.  Les  montagnards 
l'avaient  surnommé  l'inconnu  au  grand  bonnet,  parce  qu'il  affectait  de  porter 
un  bonnet  à  la  mode  du  pays,  d'une  grandeur  démesurée,  afin  d'attirer  sur  lui 
l'attention.  Cette  espèce  d'existence  mystérieuse  lui  donnait  un  grand  empire 
sur  les  esprits.  L'inconnu  au  grand  bonnet  leva  un  mois  après  de  fortes  con- 
tributions sur  divers  villages  des  montagnes,  sous  le  prétexte  d'aller  acheter 
des  armes  et  des  munitions;  il  essaya  d'échapper  avec  l'argent  qui  lui  avait 
été  confié,  mais  il  fut  pris  et  puni.  » 

Malgré  leur  inimitié  pour  les  Français,  les  habitants  des  villes  de  la  mon- 
tagne se  montrèrent  en  plusieurs  circonstances  soigneux  et  compatissants  pour 
les  blessés  français.  Leur  exaspération  n'excluait  pas  la  générosité. 

Organisation. — Dans  le  chapitre  prochain  nous  ferons  un  résumé  historique 
des  institutions  créées  pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  et 
nous  réunirons  ainsi  dans  un  même  chapitre  toutes  les  modifications  apportées 
dans  l'art  militaire  sous  l'Empire,  ainsi  que  toutes  les  institutions  nouvelles 
qui  ont  eu  lieu  depuis  1806  jusqu'à  1815. 
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SOMMA  m  K.  —  Campagne  de  Russie.  —  Force  et  organisation  de  l'armée  française.  —  Force 
et  organisation  de  l'armée  russe.  —  Smolensk.  —  Moskowa.  —  Entrée  à  Moscou.  —  Retraite. 

—  Passage  de  la  Bérésinà.  —  Campagne  de  1812  et  de  1813  en  Espagne.  —  Prise  de  Ciudad- 
Rodrlgo  ét  de  Badajoz.  —  Bataille  des  Àrapiles.  —  Retraite  de  l'armée  de  Portugal.  —  Opé- 
rations en  Arràgon.  —  Évacuation  dé  Madrid  et  de  l'Andalousie.  —  Défense  de  Burgos.  — 
Retour  des  Français  à  Madrid.  —  Journée  de  Salamanque.  —  Opérations  eh  Catalogne  et  en 
Biscaye.  -  Retraite  sur  l'Èbre.  -  Vittoria.  -  Retour  en  France.  -  Défense  des  Pyrénées. 

—  Campagne  d'Italie  en  1813.  —  Retraite  successive  de  l'armée  française  derrière  l'Izonzo. 
la  Piave  et  l'Adige.  —  Prise  de  Trieste.  —  Défection  des  Napolitains.  —  Murât.  —  Situation 
de  l'Italie  à  la  fin  1813.  —  Campagne  de  1813  en  Allemagne.  —  Lutzen ,  Bautzen,  Dresde, 
Leipsick.  —  1814.  —  Campagne  de  France.  —  Bataille  de  Brienne.  —  Bataille  de  la  Rothière. 

—  Reprise  de  Troyes.  -  Armistice  de  Lusigny.  -  Batailles  de  Craonne,  de  Laon,  d'Arcis- 
Mir-Aube.  —  Bataille  de  Paris.  —  Congres  dê  Châtillon.  —  Abdication  de  l'Empereur.  — 
Adieux  de  Fontainebleau.  —  Défense  des  frontières  de  l'Est  et  du  Midi.  —  Bataille  de  Tou- 
louse. —  Organisation. 


La  pait  de  1806  avait  froissé  tous  les  intérêts  dè  la  Prusse,  et  le  mariage  de 
Napoléon  avec  la  fille  de  l'empereur  d'Autriche  tous  les  intérêts  de  la  Russie; 
l'obligation  de  maintenir  lesystèmeconlinental,  très-préjudiciable  au  commerce 
russe ,  amenait  chaque  jour  entre  le  cabinet  de  Paris  et  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, des  explications  qui  du  froid  passèrent  bientôt  à  l'aigreur;  la  réunion 
à  l'empire,  de  Rome,  de  la  Toscane,  de  la  moitié  de  la  Westphalie  ;  l'augmen- 
tation du  duché  de  Varsovie,  Amsterdam,  Hambourg  et  Lubeck  déclarés  chefs- 
lieux  de  départements  français,  et  faisant  pour  nous  de  la  Baltique  une 
seconde  Méditerranée,  avaient  effacé  toules  les  promesses  de  Tilsitt  et  tous  les 
bons  souvenirs  d'Erfurt.  Enfin  ce  mécontentement  de  la  Russie  se  manifesta 
par  un  ultimatum  ;  le  prince  Kourakin  apporta  à  l'empereur  Napoléon  une 
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note  de  l'empereur  Alexandre  qui  demandait  l'évacuation  de  la  Prusse  et  des 
places  sur  l'Oder,  la  diminution  de  la  garnison  deDantzick,  la  conclusion  d'un 
arrangement  avec  la  Suède  et  l'évacuation  de  la  Poméranie.  M.  de  Narbonne 
est  envoyé  aussitôt  à  Vilna  pour  proposer  quelques  modifications  à  l'ujtj- 
matum  russe  ;  mais  l'empereur  Alexandre  les  refuse  Routes,  et  \§  guerre  avepla 
Russie  est  devenue  inévitable-  Napoléon  s'y  prépare  et  prend  la  résolution 
d'aller  porter  ses  armes  au  sein  même  $e  la  Russie. 

Forces  et  organisation  de  l'armée  française.  —  Jamais  dans  les  temps  mpçlejn.ee 
invasion  n'avait  été  entreprise  avec  des  forces,  aussi  considérables,  que  pelles 
conduites  en  Russie  par  l'empereur  Napoléon.  Les  trouves  firooajses  et  alliées 
qui  pénétrèrent  successivement  sur  le  territoire  russe  se  sont  élevées, 
610,000  hommes  dont,  96,000  de  cavalerie  et  2l,opq  attachés  aux  grands 
parcs  d'artillerie,  au  gcnje  ç|aux  équipages  militaires,.  Cptteajmée  form,j4a>je 
était  divisée  en  dix  corps  principaux. 

Le  1"  cprps,  commandé  par  leinaréçhal  ftavpust,  prince  oyEclpnubl,  fermait 
cinq  ^visions  aux  ordres  des  généraux  Morand,  friapt,  Çjudin,  Qesaix  et 
Compans. 

|Le  2/  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Oqçjinpt,  duc  de  Reggio,  formait  trois 
divisions  commandées  par  les  généraux  Legrand,  Verdier  et  Iflerle. 

Le  3e  corps,  aux  ordres  du'  iparéchal  Ney,  comprenait  trois  divisions  com- 
mandées par  les  généraux  Ledrq,  Auzout  et  Marchand. 

Le  4e  corps,  commandé  par  le  prince  JSugène,  formait  quatre  diyisioqf  :  qne 
division  de  garde  royale  italienne  commandée  par  le  général  Leçchi  ;  o^eux 
divisions  françaises  commandées  par  les  généraux  Delzons  et  Broussier,  e,tui\e 
division  de  ligne  italienne  commandée  par  le  général  Piqp. 

Le  5*  corps,  aux  ordres  c|u  prince  Poniatpwski,  comprenait  trpis  divisions 
polonaises  commandées  par  les  généraux  Zayonrjçheck ,  Dorobrpwski  et 
Kaminiecki. 

Le  6e  corps,  formé  des  alliés  bavarois,  a^x  Qrdres  dq  lieqlegant-géjiéral 
Saint-Cyr,  composait  deux  divisions /l'une  commandée  par  le  général.  £eroy, 
l'autre  par  le  général  d>  Wrede. 

Le  7e  corps,  composée  des  alliés  saxons,  aux  ordres  4u  beutgnan(-gén^ral 
Reynier,  formait  trois  divisions  commandées  par  les  généraux,  Lecpq, 
Pefunçk  et  E|uruUe. 

I^e  8*  corps.,  aux  ordres  du  lieutenant-général  Vandamme,  comprenait  çleux 
divisions  westphaliennes,  l'une  commandée  par  le  général  Tharreau,  l'autre 
par  le  général  d'OcUs. 

^e  9'  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Yictor,  duc  dp  Bellune,  formait  trois 
divisions,  la  lr<  française,  cqmmandée  par  le  général  Partonneaux  ;  la  2!  al- 
lemande, général  Daendel  ;  la  3e  polonaise,  général  Girard. 

Enfin  le  10*  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Macqonald,  duc  de  Tarent, 
formait  trois  divisions,  l'une  composée  de  trois  régiments  polonais  et  dp  deux 
régiments  allemands,  commandée  par  le  général  G  randjean,  l'autre  prussienne, 
l  ommandée  par  le  général  Grawert. 
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Outre  ces  dix  corps  principaux,  il  y  avait  dans  l'année  un  corps  autrichien, 
un  corps  formé  de  la  garde  impériale  et  quatre  corps  de  cavalerie. 

Le  corps  autrichien,  aux  ordres  du  prince  de  Schwartzemberg,  formait 
quatre  divisions  :  la  division  d'infanterie  de  l'aile  droite,  commandée  par  le 
général  Trautenberg;  la  division  d'infanterie  du  centre,  commandée  par  le 
général  Bianchi;  la  division  d'infanterie  de  l'aile  gauche,  commandée  par  le 
général  Siegenthal,  et  une  division  de  cavalerie  commandée  par  le  général 
Frémont.  • 

La  garde  impériale,  sous  les  ordres  immédiats  de  Napoléon,  se  composait  de 
trois  divisions  d'infanterie  commandées  par  le  maréchal  Lefebvre,  duc  de 
Dantzick,  et  par  les  généraux  Delaborde  et  Roguet;  delà  cavalerie,  aux  ordres 
du  maréchal  Bessières,  duc  d'Istrie  ;  de  la  réserve  d'artillerie,  commandée  par 
le  général  Sorbier,  et  de  la  division  de  la  Vistule,  commandée  par  le  général 
Claparède. 

Les  quatre  corps  de  cavalerie  portaient  le  nom  de  réserves  de  cavalerie  :  ils 
étaient  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  Joachim  Murât,  qui  commandait 
aussi  toute  la  cavalerie  de  l'armée* 

Les  réserves  de  cavalerie  formaient  onze  divisions  dont  six  de  grosse  cava- 
lerie et  cinq  de  cavalerie  légère.  Les  régiments  de  grosse  cavalerie  étaient  tous 
français;  ceux  de  cavalerie  légère  étaient  français,  allemands  et  polonais. 

Le  1"  corps  de  cavalerie,  aux  ordres  du  lieutenant -général  Nansouty, 
formait  trois  divisions  :  la  t'°  (cavalerie  légère)  commandée  par  le  général 
Bruyère;  la  2e  (cuirassiers)  général  Saint-Germain  ;  la  3°  (cuirassiers)  générai 
Valence. 

Le  2°  corps,  aux  ordres  du  lieutenant-général  Montbrun,  comprenait  trois 
divisions  :  la  1"  (cavalerie  légère)  commandée  par  le  général  Sébastiani;  la 
2e  (cuirassiers)  général  Wathier;  la  3"  (cuirassiers)  général  Defrance. 

Le  3°  corps,  aux  ordres  du  lieutenant-général  Grouchy,  comprenait  trois 
divisions  :  la  t"  (cavalerie  légère)  commandée  par  le  général  Chastel;  la  2* 
(cuirassiers)  général  Douracrc  ;  la  3°  (dragons)  général  Lahoussaie. 

Le  -4*  corps,  aux  ordres  du  lieutenant-général  Latour-Maubourg,  formait 
deux  divisions  :  l'une  (cavalerie  légère)  commandée  par  le  général  Rosinski  ; 
l'autre  (dragons)  commandée  par  le  général  Lorge. 

On  avait  attaché,  en  outre,  à  chacun  des  1",  2%  3%  4e,  6%  9e  et  10*  corps 
deux  brigades  de  cavalerie  légère  ;  au  5e  corps,  trois  brigades  ;  aux  7*  et  8e  corps 
une  seule.  Les  corps  de  cavalerie  attachés  à  la  garde  et  au  corps  autrichien 
étaient  composés  de  grosse  cavalerie  et  de  cavalerie  légère. 

L'artillerie  était  formidable.  Le  nombre  des  pièces  de  campagne  attachées 
tant  aux  divers  corps  d'armée  français  qu'au  corps  d'armée  autrichien,  s'élevait 
à  1,206;  le  parc  d'artillerie  de  siège  comprenait  130  bouches  à  feu  de  gros 
calibre  ;  enfin  les  divisions  Loison  et  Durutte,  fortes  ensemblede27,000homraes, 
qui  rejoignirent  l'armée  dans  le  courant  de  novembre  1812,  avaient  une 
artillerie  romposée  de  36  pièces  :  le  nombre  total  des  pièces  decnuon  de  l'armée 
•le  Hu»ie  lui  donc  de  1,372. 
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Les  troupes  de  toute  nature  qui  formaient  l'armée  au  commencement  de  la 
campagne  s'élevaient  à  environ  500,000  hommes.  110,000  hommes,  dont 
15,000  de  cavalerie,  la  rejoignirent  successivement;  toutefois  l'effectif  de 
610,000  hommes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  comprend  ni  la  suitede 
l'Empereur,  ni  les  administrateurs,  ni  les  employés,  les  canliniers  et  les  bou- 
langers, etc.  On  ne  peut  guère  évaluer  à  moins  de  30,000  tous  ces  hommes, 
non  combattants,  qui  suivaient  l'armée. 

Farces  et  organisation  de  l'armée  russe.  —  Dans  son  histoire  de  la  campagne 
de  Russie,  le  colonel  Boutourlin,  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre, 
évalue  la  totalité  des  forces  militaires  russes,  organisées  régulièrement,  à 
517,682  hommes.  Les  forces  irrégulières,  composées  deTartares  etdeCosaques, 
ne  peuveut  pas  être  évaluées  à  moins  de  60,000  de  cavalerie.  Enfin,  de  nom- 
breuses réserves  avaient  été  créées,  au  moyen  d'une  levée  de  6  hommes  sur 
500  mâles,  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Ces  levées,  faites  dans  le  courant 
de  1811,  et  depuis  lors  réunies  dans  des  dépôts  d'instruction,  devaient,  à  l'é- 
poque où  commença  la  campagne  de  1812,  être  en  mesure  de  venir  prendre 
place  dans  l'armée. 

Le  nombre  des  troupes  russes  qui,  lors  du  commencement  des  hostilités,  se 
trouvaient  en  ligne  sur  la  frontière  menacée  par  l'armée  française,  ne  s'élevait 
qu'à  241,600  hommes,  dont  60,600  de  cavalerie,  avec  une  artillerie  nombreuse 
et  bien  attelée. 

Ces  troupes  étaient  divisées  en  trois  grands  corps  qui  avaient  le  nom  de 
T"  armée  de  l'Ouest,  2*  armée  de  l'Ouest,  et  armée  de  réserve. 

La  1"  armée  de  l'Ouest,  aux  ordres  du  général  Barclay  de  Tolly,  était  forte 
de  120,000  hommes  et  comprenait  6  corps  d'infanterie  commandés  par  les  gé- 
néraux Witgenstein,  Bagawout,  Tuchkof,  Schouvalof,  le  grand  duc  Constantin 
placé  à  la  tête  de  la  garde  impériale,  et  le  général  Doctorof;  de  trois  corps  de 
cavalerie  commandés  par  les  généraux  Suwarof,  Korf  et  Pahlen,  et  d'un  corps 
de  troupes  irrégulières. 

La  2*  armée  de  l'Ouest,  aux  ordres  du  général  prince  Bagration,  forte 
de  65,000  hommes,  se  composait  de  2  (orps  d'infanterie  commandés  par  les 
généraux  Rayewski  et  Barasdin  ;  d'une  division  de  grenadiers  réunis,  com- 
mandée par  le  général  Worontzof  ;  de  3  corps  de  cavalerie  commandés  par  les 
généraux  Knorring,  Siewers  et  Wassillchikof,  et  d'un  corps  de  troupes  irrégu- 
lières commandé  par  le  général  de  cavalerie  Platof. 

L'armée  de  réserve,  aux  ordres  du  général  de  cavalerie  Tormasrof,  forte 
de  46,000  hommes,  se  composait  de  3  corps  d'infanterie  commandés  par  les 
généraux  Marlhof,  Kauienskioet  Lambert,  et  d'un  corps  de  troupes  irrégulières, 

Les  villes  de  Riga  et  de  Dunabourg  renfermaient  en  outre  de  nombreuses 
garnisons,  et  un  corps  d'armée  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour  était  placé  en 
observation  à  Mozyr. 

Napoléon  quitta  Paris  le  9  mai  1812  pour  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée. 
Il  se  rendit  d'abord  à  Mayence,  puis  à  Dresde,  pour  s'y  concerter  avec  l'empe- 
reur d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  qui  s'y  étaient  rendus.  Le  29  mai,  il  quitta 
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cette  ville  et  se  rendit  à  Thoon,  quartier-général  de  l'armée  française,  où  il  ar- 
riva le  3  juin.  De  là  il  se  rendit  à  Dantzick  et  à  Kœnisberg,  où  il  établit  son 
quartier-général.  Là  il  passa  les  troupes  en  revue  et  termina  ses  dispositions 
pour  la  campagne.  Ensuite,  marchant  avec  le  centre  de  son  armée,  il  remonta 
la  {'régel,  et,  ]e  21,  il  s'établit  à  Wilouski,  d'où  il  adressa  à  son  armée  la  pro- 
clamation suivante  : 
«  Soldats, 

»  La  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée;  la  première  s'est  terminée 
à  Friedland  et  a  Tilsitt.  A  Tilsitt  la  Russie  a  juré  éternelle  alliance  à  la  France 
et  guerre  à  l'Angleterre;  elle  viole  aujourd'hui  ses  serments;  elle  ne  veut 
donner  aucune  explication  de  son  étrange  conduite  que  les  aigles  françaises 
n'aient  repassé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion.  La  Russie 
est  entraînée  parla  fatalité,  ses  destins  doivent  s'accomplir  1  Nous  croirait- 
elle  dégénérés?  ne  serions-nous  plus  les  soldats  d'Ausjerlitz?  El  je  nous  place 
entre  le  déshonneur  et  la  guerre,  le  choix  ne  saurait  être  douteux  ;  marchons 
donc  en  avant  1  passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son  territoire!  La 
seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises  comme  la 
première;  mais  la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie  et 
mettra  un  terme  à  cette  orgueilleuse  influence  que  la  Russie  a  exercée  de- 
puis 50  ans  sur  les  affaires  de  l'Europe.  » 

Celle  armée,  la  plus  prodigieuse  qu'on  eût  vue  jusqu'alors  en  Europe,  se 
mit  en  mouvement  vers  la  fin  de  juin,  se  dirigeant  vers  le  Niémen.  Napoléon 
lui-même  vint  en  prendre  le  commandement,  et,  dans  la  nuit  du  22  au  23  juin, 
il  vint  établir  son  quartier  général  auprès  du  Kowno,  sur  la  rive  gauche  du 
Niémen.  Le  lendemain,  il  ût  jeter  trois  ponts  sur  ce  fleuve,  et  pendant  la  nuit, 
l'armée  française  commença  à  pénétrer  sur  le  territoire  russe.  Le  corps  d'armée 
du  roi  de  Naples  et  ceux  de  Davoust  et  d'Oudinot  y  pénétrèrent  les  premiers, 
et  se  dirigèrent  à  marches  forcées  sur  Wilna;  le  26,  le  passage  é|ait  effectué. 

Pendant  le  même  temps  Macdonald  effectuait  de  son  côté  le  passage  du 
môme  fleuve,  à  Tilsitt,  et  le  vice-roi  restait  en  observation  sur  la  rive  gauche 
du  Niémen.  Le  28,  l'armée  française  fit  son  entrée  à  Wilna,  capitale  de  la  Li- 
tuanie, où  Napoléon  établit  son  quartier  général. 

C'était,  dit  Jomini,  une  grande  opération  de  réunir  à  propos  et  à  point 
nommé  des  masses  aussi  formidables,  qui  arrivaient  de  la  Poméranie,  de 
.Mayence,  de  Paris,  de  Boulogne,  de  YalladolitJ,  de  Milan  et  de  Naples  môme. 
Former  un  tel  rassemblement  dans  les  vastes  forêts  qui  bordent  le  Niémen 
exigeait  de  grandes  précautions  pour  les  vivres,  pour  la  marche  des  colonnes 
d'équipages  et  d'un  matériel  d'artillerie  bien  supérieur  à  ce  qui  s'était  jamais 
vu  dans  les  guerres  précédentes,  puisqu'on  estimait  à  20,000  le  nombre  des 
voilures  qui  suivaient  l'armée,  et  à  200,000  le  nombre  des  chevaux  de  cavalerie, 
d'artillerie,  d'état-major  et  de  tous  les  autres  services.  On  peut,  sans  exagération, 
appliquer  ici  l'hyperbole  employée  pour  peindre  l'armée  de  Xerxès,  après  le 
ims-uiy  de  la'jurll'  on  ihrrchait  la  (mordes  pays  ifiirlle  parcourait. 

La  seroiideKuerro.dc  Poigne,  ainsi  que  l'avait  annoncé  Napoléon,  venait 
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de  remellre  en  question  la  résurrection  et  l'indépendance  du  peuple  polonais. 
Le  14  juillet,  une  dépu talion  vint  à  \Vilna,  pour  lui  présenter  un  projet  de 
confédération  générale  de  la  Pologne.  «  Sire,  lui  disaient  les  Polonais,  dites  que 
»  le  royaume  de  Pologne  existe,  et  cette  déclaration  fera  revivre  la  Pologne.  » 
Les  mêmes  considérations  qui,  lors  de  la  première  campagne  de  Pologne, 
avaient  empêché  l'empereur  de  proclamer  l'indépendance  de  cette  brave  na- 
tion, se  présentaient  au  début  de  la  campagne.  Il  n'eut  pas  mieux  demandé 
que  de  favoriser  l'insurrection  dans  les  provinces  polonaises  de  la  Russie,  mais 
cette  insurrection  pouvait  s'étendre  aux  provinces  placées  sous  la  domination 
de  l'Autriche,  et  dès  lors  faire  naître  des  complications  très-graves  dans  les 
rapports  de  la  France  avec  la  cour  de  Vienne.  La  réponse  qu'il  fit  aux  députés 
est  une  preuve  évidente  de  l'embarras  de  sa  situation. 

«  Dans  ma  situation,  leur  dit-il,  j'ai  beaucoup  d'intérêts  à  concilier  et  beau- 
coup de  devoirs  a  remplir.  Si  j'avais  régné  pendant  le  premier,  le  deuxième 
ou  le  troisième  partage  de  la  Pologne,  j'aurais  avancé  mes  peuples  pour  la  dé- 
fendre. Aussitôt  que  la  victoire  m'eut  mis  en  étal  de  rétablir  vos  anciennes 
lois  dans  votre  capitale  et  une  partie  de  vos  provinces,  je  le  fis  sans  chercher  à 
prolonger  la  guerre  qui  aurait  continué  à  répandre  le  sang  de  mes  sujets. 

»  J'aime  votre  nation.  Pendant  seize  ans,  j'ai  vu  vos  soldats  à  nies  côtés  dans 
les  champs  de  l'Italie  et  ceux  de  l'Espagne. 

»  J'applaudis  à  ce  que  vous  avez  fait  ;  j'autorise  les  efforts  que  vous  voulez 
faire;  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions. 

»  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  dès  ma  première  entrée  en  Pologne,  je 
dois  y  ajouter  que  j'ai  garanti  à  l'empereur  d'Autriche  l'intégrité  de  ses  do- 
maines, et  que  je  ne  puis  sanctionner  aucune  manœuvre  ou  aucun  mouve- 
ment qui  lende  à  troubler  la  paisible  possession  de  ce  qui  lui  reste  des  pro- 
vinces de  la  Pologne. 

»  Faites  que  la  Lithuanie,  la  Samogitie,  Witepsk,  Pololzk,  Mohilow,  la 
Wolhinie,  l'Ukraine,  la  Podolie,  soient  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu 
dans  la  grande  Pologne,  et  la  Providence  couronnera  votre  l>onne  cause  par 
des  succès  ;  je  recompenserai  ce  dévouement  de  vos  contrées,  qui  vous  rend  si 
intéressants  et  vous  acquiert  tant  de  titres  à  mon  estime  et  à  ma  protection, 
par  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  dans  les  circonstances.  » 

DeWilna,  où  il  séjourna  pendant  quelques  jours,  l'Empereur  dirigeait  lous 
les  mouvements  de  la  grande  armée.  Pendant  plusieurs  jours,  les  événements 
qui  s'accomplirent  ne  furent  qu'une  suite  de  marches  rapides  des  divers  corps 
de  l'armée  française  vers  Witepsk.  Napoléon  lui-même  quitta  Wilna  le  16  juil- 
let et  porta  son  quartier  général  à  Glubokoé,  où  il  s'établit  le  18.  Pendant  ce 
temps,  le  roi  de  ftaples  se  portait  vers  le  camp  retranché  de  Drissa,  l'armée 
russe  fuyait  dans  toutes  les  directions  et  se  repliait  vers  Smplensk  ;  de  brillants 
combats  de  cavalerie  eurent  lieu  cnlre  l'avant-garde  de  Mural  et  le  corps  des 
généraux  Ostermann  etPahlen.  Les  troupes  françaises  marchaient  avec  rapi- 
dité sur  Witepsk,  où  Napoléon  désirait  faire  reposer  ses  armées. 

Le  mois  de  juillet  avait  été  extrêmement  pluvieux.  Les  troupes  avaient  beau- 
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roup  souffert  de  ce  mauvais  temjis  pendant  leur  marche  depuis  le  Niémen  jus- 
qu'à la  Dwyna  et  au  Boryslhène  ;  les  convois  de  vivres  étaient  en  arrière  et  ne 
rejoignaient  plus  ;  les  farines  et  moyens  de  mouture  manquaient  La  chair 
des  animaux,  l'eau  marécageuse  furent  souvent  la  seule  nourriture  du  soldat. 
Les  fatigues,  les  privations,  l'insalubrité  des  aliments,  un  soleil  brûlant  pen- 
dant des  jours  très-longs  occasionnèrent  beaucoup  de  maladies,  particulière- 
ment des  dyssenteries.  Il  fallut  établir  un  grand  nombre  d'hôpitaux,  mais  ils 
furent  toujours  insuffisants  et  mal  organisés  ;  on  pouvait  à  peine  donner  aux 
malades  les  aliments  de  première  nécessité.  L'armée  éprouva  une  diminution 
effrayante. 

Napoléon  jugea  donc  à  propos  de  faire  reposer  ses  troupes  a  Witepsk. 

Cependant,  les  corps  de  Davoust,  de  Poniatowsky  et  de  Westphalie  rejoi- 
gnirent l'armée  française,  qui  prit  des  cantonnements  dont  la  gauche  s'ap- 
puyait a  Sourage,  sur  la  Dwina,  et  la  droite  s'étendait  jusqu'à  Mohilew,  sur  le 
Boryslhène.  L'avant-garde  était  à  Doubrowna. 

En  ouvrant  la  campagne,  l'Empereur  avait  compté  que  les  succès  au  centre 
de  l'armée  ennemie  entraîneraient  la  retraite  des  ailes.  Les  Russes  en  jugèrent 
autrement  :  ils  persistèrent  à  tenir  ferme  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 
Riga  et  les  contours  de  la  Baltique,  sur  Reval,  assuraient  la  retraite  de  leur 
droite.  La  gauche,  supérieure  en  Wolhynie,  avait  ses  derrières  libres  jusqu'à 
Odessa  ;  elle  attendait  l'armée  entière  de  Moldavie,  passée  sous  les  ordres  de 
Tschichagof  après  que  Kutusof  en  eut  quitté  le  commandement. 

Cette  armée,  dont  la  force  avait  été  mal  calculée,  comptait  prèsde  40,000  hom- 
mes, tandis  qu'elle  passait  pour  être  moins  nombreuse  de  moitié.  Napoléon 
avait  fait  détacher  le  corps  seul  des  Saxons  pour  lui  tenir  tète,  et  il  se  propo- 
sait de  les  faire  soutenir  par  les  Polonais,  aussitôt  que  Shwartzemberg  aurait 
rejoint  son  armée.  Les  Polonais  après  avoir  secondé  Davoust  dans  la  poursuite 
de  Bagration,  devaient  rentrer  en  Volhynie  par  Mozyr,  et  menaçant  la  retraite 
de  Tormassof,  avec  une  armée  renforcée  par  toute  l'insurrection  de  la  pro- 
vince, ils  eussent  aisément  délivré  la  droite  de  ce  qui  pouvait  l'inquiéter. 

Malheureusement  le  retard  de  Schwartzernberg  et  les  événements  qui  se 
pressaient  au  rentre  ne  permirent  pas  d'exécuter  cette  résolution. 

Tormassof,  que  la  marche  du  roi  de  Westphalie  et  l'appel  de  Schwartzern- 
berg pour  venir  joindre  l'armée  française  laissaient  sans  ennemis,  avait  pris 
l'offensive  sur  les  derrières  de  Jérôme,  par  ordre  de  l'empereur  Alexandre, 
conformément  au  plan  arrêté  dans  le  cas  d'invasion  de  la  Lithuanie.  Les  Saxons 
qui  lui  étaient  opposés,  devant  surveiller  tout  l'espace  entre  Brzesck  et  Pinsk, 
ne  se  trouvaient  guère  en  mesure  de  lui  opposer  une  résistance  efficace.  Tor- 
massof, instruit  de  leur  situation  un  peu  aventurée,  tomba  à  l'improviste  sur 
Brzesk  et  Kobrin,  à  la  tète  de  35,000  hommes,  et  fit  enlever  la  brigade  entière 
qui  formait  la  téte  de  leurs  cantonnements  à  Kobrin  (23  juillet). 

Un  ordre  de  l'Empereur  força  le  prince  de  Schwartzernberg  à  retourner  sur 
ses  pas  pour  marcher  au  secours  de  Régnier,  qui  se  trouvait  dans  une  position 
critique,  et  qu'il  parvint  à  joindre  a  Slonim. 
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La  gauche  de  l'armée  n'avait  pas  été  plus  heureuse.  En  se  portant  sur  Wi- 
tepsk,  l'Empereur  avait  laissé  le  maréchal  Oudinot  à  PoloUk,  avec  environ  27 
à  28,000  hommes  pour  couvrir  sa  base  d'opération,  en  éloignant  le  corps  de 
Witgenstein,  que  Barclay  avait  laissé  pour  couvrir  la  route  de  Pétersbourg 
avec  vingt-cinq  mille  Russes.  Le  meilleur  moyen  de  se  débarrasser  de  cet 
adversaire  était  de  marcher  à  sa  rencontre. 

Oudinot,  d'après  les  ordres  de  Napoléon,  s'avance  le  30  juillet  sur  la  route 
de  Sebeje  avec  deux  divisions,  en  laissant  la  3*  échelonnée  sur  la  Driwa. 

Wittgenstein,  qui  se  trouvait  inquiété  par  Macdonald  du  côté  de  Dunabourg, 
se  décide  à  marcher  au-devant  du  2*  corps. 

La  rencontre  eut  lieu  à  Kliastitzi.  La  mêlée  fut  sanglante  et  opiniâtre;  les 
deux  partis  eurent  tour  à  tour  l'avantage.  Enfin  Wittgenstein  lit  mouvoir  la 
totalité  de  ses  forces,  et  Oudinot,  ne  voulant  pas  risquer  une  affaire  générale, 
se  décida  à  la  retraite,  il  l'effectua  en  bon  ordre,  repassa  la  Drissa  le  jour  môme 
et  prit  position  près  du  village  d'Oboiarszina.  Il  ne  fit  point  garder  le  gué, 
voulant  attaquer  brusquement  les  Russes,  s'ils  avaient  l'audace  de  le  passer. 

En  effet,  les  Russes  trouvant  le  gué  abandonné,  crurent  que  le  général  fran- 
çais était  en  pleine  retraite.  Ils  osèrent  franchir  la  Drissa,  le  l*r  août,  mais  ils 
payèrent  cher  cette  imprudence.  Rounief,  à  la  tôle  d'une  division  de  12,000 
hommes,  effectua  pendant  la  nuit  le  passage  de  la  Drissa  et  se  trouva,  au  point 
du  jour,  en  présence  des  avant-postes  français.  Croyant  n'avoir  affaire  qu'à 
une  arrière-garde,  il  fit  avancer  une  batterie  soutenue  d'un  régiment  de  cava- 
lerie. La  canonnade  s'engagea  aussitôt,  et  le  général  russe,  trouvant  plus  de 
résistance  qu'il  ne  s'y  était  attendu,  déploya  successivement  toutes  ses  troupes. 
Jusque-là,  Oudinot  avait  profité  des  accidents  du  terrain  pour  cacher  ses  forces  ; 
tout  à  coup  il  ordonna  la  charge  et  attaqua  l'ennemi  de  front  sur  toute  la  ligne. 
Le  combat  fut  court,  mais  sanglant;  les  Russes  furent  entièrement  culbutés; 
ils  perdirent  8  bouches  à  feu  et  un  millier  d'hommes;  le  général  Kounief  fut 
tué  d'un  boulet,  en  cherchant  à  rallier  ses  troupes.  Les  Russes  voulurent  tenir 
derrière  la  Drissa.  Oudinot  commit  la  faute  de  faire  passer  la  rivière  à  la  divi- 
sion Verdier  pour  poursuivre  l'ennemi.  Cette  division  exécuta  col  ordre  avec 
vigueur,  mais  elle  tomba  à  son  tour  au  milieu  de  l'armée  russe,  qui  venait 
d'arriver  sur  le  terrain,  et  qui  la  ramena  avec  perte,  en  l'obligeant  à  repassser 
la  Drissa. 

Après  ces  deux  échauffourées,  où  il  s'était  engagé  partiellement,  et  qu'un 
succès  momentané  ne  compensait  pas,  le  maréchal  Oudinot  rentra  le  2  août 
sous  Polotsk,  où  le  corps  bavarois  vint  le  renforcer  par  ordre  de  l'Empereur. 

Pendant  son  séjour  à  Witepsk,  Napoléon  apprit  deux  événements  politiques 
dont  il  fut  vivement  contrarié,  et  qui  devaient  avoir  une  grande  influence  sur 
les  suites  de  la  guerre.  C'étaient  la  ratification  d'un  traité  de  paix  entre  la  Tur- 
quie et  la  Russie,  et  un  traité  secret  entre  la  Russie  et  la  Suède;  Rernadotte 
préludait  par  cet  acte  politique  à  l'indigne  conduite  qu'il  tint  plus  tard  contre 
la  France,  pendant  la  campagne  de  1813. 

La  conséquence  de  ces  événements  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire  sentir, 
m.  40 
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Les  troupes  russes  quittant  les  confins  de  la  Moldavie,  où  leur  présence  n'était 
plus  indispensable,  vinrent  grossir  et  renforcer  à  Riga  l'armée  de  Finlande. 
L'Empereur  apprit  en  même  temps  qu'Alexandre  venait  de  se  rendre  à 
Moscou  et  qu'il  avait  exhorté  le  peuple  à  se  lever  en  masse  pour  repousser 
l'invasion  française.  Il  résolut,  suivant  sa  coutume,  de  brusquer  le  dénouement 
de  la  campagne. 

Toutefois,  vu  la  gravité  des  circonstances,  il  réunit  en  conseil  de  guerre  ses 
principaux  lieutenants  et  leur  expliqua  nettement  la  situation.  Le  plus  grand 
nombre  voulait  s'arrêter  sur  la  Dwina  et  le  Borysthène,  quelques-uns  étaient 
d'avis  de  continuer  la  campagne  et  do  marchersur  Moscou,  C'était  aussi  l'opinion 
de  l'Empereur  ;  la  marche  sur  Moscou  fut  décidée.  C'est  là  seulement,  dit-il, 
que  nous  pourrons  conquérir  la  paix. 

Cependant  les  troupes  russes  s'étaient  réunies  près  de  Smolensk.  Barklay, 
devenu  plus  audacieux,  résolut  de  tenter  un  mouvement  offensif.  Son  plan 
d'attaque  ne  manquait  ni  de  hardiesse  ni  de  portée.  Mais  heureusement  il  fut 
mal  exécuté.  Ayant  remarqué  l'étendue  des  cantonnements  donnés  aux  lignes 
françaises,  il  avait  résolu  d'en  profiter  pour  les  couper  par  Roudnia.  Le  7  août, 
les  deux  armées  russes  sorties  deSmolensk  se  portèrent  sur  Roudnia,  village 
situé  sur  la  route  de  Smolensk  à  Wilepsk  et  qui  formait  le  centre  de  nos  can- 
tonnements. Son  armée  marchait  en  trois  colonnes;  mais  au  lieu  d'attaquer 
résolument  et  rapidement,  le  général  russe  perdit  son  temps  en  marches  et  en 
contre-marches,  et  le  seul  résultat  qu'il  obtint  de  celte  tentative  fut  un  combat 
d'avant-garde  où  le  général  Platof  surprit  et  culbuta  une  division  de  cavalerie 
commandée  par  le  général  Sébastiani.  Effrayé  de  sa  propre  audace,  le  général 
Barklay  s'arrêta  tout  à  coup  et  se  replia  en  toute  hàle  sur  Smolensk. 

Ce  mouvement  des  Russes  avait  causé  une  joie  extrême  à  l'Empereur  ;  il 
espérait  qu'ils  s'engageraient  plus  avant,  et  qu'il  pourrait  enfin  leur  livrer 
une  bataille  décisive,  mais  il  fut  promptement  détrompé.  Il  donna  alors  une 
nouvelle  direction  à  ses  troupes  pour  les  réunir  sur  la  rive  gauche  du  Dniéper, 
et  de  là  se  porter  sur  Smolensk,  alin  de  gagner  la  gauche  de  l'armée  russe. 
Par  cette  manœuvre  les  ennemis  coupés  de  Moscou  se  trouvaient  refoulés  sur 
la  basse  Dwina. 

Le  14  août,  l'armée  française  passa  le  Borysthène  sur  deux  points  et  marcha 
surKrasnoï.  Cette  marche  fut  signalée  par  un  brillant  combat  d'avant-garde 
où  un  corps  de  9,000  Russes  laissé  en  observation  sur  le  Borysthène  fut  culbuté 
et  ramené  la  baïonnette  dans  les  reins  jusqu'à  Smolensk,  après  avoir  laissé 
près  de  1,000  morts,  beaucoup  de  blessés  et  presque  toute  leur  artillerie. 

La  villede  Smolensk,  située  en  amphithéâtre  surlesdeux  berges  du  Dniéper, 
présente  un  paysage  riant;  son  enceinte,  qui  pourrait  contenir  80,000  Ames, 
n'en  ren  ferme  pas  20,000  ;  elle  est  entourée  d  un  mur  en  briques  d'une  épaisseur 
extraordinaire,  et  flanqué  de  vingt-neuf  tours,  les  unes  rondes,  les  autres 
carrées.  L'enceinte  de  la  ville,  entourée  d'un  mur  de  25  pieds  de  hauteur  et  do 
15  pieds  d'épaisseur  entre  les  tours,  était  presque  inattaquable  avec  le  canon 
de  campagne  et  à  l'abri  de  l'escalade.  La  partie  faible  de  rette  enceinte  consistait 
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dans  tes  mêmes  tours  qui  n'avaient  que  trois  à  quatre  pieds  d'épaisseur,  et 
qu'on  aurait  pu  battre  en  brèche  avec  des  pièces  de  12.  A  quelques  toises  de 
la  place  se  trouvent  des  ravins  profonds  sillonnés  par  les  eaux. 

La  ville  de  Smolensk  n'a  que  deux  portes  :  l'une  qui  donne  entrée  à  la  rouie 
de  Krasnoï,  l'autre  qui  conduit  au  Dniéper. 

La  porte  de  Krasnoï  était  couverte  par  une  demi-lune  en  terre  et  flanquée 
par  un  vieux  bastion  également  en  terre,  situé  à  gauche  à  portée  de  canon.  A 
droite,  à  400  toises,  se  trouvait  la  citadelle,  polygone  régulier  formé  de  cinq 
bastions  construits  en  terre.  Elle  n'avait  pas  été  palissadée  et  pouvait  être  enlevée 
de  vive  force,  ce  qui  eut  entraîné  la  prise  de  Smolensk.  Les  tours  étant  creuses 
ne  pouvaient  recevoir  d'artillerie  ;  la  place  ne  possédait  d'ailleurs  qu'une  cin- 
quantaine de  bouches  à  feu  en  fonte,  en  mauvais  état  et  sans  affûts.  On  avait 
placé  l'artillerie  sur  la  demi-lune  qui  couvre  la  porte  de  Krasnoï,  sur  le  vieux 
bastion  qui  est  à  gauche  et  sur  les  bastions  de  la  citadelle  qui  regardent  la 
campagne. 

Sur  la  rive  droite  du  Dniéper  est  une  faubourg  vaste,  peuplé,  commerçant, 
appelé  la  basse  ville.  La  communication  était  établie  par  un  pont  de  bois.  On 
trouvait  au  delà,  avant  d'arriver  à  la  basse  ville,  les  débris  d'un  ouvrage  en 
terre  qui  avait  jadis  servi  de  tête  de  pont. 

Pour  augmenter  la  facilité  des  communications,  le  général  Barklay  avait 
fait  construire,  pendant  la  nuit,  deux  ponts  de  bateaux  vis-a-vis  de  Smolensk. 
Il  avait  rappelé*  l'armée  de  Bagration  pour  l'envoyer  prendre  position  à  deux 
lieues  de  la  ville,  sur  la  route  de  Moscou. 

Le  16  au  matin,  le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney  parut  devant  Smolensk. 
L'empereur  Napoléon  arrivait  à  marches  forcées  à  sa  suite,  espérant  amener 
les  Russes  à  une  bataille  sous  les  murs  de  la  ville.  A  cet  effet,  il  en  ût  compléter 
l'investissement  par  les  corps  de  Mural,  de  Davoust,  de  Poniatowski  et  par  la 
garde  impériale.  L'assaut  fut  ordonné  presque  aussitôt.  Ce  furent  les  colonnes 
du  maréchal  Ney  qui  eurent  l'honneur  d'y  marcher  les  premières;  deux  fois 
elles  pénétrèrent  jusque  sur  le  talus  de  la  contrescarpe  de  la  citadelle,  et  deux 
fois  elles  furent  repoussées  par  des  réserves  que  les  généraux  russes  firent  don- 
ner avec  à-propos.  Pendant  ce  temps  les  corps  d'armée  dont  nous  venons  de 
parler  arrivèrent  sous  les  murs  de  la  ville.  Vers  le  soir  l'armée  française  comp- 
tait près  de  150,000  hommes  bivouaques  en  face  des  remparts  de  Smolensk,  et 
prêts  à  donner  un  nouvel  assaut. 

La  résistance  de  la  garnison  russe  permit  aux  généraux  ennemis  d'accourir 
de  leur  côté  au  secours  de  la  ville.  Cette  grande  bataille,  si  ardemment  désirée 
par  Napoléon,  allait  enfin  s'engager. 

N'ayant  pu  surprendre  la  ville,  Napoléon  eut  envie  de  la  tourner.  11  donna 
ordre  au  général  Guilleminot  de  reconnaître  un  passage  au-dessus  et  de  couper 
l'ennemi  de  la  route  de  Moscou.  Ce  fut  Junot  qui  fut  chargé  avec  les  Westpha- 
liens  d'exécuter  cette  opération.  Le  général  s'étant  égaré,  ne  put  accomplir  son 
mandat  et  n'arriva  pas.  Dans  l'intervalle  le  combat  s'était  engagé  sérieusement 
sous  Smolensk  même;  mais  ce  fut  le  lendemain  17  qu'eut  lieu  la  bataille. 
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La  journée  du  17  fut  chaude.  Les  généraux  russes  s'étant  déployés  sur  la 
hauteur  de  la  rive  droite  du  Borysthène,  envoyèrent  en  ville  un  corps  frais 
de  20,000  hommes  pour  relever  celui  de  Rayewski.  Napoléon  avait  pensé  qu'ils 
déboucheraient  pour  lui  livrer  bataille,  et  il  s'était  préparé  à  les  recevoir;  mais 
voyant  qu'ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  prendre  le  rôle  d'agresseurs,  il  ordonna 
l'attaque.  Ney,  à  notre  gauche,  l'exécuta  du  côté  de  la  citadelle;  Poniatowski, 
à  la  droite,  en  amont  du  Dniéper;  Davoust,  au  centre,  sur  les  faubourgs  de 
Roslaw.  L'attaque  des  extrémités,  exposées  au  feu  de  cent  pièces  de  canon  que 
l'ennemi  avaient  placées  le  long  du  Dniéper,  offrit  des  difficultés.  Toutefois, 
Poniatowski,  protégé  par  nos  contre-batteries,  réussit  à  arriver  jusqu'au  pied 
d'une  brèche  pratiquée  dans  la  muraille,  et  Ney  fut  sur  le  point  de  pénétrer 
dans  la  citadelle.  Au  centre,  nos  soldats  parvinrent,  après  un  combat  furieux,  à 
déloger  Doctorof  des  faubourgs;  mais  tous  les  efforts  de  nos  braves  se  brisèrent 
inutilement  contre  le  corps  de  la  place,  que  l'ennemi  défendit  avec  opiniâtreté. 
Napoléon  fit  établir  toute  sa  réserve  d'artillerie  pour  battre  en  brèche  la  courtine, 
tentative  inutile  ;  nos  boulets  se  perdaient  dans  ces  immenses  murs  de  briques, 
sans  faire  aucun  effet.  Il  n'y  aurait  eu  qu'un  moyen  de  pratiquer  une  brèche, 
c'eût  été  de  concentrer  le  feu  sur  deux  des  tours  rondes;  mais  on  ignorait  la 
différence  d'épaisseur  de  leurs  murailles. 

Cependant  nos  obus  ayant  mis  le  feu  à  la  ville,  construite  en  partie  en  bois, 
et  l'ennemi  ayant  essuyé  des  pertes  considérables,  en  s'obstinant  à  combattre 
au  dehors,  Barclay  prit  le  parti  d'évacuer  dans  la  nuit,  en  laissant  à  Korf  le 
soin  de  couvrir  la  retraite  ;  ce  qu'il  fit  en  propageant  l'incendie  que  nos  obus 
avaient  allumé. 

Notre  entrée  à  Smo!ensk  se  fit  sous  les  plus  sinistres  présages.  Toute 
l'armée  croyait  trouver  ici  le  terme  de  sa  course  ;  elle  se  flattait  du  moins 
d'entrer  dans  un  pays  fertile  et  d'y  jouir  de  quelque  repos.  Les  grandes  entre- 
prises hasardeuses  frappent  le  vulgaire  en  sens  divers.  Les  troupes,  étonnées 
de  faire  tant  de  marches  pénibles  et  meurtrières,  et  de  voir  reculer  constam- 
ment le  fruit  ne  leurs  efforts  et  de  leurs  sacrifices,  commençaient  à  porter  des 
regards  inquiets  sur  les  distances  qui  les  séparaient  de  la  France.  On  avait  laissé 
entrevoir  l'intention  de  s'arrêter  dans  cette  ville,  et,  la  chose  devenant  impos- 
sible, il  était  naturel  qu'il  en  résultât  quelque  découragement 

Cette  cité,  que  les  Russes  offraient  à  la  crédulité  des  peuples  comme  le  pal- 
ladium de  l'empire,  et  vers  laquelle  se  tournaient  toutes  ses  espérances,  n'offrait 
déjà  plus  qu'un  vaste  bitcher  parsemé  de  morts  et  de  mourants.  Un  incendie, 
dont  il  était  difficile  d'assigner  la  cause,  en  avait  dévoré  la  moitié  ;  les  habi- 
tants avaient  fini  par  se  soustraire  aux  ravages  de  la  guerre,  abandonnant  leurs 
pénates  à  l'imprudence  de  nos  soldats  et  aux  excès  d'une  populace  exaspérée. 

Une  ville  enlevée  pour  ainsi  dire  à  la  pointe  de  l'épée  et  abandonnée  de  ses 
habitants  ne  saurait  ôtre  soustraite  au  pillage,  et  le  peu  qui  y  restait  devint  la 
proie  de  nos  soldats,  aigris  par  de  longues  privations.  Un  seul  prêtre,  resté 
par  dévouement  pour  son  troupeau,  prouva  par  ses  réponses  à  quel  point  on 
les  avait  prévenus  contre  nous,  en  nous  dépeignant  sous  les  couleurs  les  plus 
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noires.  Toutes  les  passions  religieuses  et  patriotiques  avaient  été  allumées;  il 
fut  aisé  de  prévoir  qu'aux  privations  de  la  Lithuanie  allaient  se  réunir  toutes 
les  fureurs  et  les  embarras  d'une  guerre  nationale  ;  nous  allions  retrouver  une 
nouvelle  Espagne,  mais  une  Espagne  sans  fonds,  sans  vin,  sans  ressources, 
sans  villes.  Nous  ne  devions  pas  y  trouver  des  Saragosse,  parce  que  toutes  les 
maisons,  construites  en  bois  peint,  étaient  à  la  merci  d'une  torche  ou  d'un 
obus;  mais  des  obstacles  d'un  autre  genre,  et  non  moins  redoutables,  nous 
attendaient. 

Napoléon  se  sentait  le  cœur  oppressé  en  songeant  à  l'intervalle  qui  le  séparait 
de  Moscou,  à  celui  qu'il  venait  de  mettre  entre  ses  magasins  et  son  armée,  que 
la  pénurie,  les  maladies,  les  tratneurs  avaient  déjà  diminuée  d'un  tiers.  Lors 
même  qu'il  eût  pris  la  résolution,  si  souvent  annoncée,  de  s'arrêter  à  Smo- 
lensk,  il  en  reconnut  bientôt  la  difficulté.  La  récolle  de  1811  avait  été  mau- 
vaise, celle  de  1812,  encore  sur  pied,  avait  été  entravée  par  les  ravages  de  la 
guerre,  qui  avaient  mis  la  population  en  fuite  et  enlevé  les  chevaux.  D'ailleurs, 
faire  vivre  200,000  hommes  sur  place,  dans  un  pays  dépeuplé,  est  une  chose 
bien  difficile,  à  moins  de  cantonner  très  au  large,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  en 
face  d'une  armée  intacte  et  pourvue  de  tout  Revenir  sur  ses  pas,  en  traversant 
la  Lithuanie  ravagée,  c'était  s'exposer  à  perdre  l'armée  par  la  disette  ;  prendre 
en  retraite  le  chemin  de  Mohilew  sur  Mozyr,  c'était  s'enfourner  dans  les  fanges 
du  Prépeez,  sans  savoir  comment  on  en  sortirait.  A  la  vérité,  le  chemin  était 
moins  ravagé,  une  marche  vers  Loutzk  et  Brzesc  eut  ramené  sa  base  d'opéra- 
tions sur  Varsovie,  et  l'eut  élargie  en  débarrassant  la  Volhynie  de  l'armée  de 
Tschichakof  ;  mais  malgré  le  motif  apparent  de  dégager  ses  flancs,  une  pareille 
marche  rétrograde  avait  ses  dangers;  elle  pouvait  le  perdre  aux  yeux  de  toute 
l'Europe  et  devenir  un  signal  pour  ses  nombreux  ennemis.  La  Prusse  se  serait 
levée  en  masse,  le  nord  de  l'Allemagne  aurait  suivi  son  exemple,  tout  l'édiûce 
construit  par  l'Empereur  eut  été  compromis,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  tiré 
l'épée.  L'unique  moyen  de  salut  que  lui  offrait  la  campagne  était  de  continuer 
la  marche  sur  Moscou  pour  forcer  les  Russes  à  une  bataille  et  leur  dicter  la 
paix  dans  l'ancienne  capitale  des  czars.  Napoléon  s'arrêta  à  ce  parti. 

Cependant  il  encourageait  ses  troupes  par  l'espoir  de  voir  bientôt  cesser  leurs 
souffrances.  Il  laissait  croire  à  ses  maréchaux  qu'ils  allaient  prendre  leurs 
quartiers  d'hiver  entre  Wilepsk,  Smolensk  et  Mohilew;  il  ordonnait  le  passage 
du  Dnieper  uniquement  pour  se  débarrasser  du  voisinage  importun  de  l'armée 
ennemie  ;  mais  il  ne  cachait  pas  à  quelques-uns  de  ses  confidents  que  son 
armée  était  une  armée  d'opération  et  non  de  position ,  que  son  moral  et  sa 
composition  de  vingt  peuples  divers  exigeaient  qu'elle  fût  maintenue  dans  une 
activité  offensive,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la 
conduire  à  Moscou. 

Cette  opinion  de  l'Empereur  était  diversement  appréciée  par  ses  maréchaux. 
Murât  hésitait  à  s'enfoncer  plus  loin  dans  la  Russie;  d'autres  soutenaient  qu'il 
n'y  avait  de  repos  à  espérer  qu'après  avoir  vaincu  les  Russes  dans  une  bataille 
décisive.  Pénétré  de  cette  vérité,  l'Empereur  partageait  l'avis  de  ces  derniers; 


Digitized  by  Google 


318  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

mais  comment  arriver  à  cette  bataille?  Il  ne  fallait  pas  espérer  d'y  contraindre 
les  Russes  en  demeurant  à  Smolensk;  ne  convenait-il  pas  de  les  poursuivre? 
Le  défaut  de  vivres,  la  raison  militaire  et  l'intérêt  politique  faisaient  à  Napoléon 
une  nécessité  de  choisir  entre  une  retraite  sur  le  Niémen  et  la  marche  sur 
Moscou.  Ce  dernier  parti  était  le  plus  conforme  à  son  caractère  et  à  sa  position. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  toutefois  les  chances  contraires  que  lui  présentait 
une  nouvelle  pointe  de  cent  lieues,  aussi  loin  de  sa  base  naturelle  d'opéra- 
tions, en  laissant  derrière  lui  Riga  et  Bobrouisk,  appuyées  des  armées  de  Wit- 
genstein  et  de  Volhynie.  Il  en  sentait  d'autant  plus  les  inconvénients  que  la 
paix  conclue  entre  la  Russie  et  la  Porte  allait  permettre  à  l'armée  de  Moldavie 
de  remonter  le  Dniéper. 

Mais  si  l'ennemi  conservait  des  pointe  menaçants,  il  y  avait  pour  faire  face 
les  corps  de  Maodonald,  Saint-Cyr  et  Schwartzemberg.  Bellune,  avec  une  belle 
réserve  de  32,000  combattants,  se  trouvait  sur  le  Niémen,  et,  placée  selon  les 
circonstances,  elle  suffirait  pour  soutenir  ou  la  droite  sur  le  Bug,  ou  la  gauche 
sur  la  Dwina.  Non-seulement  ces  armées  étaient  supérieures  aux  forces  de 
l'ennemi,  mais  on  avait  en  outre  50,000  hommes  qui  occupaient  la  Prusse,  et 
autant  de  bataillons  de  marche  arrivant  de  l'intérieur  pour  renforcer  l'armée 
et  y  remplacer  les  pertes  que  la  bataille  pourrait  occasionner.  Jamais  l'Empe- 
reur n'avait  déployé  plus  de  soins  et  de  prévoyance  pour  préparer  les  moyens 
qui  devaient  assurer  la  réussite  d'une  grande  entreprise.  L'Europe  semblait 
échelonner  sa  population  virile  vers  le  pôle.  Déjà  de  belles  divisions,  sous 
Loison  ot  Durulte,  gardaient  Kœnisberg  et  Varsovie;  d'autres  se  formaient  sur 
l'Oder.  Les  cohortes  du  i"  ban  se  rassemblaient  sur  l'Elbe;  rien  n'était  né- 
gligé pour  assurer  le  succès  de  l'expédition. 

Le  succès  de  dix  campagnes  avait  appris  à  Napoléon  que  là  où  il  se  trouvait 
était  le  point  décisif;  et  il  ne  doutait  point  qu'un  coup  frappé  au  sein  de  l'em- 
pire russe  ne  fît  tomber  en  un  clin  d'oeil  la  résistance  accessoire  des  corps 
isolés.  Ce  coup  il  espérait  le  frapper  aussitôt  que  l'ennemi  se  déciderait  à  l'at- 
tendre. Il  avait  une  armée  affaiblie,  mais  ce  qui  restait  sous  les  drapeaux  n'en 
était  que  meilleur. 

Après  avoir  parcouru  les  décombres  fumants  de  Smolensk,  reconnu  son  en- 
ceinte extraordinaire  et  sa  mauvaise  citadelle,  il  pressa  les  préparatifs  pour  le 
passage  du  Dniéper,  dont  l'ennemi  avait  brûlé  le  pont.  Los  faubourgs  occupés 
par  l'arrière- garde  de  Barclay  rendant  les  travaux  difficiles,  la  division  Morand 
passa  successivement  en  bateaux  pour  les  proléger.  Ney  y  présidait,  et,  malgré 
l'ardeur  qu'il  y  mettait,  ils  ne  purent  être  achevés  que  dans  la  nuit  du  18 
au  19.  En  attendant  on  reconnaissait  le  rivage  en  amont  pour  chercher  un 
gué;  et  Junot,  à  la  tête  du  8*  corps,  reçut  l'ordre  de  passer  à  l'extrême  droite, 
vers  Proudichewo.  Napoléon  eut  peut-être  tort  de  ne  pas  porter  sur  ce  point 
le  gros  de  l'armée;  c'était  la  ligne  la  plus  directe  pour  atteindre  l'ennemi. 
L'idée  que  nous  trouverions  plus  de  facilité  à  rétablir  le  pont  de  Smolensk  et 
l'attitude  de  l'ennemi  sur  les  hauteurs  firent  malheureusement  préférer  le  pas- 
sage par  la  ville. 
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L'ennemi  qui  couronnait  les  hauteurs  en  arrière  des  faubourgs,  avait  détaché 
avant  l'évacuation  de  la  ville  l'armée  de  Bagration  sur  Dorogobuje  pour  em- 
pêcher de  gagner  la  route  de  Moscou.  Barclay,  après  avoir  filé  au  nord  sur  la 
grande  route  de  Pétersbourg,  dut  se  rabattre  à  l'est  pour  suivre  Bagration  et 
regagner  celle  de  Moscou.il  ne  pouvait  aller  d'une  de  ces  routes  à  l'autre  que  par 
des  chemins  de  traverse,  et  décrivait  ainsi  un  grand  cercle  dont  nous  tenions 
la  corde.  Le  motif  de  ce  détour  était  que  la  roule  directe  de  Moscou  longeant 
le  Dniépcr  sous  nos  batteries,  il  devenait  dangereux  d'y  passer  même  de  huit 
avec  un  matériel  immense.  Les  ennemis  n'avaient  jeté  que  2  à  3,000  cosaques 
sur  la  Loubna  pour  masquer  cette  route  directe  :  faute  grave  qu'ils  se  hâtèrent 
ensuite  de  réparer,  mais  qu'ils  faillirent  payer  cher.  Si  l'on  eut  connu  alors  ce 
qui  se  passait  dans  leur  armée;  c'en  était  fait  ;  elle  était  prise  en  flagrant  délit 
dans  une  position  pire  encore  qu'après  la  retraite  sur  Drissa  et  la  séparation 
des  deux  armées;  mais  on  ignorait  ce  mouvement  :  il  n'était  guère  probable 
que  l'ennemi  engagerait  une  affaire  sérieuse  le  jour  môme  où  il  abandonnait 
le  poste  redoutable  de  Smolensk,  qui  lui  offrait  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer 
d'avantages  tactiques. 

Convaincu  que  nous  ne  trouverions  pas  les  Busses,  l'Empereur  se  contenta 
de  lancersur  leur  arrière-garde  Mural  eÇNey,  que  Junot  seconderait  en  passant 
lé  Dniéper  plus  haut  pour  manœuvrer  sur  leur  gauche.  Ney  franchit  enfin  le 
Dniéper,  le  19  à  quatre  heures  du  matin,  au  milieu  des  flammes  du  faubourg. 
L'armée  de  Barclay  avait  été  aperçue  d'abord  campée  sur  les  hauteurs  de  la 
roiite  de  Saint-Pétersbourg;  son  arrière-garde,  sous  les  ordres  du  général 
Korf,  y  paraissait  encore.  L'armée  eut  ainsi  un  moment  l'espérance  de  couper 
l'ennemi  de  Moscou,  et  de  le  refouler  sur  le  nord  ;  mais  on  signala  bientôt 
quelques  troupes  ennemies  dans  cotte  direction.  Ney  et  Murât  durent  faire 
explorer  les  deux  routes;  Grouchyprit  d'abord  la  direction  de  Doukowtschina. 
Nos  colonnes  de  gauche  reconnurent  une  division  d'infanterie  en  position  in- 
termédiaire près  de  la  Stabna.  Ney  ordonna  aussitôt  de  l'attaquer.  Ce  fut  un 
malheur  ;  s'il  eut  marché  droit  à  Loubino,  sur  le  chemin  de  Moscou,  l'armée 
y  arrivait  en  même  temps  que  les  Russes  engagés  dans  leur  large  mouvement 
de  flanc. 

Barclay  avait  jugé  le  péril  de  sa  manœuvre,  et  au  moment  où  ses  colonnes 
s'ébranlaient,  il  s'était  ravisé,  en  ordonnant  au  général  Tanczkoff  de  marcher 
avec  une  division  d'infanterie,  en  toute  hâte,  au  secours  des  cosaques  qui  cou- 
vraient la  route  de  Moscou.  11  plaça  le  prince  Eugène  de  Wurtcmlierg  à 
Gédéonowo  pour  flanquer  la  marche  de  la  colonne  la  plus  rapprochée,  et 
donner  à  l'arrière-garde  de  Korf,  qui  se  trouvait  encore  sur  le  chemin  de 
Saint-Pétersbourg,  le  temps  de  gagner  Gorbonnovo  et  ensuite  Loubino.  La 
tM  colonne  de  l'armée,  sous  les  ordres  de  Baggavout,  dut  se  rabattre  par 
des  traverses  sur  le  même  point.  Ce  fut  celle  division  que  Ney  rencontra 
d'abord  et  qu'il  fil  attaquer  vigoureusement.  Elle  était  sur  le  point  de  suc- 
comber à  nos  efforts  réitérés,  lorsqu'une  vingtaine  d'escadrons  vinrent  la 
dégager.  Renforcée  encore  par  une  partie  de  la  colonne  de  Korf,  elle  réussit  à 
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gagner  Gorbaunavo,  après  nous  avoir  fait  perdre  de  vue  i>endant  trois  heures, 
le  point  le  plus  important  de  la  route  de  Moscou.  Ney  la  fit  poursuivre»  et 
l'arrière-garde  de  Korf,  atteinte  à  son  tour,  perdit  5  à  600  prisonniers  et  du 
canon  ;  elle  fut  dégagée  par  Potemkin,  qui  arriva  à  propos  pour  sauver  la  queue 
de  ses  colonnes. 

Cependant  Tonczkof  avait  eu  le  temps  d'atteindre  les  hauteurs  de  Volontina 
et  de  s'y  réunir  à  un  corps  de  cosaques.  Ney,  que  le  combat  de  Stabna  et  de 
Gédéonowo  avait  entraîné  trop  à  gauche,  reçut  un  peu  tard  Tordre  de  se  ra- 
battre sur  la  droite  et  arriva  en  présence.  Un  furieux  combat  s'engagea  vers 
Kosima  ;  l'Empereur  s'y  atlendait  si  peu  qu'après  avoir  eu  l'idée  de  lancer 
Davoust  au  soutien  de  Murât  et  de  Ney,  il  l'avait  arrêté  auprès  de  Smolensk, 
où  il  s'était  lui-môme  hâté  de  rentrer  dès  que  la  retraite  du  prince  de  Wur- 
temberg et  de  Korf  fut  prononcée. 

Ney  resté  seul  pressa  néanmoins  Tonczkof  avec  vigueur,  mais  le  général 
russe  défendit  le  terrain  pied  à  pied  jusque  derrière  le  ruisseau  de  Strachan, 
où  le  corps  d'armée  de  son  frère,  qui  commandait  l'arrière-garde,  et  la  cavalerie 
d'Orloff  Denisof,  vinrent  la  renforcer.  Les  Russes  sentaient  qu'il  y  allait  du 
salut  de  l'armée,  s'ils  perdaient  ce  poste  qui  couvrait  le  ralliement  de  leurs 
colonnes,  encore  occupées  à  leur  mouvement  circulaire.  Ils  se  battirent  en 
désespérés.  Une  heure  plus  tôt  et  avec  quelques  divisions  déplus,  Ney  eût  coupé 
l'ennemi  en  deux  et  décidé  le  succès  de  la  campagne. 

Malheureusement,  comme  on  l'a  vu,  Napoléon  était  rentré  à  Smolensk, 
tandis  que  Barklay  au  contraire  faisait  revenir  ses  3*  et  4"  corps  d'infanterie 
sur  leurs  pas  et  les  soutenait  par  le  premier  corps  de  cavalerie. 

Ney  fit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  héroïque  valeur,  et  les  deux 
partis  n'eurentqu'à  s'enorgueillir  réciproquementdu  courage  qu'ils  déployèrent 
dans  cette  affaire. 

Murât,  gêné  à  droite  et  à  gauche  par  des  marais  et  des  bois,  ne  pouvait 
faire  manœuvrer  sa  cavalerie,  dont  Orlof  Denisof  refoula  à  plusieurs  reprises 
la  tôte  à  mesure  qu'elle  voulait  déboucher  en  avant  de  Latichino,  contre  la 
gauche  de  l'armée  russe.  Orlotf  Denisof  déploya  dans  cette  lutte  autant  d'aplomb 
que  le  roi  de  Naples  avait  montré  jusque-là  d'activité  et  de  bravoure. 

Espérant  être  plus  heureux  à  l'aide  du  corps  d'armée  de  Junot,  Murât 
se  rendit  près  de  lui  avec  son  avant-garde,  puis  retourna  à  sa  réserve;  mais 
Junot  n'en  bougea  pas  davantage,  soit  qu'il  fût  intimidé  par  sa  position  un 
peu  délicate  au  milieu,  pour  ainsi  dire,  des  colonnes  ennemies,  soit  qu'il  eût 
perdu  la  tête  ;  il  resta  blotti  entre  les  bois  et  le  Dniéper,  à  deux  portées  de  canon 
de  l'ennemi,  dont  il  débordait  la  gauche. 

Cependant  au  bruit  de  l'effrayante  canonnade  qui  se  faisait  entendre,  la 
division  Gudin,  du  corps  de  Davoust,  avait  été  envoyée  au  secours  de  Ney;  elle 
arriva  vers  cinq  heures,  et  le  maréchal  renouvela  aussitôt  ses  efforts  pour 
s'emparer  des  hauteurs  de  Kosima.  L'ennemi  fut  renversé,  son  centre  enfoncé 
et  la  ligne  entière  était  sur  le  point  d'être  jetée  dans  le  ruisseau  bourbeux  de 
Samila,  lorsque  le  général  russe  Konownitzin,  arrivant  avec  une  division 
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d'infanterie  soutenue  de  plusieurs  bataillons  de  grenadiers  et  d'un  corps  de 
1,000  chevaux,  rétablit  le  combat. 

Le  généra]  Gudin  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  et  malgré  des  prodiges  de 
valeur,  la  division  qu'il  commandait  fut  repoussée. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  les  colonnes  de  Baggavout  et  de  Korf  rejoignirent 
le  corps  de  bataille  de  l'armée  russe.  Le  maréchal  Ney,  dans  l'ignorance  de  ce 
surcroît  de  forces  arrivées  à  l'ennemi,  s'obstina  à  emporter  la  position  des 
Russes,  et  lança  de  nouveau  ses  colonnes  sur  eux,  vers  les  huit  heures,  en 
portant  cette  fois  son  effort  contre  leur  droite.  La  division  Gudin  franchit  le 
Stachan  et  couronne  les  hauteurs  ;  mais  comme  elle  donne  au  milieu  d'une 
armée  entière,  elle  est  de  nouveau  ramenée  malgré  les  plusglorieux  efforts.  La 
nuit  sépara  les  deux  partis,  qui  se  disputèrent  l'honneur  de  ce  vaste  champ  de 
de  carnage,  jonché  de  12  à  13,000  tués  ou  blessés,  dont  chacun  pouvait  re- 
vendiquer une  part  à  peu  près  égale.  Echauffourée  déplorable,  sans  aucune 
utilité  pour  l'armée  française,  et  dont  la  mort  de  Gudin  augmenta  les  regrets. 
Ce  brave  général  aurait  eu  depuis  longtemps  le  bâton  de  maréchal  si  on  avait 
pu  le  donner  à  tous  ceux  qui  en  étaient  dignes. 

Instruit  à  minuit,  par  le  retour  de  son  aide  de  camp  Gourgaud,de  la  bataille 
qui  venait  de  se  livrer  à  son  insu,  l'Empereur  monte  aussitôt  à  cheval  et  vole 
au  lieu  du  combat,  où  il  arrive  à  trois  heures  du  matin.  Tout  était  fini  et 
l'ennemi  avait  continué  sa  retraite.  Témoin  des  efforts  de  ses  braves  soldats 
par  les  sanglants  débris  dont  ils  sont  entourés,  il  les  comble  de  récompenses  et 
reprend  le  chemin  de  Smolensk,  désolé  d'avoir  laissé  échapper  une  si  belle 
occasion.  Son  premier  mouvement  fut  de  sévir  contre  Junot  en  le  faisant  rem- 
placer par  Rapp;  mais  il  revint  bientôt  à  des  sentiments  de  bienveillance  pour 
cet  ancien  compagnon  d'armes.  La  mollesse  de  Junot  dans  cette  bataille  avait 
paru  d'autant  plus  extraordinaire,  quec'élai  t  surtout  par  l'énergie  et  la  vigueur 
qu'il  se  distinguait.  On  est  porté  à  croire  qu'il  était  déjà  sous  la  malheureuse 
influence  de  l'aliénation  mentale  dont  il  fut  frappé  quelque  temps  après,  car 
il  montra  dès  lors  un  caractère  bizarre  et  inégal  ;  il  n'avait  jamais  eu  un  mérite 
transcendant,  mais  il  avait  pourtant  quelques  moyens  et  par-dessus  tout 
beaucoup  d'énergie. 

Murât  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  :  sa  cavalerie  aurait  pu  agir  avec 
plus  de  vigueur  contre  les  Cosaques  de  Karpof  et  la  petite  arrière-garde  de 
Touczkof  ;  nous  eûmes  tort  de  n'en  pas  lancer  une  partie  avec  Junot  sur  Prou- 
dichewo,  dans  la  nuit  du  18. 

Le  roi  de  Naples  se  remit,  le  20  août,  aux  trousses  de  l'ennemi  sur  Doroga- 
bouje  ;  le  corps  de  Davoust  lui  fut  donné  en  remplacement  de  celui  de  Ney,  qui 
avait  beaucoup  souffert,  et  dont  le  chef  s'accordait  assez  mal  avec  le  beau-frère 
de  Napoléon,  depuis  leurs  démêlés  devant  Ulm,  en  1805;  malheureusement 
Davoust  ne  vécut  pas  en  meilleure  intelligence  avec  lui. 

Revenu  le  20  du  camp  de  Ney  à  Smolensk,  l'empereur  y  fut  assailli  par  une 
foule  de  sentiments  pénibles.  L'inutilité  de  trois  sanglantes  journées,  le  tableau 
des  décombres  de  Smolensk,  celui  des  cadres  appauvris  de  nos  bataillons  et 
m.  41 
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surtout  de  nos  escadrons....  faisaient  naître  de  tristes  réflexions.  Il  se  sentit 
ébranlé,  et  donna  des  ordres  pour  former  des  établissements  administratifs.  Il 
chargea  un  officier  intelligent  d'explorer  avec  un  corps  léger  les  rives  fertiles 
de  la  Kmora,  réputées  par  leurs  moulins  et  le  grand  commerce  de  farine 
qu'elles  font  ;  il  devait  amasser  des  approvisionnements  suffisants  pour  l'époque 
de  la  rentrée  de  nos  colonnes,  qui  n'avaient  plus  qu'un  dernier  effort  à  faire 
pour  couvrir  leur  asile. 

Depuis  son  arrivée  à  Smolensk,  les  affaires  avaient  pris  une  meilleure  tour- 
nure sur  les  deux  ailes.  Schwartzenberg,  chargé  du  commandement  général 
au  sud,  s'était  mis  eu  devoir  d'attaquer  Tormassof,  qu'il  rencontra  le  12  août, 
à  Gorodeczno.  Le  général  russe,  ayant  éparpillé  ses  forces,  n'avait  pas  25,000 
hommes  en  ligne;  les  Autrichiens,  réunis  aux  Saxons,  présentaient  un  total 
d'environ  40,000  combattants.  Toutefois,  Schwartzenberg  ne  sut  profiter  ni  de 
sa  grande  supériorité,  ni  de  la  mauvaise  position  de  l'ennemi;  cédant  aux  avis 
de  Reynier,  il  manœuvra  pour  déborder  la  gauche  des  Russes  avec  les  Saxons; 
mais  il  ne  soutint  pas  ces  derniers  assez  vigoureusement,  et  l'ennemi  eut  le 
temps  de  lui  opposer  une  manœuvre  parallèle,  bien  qu'il  fût  obligé  d'accepter 
le  combat  ayant  déjà  son  aile  gauche  complètement  tournée.  Tormassof  se  tira 
de  ce  mauvais  pas  sans  éprouver  de  grandes  pertes,  et  continua  sa  retraite  par 
Kobrin  et  Kawel  sur  Loutsk,  où  il  se  rangea  derrière  le  Styr.  Schwartzenberg 
et  Reynier  s'établirent  en  face  de  lui,  à  la  gauche  de  cette  rivière. 

Notre  gauche  avait  aussi  remporté  des  succès,  mais  sans  en  tirer  beaucoup 
de  fruit.  Certain  d'être  bientôt  renforcé  par  les  Bavarois,  Oudinot  avait  cru  de- 
voir marcher  de  nouveau  en  avant  sur  Swolda,  non  plus  pour  courir  sur  Sebeje, 
mais  bien  pour  éloigner  l'ennemi  de  la  Dwina  et  lui  ôter  l'envie  et  la  possibi- 
lité de  l'inquiéter  à  Polotsk;  c'était  une  imprudence  manifeste,  car  Wittgens- 
tein  étant  disposé  à  poursuivre  l'offensive,  devait  le  rencontrer  isolément. 

L'Empereur  était  dans  Smolensk,  mais  dans  Smolensk  en  cendres.  Barclay, 
inébranlable,  persistait  dans  sa  retraite  en  refusant  la  bataille.  Alexandre  se 
taisait.  C'était  encore  une  victoire  stérile. 

Murât  resta  avec  la  cavalerie  à  l'avant-garde,  appuyé  par  Davoust,  comman- 
dant le  i"  corps.  Cette  éternelle  et  sanglante  poursuite  ne  s'arrêta  pas  encore, 
et  l'armée  française  continua  sa  marche  en  laissant  derrière  elle  un  sillon  de 
ruines,  d'incendies,  de  morts  et  de  mourants. 

On  alla  ainsi  jusqu'à  Dorogobuje.  A  cette  ville,  l'avant-garde  trouva  les 
Russes  en  ligne,  derrière  les  ravins.  On  crut  tenir  enfin  cette  bataille  tant  dé- 
sirée. L'Empereur  fit  douze  lieues  en  quatre  heures  avec  la  garde.  Quand  il 
arriva,  Barclay  s'était  retiré;  la  retraite  recommençait. 

Le  moment  était  décisif.  On  était  à  huit  marches  de  Moscou.  Chaque  pas  en 
avant  éloignait  les  Français  de  leur  base  d'opérations;  et  pourtant  une  fois  le 
premier  pas  fait,  il  fallait  aller  jusqu'au  bout.  La  question  se  nouait  ainsi  : 
vaincre  ou  périr;  et  encore  fallait-il  saisir  la  victoire  qui  fuyait  devant  nous. 

Quatre-vingt-dix  lieues  séparaient  Smolensk  de  Moscou.  Derrière  les  Français 
se  trouvaient  120,000  hommes  ;  Essen  était  à  Riga,  Wiltgenstein  à  Polotsk, 
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Hœrtel  à  Bobruisk,  Tschitchagof  en  Volhynic.  L'armée  est  réduite  à  157,000 
hommes.  28,000  sont  restés  de  Yi  tepsk  à  Smolensk.  Enfin  les  Turcs  et  les  Suédois 
se  lèvent  à  l'horizon.  Mais  là  où  est  l'Empereur  doit  être  le  destin  de  l'Europe. 
11  s'enfonce  sans  hésiter,  sans  craindre,  au  milieu  de  ces  masses  d'ennemis.  Il 
se  contente  d'appeler  à  lui  ses  renforts  et  de  couvrir  sa  ligno  de  retraite,  en 
changeant  les  échelons  de  ses  arrière-gardes. 

Les  Russes  en  reculant  se  rapprochaient  de  leur  base  d'opération.  Elle  avait 
la  largeur  de  l'Europe;  de  la  Sibérie  à  la  mer  Noire.  Celle  des  Français  n'était 
bée  à  l'armée  que  par  une  grande  route  et  cinq  villes  incendiées. 

Macdonald,  avec  32,000  hommes,  dut,  de  Riga  à  Dunabourg,  garder  la  Li- 
thuanie,  la  Driwa,  le  Dniéper,  Smolensk  enfin.  A  Polotsk,  se  trouvaient  Saint- 
Cyr  et  30,000  hommes  ;  à  Vitepsk,  Smolensk  et  Mohilef,  Victor  doit  amener 
40,000  soldats  de  réserve;  Bobruisk  est  occupé  par  Doubrowski  et  12,000 
étrangers  ;  enfin  sur  le  Bug,  Schwartzenberg  et  Régnier  sont  à  la  tétc  de  45,000 
combattants. 

Derrière  eux,  près  de  Varsovie  et  de  Kœnisberg,  les  divisions  Loison  et  Du- 
rutte  sont  en  marche.  Telle  est  l'arrière-garde  que  l'empire  laisse  à  sa  suite. 
Tels  sont  les  dangers  qui  l'y  menacent 

Mais  Napoléon  n'hésite  pas.  11  sort  de  Dorogobuje  en  flammes  et  continue 
d'avancer  au  milieu  des  ruines  et  de  la  dévastation.  Le  pain  manquait,  la  poudre 
aussi,  le  repos  môme  souvent;  et  cependant  on  avançait  rapidement,  tout  en 
combattant  On  prit  le  cours  de  l'Ozsma,  puis  celui  de  la  Viasma,  et  on  entra 
dans  cette  ville  on  flammes.  Là  on  apprit  que  Barclay  venait  d'être  remplacé 
par  Kutusof,  et  que  la  bataille  nous  était  promise. 

La  clameur  générale  de  la  nation  avait  imposé  à  l'empereur  Alexandre  la 
destitution  de  Barclay.  Ce  n'était  pas  sans  les  plus  vives  plaintes  que  ce  gé- 
néral avait  ainsi  fait  reculer  l'armée  russe  du  Niémen  à  Moscou,  presque  sans 
combattre  ;  ce  n'était  pas  sans  de  tristes  cris  de  douleur  et  de  désolation  qu'il 
avait  abandonné  à  l'ennemi  tant  de  provinces  et  do  villes  sans  les  défendre. 
Mais  livrer  Moscou,  la  ville  sainte,  la  vraie  capitale,  Moscou,  la  plus  riche,  la 
plus  commerçante  des  cités  russes,  la  livrer  aux  Français  sans  lutte,  dans  une 
fuite  éternelle,  ce  n'était  pas  possible.  Barclay  fut  sacrifié.  On  appela  un  Russe, 
un  vrai  moscovite,  Kutusof,  le  vainqueur  des  Turcs  ;  et  Kutusof  s'arrêta  pour 
combattre. 

Les  Russes  s'étaient  arrêtés  dans  la  plaine  de  la  Moskowa  et  la  couvraient  do 
redoutes  et  de  travaux.  Ils  semblaient  vouloir  s'enraciner  sur  ce  sol  pour  y 
vaincre  ou  y  rester. 

L'emplacement  choisi  par  Kutusof  pour  combattre  était  la  plaine  de  Boro- 
dino  ou  de  la  Moskowa,  comme  on  l'appelle  en  France.  Environ  trois  lieues 
après  Gridnewo,  on  trouve  le  vaste  monastère  de  Kolotskoi,  et  peu  après,  à  une 
demi-lieue  sur  la  droite,  le  ruisseau  de  la  Kalotcha;  il  coule  d'abord  à  peu  près 
parallèlement  à  la  route  ;  bientôt  il  s'en  rapproche  et  la  traverse  à  Borodino,  vil- 
lage situé  à  la  gauche  du  ruisseau,  à  deux  lieues  du  monastère  et  à  vingt-sept  de 
Moscou;  puis  il  se  dirige  sur  la  Moskowa,  dans  laquelle  il  se  jette  à  une  lieue  de  là. 
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Ce  ruisseau,  presque  toujours  tari  par  la  sécheresse,  ne  présentait  plus  qu'une 
eau  bourbeuse  et  stagnante  ;  d'abord  ses  rives  sont  légèrement  escarpées,  mais 
en  Rapprochant  de  Borodino  l'escarpement  de  la  rive  gauche  disparait  com- 
plètement, tandis  que  celui  de  la  rive  droite  devient  plus  élevé,  très-rapide,  et 
continue  ainsi  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  Moskowa;  la  grande  route  passe  à 
Borodino,  franchit  l'escarpement,  traverse  un  terrain  découvert  et  entre  dans 
un  bois  à  3  quarts  de  lieue  de  Borodino.  Ce  lx>is  se  prolonge  au  loin  sur  la 
droite,  et  est  traversé  par  la  vieille  route  de  Smolensk  à  Moscou  qui,  à  la  hau- 
teur do  Borodino,  est  distante  de  une  lieue  de  la  grande  route  actuelle. 

Kulusof  s'était  placé  dans  tout  l'espace  compris  entre  la  Moskowa  et  la 
vieille  route  de  Smolensk  ;  il  occupait  fortement  les  rives  de  Kalotcha  jusqu'à 
Borodino.  L'escarpement  de  la  rive  droite  rendait  cette  position  très-forte.  Bo- 
rodino fut  occupé  par  une  division  considérable. 

Mais  en  s'éloignant  sur  la  gauche,  le  terrain  se  découvrait  jusqu'au  bois. 
Entre  la  route  et  Semenowska  on  éleva  une  redoute  formidable  et  trois  redans 
entre  Semenowska  et  le  bois. 

Pour  attaquer  de  ce  côté  s'offrait  une  langue  de  terre  étroite  qui  séparait  le 
bois  et  la  Kalotcha.  L'armée  de  Bagration  y  prit  position.  Occupant  un  mamelon 
qui  domine  le  terrain,  il  y  fit  élever  uue  redoute,  appuya  sa  droite  au  village 
d'Aleksino  et  à  la  Kalotcha  ;  l'infanterie  fut  placée  au  centre,  dans  la  redoute, 
et  à  gauche,  dans  le  bois  ;  la  cavalerie  se  déploya  dans  le  terrain  découvert. 

La  première  journée  fut  employée  à  dégager  cette  position. 

Le  corps  de  Poniatowski,  la  cavalerie  de  Murât  et  une  partie  des  divisions  de 
Davoust  se  portèrent  sur  l'armée  de  Bagration. 

Le  général  Compans  s'empara  du  village  d'Aleksino,  tandis  que  Morand 
repliait  la  droite  des  Russes;  puis  tous  les  efforts  se  portèrent  sur  la  redoute 
que  l'on  canonnait  depuis  la  prise  du  village.  Elle  fut  prise  et  reprise  trois  fois. 
Le  6P  y  laissa  la  moitié  des  siens;  mais  enfin  elle  demeura  aux  Français,  ot 
Bagration  se  retira. 

Cette  journée  changea  les  positions  des  deux  armées  et  décida  du  plan  de 
l'Empereur. 

Kutusof  avait  placé  les  corps  d'Ostermann  et  de  Bagavout  à  droite  de  la 
route  de  Moscou,  sur  le  plateau  de  la  Kalotcha.  Venait  ensuite  Doctorof,  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  grande  redoute  qu'il  était  chargé  de  défendre;  Raiewski, 
appuyant  sa  droite  à  la  grande  redoute,  occupait  Semenowska;  Barasdin  et 
Woromoff  gardaient  les  trois  redans.  Tutchkof  formait  l'extrême  gauche  et 
devait  prendre  l'offensive  ;  enfin  la  garde  était  en  réserve. 

Napoléon  avait  porté  Poniatowski  à  l'extrême  gauche,  sur  la  route  de  Mos- 
cou ;  il  devait  s'avancer  à  la  hauteur  des  redans,  et,  de  là,  venir  prendre  les 
Russes  en  flanc.  Ney  et  Davoust  devaient  attaquer  et  prendre  les  redans;  aus- 
sitôt Eugène ,  s'emparant  de  Borodino,  passait  la  Kalotcha,  forçait  la  grande 
redoute  et  enfonçait  le  centre.  Durant  ce  temps  le  corps  de  cavalerie  de  Mont- 
brun  devait  contenir  l'aile  droite. 

Ce  plan  était  brillant  et  décisif.  Kulusof  avait  concentré  toutes  ses  forces 
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dans  les  terrains  les  mieux  défendus.  L'Empereur  refusant  entièrement  son 
aile  gauche,  écrasait  celle  de  l'ennemi  avant  qu'il  pût  la  soutenir.  Poniatowski, 
que  le  combat  de  la  veille  avait  porté  sur  le  flanc,  coupait  la  retraite,  et  l'armée 
russe  était  obligée  de  faire  un  changement  de  front  oblique  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  Mais  toutes  ces  manœuvres  exigeaient  une  excessive  rapidité  et  une 
lutte  continue;  sans  cela  Kutusof,  ramenant  l'aile  droite  au  secours  de  l'aile 
gauche,  engageait  contre  les  Français  une  bataille  de  front,  avec  l'avantage  de 
la  défensive  et  d'un  terrain  formidable  et  hérissé  de  travaux. 
Le  7,  au  point  du  jour,  la  proclamation  suivante  fut  lue  à  l'armée  : 
«  Soldats, 

«  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  I  Désormais  la  victoire  dépend 
»  de  vous  ;  elle  nous  est  nécessaire  :  elle  nous  donnera  l'abondance ,  de  bons 
»  quartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme 
»  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à  Witespk,  à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus 
»  reculée  cite  votre  conduite  dans  cette  journée,  que  l'on  dise  de  vous  :  11  était 
»  à  cette  grande  bataille,  sous  les  murs  de  Moscou.  » 

Napoléon  avait  120,000  hommes  environ;  les  Russes  92,000  de  troupes  ré- 
gulières, 10,000  hommes  de  milice  de  Moscou,  et  50,000  de  cavalerie,  dont 
30,000  Cosaques.  L'artillerie  française  comptait  587  bouches  à  feu,  celle  des 
Russes  plus  de  600. 

A  six  heures  du  matin,  l'artillerie  ouvrit  le  feu  contre  les  trois  redans,  et  peu 
après  Ney  et  Davoust  commencèrent  l'attaque.  Les  redans  furent  enlevés,  re- 
pris, puis  enûn  conservés.  Pendant  ce  temps,  Poniatowski,  aux  prises  avec 
Tutchkof,  prenait  le  village  d'Utitsa,  mais  ne  pouvait  le  dépasser.  Eugène 
enfin  entrait  dans  Borodino. 

Il  était  alors  sept  heures  du  matin.  Kutusof  reconnut  enfin  le  plan  de  Napo- 
léon ;  aussitôt  il  envoie  au  secours  de  Bagration  une  brigade  de  la  garde  et  la 
division  Konownitrin  ;  puis  il  court  à  sa  droite  et  détache  le  corps  entier  de 
Bagavout  vers  la  gauche.  Ney  fut  bientôt  forcé  de  reculer.  Bagration  lançait  ses 
troupes  fraîches  à  mesure  qu'elles  arrivaient,  et,  dès  huit  heures,  il  fallut  en- 
voyer demander  du  renfort  à  Napoléon. 

Il  refusa.  Immobile,  à  la  tête  de  la  garde,  il  persista  dans  une  hésitation 
continue.  Il  ne  restait  de  disponible  que  la  division  Friant  ;  Junot  venait  d'être 
envoyé  au  secours  de  Poniatowski  qui  reprenait  l'offensive. 

Le  moment  était  décisif  pourtant.  Eugène  attaquait  alors  vigoureusement  le 
centre.  Par  la  prise  des  redans,  Davoust  et  Ney  se  trouvaient  portés  sur  le 
flanc  de  Kutusof.  Le  corps  de  Bagavout  était  loin  d'être  complètement  arrivé; 
un  effort  vigoureux  devant  Semenowska,  et  l'armée  russe  était  coupée  de  sa 
ligne  de  retraite. 

La  division  Friant  fut  envoyée  à  Ney  ;  grâce  à  elle  il  reprit  l'offensive  ;  mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  écraser  l'ennemi.  Ce  qu'il  demandait  à  l'Empereur, 
c'était  une  partie  de  la  garde.  Napoléon  s'obstina  à  la  maintenir  immobile,  et 
tout  fut  remis  désormais  à  la  valeur  des  troupes  et  à  l'habileté  partielle  des 
généraux. 
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Semenowska  fut  enlevée;  mais  on  ne  put  parvenir  à  la  déborder.  La  grande 
route  tenait  toujours. 

Le  général  Morand,  que  le  combat  du  6  avait  amené  sur  le  bord  du  ravin 
qui  se  trouvait  devant  la  redoute,  se  porta  en  avant  au  moment  où  le  prince 
Eugène,  maître  de  Borodino,  déboucha  sur  la  rive  droite  de  la  Kalotcha. 

Le  mouvement  fut  si  rapide,  si  eutralnant,  que  du  premier  élan  un  régi- 
ment français  pénétra  dans  la  redoute ,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir.  Accablé, 
il  fut  obligé  de  se  frayer  une  retraite  à  travers  les  masses  ennemies.  Morand 
lui-môme  reculait  ;  Eugène  accourut  à  son  secours,  et,  plaçant  en  réserve  la 
garde  royale  italienne  et  Grouchy,  se  prépara  à  donner  un  nouvel  assaut.  La- 
tour-Maubourg  et  Montbrun  couvrirent  la  portion  entre  Ney  et  Eugène,  et 
n'engagèrent  qu'un  feu  d'artillerie.  Tout  était  prêt  pour  l'assaut,  quand  tout  à 
coup  Ouwarof  passe  la  Kalotcha,  culbute  les  corps  français  qui  lui  sont  opposés 
et  s'avance  sur  Borodino;  mais  Delzons  forme  sa  division  en  carrés;  Eugène 
amène  la  garde  italienne,  et  l'ennemi  est  refoulé.  Ce  ne  fut  qu'une  sanglante 
échautrourée. 

A  peine  était-elle  terminée  qu'Eugène  lance  sur  la  redoute  les  divisions 
Morand,  Broussier  et  Gérard.  Au  môme  instant  le  général  Caulincourt ,  qui 
venait  de  remplacer  Latour-Maubourg  enlevé  par  un  boulet ,  s'élance  à  la  tête 
des  cuirassiers,  renverse  les  lignes  opposées,  prend  la  grande  route  à  revers  et 
y  pénètre  par  la  gorge  ;  mais  il  est  lui-même  frappé  à  mort,  et  ses  cuirassiers 
refoulés.  A  peine  reculaient-ils  qu'Eugène,  se  mettant  à  la  tête  de  son  infan- 
terie ,  enlève  enûn  cette  terrible  redoute ,  puis  il  se  précipite  sur  Doclorof  et 
achève  sa  défaite  en  tournant  les  ravins  qui  le  couvraient. 

Au  centre,  Kutusof  avait  porté  des  renforts  à  la  garde  impériale  russe.  Ba- 
gration  s'était  avancé  pour  reprendre  Semenowska  ;  mais  les  Français  se  cou- 
vrant de  80  pièces  d'artillerie,  arrêtèrent  l'élan  des  Russes  et  détruisirent  des 
régiments  entiers.  Après  deux  heures  de  combat,  Bagralion,  blessé  à  mort, 
ordonne  la  retraite  et  se  retire  sur  un  mamelon  élevé;  mais  Murât  l'y  pour- 
suit, et  une  dernière  charge  précipite  les  Russes  dans  les  bois.  A  droite,  le 
prince  d'Ecmulh  avait  repoussé  l'ennemi.  Enfin,  à  l'extrême  droite,  Ponia- 
towski  avait  chassé  Tulckhof  jusqu'à  la  vieille  route  de  Smolensk. 

Il  était  cinq  heures,  les  Russes  étaient  en  pleine  retraite  sur  la  route  de 
Mojaisk  à  Moscou,  et  la  bataille  était  terminée. 

Vaincu  à  Borodino,  Kutusof  se  mit  en  retraite.  11  couvrit  avec  habileté  sa 
marche  de  ce  qu'il  lui  restait  de  troupes  organisées  et  en  imposa  ainsi  à  notre 
avant-garde.  La  poursuite  dès  lors  se  ralentit.  Un  combat  assez  vif  arrêta  les 
Français  aux  portes  de  Mojaisk,  et  l'Empereur  cessa  de  presser  vigoureusement 
l'ennemi.  Il  ignorait  que  le  désastre  de  Borodino  avait  jeté  le  plus  profond 
désordre  dans  l'infanterie  moscovite  ;  confondue,  mêlée  en  une  immense  troupe, 
elle  ne  formait  plus  qu'une  bande  confuse  de  40,000  hommes  environ ,  inca- 
pables de  soutenir  aucun  choc.  Au  reste ,  la  grande  armée  avait  également 
lxmucoup  souffert  :  80,000  hommes  étaient  tombés  dans  la  plaine  de  la  Mos- 
kowa,  et  les  vainqueurs  n'avaient  fait  que  800  prisonniers.  De  plus,  l'eutbou- 
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siasme  patriotique  et  religieux  n'avait  pas  abandonné  les  Russes  malgré  leur 
défaite;  ils  se  retiraient  sans  laisser  derrière  eux  un  débris,  une  trace,  quelle 
qu'elle  fût,  de  déroute.  Notre  armée  trouvait  en  outre  les  dernières  ressources 
du  pays  détruites  par  eux,  les  villes  et  les  villages  incendiés,  et  souffrait  des 
privations  de  toute  espèce. 

Ce  fut  donc  une  stérile  victoire;  elle  nous  donnait  cependant  Moscou, 
la  cité  sainte  et  la  grande  capitale.  Kutusof ,  après  avoir  paru  disposé  à  la 
défendre  un  moment ,  l'abandonna  à  nos  armes ,  mais  son  projet  était  mûri 
et  sa  fuite  fut  encore  une  tactique. 

L'armée  tout  entière  s'arrêta  dans  l'admiration  à  la  vue  de  Moscou.  Bâtie 
comme  Rome,  au  milieu  de  sept  collines,  la  cité  mère  de  l'empire  russe  semble 
à  la  fois  une  fille  de  l'Orient  et  du  Nord;  l'Empereur  lui-même  demeura  tout 
surpris  à  la  vue  de  ses  deux  cents  églises  et  de  ses  mille  clochers  de  couleurs 
différentes;  puis,  donnant  l'ordre  de  pénétrer  dans  la  ville,  il  crut  tenir  enfin 
la  paix. 

On  entra  dans  Moscou  :  elle  était  vide;  les  habitants,  conduits  par  le  comte 
Rostopchin,  l'avaient  abandonnée. 

L'armée  pilla  sans  qu'on  pût  la  retenir  :  les  Russes  répondirent  par  l'incen- 
die. La  ville  s'abîma  dans  les  flammes,  et  c'est  ainsi  que  le  fruit  de  trois  mois 
de  guerre  sanglante  disparut  en  un  jour. 

La  désertion  et  l'incendie  de  Moscou  étaient  l'œuvre  du  prince  Rostopchin. 
Dans  un  pays  où  il  n'y  a  que  des  nobles  et  des  serfs,  il  avait  été  facile  d'en- 
traîner une  aristocratie  ignorante,  fougueuse  et  fanatique.  La  classe  moyenne, 
ramas  de  marchands,  de  juifs,  etc. ,  suivait  les  nobles,  trop  heureux  d'en  être 
protégés,  trop  nuls  pour  penser  et  vouloir. 

La  postérité  est  restée  frappée  de  ce  grand  acte  de  courage  et  d'héroïsme. 
On  a  beaucoup  admiré,  beaucoup  loué  Rostopchin.  L'événement  l'a  justifié; 
et  pourtant  c'était  une  faute  grave,  qui  pouvait  sauver  l'Empereur  et  la  grande 
armée. 

Moscou  en  cendres,  les  négociations  rompues,  la  guerre  devenue  une  lutte 
nationale,  l'hiver  approchant,  l'Empereur  songea  à  la  retraite. 

La  route  fut  choisie  par  Kaluga  et  Smolensk.  Le  15  octobre  1812  l'armée  fit 
un  mouvement  en  arrière.  La  division  Broussiel  partit  pour  Tuminskoï;  elle 
escortait  le  convoi  des  blessés.  Junot,  placé  à  l'abbaye  de  Koloskoë,  eut  l'ordre 
de  détruire  cet  arsenal,  et  de  concentrer,  en  les  arrêtant  là,  tous  les  renforts 
qui  venaient  de  Smolensk. 

Cette  retraite  se  faisait  solennellement  et  avec  lenteur.  Les  vainqueurs  re- 
culaient devant  l'hiver  et  les  distances ,  mais  sans  quitter  leur  attitude  offen- 
sive. Ils  menaçaient  encore. 

Tout  à  coup,  le  18,  au  moment  d'une  revue,  l'Empereur  reçoit  de  Murât  la 
nouvelle  que  Kutusof  venait  de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces. 

C'était  le  prélude  et  le  premier  résultat  de  celte  longue  inaction  de  Moscou. 
Kutusof,  qui  le  4  octobre  n'avait  plus  que  66,000  hommes  do  troupes  régu- 
lières, le  18  jetait  tout  à  coup  en  ligne  100,000  hommes  reposés  et  réorga- 
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nisés.  Chaque  jour  d'immobilité,  en  nous  rapprochant  de  l'hiver  et  en  dimi- 
nuant nos  ressources,  avait  créé  à  l'ennemi  de  nouvelles  forces,  de  nouveaux 
moyens  de  vengeance. 

A  la  nouvelle  de  cette  attaque,  l'Empereur  accourut  avec  toute  l'armée. 
Mortier,  avec  une  faible  division ,  resta  pour  garder  Moscou  et  former  l'ex- 
trême arrière-garde. 

Les  deux  armées  étaient  campées  sur  les  bords  de  la  Nara,  qui  les  séparait, 
Murât  avec  sa  simple  avant- garde  de  20,000  hommes,  Kutusof  avec  toute  l'ar- 
mée russe. 

Le  général  russe  construit  plusieurs  ponts  à  Sparhoc ,  à  une  lieue  au- 
dessus  de  Tarutino;  dans  la  journée  du  17  octobre,  il  fait  passer  toute  son 
armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Nara,  et  le  lendemain  il  essaye,  par  des  ma- 
nœuvres obliques,  à  enlever  l'avanl-garde  française. 

Une  partie  des  Russes  attaque  de  front  et  force  toute  la  ligne  à  se  main- 
tenir en  bataille.  En  môme  temps  Platof  essaie  de  déborder  la  gauche  de  Murât, 
y  réussit,  et  court  s'emparer  d'un  défilé  qui  était  la  seule  retraite  du  roi  de 
Naples.  Murât,  à  la  tête  de  ses  carabiniers,  culbute  le  front  ennemi,  le  force  à 
reculer,  et,  dégageant  ses  derrières,  se  retire  sans  être  accablé  du  poids  d'une 
armée  entière. 

Le  combat  de  Vinkowo  fut  le  signal  de  la  retraite  de  toute  l'armée.  Jamais 
l'imagination  ne  pourrait  se  créer  plus  étrange  spectacle  que  celui  de  cette 
armée ,  formant  encore  une  masse  de  104,000  combattants ,  qui  traînait  avec 
elle  des  milliers  de  bagages,  de  calèches,  de  voitures  russes,  de  femmes,  d'en- 
fants, de  valets.  Chaque  compagnie  se  groupait  autour  de  ces  chariots.  On 
espérait  tratner  toute  cette  longue  file  de  bagages,  d'arsenaux  et  d'hôpitaux 
ambulants,  à  travers  toute  la  Russie,  malgré  l'ennemi,  malgré  le  climat  et 
malgré  les  Cosaques.  Cette  fatale  erreur  était  entretenue  par  le  soin  même 
que  l'Empereur  avait  apporté  à  ne  laisser  derrière  aucune  des  pièces  d'artille- 
rie que  l'armée  avait  amenées.  On  avait  été  jusqu'à  sacrifier  les  équipages  de 
pont. 

Mortier  s'était  défendu  trois  jours  dans  Moscou  contre  des  hordes  de  Cosa- 
ques, dont  il  prit  môme  le  général  Vintzingerode.  Le  23 ,  à  minuit,  il  com- 
mença à  évacuer  le  Kremlin,  et,  suivant  les  ordres  de  l'Empereur,  le  fit  sauter 
en  partie.  Il  rejoignit  Ney  dans  la  nuit ,  et  tous  deux  se  replièrent  sur  Tom- 

niskoë. 

La  marche  de  l'Empereur  avait  été  jusque-là  des  plus  habiles.  Kutusof  at- 
tendait une  bataille.  En  apprenant  que  l'armée  française  avait  quitté  Moscou 
pour  prendre  la  vieille  route  de  Kaluga,  le  général  russe  crut  que  Napoléon 
venait  à  lui  ;  mais,  par  une  oblique  à  travers  champs,  l'Empereur  avait  rejoint 
sa  ligue  de  retraite.  Déjà  le  vice-roi  approchait  de  Kaluga  ;  la  division  Delzons, 
avant-garde  du  prince  Eugène,  occupait  Malojarolawelz,  et  Poniatowski  était 
maître  de  Véreia. 

Instruit  par  ses  coureurs  de  celle  marche,  Kutusof  devina  sa  faute.  Il  com- 
prit aussitôt  que  l'Empereur  voulait  s'emparer  de  Kaluga,  afin  de  se  retirer 
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sur  Smolensk  par  une  route  nouvelle  non  ravagée,  et  qui  lui  offrirait  des 
ressources.  Tout  dépendait  de  son  activité.  Si  les  Français  étaient  à  Kaluga, 
leur  plan  réussissait.  Trompé  par  l'Empereur  à  la  sortie  de  Moscou,  Kutusof 
trompa  celui-ci  à  son  tour. 

Napoléon  avait,  de  sa  personne,  poussé  une  reconnaissance  sur  la  route  de 
Kaluga,  en  avant  des  postes  de  la  division  Delzons,  et  s'était  assuré  qu'il  n'a- 
vait devant  sa  gauche  que  des  détachements  de  Cosaques.  Delzons  campa  cette 
nuit,  moitié  dans  Malojarolawctz,  moitié  sur  l'autre  rive  de  la  Luja.  Mais  les 
Russes  accouraient  à  marches  forcées,  Doctorof  en  avant  avec  ses  divisions. 

Au  point  du  jour,  Doctorof  attaque  Delzons  et  prend  la  ville.  Le  brave  gé- 
néral rétablit  le  combat,  et  refoule  les  Russes  jusque  sur  une  grande  place  qui 
est  au  bout  de  la  ville.  Mais  il  tombe  bientôt  lui-môme  frappé  de  trois  balles. 
Guilleminot  lui  succède. 

Le  lieu  de  la  bataille  était  un  étroit  vallon  ;  sur  la  partie  gauche  coulait  la 
Luja;  Malojarolawetz  était  sur  la  rive  droite  et  s'élevait  sur  la  déclivité  des 
collines,  presque  jusqu'à  leur  sommet. 

Guilleminot  fit  occuper  deux  maisons  et  une  église  qui  dominaient  un  ravin 
dans  lequel  passe  la  route.  A  l'aide  de  ces  deux  postes,  il  se  maintint  sur  la 
rive  droite  jusqu'à  l'arrivée  du  vice-roi.  La  bataille  reprit  alors  avec  plus  d'ar- 
deur }  on  ne  pouvait  franchir  cette  ville  sous  le  feu  meurtrier  des  batteries 
russes.  Enfin  un  effort  de  la  garde  italienne  emporta  la  ville  on  flammes  et 
ensanglantée,  et  refoula  les  Russes  jusqu'au  delà  des  platoaux.  Le  combat, 
dès  lors,  cessa  bientôt,  se  terminant  par  les  dernières  convulsions  de  la  fu- 
sillade. 17,000  Français  avaient  vaincu  80,000  Russes,  et,  sans  perdre  plus  de 
4,000  hommes,  en  avaient  tué  de  8  à  10,000. 

La  bataille  était  gagnée;  mais  l'Empereur,  sentant  quo  la  route  de  Kaluga 
était  couverte  par  toute  l'armée  russe ,  renonça  à  forcer  le  passage.  11  reprit 
aussitôt  sa  marche  par  l'ancienne  roule  ;  le  28  il  était  déjà  au  delà  de  Mojaïsk, 
et,  ne  rencontrant  devant  lui  nul  ennemi,  il  poussa  vigoureusement  sa  marche 
jusqu'au  31,  où  il  atteignit  Viasma,  en  passant  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa.  Laissant  s'opérer  lo  mouvement  général  de  l'armée,  l'Empereur 
s'arrêta  à  Viasma,  et  s'occupa  de  rallier  ses  ailes.  Ordre  fut  donné  à  Victor  de 
reprendre  Polotzk,  de  repousser  Wittgenstein,  et  de  se  tenir  prêt  à  couvrir  les 
lignes  à  occuper  de  la  Dwina  au  Borysthène. 

Kutusof,  instruit  do  la  marche  de  l'armée  française ,  lança  aussitôt  à  sa 
poursuite  Platof  avec  tous  ses  Cosaques;  puis,  se  portant  à  Kremenskoï,  il  ré- 
solut de  couper  les  corps  français  qui  n'auraient  pas  dépassé  Viasma.  A  cet 
effet,  il  mit  environ  33,000  hommes  sous  les  ordres  de  Miloradowitz ,  et  les 
lança  sur  l'arrière-garde. 

Le  8  novembre,  avant  le  jour,  le  prince  Eugène,  Davoust  et  Poniatowski 
marchaient  sur  Viasma  :  à  la  gauche  de  la  rivière,  Ney  était  en  bataille.  Tout 
à  coup  les  corps  de  Miloradowitz  vinrent  se  jeter  entre  les  colonnes  françaises: 
il  fallut  un  premier  combat  pour  les  renouer.  Cette  arrière-garde,  encombrée 
de  bagages  et  de  traînards,  marchait  lentement  et  n'exécutait  qu'avec  lenteur 
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les  mouvements.  De  plus,  aucun  chef  n'avait  le  commandement  général  :  on 
se  décida  à  la  retraite.  Il  fallut  l'exécuter  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  lw  corps 
la  fit  mal  et  troubla  les  autres.  Ney,  qui  forma  l'extrême  arrière-garde,  tint 
ferme  en  opposant  une  barrière  de  flammes  à  l'ennemi.  Les  débris  de  Viasma 
disparurent  dans  l'incendie.  Le  maréchal  écrivit  à  l'Empereur  pour  se 
plaindre  :  «  Absence  d'unité  et  d'ordre,  disait-il  ;  manque  d'échelons,  embar- 
ras de  traîneurs  et  de  bagages  ;  la  cavalerie  était  démontée,  l'artillerie  n'avait 
plus  d'attelages.  » 

Le  9,  l'Empereur  arriva  à  Smolensk;  mais  la  retraite  n'en  continuait  pas 
moins  et  de  la  façon  la  plus  cruelle ,  comme  l'avait  si  bien  prévu  le  maré- 
chal. Eugène  était  arrivé  le  7  sur  les  bords  du  Wopp ,  petite  rivière  guéable. 
Mais  le  ponts'étant  rompu ,  un  désordre  inexprimable  se  mit  dans  le  4*  corps. 
Il  fallut  abandonner  presque  toute  l'artillerie,  les  voitures,  les  transports,  les 
bagages.  Le  froid  de  la  rivière  passée  à  gué  se  joignit  à  ces  pertes  et  causa  la 
mort  d'un  nombre  considérable  de  Français.  La  terreur  que  causait  la  canon- 
nade incessante  de  Platof  s'y  joignit ,  et  le  passage  du  Wopp  fut  un  véritable 
désastre. 

A  peine  sorti  de  ce  danger,  il  fallut  enlever  Dukhowszina  aux  Cosaques  qui 
avaient  tourné  l'arrière-garde.  Enfin  ,  le  13,  elle  atteignit  Smolensk.  Tandis 
que  cette  retraite  s'effectuait  si  péniblement,  les  mouvements  des  ailes  sem- 
blaient devoir  décider  du  sort  de  l'armée.  Kutusof  conçut  le  projet  de  s'em- 
parer de  Minsk  et  de  réunir  les  corps  de  Wittgenstein,  Tschitchagof  et  Steinheil 
sur  la  rive  droite  de  la  Bérésina ,  afin  de  couper  la  retraite  à  l'armée. 

Tchitchagof  dut  exécuter  ce  mouvement.  11  commandait  80,000  hommes , 
tandis  que  l'armée  de  Schwartzenberg  n'avait  en  ligne  que  40,500  combattants. 
Tchitchagof,  couvrant  son  mouvement  avec  Sacken  à  la  tête  de  27,000  hommes, 
se  porta  sur  Minsk;  mal  défendue,  la  ville  fut  prise  sans  lutte  sanglante. 

Schwartzenberg  chercha  à  arrêter  le  mouvement;  mais  Reynier  qui  le  cou- 
vrait, attaqué  à  Volkowish  par  les  forces  supérieures  de  Sacken,  le  rappela. 
Tous  deux  réunisse  jetèrent  sur  Sacken,  lui  prirent  ou  tuèrent  10,000  hommes, 
presque  toute  son  artillerie  et  ses  bagages,  et  le  poursuivirent  jusqu'à  Kobrin, 
d'où  il  alla  rallier  Tschitchagof  à  Minsk. 

Sur  la  ligne  de  retraite,  Wittgenstein  surprit  Wilepsk  ;  mais  Victor,  mar- 
chant sur  lui ,  le  força  à  se  rejeter  sur  la  ligne  de  la  Lukosnlia. 

Minsk  n'en  était  pas  moins  prise,  et  le  plan  de  Kutusof  recevait  un  com- 
mencement d'exécution. 

La  retraite  du  corps  principal  continuait  pénible  et  lente.  Le  9  octobre ,  la 
brigade  Augereau,  réduite  à  2,000  hommes  et  cernée  par  les  Russes,  est 
forcée  de  se  rendre.  A  tous  ces  combats  se  joignait  le  froid  précoce  et  violent 
qui  devait  être  bientôt  le  plus  redoutable  ennemi  de  nos  malheureux  soldats. 
En  effet,  le  6  novembre  le  froid  se  déclare;  des  tourbillons  de  neige  tombent 
sur  la  terre,  ensevelissent  la  route,  les  habitations  sous  un  linceul  épais; 
les  chevaux  tombent  par  centaines ,  les  hommes  les  suivent  bientôt ,  les  corps 
se  désorganisent,  les  soldats  abandonnent  leurs  drapeaux.  Les  bivouacs  de  la 
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veille  sont  marqués  par  des  lignes  circulaires  de  cadavres  gelés.  La  misère ,  le 
manque  de  vêtements,  de  chaussures,  de  pain,  d'eau-de-vie,  se  fait  sentir 
partout.  On  vivait  de  lambeaux  de  chair  de  cheval ,  on  buvait  de  l'eau  de 
neige  ;  on  marchait  dans  la  glace. 

A  tant  de  désastres  atmosphériques ,  l'ennemi  joignait  ses  attaques.  Avec  les 
derniers  chevaux  s'étaient  perdus  les  derniers  moyens  d'éclairer  les  routes , 
de  couvrir  la  retraite ,  de  contenir  l'ennemi. 

L'armée  était  enveloppée  d'une  nuée  de  Cosaques  qui  voltigeaient  autour 
d'elle ,  en  compagnie  des  vautours  et  des  corbeaux.  Celte  méprisable  cava- 
lerie ,  forte  de  la  faiblesse  des  Français ,  profitait  de  toutes  les  circonstances 
pour  tuer,  piller  et  disparaître  sans  qu'on  pût  la  poursuivre.  Aidés  des  paysans 
soulevés,  les  Cosaques  harcelaient  et  détruisaient  en  détail  les  100,000  hommes 
errant  sur  une  terre  où  la  route  s'effaçait  sous  la  neige. 

Ce  fut  ainsi  que  l'on  arriva  à  Smolensk ,  terme  espéré  de  tous  les  maux.  Ce 
ne  fut  qu'un  nouveau  désordre,  un  nouveau  désastre  et  une  dernière  illusion 
perdue.  100,000  hommes  affamés  se  ruèrent  sur  la  ville,  60,000  étaient  dé- 
l>andés  :  on  pilla  les  magasins,  on  s'arracha  les  vivres;  les  consignes  furent 
violées,  les  portes  forcées;  tout  était  détruit,  souvent  inutilement,  et  l'on  ne  retira 
de  cet  immense  désordre  qu'un  plus  grand  découragement.  Il  fallut  camper 
dans  cette  ville  en  ruines,  sous  ces  murs  froids  et  renversés;  les  fuyards  n'y 
tinrent  pas  longtemps,  et  l'Empereur  était  encore  à  Smolensk,  que  leur  tête 
était  déjà  à  Krasnoë.  Des  offficiers  intelligents  partirent,  et  parvinrent,  grAco 
à  eux,  à  frayer  un  passage  moins  dangereux  aux  derniers  débris  des  hommes 
d'élite  que  rien  n'avait  pu  vaincre  encore. 

Le  froid ,  en  diminuant  un  peu  le  1 4 ,  contribua  aussi  à  sauver  les  débris 
de  la  grande  armée.  Le  thermomètre  avait  baissé  jusqu'à  18  degrés. 

Napoléon  croyait  trouver  à  Smolensk  des  vivres  et  des  fourrages  pour  quinze 
jours  pour  une  armée  de  100,000  hommes;  il  n'en  trouva  que  la  moitié ,  et 
Smolensk  qui ,  pour  l'armée,  semblait  devoir  être  le  terme  de  ses  souffrances, 
n'en  marquait  que  le  commencement.  Napoléon  quitta  Smolensk  le  14,  se 
dirigeant  vers  Krasnoc.  Le  prince  Eugène ,  Davoust  et  Ney  suivaient  à  une 
journée  de  distance.  Le  dernier,  renforcé  par  les  troupes  fraîches  de  la  gar- 
nison de  Smolensk ,  devait  faire  sauter  les  murailles ,  et  former  l'arrière- 
garde  en  partant  le  17. 

La  colonne  impériale  en  quittant  Smolensk  était  décidée,  mais  morne  et  ta- 
citurne comme  la  nuit,  comme  cette  nature  muette  et  décolorée  au  milieu  de 
laquelle  elle  s'avançait. 

L'armée  avait  souffert  des  pertes  immenses;  il  ne  lui  restait  plus  de  cava- 
lerie ,  et  l'artillerie  était  réduite  de  moitié.  La  faim  et  la  fatigue  détrui- 
saient nos  chevaux,  ils  n'étaient  pas  ferrés  à  glace,  et  le  pays  n'offrait  au- 
cune ressource  en  fer  pour  y  suppléer.  La  contrée  de  Wiazma  à  Orcza, 
quoique  formant  au  fond  un  vaste  plateau,  était  coupée  de  monticules  formes 
par  l'arrachement  des  ruisseaux  qui  s'étaient  creusé  successivement  des  lits 
assez  encaissés;  ces  montées,  d'une  pente  rapide,  étaient  couvertes  de  glace, 
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et  les  chevaux  ne  tenant  pas  pied  ne  pouvaient  plus  traîner  leurs  pièces  et  leurs 
caissons;  ce  n'est  plus  qu'à  force  de  bras  et  de  temps  qu'on  parvenait  à  sauver 
les  voitures  les  mieux  attelées.  Chaque  jour  on  était  forcé  d'en  abandonner 
une  grande  quantité. 

Cependant  les  Russes  se  dirigeaient  aussi  vers  Krasnoë,  et  Kutusof  n'était 
pas  homme  à  laisser  l'armée  française  opérer  tranquillement  sa  retraite. 

En  effet,dès  le  15,  l'avant-garde  de  Miloradowitscb  parut  sur  la  grande  routé, 
entre  celte  ville  et  la  poste  de  Korytnis.  L'Empereur  était  arrivé  à  Krasnoë  avec 
le  gros  de  la  garde,  mais  la  queue  de  la  colonne  eut  un  combat  inégal  à  soute- 
nir. Le  lendemain,  le  vice-roi  trouva  Miloradowitsch  à  cheval  sur  la  grande 
route,  lui  barrant  le  passage.  Il  essaya  de  le  rouvrir  l'épéo  à  la  main,  mais  il 
ne  put  y  réussir.  Miloradowitsch,  le  croyant  perdu  sans  ressources,  le  lit  sommer 
de  mettre  bas  les  armes.  Le  vice-roi  n'était  pas  homme  à  se  laisser  abattre  ai- 
sément :  tandis  que  son  arrière-garde  amusait  par  des  démonstrations  d'atta- 
que les  Russes  sur  la  grande  route,  le  gros  de  sa  colonne  ûla  entre  celte  route 
et  le  Borysthène.  Dans  la  nuit,  il  réussit  à  atteindre  Krasnoë,  si  ce  n'est  sans 
perte,  du  moins  avec  gloire,  car  ce  fut  avec  la  majeure  partie  de  son  corps. 

Dans  la  même  journée  du  16,  Kutusof  arriva  aussi  devant  Krasnoë  et  s'é- 
tablit à  deux  portées  de  canon  de  cette  ville  sur  le  chemin  de  Roslaw. 

La  situation  était  fort  critique.  Davoust  et  Ney  étaient  encore  en  arrière.  Si 
la  retraite  était  suspendue,  elle  devenait  impossible,  puisque  l'ennemi  se  pro- 
longeant par  sa  gauche  pouvait  aisément  intercepter  l'unique  ligne  de  com- 
munication de  l'armée  française.  Mais  la  moitié  des  troupes  n'avait  point  en- 
core atteint  Krasnoë,  et  c'eût  été  une  bien  dure  nécessité  de  les  abandonner  à 
la  merci  des  Russes.  L'Empereur  se  détermina  à  braver  le  danger  et  à  rester  à 
Krasnoë,  du  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  Davoust. 

Mais  rester  à  Krasnoë  sans  agir  c'eût  été  enhardir  l'ennemi;  mieux  valait 
l'attaquer  que  de  l'attendre. 

Le  17  au  matin,  Napoléon  fit  assaillir  par  Mortier  le  village  d'Ouwavoro, 
occupé  par  les  Russes,  et  lui-même  y  marcha  en  personne  à  la  tête  de  la  vieille 
garde.  Le  combat  qui  s'engagea  près  de  ce  village  se  soutint  avec  des  succès 
variés  jusqu'à  l'arrivée  du  i,r  corps.  Kutusof,  qui  prétendait  prendre  toutes 
les  troupes  françaises  d'un  coup  de  filet,  ou  qui  voulait  peut-être  laisser  au 
froid  et  à  la  famine  la  peine  de  les  achever  sans  s'exposer  à  une  bataille,  avait 
donné  l'ordre  à  Miloradowitsch  de  ne  point  se  compromettre,  dans  l'espoir  de 
s'opposer  à  la  marche  de  Davoust.  Ce  général,  menacé  d'une  attaque,  se  replia 
à  la  droite  de  l'armée  ;  il  ne  remonta  sur  la  grande  route  qu'après  que  les 
troupes  du  maréchal  curent  entièrement  filé.  Alors  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise fut  vigoureusement  attaquée  par  l'avant-garde  russe.  Dans  le  même  temps, 
Kutusof  détachait  la  plus  grande  partie  de  son  armée  pour  tourner  Krasnoë, 
déboucher  sur  la  route  de  celle  ville  à  Liady,  déborder  la  droite  de  l'armée 
française  et  la  couper  ainsi  entièrement. 

Informé  de  la  marche  de  cette  colonne,  Napoléon  sentit  qu'il  n'y  avait  plus 
un  instant  à  perdre  et  il  ordonna  la  retraite.  Elle  fut  favorisée  par  le  sacrifice 
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de  l'arrière-garde,  qui  éprouva  des  pertes  sensibles,  mais  du  moins  le  gros  de 
l'armée  fut  sauvé.  On  passa  la  nuit  à  Liady,  et  ie  leudemaiu  la  retraite  conti- 
nua sur  Doubrowna,  puis  sur  Orcza. 

Napoléon  dans  cette  alFaire  de  Krasnoë  dirigea  lui-même  les  colonnes  qui 
refoulèrent  l'ennemi,  gravissant  à  pied  sur  la  neige  les  escarpements  glissants 
des  hauteurs,  armé  d'un  bâton  pour  se  soutenir. 

Toutefois  il  était  parti  pour  Orcza,  désolé  d'être  dans  la  nécessité  d'aban- 
donner Ney  à  son  sort  pour  sauver  le  reste  de  l'armée.  Ney  semblait  perdu  sans 
ressource.  Ce  brave  réussit  cependant  h  sauver  ses  aigles  et  l'élite  de  son  corps. 
Arrivé  à  son  tour  le  18  au  soir  près  de  Krasnoo,  il  y  trouva  l'armée  russe  éta- 
blie à  cheval  sur  la  grande  roule.  Après  des  efforts  admirables,  mais  infruc- 
tueux pour  les  déposter,  il  se  vit  définitivement  coupé.  Ne  prenant  conseil  que 
de  son  courage,  il  se  mit  alors  en  marche  avec  environ  3,000  hommes,  et  se 
dirigea  sur  Grusmoë,  où  il  passa  le  Borysthène  sur  la  glace  encore  mal  affer- 
mie. Les  premiers  bataillons  réussirent  à  gagner  la  rive  droite;  mais  la  glace 
se  rompit  sous  les  derniers  et  il  y  eut  beaucoup  de  noyés.  Le  reste  du  corps, 
demeuré  sur  la  grande  route  avec  une  multitude  de  traîneurs  de  tous  les  au- 
tres, qui  ne  présentait  qu'une  cohue  désorganisée,  se  trouvant  hors  d'état  de 
le  suivre  par  la  rupture  des  glaces,  mit  bas  les  armes.  Cependant  Ney  i>our 
avoir  passé  le  fleuve  n'était  pas  encore  sauvé;  il  tomba  au  milieu  des  Cosaques 
de  Platof,  qui  de  Smolensk  longeaient  la  rive  droite  du  fleuve.  Leur  artillerie 
était  bien  servie.  Ney  n'avait  pas  une  pièce  et  pas  un  homme  de  cavalerie.  Ses 
soldats,  manquant  de  munitions  et  pouvant  à  peine  tenir  leurs  fusils,  n'eurent 
recours  qu'à  leur  valeur  et  à  leurs  baïonnettes,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  sou- 
tenu de  rudes  combats  qu'ils  réussirent  à  rejoindre  le  corps  d'armée  de  l'Era- 
poreur,  à  Orcza,  dans  la  nuit  du  20  au  2t.  La  joie  de  Napoléon  fut  d'autant 
plus  vivo  qu'il  les  regardait  comme  perdus;  Ney  fut  salué  par  toute  l'armée 
comme  le  plus  intrépide  de  ses  chefs. 

Les  affaires  de  Krasnoë  avaient  coûté  à  l'armée  la  moitié  des  hommes  qui 
étaient  en  état  de  combattre.  Il  s'agissait  de  sauver  le  reste.  La  chose  n'était 
pas  facile  ;  la  première  mesure  à  prendre  eût  été  de  renoncer  au  système 
des  échelons  pour  prescrire  des  colonnes  parallèles  ;  mais  comment  donner 
des  ordres  à  des  corps  d'armée  dont  il  ne  restait  que  les  cadres ,  et  dont  les 
deux  tiers  de  soldats  restants  ne  formaient  plus  qu'une  cohue  désordonnée? 
Outre  cela,  les  chemins  d'Orcza  à  Wilna  étaient  interceptés  par  le  comte  Witt- 
genstein  ;  d'un  autre  coté,  l'amiral  Tschitchagof,  que  la  retraite  de  Schwartzem- 
berg  derrière  le  Bug  laissait  maître  de  ses  mouvements,  pouvait  aisément  cul- 
buter les  faibles  détachements  laissés  devant  lui ,  et  s'avancer  avec  tout  ou 
partie  de  son  armée  sur  la  ligne  de  la  Bérézina*  afin  de  barrer  ainsi  aux  troupes 
françaises  les  chemins  d'Orcza  à  Minsk. 

En  partant  de  Smolensk,  l'Empereur  avait  envoyé  l'ordre  à  Oudinotde 
venir  se  placer  à  Bobr,  pour  éclairer  la  route  de  Minsk,  et  à  Victor  de  tâter  le 
comte  de  Wittgenstein  pour  déterminer  le  degré  de  résistance  que  ses  troupes 
pourraient  rencontrer  en  matchant  sur  Wilna.  Le  u,  Victor  avait  attaqué  les 
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Busses  à  Czasniski  ;  mais  la  résistance  qu'on  lui  opposa  lui  ayant  prouvé  que 
les  Russes  étaient  solidement  établis  sur  les  bords  de  l'Oula,  il  s'était  conformé 
aux  instructions  qu'il  avait  reçues,  et,  s'abstenant  d'engager  une  affaire  sé- 
rieuse, il  était  revenu  à  Czveya. 

Napoléon  apprit  à  Doubrowna  que  Tschitchagof  n'avait  pas  manqué  de  se  di- 
riger sur  Minsk,  dont  la  garnison  s'était  repliée  sur  Borisof.  Il  était  à  craindre 
que  Dombrowsky,  investi  devant  Bobrouisk,  qu'il  bloquait,  n'eût  pas  le  temps 
de  gagner  la  téle  de  pont  de  la  Bérésina. 

Napoléon  hésitait  encore  à  Orcza  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Irait-il 
avec  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  organisées  au-devant  de  Tschitchagof?  Se 
jetterait-il,  au  contraire,  sur  Wittgenslein,  en  allant  se  réunir  à  Bellune?  La 
crainte  que  Kutusof  ne  se  joignît  à  l'armée  de  Moldavie,  et  ne  le  prévînt  à 
Wilna,  lui  fit  craindre  de  s'aventurer  dans  la  direction  de  Polotsk.  D'ailleurs, 
en  forçant  de  marches,  il  espérait  encore  prévenir  l'amiral  sur  la  Bérésina. 

Napoléon  n'accorda  qu'un  jour  de  repos  à  ses  troupes  à  Orcza.  Des  le  21, 
elles  se  remirent  en  route  et  arrivèrent  à  Koskanow.  Ces  troupes  étaient  dans 
un  tel  état  de  désorganisation,  qu'il  avait  fallu  songer  à  couvrir  leur  marche 
par  des  corps  mieux  conservés.  Celui  d'Oudinot  fut  destiné  à  former  l'avant- 
garde,  et  celui  de  Victor  l'arrière-garde.  Le  22,  l'Empereur  vint  à  Toloczin,  et 
le  lendemain  à  Bobr.  C'est  alors  qu'il  eut  la  triste  conviction  qu'il  fallait  se 
préparer  à  s'ouvrir  le  passage  l'épée  à  la  main ,  puisque  les  Russes  étaient 
déjà  sur  la  Bérésina. 

L'amiral  Tschitchagof  était  entré  à  Minsk  le  47,  et  le  21  son  avant-garde 
avait  attaqué  et  emporté  les  retranchements  de  la  division  du  pont  de  Borisow, 
à  l'instant  môme  où  la  division  Dombrososkiy  arrivait  de  Bobrontsk  et  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'y  établir.  Le  lendemaiu,  l'amiral  repassa  la  Béré- 
sina. Son  avant-garde,  poussée  sur  Bohr,  tomba,  le  22,  sur  le  corps  d'Oudinot, 
qui  le  mit  dans  une  déroute  complète.  L'amiral  n'eut  que  le  temps  de  re- 
passer la  Bérésina  et  couper  le  pont  de  Borizow. 

Ce  succès  fut  plus  funeste  qu'utile  à  l'Empereur.  La  position  de  ses  troupes 
devenait  effrayante.  11  eut  la  pensée  de  réunir  sa  garde  avec  tout  ce  qui  lui 
restait  decombaltants  avec  le  corp3  du  duc  de  Bellune,  qui  était  intact,  puis  de 
fondre  avec  ces  50,000  hommes  sur  Wittgenstein,  le  jeter  sur  la  Dwina,  se  faire 
rejoindre  par  Macdonald,  et  reprendre,  victorieux,  le  chemin  de  Wilna,  où  il 
lui  coûtait  de  rentrer  fugitif.  Mais  ce  général  objecta  que  cette  manœuvre , 
parfaitement  juste  dans  toute  autre  circonstance,  offrait  mille  inconvénients. 

P  Le  pays  de  Lepel  et  les  rives  de  la  haute  Bérésina  étaient  couverts  de 
marais,  on  ne  pouvait  cheminer  que  sur  des  digues  où  Wittgenstein,  muni 
de  ISO  pièces  de  canon  en  bon  état,  pouvait  arrêter  l'armée  plusieurs  jours  et 
donner  à  Kutusof  le  temps  d'arriver  ; 

2°  Que  l'état  de  dénûment  de  l'armée  ne  permettait  pas  de  différer  la 
retraite  ; 

3°  Qu'en  prenant  la  direction  de  la  Dwina,  les  troupes  françaises  s'expose- 
raient à  être  acculées  à  lu  mer  par  Kutusof  et  Tschitchagof,  qui  se  réu- 
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niraient  en  arrière  de  leur  droite  avant  qu'elles  fussent  débarrassées  de 
Wittgenstein; 

4°  Que  la  route  de  Minsk  étant  occupée  par  l'ennemi ,  il  était  plus  prudent 
de  prendre,  à  droite  de  Borisow,  le  chemin  de  Jombin  directement  sur  Molo- 
deschno,  parce  que  s'il  était  barré,  on  aurait  encore  la  ressource  de  prendre 
le  passage  de  Viléika;  que  ces  deux  chemins,  surtout  celui  de  Jombin,  traver- 
saient un  pays  qui  n'était  pas  ravagé. 

Ces  raisons  péremptoires  ne  suffirent  pas  à  Napoléon  pour  lui  faire  aban- 
donner la  manœuvre  dont  il  se  promettait  de  glorieux  résultats.  Il  fit  appeler 
un  autre  général  qui  pouvait  donner  des  renseignements  certains  sur  la  na- 
ture des  positions  que  Wittgenstein  serait  à  même  de  prendre  pour  déjouer 
son  projet.  Ce  que  ce  général  dit  de  la  difficulté  qu'on  aurait  à  l'expulsion  de 
Tschasnicki  et  de  toutes  les  positions  derrière  la  Houla,  où  l'on  n'arrivait  que 
par  des  marécages  et  des  digues,  venait  à  l'appui  de  l'opinion  du  premier.  Ces 
difficultés  décidèrent  d'autant  plus  l'Empereur  à  se  ranger  à  son  avis  que 
Murât  et  Eugène  le  lui  conseillaient  de  tout  leur  pouvoir. 

Le  2 1,  l'Empereur  se  porta  donc  à  Lochnitsa,  et  le  25 ,  il  réunit  à  Borisow 
toutes  ses  forces,  à  l'exception  du  corps  de  Victor.  Ce  dernier,  toujours  talonné 
par  Wittgenstein,  arriva  à  Lochnitsa,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  Bar  an, 
pour  couvrir  la  marche  de  l'armée. 

Jamais  l'armée  ne  s'était  trouvée  dans  une  situation  aussi  critique.  En  effet, 
des  soldats  demi-morts  de  faim  et  de  froid ,  foulant ,  pour  la  plupart  pieds 
nus ,  un  sol  glacé  ,  avaient  à  lutter  contre  des  obstacles  qui  eussent  évidem- 
ment arrêté  l'armée  la  mieux  organisée.  La  Bérésina,  sur  le  point  où  nos 
soldats  étaient  contraints  de  la  franchir,  avait  une  longueur  d'environ  qua- 
rante toises  sur  des  bords  tout  effondrés  de  marécages.  Le  froid,  fort  intense 
au  moment  où  l'armée  était  arrivée  à  Smolensk,  et  à  ce  point  que  le  Dniéper 
était  complètement  pris,  avait  cédé  presque  tout  à  coup,  si  bien  qu'il  en  nais- 
sait un  obstacle  de  plus.  La  Bérésina  charriait  d'énormes  glaçons  qui  allaient 
rendre  aussi  périlleuse  que  difficile  la  construction  des  ponts  que  le  maintien 
du  froid  eût  rendus  inutiles,  en  permettant  à  nos  troupes  et  à  nos  canons  de 
gagner,  pour  ainsi  dire  de  plein  pied,  la  rive  opposée.  C'était  un  avantage  de 
plus  pour  Tschitchagof,  donU'armée  allait  défendre  ce  passage,  salut  désespéré 
de  nos  soldats,  en  les  couvrant  du  feu  de  ses  batteries  auxquelles  la  fatalité 
qui  pesait  sur  nous  donnait  les  éléments  pour  complices. 

Voict  quel  était  l'état  assez  précis  des  forces  alors  en  présence:  15,000  hom- 
mes ,  au  plus,  restaient,  y  compris  les  gardes,  du  corps  d'armée  que  l'Empe- 
reur conduisait  depuis  Moscou.  Bellune  et  Oudinot  en  commandaient  autant. 
C'était  donc  une  trentaine  de  mille  hommes ,  réduits  à  l'état  qu'on  sait , 
à  opposer  aux  28,000  de  Tschitchagof ,  barrant  le  passage  de  la  rivière,  et 
aux  25,000  de  Wittgenstein  et  de  Steinheil,  qui  nous  harcelaient  par  notre 
droite,  tandis  que  les  50,000  hommes  de  Kutusof  pressaient  notre  gauche, 
c'est-à-dire  quatre  contre  un. ..  sans  parler  des  éléments  et  de  l'exténuation 
de  nos  malheureux  soldats l 
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Le  point  le  plus  favorable  au  passage  fut  jugé  par  l'Empereur  être  celui  qui 
faisait  face  au  village  Wesclowo.  L'ordre  de  construire  deux  ponts  fut  aussitôt 
donné,  l'un  pour  l'artillerie  et  la  cavalerio,  l'autre  pour  l'infanterie  et  les  che- 
vaux de  main.  Les  sapeurs  et  les  pontonniers  s'acquittèrent  de  ces  difficiles 
travaux  avec  un  zèle  et  une  ardeur  que  la  présence  de  l'Empereur  pouvaitseule 
exciter,  car  la  pose  des  chevalets  sur  un  fond  sans  consistance  les  retint  plu- 
sieurs heures  dans  l'eau  glacée,  charriant  des  blocs  énormes  qui  renversaient 
leurs  charpentes.  Pendant  ce  temps,  une  batterie  de  25  pièces,  placée  sur  la 
berge,  battait  la  plaine  qui,  du  village  de  Wesclowo,  s'étendait  jusqu'à  la  ri- 
vière. Vers  le  soir,  les  ponts,  qui  avaient  quatre-vingts  toises  de  long,  étant 
achevés,  le  passage  commença.  Mais  il  fut  plusieurs  fois  interrompu,  pendant 
la  nuit,  par  la  rupture  de  ces  édifices  fragilement  construits  au  milieu  de  dif- 
ficultés si  grandes.  L'Empereur  avait  fait  défiler  sous  ses  yeux  le  corps  du  duc 
de  Reggio,  qui,  à  peine  parvenu  sur  la  rivo  droilo,  s'élança  avec  beaucoup 
d'ardeur  sur  l'ennemi,  et  le  repoussa  jusqu'à  Brilowa.  Le  passage  continua  le 
lendemain  27  novembre,  non  sans  de  fréquentes  interruptions  causées  par  les 
continuelles  réparations  qu'exigeaient  ces  ponts  si  péniblement  établis  par  les 
généraux  Aubry  et  Éblé.  Le  duc  de  Bellune,  qui  avait  laissé  devant  Borisow 
la  division  Partouneaux,  arriva  avec  son  corps  pour  effectuer  le  passage,  La 
nuit  venue,  le  général  Partouneaux  se  mit  en  route  à  son  tour,  ainsi  qu'il  lui 
avait  été  ordonné  ;  mais  un  faux  calcul  de  direction  lui  fut  fatal.  Appuyant 
trop  à  droite,  il  prit  les  feux  de  Plalow  et  de  Wittgenstein  pour  ceux  de  l'ar- 
mée française,  de  sorte  qu'il  se  trouva  brusquement  enveloppé  par  un  nom- 
breux ennemi,  et  obligé  de  mettre  bas  les  armes.  Un  seul  bataillon  de  cette 
petite  division ,  formée  d'environ  4,000  hommes,  munis  de  trois  canons,  ba- 
taillon qui  formait  l'arrière-garde,  ayant  par  hasard  tenu  plus  à  gauche,  put 
rejoindre  l'armée  et  se  mêler  au  passage,  qui  continua  durant  toute  la  nuit 
du  27  au  28.  Jusque-lù  ce  passage  s'était  effectué  avec  assez  d'ordre;  mais 
celui  des  deux  ponls  spécialement  destiné  à  la  cavalerie  et  aux  trains  s'étant 
brisé  sans  qu'il  fût  possible  de  le  réparer  avec  une  promptitude  suffisante,  tout 
afflua  sur  l'unique  pont  qui  restait,  et  il  en  naquit  bientôt  une  confusion  in- 
imaginable. L'artillerie,  les  fourgons,  les  bagages  arrivant  à  la  file  pour 
franchir  la  rivière,  se  mêlèrent  violemment  à  l'infanterie,  à  cetto  foule  de  mal- 
heureux employés,  de  femmes  et  d'enfants  qui  s'étaient  sauvés  de  Moscou,  de 
telle  sorte  que  de  ce  pont  étroit,  sans  parapets,  qui  devint  bientôt  l'arène  de 
mainte  lutte,  une  quantité  de  gens  furent  précipités  dans  l'eau  glacée  de  la 
Bérésina.  L'ardeur  du  passage,  l'instinct  souvent  féroce  de  la  conservation 
engendrèrent  tant  de  rixes  armées,  sanglantes,  que  bientôt  les  pièces  d'artil- 
lerie furent  arrêtées  par  les  amas  de  blessés  et  de  morts  qui  barricadaient 
l'espace,  et  la  foule  des  piétons,  comme  l'essaim  des  cavaliers,  arrivant  tou- 
jours en  même  temps  que  les  fourgons,  les  afiuls,  les  équipages,  ce  fut  bien- 
tôt un  inextricable  chaos  de  voilures  versées,  de  blessés,  de  morts  amoncelés, 
scène  d'horreur  d'où  le  sang  ruisselait  dans  l'eau ,  où  s'entre-choquaient  les 
glaçons  couverts  des  cadavres  précipités  des  hommes  et  des  chevaux.  Mille  cris 
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de  douleur,  des  imprécations,  des  blasphèmes  se  mêlant  aux  détonations  ho- 
micides dont  un  regrettable  délire  armait  les  mains  de  ces  malheureux,  pla- 
naient sur  ces  scènes  funèbres,  épisode  sanglant  d'un  drame  dont  le  dénoû- 
ment  était  loin  encore  ! 

Le  28,  au  point  du  jour,  le  duc  de  Reggio,  vainqueur  la  veille,  se  trouva  sur 
la  rive  droite  en  présence  des  troupes  que  Tschighagof  avait  réussi  à  réunir  au 
débouché  de  Stochowa.  Cette  nouvelle  affaire  s'engagea  avec  infiniment  d'ar- 
deur. Oudinot,  qui  chargeait  avec  l'impétuosité  du  désespoir,  ayant  été  blessé, 
dut  céder  le  commandement  au  duc  d'Elchingen,  qui,  à  la  tête  des  deuxième, 
troisième  et  cinquième  corps,  réussit  à  contenir  les  immenses  phalanges 
russes,  contraintes  à  donner  jusque  de  leur  réserve,  et  qui  durent  se  retirer  à 
la  nuit,  après  de  sensibles  pertes. 

Le  duc  de  Bellune,  qui  avait  pris  position  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérésina 
avec  ses  45,000  hommes  pour  protéger  le  passage  de  l'armée,  se  vit  à  son  tour 
attaqué,  le  lendemain  matin,  par  Wittgenstein,  à  ia  tête  de  46,000  combattants. 
Sa  position  de  défense  était  mauvaise,  ayant  dû  tenir  sa  droite  appuyée  à  la 
rivière.Une  batterie  placée  de  l'autre  bord  lui  vint  en  aide,  et,  malgré  l'énorme 
disproportion  du  nombre,  nos  braves  surent  tenir  longtemps  la  victoire  indé- 
cise. Mais  le  neuvième  corps,  ayant  été  contraint  d'abandonner  sa  position, 
malgré*plusieurs  charges  impétueuses  du  général  Fournier,  nos  soldats  durent 
se  replier  sur  le  pont. 

Ici  tout  s'apprête  pour  une  scène  navrante,  dont  l'horreur  dépasse  ce  qui  a 
été  indiqué  de  la  veille.  L'affreux  désordre  de  la  nuit  durait  encore,  et  les  ba- 
taillons envoyés  pour  régulariser  le  passage  du  pont  trouvèrent  dans  les  mal- 
heureux qui  y  étaient  engagés  des  ennemis  furieux,  et  non  des  frères  d'infor- 
tune. En  vain  plusieurs  généraux  se  présentent  pour  arrêter  une  multitude 
frappée  d'une  vertigineuse  panique...  Leur  voix  est  méconnue;  le  soldat  fran- 
çais, dans  l'excès  des  maux  qui  depuis  de  si  longs  jours  déjà  l'accablent,  est  re- 
belle à  celte  admirable  loi  de  la  discipline  qui  naguère  lui  a  fait  accomplir  des 
prodiges.  L'autorité  de. l'Empereur  lui-même  eût  pu,  pour  cette  première  et 
unique  fois,  trouver  réfractaires  ces  soldats  éperdus.  Heure  terrible  !  épreuve 
sans  seconde  !  Chacun  se  précipite  avec  la  fureur  d'un  aveugle  égoisme  sur  ce 
pont  surchargé,  encombré,  craquant...  nul  ne  se  reconnaît  plus!  Le  soldat  se 
sent,  comme  homme,  l'égal  de  son  officier,  et  se  fraie  un  passage  le  pistolet  au 
poing,  le  sabre  à  la  main...  Les  équipages,  les  canons  cahotent  et  s'arrêtent  au 
milieu  des  cadavres  qui  s'amoncellent.  Un  grand  nombre  de  malheureux  en 
délire  sont  poussés,  comme  la  veille,  dans  la  rivière,  où  d'autres  se  précipitent 
volontairement  dans  l'espoir  de  gagner  la  rive  à  la  nage;  mais,  saisis  par  le 
froid,  blessés  par  les  glaçons,  ils  périssent  emportés  par  les  eaux  ensanglantées. 
Et,  pour  comble  d'horreur,  l'artillerie  ennemie  ne  tarde  pas  à  venir  ajouter  à 
ces  scènes  de  navrante  destruction  les  ravages  de  ses  projectiles,  dont  chaque 

coup  porte  infailliblement  dans  une  telle  mêlée  Aussi  ce  pont  devint-il 

bientôt  un  indescriptible  tableau  d'épouvante  et  d'horreur.  A  ces  luttes  fratri- 
cides, aiguisées  par  l'inexorable  instinct  d'une  égoïste  conservation,  viennent 
m.  4? 


Digitized  by  Google 


338  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

s'ajouter  le  sifflement  des  boulets  ennemis,  l'éclat  des  obus,  les  pétillements 
de  la  fusillade;  si  bien  que  chevaux,  hommes,  chars,  canons,  tout  se  heurte  et 
s'ensanglante  dans  une  de  ces  mêlées  sans  nom,  sans  exemple,  et  dont  l'ima- 
gination ne  peut  se  peindre  l'épouvante  et  la  rage  qu'en  en  cherchant  le  mo- 
dèle dans  les  fictions  infernales  du  Dante,  ou  dans  ces  épiques  combats  que  la 
fable  homérique  attribue  aux  champions  des  demi-dieux  (1). 

Et  pendant  que  nos  soldats,  délirants  sous  l'excitation  cérébrale  de  leurs 
souffrances  déjà  subies,  retardent  ainsi,  dans  une  déplorable  confusion,  le  pas- 
sage sur  la  rive  où  les  attend  leur  Empereur,  les  Russes,  indifférents  par  na- 
ture à  la  plupart  des  causes  qui  ont  débilité  nos  soldats  et  affaibli  leur  moral, 
les  Russes,  disons-nous,  toujours  renforcés  par  des  troupes  fraîches,  contrai- 
gnent le  neuvième  corps,  qui  en  partie  combattait  encore  sur  la  rive  gauche,  à 
chercher  à  son  tour  un  passage  au  milieu  de  la  confusion  déjà  décrite.  La  di- 
vision polonaise  du  général  Girard,  franchissant  cette  montagne  de  cadavres 
qui  obstruait  le  pont,  parvint  à  conquérir  le  passage,  incendiant  la  charpente 
après  elle  pour  couper  la  poursuite  à  l'ennemi.  Les  fuyards  qui  s'y  ruaient  en- 
core eurent  à  lutter  contre  un  élément  nouveau,  et,  à  demi  brûlés,  tombèrent 
dans  les  flots,  la  plupart  écrasés  par  l'écroulement  de  ce  pont  fatal  qui  s'abîma 
dans  le  gouffre  de  la  Bérésina. 

On  essaierait  vainement  de  fixer  le  chiffre  de  nos  pertes  durant  ces  journées 
funestes;  pourtant  on  pense  qu'au  moins  6,000  hommes  furent  victimes  de 
l'ardeur  insensée  de  ce  passage,  sans  compter  environ  15,000  hommes  qui 
restèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Une  chose  regrettable,  c'est  qu'aux  bords  de 
la  Bérésina,  sombre  mot  de  nos  annales,  les  Russes  reconquirent  tous  les  tré- 
sors et  les  trophées  que  notre  victoire  avait  enlevés  à  Moscou.  Ainsi,  à  une 
autre  époque,  il  nous  fallut,  sur  l'ordre  de  traités  jaloux,  rendre  ces  chefs- 
d'œuvre  des  arts  que  le  premier  consul  avait,  dans  ses  victoires  italiennes, 
obtenus  des  villes  réduites  à  merci,  préférant  leurs  immortelles  beautés  à  ces 
contributions  de  guerre  qu'Imposent  avant  tout  les  nations  barbares.  On  ne 
tint  point  assez  compte,  en  1815,  que  nos  conquêtes  artistiques  représentaient 
pour  nous  les  millions  dédaignés,  et  qui,  prélevés  par  nos  baïonnettes  victo- 
rieuses, ne  nous  eussent  assurément  point  été  réclamés  par  la  diplomatie  des 
congrès.  Revenons  à  la  Bérésina. 

Sans  le  malheur  arrivé  au  général  Partouneaux,  l'armée  eût  pu  s'enor- 
gueillir de  ce  fameux  passage.  En  effet,  ne  fut-ce  pas  un  spectacle  unique  et 
grandiose  que  celui  de  8  à  9,000  pauvres  soldats  repoussant,  sous  les  ordres 
de  Ney  et  d'Oudinot,  les  25,000  hommes  de  Tschighagof,  tandis  que  le  petit 
corps  de  Bellunc  luttait  victorieusement  contre  la  masse  formidable  que  com- 
mandait Wittgenstein?  Et  quelle  admiration  n'inspire  pas  cette  lutte  gigan- 

(1)  A  partir  de  ces  pages,  cet  ouvrage,  dont  le  présent  volume  termine  la  grande  période  de 
l'Empire,  est  conUnué  par  l'auteur  du  quatrième  volume.  Ce  quatrième  volume  conUendra 
l'Histoire  dê  VArmifàe  1815  a  1848,  et  comprendra  une  histoire  militaire  de  la  R4voMion 
d$  fivriw  et  du  gouvernement  républicain  qui  en  est  i»u. 
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tesque,  si,  des  simples  chiffres  dos  combattants,  on  passe  à  l'examen  des  con- 
ditions si  diverses  où  les  uns  et  les  autres  étaient  placés!  Nos  soldats,  épuisés 
par  tous  les  besoins  et  toutes  les  fatigues,  exténués  de  froid,  de  nudité,  mou- 
rant de  faim,  manquant  de  munitions,  désarmés  même  pour  un  bon  nombre, 
et  tout  cela  à  six  cents  lieues  de  leur  patrie  (4);  devant  eux,  derrière  eux,  sur 
leurs  flancs  enfin,  les  Russes,  parfaitement  acclimatés,  combattant  pour  leurs 
foyers,  pourvus  de  vivres,  d'eau-de-vie,  de  munitions  de  toutes  sortes,  et  le 
moral  exalté  par  leur  nombre  écrasant  et  par  des  succès  dépassant  toute  espé- 
rance, tandis  que  la  plus  complète  et  la  plus  fatale  prostration,  en  s'emparent 
de  nos  soldats,  ajoutait  comme  un  élément  nouveau  à  tous  ceux  qui  causaient 

nos  désastres  Mais,  si  tristes  qu  elles  soient,  ces  pages  de  notre  histoire  ont 

leur  grandeur,  et  le  passage  de  la  Bérésina,  dont  on  a  essayé  de  donner  ici 
quelque  idée,  restera  à  jamais  une  date  que  le  malheur  a  illustrée  pour  nos 
annales  militaires. 

Il  nous  semble  curieux  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  l'opinion  d'un  des 
écrivains  militaires  les  plus  estimés  de  la  Russie,  M.  de  Butturline,  sur  ces 
journées  fameuses;  de  telles  lignes,  par  leur  origine  non  suspecte,  sont  assu- 
rément la  conclusion  la  plus  éclectique  à  donner  à  notre  récit  de  la  catas- 
trophe. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler,  dit  le  critique  russe,  que  la  conduite  de 
l'Empereur  des  Français  au  passage  de  la  Bérésina  est  au-dessus  de  tout  éloge; 
le  danger  imminent  où  il  se  trouvait  ranima  encore  une  fois  son  génie  mili- 
taire Investi  de  tous  côtés,  Napoléon  ne  perd  pas  la  tête;  il  trompe  par  des 

démonstrations  habiles  les  généraux  qui  lui  sont  opposés,  et,  glissant,  pour 
ainsi  dire,  entre  les  armées  qui  s'apprêtent  à  fondre  sur  lui,  il  exécute  son  pas- 
sage sur  un  point  bien  choisi,  où  tout  l'avantage  du  terrain  se  trouve  de  son 
côté.  Le  mauvais  état  des  ponts,  dont  il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'améliorer  la 
construction,  fut  l'unique  cause  qui,  en  ralentissant  l'opération,  la  rendit  pé- 
rilleuse. Ainsi,  les  grandes  perles  que  les  Français  éprouvèrent  ne  sauraient 
être  attribuées  à  Napoléon,  et  ne  doivent  être  mises  que  sur  le  compte  des 
circonstances  malheureuses  où  était  son  armée,  et  qu'il  n'était  plus  en  son  pou- 
voir de  maîtriser.  » 

Avant  de  continuer  le  récit  de  la  retraite,  il  est  indispensable  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  opérations  des  corps  détachés  en  Lithuanie  et  en 
Wolhinie. 

Le  maréchal  Macdonald,  qui  se  trouvait  i  la  tête  de  8,000  hommes  de  la  gar- 
nison de  Riga,  ayant  presque  toutes  ses  forces  stationnées  à  Neigut,  résolut  de 
couper  la  retraite  aux  Russes,  qui  occupaient  Walhof.  Il  se  transporta  à  Ekau 
peur  être  mieux  en  position  de  diriger  les  opérations,  et  y  concentra  les  corps 
dont  le  général  Bacheiu  reçut  un  des  commandements  les  plus  importants. 
Dès  le  lendemain,  Bacheiu  s'empara  de  Baldou,  tandis  que  Macdonald  diri- 

(t)  éti  nula  gèle  wt  le  fer,  les  larmes  se  glacent  sur  les  joues,  »  a  dit  un  acteur  de  ce» 
drao»es,  le  bifon  Larrey. 
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geaitde  fausses  attaques  sur  Olai  et  Neigut.  Tous  les  Russes  qui,  commandés 
par  le  général  Lewis,  se  trouvaient  sur  la  droite  de  la  route  d'Ekau  à  Riga, 
eurent  la  retraite  coupée.  Vainement  l'ennemi  chercha-tril  à  se  frayer  un  pas- 
sage en  divers  sens,  partout  il  trouva  les  nôtres,  ce  qui  l'eût  infailliblement 
contraint  à  mettre  bas  les  armes,  si  la  reprise  du  froid,  en  donnant  assez  de 
force  à  la  glace  de  la  Dwina  pour  lui  livrer  passage,  n'était  venue  le  soustraire 
au  piège  que  lui  avait  habilement  tendu  le  maréchal. 

De  son  côté,  le  prince  de  Schwartzemberg  avait  poursuivi  Sacken  jusqu'en 
Wolhinie.  Le  7  décembre,  son  avant-garde  avait  atteint  Slonim;  mais,  ayant 
reçu  une  dépêche  qui  lui  apprenait  le  passage  de  la  Bérésina,  il  crut  devoir 
s'arrêter  pour  attendre  de  nouveaux  ordres.  Dans  le  même  temps,  le  duc  de 
Bassano,  qui  résidait  à  Wilna,  ayant  également  été  informé  des  événements 
au  milieu  desquels  notre  malheureuse  armée  avait  plus  aisément  triomphé 
des  hommes  que  des  éléments,  le  duc  de  Bassano,  disons-nous,  bien  inspiré 
comme  toujours,  envoya  au-devant  de  l'armée  la  division  Loison  et  deux 
régiments  de  cavalerie  napolitaine. 

Après  le  passage  de  la  Bérésina,  la  plupart  des  corps  qui  avaient  conservé 
quelque  apparence  d'organisation,  commencèrent  à  se  débander,  et  une  quan- 
tité déplorable  de  malheureux  soldats  démoralisés,  perclus,  désarmés  pour  la 
plupart,  furent  faits  prisonniers  avant  l'arrivée  à  Wilna,  où  l'Empereur  es- 
sayait de  conduire  les  restes  de  son  armée.  Le  2  décembre,  le  gros  de  ce  reste 
d'armée  parvint  à  Ifalodeczno,  où  il  s'arrêta  deux  jours  pour  laisser  aux  traî- 
nards le  temps  de  rejoindre.  Le  5,  le  quartier  général  fut  porté  à  Sraorgoni; 
nos  débris  réunis  des  différents  corps  ne  s'élevaient  pas  alors  à  plus  de  8  à 
9,000  hommes. 

Ce  fut  durant  son  court  séjour  à  Malodeczno  que  l'Empereur  dicta  le  triste 
et  noble  bulletin  qui  fit  connaître  à  l'Europe  les  désastres  de  la  retraite.  Ce 
bulletin  ne  cherche  nullement  à  dissimuler  le  désespérant  état  des  choses,  il 
dit  tout...  C'était  un  loyal  appel  qu'adressait  Napoléon  au  patriotisme  de  ses 
peuples  et  à  la  fidélité  de  ses  alliés.  Cest  qu'en  effet  le  mal  était,  autour  de  lui, 
parvenu  à  un  tel  excès,  qu'il  n'y  avait  plus  à  songer  désormais  à  aucune  opé- 
ration militaire.  Ce  qu'il  restait  à  faire,  c'était  de  tout  essayer  pour  gagner 
Wilna,  et  de  se  maintenir  là  jusqu'à  la  formation  d'une  nouvelle  armée;  mais, 
cette  armée,  un  seul  homme  pouvait  la  prélever  de  la  nation  déjà  passable- 
ment épuisée  de  sacrifices  militaires,  et  cet  homme,  c'était  l'Empereur. 
Aussi,  du  moment  où  sa  présence  au  milieu  des  débris  de  la  Bérésina  deve- 
nait sans  motif  impérieux,  il  était  temps  que  le  général  fit  place  au  souverain, 
et  que,  descendant  de  cheval,  Napoléon  remontât  sur  le  trône. 

C'est  en  vain  que  les  passions,  toujours  extrêmes,  ont  cherché  à  incriminer 
le  retour  à  Paris  de  l'Empereur,  retour  qu'on  a  voulu  présenter  comme  un 
coupable  abandon  de  son  armée.  Celui  qui,  entre  autres  navrants  récits,  lit  ce 
qu'a  écrit  sur  l'état  physique  et  moral,  non-seulement  de  nos  soldats,  mais 
des  officiers  et  de  bien  des  généraux  eux-mêmes,  le  docteur  Larrey,  reste  pro- 
fondément persuadé  que  toute  autre  conduite  de  l'Empereur  eût  été  véritable- 
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ment  insensée.  «  Nous  étions  tons  dans  un  tel  état  d'abattement  et  de  torpeur, 
dit  l'illustre  praticien,  que  nous  avions  peine  à  nous  reconnaître  les  uns  les 
autres;  nous  restions  dans  un  morne  silence;  l'organe  de  la  vue  et  les  forces 
musculaires  étaient  affaiblis  au  point  qu'il  était  très-difficile  de  conserver  son 
équilibre...  La  mort  n'était  devancée  que  par  la  pâleur  du  visage,  par  une  sorte 
d'idiotisme,  par  la  difficulté  de  parler,  de  penser  même...  » 

En  vérité,  Napoléon  devait-il  exposer  à  de  si  cruelles  atteintes  l'intelligence 
et  le  bras  qui  résumaient  encore  tout  l'espoir  de  la  France?  Qui  oserait  le  sou- 
tenir? D'ailleurs  sa  présence  n'était-elle  pas  indispensable  dans  sa  capitale,  où 
nul  ne  pouvait  le  suppléer,  et  d'où  il  pouvait  encore  imposer  à  la  Prusse  et  à 
l'Autriche,  dont  les  espérances  pouvaient  se  ranimer  à  la  connaissance  de  ce 
qu'il  fallait  bien  appeler  nos  désastres.  «  Les  destinées  d'un  grand  peuple  re- 
posaient sur  moi  seul,  »  fait-on  dire  à  l'Empereur  dans  un  ouvrage  qui  résume 
ses  opinions  et  ses  idées;  a  mon  devoir  m'appelait  en  France,  où  il  fallait  orga- 
niser les  prompts  moyens  de  réparer  des  malheurs  qu'il  ne  dépendait  plus  de 
moi  de  lui  épargner.  Si  j'avais  été  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  que  la  France  eût 
eu  mon  successeur  naturel  prêt  à  monter  sur  le  trône,  je  n'aurais  pas  balancé 
à  partager  une  fois  de  plus  la  mauvaise  fortune  de  mes  compagnons  d'armes, 
parce  qu'alors  ma  présence  n'eût  peut-être  pas  été  nécessaire  pour  sauver  l'em- 
pire. Mais  que  faire  avec  les  débris  dont  j'étais  entouré?  Devais-je  augmenter, 
par  ma  capture  personnelle,  les  trophées  de  l'ennemi?  Parti  avec  deux  de  mes 
officiers,  je  suis  revenu  trois  mois  après  avec  300,000  hommes,  qui  n'existaient 
que  sur  les  cadres  le  jour  où  je  remis  le  pied  à  Paris.  Quel  autre  que  moi  eût 
réorganisé  le  personnel  et  le  matériel  de  600  pièces  de  canon  qui  reparurent 
triomphantes  dans  les  champs  de  Lutzen  et  de  Bautzen?  » 

Au  reste,  l'Empereur  ne  prit  point  ce  parti  sans  en  conférer  avec  ses  géné- 
raux. Le  conseil  qu'il  assembla,  formé  du  roi  de  Naples,  du  prince  vice-roi,  et 
des  esprits  les  plus  sérieux  de  son  état-major,  fut  unanime  à  reconnaître  la 
nécessité  de  son  départ  pour  aller  créer  au  pays  menacé  de  nouvelles  res- 
sources. Il  part,  et  Murât,  qu'il  nomme  son  lieutenant-général,  prend  le  com- 
mandement de  l'armée;  le  prince  de  Neufchàtel  et  le  comte  Daru  restèrent 
auprès  du  roi  de  Naples;  le  prince  Eugène  et  les  maréchaux  Berthier,  Ney, 
Davoust,  Mortier,  Lefebvre,  Bessières,  continuèrent  de  servir  comme  si  l'Em- 
pereur était  toujours  présent. 

Le5décembre,  il  prit  la  route  de  Paris,  voyageantentraîneausouslenomdu 
duc  de  Vicence,qui  l'accompagnait.  En  passant  à  Wilna,  il  entretint  le  duc  de 
Bassano,  et  vit,  à  Varsovie,  le  comte  Potocki.  Le  14,  il  était  à  Dresde,  et,  après 
une  longue  conférence  avec  son  vénérable  allié,  le  roi  de  Saxe,  il  prit  le  che- 
min de  sa  capitale,  où  il  entrait  le  18. 

Le  départ  de  l'Empereur,  il  faut  le  dire,  plongea  l'armée  dans  un  profond 
découragement,  découragement  d'autant  plus  funeste,  que  nos  soldats  n'en 
avaient  point  fini  avec  la  souffrance;  car,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  le  pas- 
sage de  l'armée  dans  Wilna  fut  plus  désastreux  encore  que  la  catastrophe  de 
la  Bérésina. 
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Mais,  avant  de  passer  à  de  nouveaux  récite,  arrêtons-nous  quelques  instants 
sur  l'examen  philosophique  de  cette  campagne  fameuse,  constatant  rapidement 
ses  douloureux  résultats,  voyant  ce  qu'elle  eût  pu,  en  réussissant,  entraîner 
de  bien,  non  point  seulement  pour  la  France,  mais  en  réalité  pour  l'Europe 
entière  que  Napoléon  rêvait  de  délivrer  et  non  d'asservir.  En  effet,  s'il  est 
vrai,  comme  l'a  dit  plus  tard  l'illustre  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  que,  dans 
un  temps  prochain,  la  civilisation  et  la  barbarie  doivent,  dans  un  duel  d'exter- 
mination, nous  entraîner  tous  sous  la  loi  du  vainqueur,  il  semble  que  ce  qui 
pouvait  arriver  déplus  heureux  pour  l'Europe  inquiète,  c'était  la  consécration 
d'un  système  mitoyen  qui,  fusionnant  la  vieille  société  et  la  jeune,  aurait  con- 
servé, en  partie,  à  l  une  ses  institutions  aristocratiques  et  ses  formules,  tout 
en  concédant  à  l'autre  ses  tendances  libérales  et  ses  aspirations  démocratiques. 
Ce  rôle,  assurément  fort  difOcile,  mais  réalisable  au  génie,  de  médiateur  en- 
tre le  moyen  âge  et  le  xix'  siècle,  Napoléon  l'avait  rêvé,  et  son  audacieuse 
campagne  de  Russie  en  était  une  des  premières  tentatives  réalisatrices.  En 
allant  planter  ses  aigles  au  Kremlin,  il  croyait  imposer  à  l'Europe  cette  paix 
qu'on  s'est  longtemps  refusé  à  croire  sa  préoccupation  constante  depuis  1812. 
Plus  tard,  il  l'a  dit  lui-même  :  «  Cette  campagne  eût  été,  pour  la  grande  cause, 
la  fln  des  hasards  et  le  commencement  de  la  sécurité.  Un  nouvel  hori- 
xon,  de  nouveaux  travaux  allaient  se  dérouler  tous  pleins  du  bien-ôtre 
et  de  la  prospérité  de  tous.  Le  système  européen  se  trouvait  fondé,  il  n'était 
plus  question  que  de  l'organiser...  Satisfait  sur  tous  ces  grands  points  et  tran- 
quille partout,  j'aurais  eu  aussi  mon  congrès  et  ma  sainte-alliance:  ce  sont  des 
idées  qu'on  m'a  volées.  Dans  cette  réunion  de  tous  les  souverains,  nous  au- 
rions traité  de  nos  intérêts  et  compté  de  clerc  à  maître  avec  les  peuples...  La 
cause  du  siècle  était  gagnée,  la  révolution  accomplie;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  la  raccommoder  avec  ce  qu'elle  n'avait  pas  détruit.  Or,  cet  ouvrage  m'ap- 
partenait; je  l'avais  préparé  de  longue  main  aux  dépens  de  ma  popularité  peut- 
être.  N'importe!  je  devenais  l'arche  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance, 
le  médiateur  naturel  entre  l'ancien  et  le  nouvel  ordre  de  choses.  J'avais  les 
principes  et  la  confiance  de  l'un,  je  m'étais  identifié  avec  l'autre;  j'appartenais 
à  tous  les  deux,  j'aurais  fait  en  conscience  la  part  de  chacun.  » 

Hélas!  pourquoi  Napoléon  n'a-t-il  trouvé  qu'un  immense  désastre  là  où  son 
génie  généreux  avait  vu  un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'arriver  à  la  réali- 
sation de  son  vaste  dessein  de  suprême  humanité?  Xavier  de  Maistre  l'a  dit  ; 
«  Les  hommes  qui  ont  médité  l'histoire  se  sont  émerveillés  et  courbés  devant 
cette  force  secrète  qui  se  joue  des  conseils  humains.  »  A  quoi  a  tenu  la  réus- 
site du  plan  le  plus  gigantesque  qui  soit  jamais  sorti  du  cerveau  d'un  grand 
capitaine?  Voyez!  quinze  jours  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  la  reprise  des  hos- 
tilités, la  paix  allait  se  conclure  à  Wilna...  Mais  Bagration  réussit  à  dégager 
ses  40,000  Russes,  on  sait  à  qui  la  faute...  Le  moissuivanl,  Smolensk  est  tour- 
née, surprise,  sans  qu'il  y  restât  un  seul  soldat  russe  pour  en  fermer  les  por- 
tes. Un  tel  coup  de  main  pouvait  amener  le  cabinet  de  Pétersbourg  à  deman- 
der la  paix...  Mais  on  laisse  à  Neverowski  le  temps  d'atteindre  Smolensk  et  d'y 
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être  secouru  par  deux  grands  corps  d'armée.  Pourtant  nous  prenons  Smo- 
lensk,  et  Barclay  de  Tolly  va  être  forcé,  pour  gagner  Moscou,  de  défiler  sous 
la  longue  file  de  nos  canons;  mais  la  fatalité  est  la  déesse  fidèle  à  nos  armes 
dans  cette  surhumaine  odyssée  !  Frappé  d'un  incompréhensible  vertige,  le  duc 
d'Abrantès  se  refuse  à  occuper  la  position  qui  peut  tout  sauver.  Pétersbourg 
du  moins  n'offre  point  accès  à  l'invasion  suédoise...  Autre  délire!  Bernadotte 
rêve  l'empire  de  celui  qui  l'a  fait  roi.  Enfin  Moscou  tombe  au  pouvoir  de  notre 
vaillante  armée;  cette  fois  on  croit  que  Napoléon  pourra  imposer  la  paix  à  l'Eu- 
rope, en  la  dictant  du  palais  conquis  du  plus  imposant  de  ses  ennemis...  Mais 
un  jour  s'écoule  à  peine  sur  cette  joie,  que  les  mèches  anglaises  font  de  l'im- 
mense cité  un  chaos  de  débris  croulant  dans  la  cendre;  alors  l'Empereur  prend 
généreusement  le  rôle  de  son  ennemi  lui-même,  il  envoie  au  czar  des  paroles 
de  conciliation...  Mais  Alexandre  n'est  plus  déjà  l'homme  de  Tilsitt;  cette  paix 
qu'alors  il  implorait,  aujourd'hui  il  la  refuse.  Que  reste-t-il  à  faire  désormais  ? 
Abandonner  une  conquête  que  sa  destruction  a  annulée  entre  nos  mains,  se 
décider  à  la  retraite.  Toutes  nos  réserves  sont  habilement  disposées  pour  écra- 
ser toute  armée  ennemie  qui  viendrait  se  hasarder  sur  nos  chemins.  Mais  on 
a  compté  sans  les  éléments  qui,  celte  année-là,  poussés  par  la  fatalité,  ont  dé- 
joué les  plus  sages  calculs.  La  rigueur  prématurée  du  froid,  qui  a  trompé  les 
indigènes  eux-mêmes,  voilà  notre  seul  vainqueur,  voilà  le  puissant  ennemi  qui 
a  détruit  noire  armée;  car  les  Russes  purent  dire,  comme  les  Athéniens  de 
Thémistocle  :  Nous  étions  perdus  si  nous  n'eussions  été  perdus!  C'est  ainsi  que 
la  perfidie  d'une  conspiration  incendiaire  (faut-il  nommer  l'Angleterre  1),  un 
hiver  d'une  précocité  et  d'une  rigueur  surnaturelles,  de  lâches  intrigues,  de 
salles  ambitions,  quelques  fautes,  les  marches  et  les  contre-marches  de  Schwart- 
zemberg,  par  exemple,  voilà,  sauf  des  trahisons,  de  honteux  mystères  dont 
l'avenir  garde  le  mot;  voilà,  disons-nous,  les  conspirations,  les  obstacles  de- 
vant lesquels  a  dû  s'incliner  le  génie  impuissant,  et  périr  le  courage. 

Mais  revenons  à  la  suite  de  la  retraite.  Le  lendemain  même  du  départ  de 
l'Empereur,  le  froid  acquit  une  violence  encore  inconnue;  il  fit  descendre  le 
thermomètre  jusqu'à  28  degrés.  De  telles  rigueurs  devaient  entraîner  de  nou- 
veaux désastres.  La  division  Loison,  forte  de  10,000  hommes  à  son  arrivée  à 
Wilna,  n'en  compta  bientôt  plus  que  3,000.  Les  chevaux  périssaient  debout 
sous  leur  harnais,  si  bien  que  les  pièces,  forcément  abandonnées,  grossissaient 
ainsi  les  faciles  trophées  de  l'ennemi.  Le  4  décembre,  notre  arrière-garde  fut 
assez  vivement  attaquée  à  Malodeczno.  Le  8,  un  autre  engagement  eut  lieu  à 
Oschmiana  avec  une  partie  de  larrière-garde  du  neuvième  corps.  Le 9,  enfin, 
le  général  Tchaplitz,  cherchant  à  devancer  les  Français  à  Wilna,  fut  contraint 
par  la  division  Loison  à  prendre  position  à  Miedniki,  ce  qui  permit  à  nos  troupes 
d'entrer  enfin  à  Wilna. 

Le  général  G.  Vaudoncourt,  témoin  oculaire  de  celte  mémorable  retraite, 
rapporte  que  nos  braves,  qui  avaient  espéré  trouver  à  Wilna  un  terme  à  leurs 
souffrances,  eurent  au  contraire  à  y  subir  des  tortures  sans  nombre.  Un  grand 
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nombre  d'officiers  et  de  soldats,  dit-il,  avaient  épuisé  le  reste  de  leurs  forces 
pour  arriver  à  une  ville  dont  les  magasins  offraient  à  leur  imagination  l'idée 
de  l'abondance  et  un  ample  dédommagement  à  leurs  maux.  C'était  là  qu'ils 
espéraient  réacquérir  assez  de  forces  pour  reprendre  les  armes  qui  échappaient 
à  leurs  mains  engourdies,  et  arrêter  l'insolent  triomphe  d'un  eunemi  toujours 
vaincu  sur  le  champ  de  bataille,  et  devant  lequel  la  rigueur  d'un  climat  supé- 
rieur aux  forces  physiques  des  peuples  policés  les  forçait  de  se  retirer.  Mais  là 
même  leur  espérance  fut  déçue;  ils  avaient  fait  un  dernier  effort,  ils  y  succom- 
bèrent. Beaucoup  d'entre  eux,  ne  pouvant  plus  trouver  d'asile  dans  les  mai- 
sons encombrées  de  leurs  camarades,  qui,  comme  eux,  cherchaient  de  la 
nourriture  et  une  température  plus  supportable,  restèrent  dans  les  rues  et  y 
moururent.  Ceux  qui  avaient  trouvé  un  toit  qu'ils  croyaient  hospitalier  ne  fu- 
rent pas  moins  malheureux,  surtout  s'ils  étaient  isolés  et  désarmés.  Leur  corps 
épuisé,  qui  ne  se  soutenait  que  par  une  tension  extrême,  tomba  dans  la  pros- 
tration et  la  consomption  par  l'effet  même  du  soulagement  momentané  qu'il 
éprouvait;  leurs  membres,  conservés  par  l'action  du  froid,  qui  les  avait  en- 
gourdis, furent  frappés  d'une  corruption  rapide,  et  on  comprend  que  c'était  la 
mort  Gisant  à  la  place  où  pour  la  première  fois  ils  s'étaient  posés,  hors  d'état 
de  chercher  un  tardif  secours,  ils  restaient  livrés  à  la  pitié,  ou  plutôt  à  l'in- 
humanité de  ceux  qui  les  entouraient.  C'est  là  où  le  fanatisme,  la  barbarie,  la 
cupidité  et  la  trahison,  cachés  sous  les  apparences  du  patriotisme,  venaient, 
sous  l'égide  des  proclamations  adressées  au  peuple  russe,  leur  porter  la  mort, 
si  elle  tardait  trop  à  venir  d'elle-même.  Les  plus  modérés  de  leurs  bourreaux 
se  contentaient  de  les  jeter  dans  la  rue;  le  plus  grand  nombre  les  assassinaient 
et  les  dépouillaient.  Les  juifs  surtout  se  signalèrent  par  les  lâches  cruautés  dont 
on  trouve  tant  d'exemples  dans  leurs  annales.  Les  milliers  de  cadavres  qui, 
nus  ou  à  demi  vêtus,  encombraient  les  rues,  attestèrent  à  la  face  du  ciel  qu'il 
n'est  point  d'excès  auquel  un  peuple  sauvage  ne  puisse  se  porter.  Quiconque 
fut  témoin  des  scènes  révoltantes  qui  se  passèrent  à  Wilna  ne  peut  plus  taxer 
d'exagération  les  atrocités  des  cannibales  et  des  peuplades  les  plus  sauvages. 

Et,  au  milieu  de  tant  de  maux,  la  guerre,  toujours  la  guerre!  Il  y  avait  un 
jour  à  peine  que  l'armée  française  était  dans  Wilna  que  le  canon  ennemi  se 
fit  entendre.  C'étaient  les  corps  des  généraux-majors  Lanskoi  et  Oruck,  qui, 
après  s'être  réunis  à  celui  du  colonel  Seslawin,  attaquaient  le  général  Loison. 
Il  fallut  évacuer  la  ville  à  l'abri  de  la  division  Loison,  qui  couvrit  notre  marche. 
Nous  abandonnâmes  dans  cette  ville,  oasis  rêvée  de  tant  de  malheureux  qui  y 
avaient  trouvé  cette  mort  à  laquelle  ils  croyaient  échapper,  près  de  15,000 
malades,  parmi  lesquels  bon  nombre  d'officiers  de  tous  grades,  ainsi  que  les 
généraux  Lahoussaie,  Guillaume,  Lefèvre,  Zayonscheck,  etc.  Dans  son  rap- 
port à  l'empereur  Alexandre,  le  maréchal  Kutusof  porte  le  nombre  des  pri- 
sonniers faits  à  Wilna  à  7  généraux,  242  officiers,  9,517  sous-officiers  ou  sol- 
dats, et  5,130  malades  dans  les  hôpitaux.  L'écrivain  déjà  cité  observe  qu'il  eût 
été  plus  judicieux  de  réduire  toutes  ces  subdivisions  à  un  total  de  15,000  ma- 
lades, car  il  est  de  fait  certain  que  les  dix-neuf  vingtièmes  des  militaires  fran- 
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çais  qui  restèrent  à  Wîlna  avaient  un  membre  gelé,  et  ne  pouvaient  consé- 
queinraent  aller  plus  loin. 

Tout  ce  qui  put  se  mettre  en  marche  suivit  la  route  de  Kowno,  à  l'exception 
de  quelques  détachements  polonais  dirigés  sur  Olita.  Le  roi  de  Naples  était  ac- 
compagné d'Eugène  et  des  maréchaux  Berthier,  Davoust,  Mortier  et  Lefèvre. 
La  garde  lui  servait  d'escorte;  quant  à  l'armée,  elle  ne  comptait  guère  plus  de 
4,300  combattants. 

A  une  lieue  et  demie  à  peine  de  Wilna,  la  neige  épaisse  et  la  nuit  obscure  ne 
permettaient  plus  de  reconnaître  la  route  tracée;  le  verglas  empêchait  les  che- 
vaux et  les  charrois  de  trouver  un  point  d'appui  pour  le  tirage;  s'amoncelant, 
ils  se  culbutèrent  les  uns  sur  les  autres.  De  nouvelles  confusions  résultèrent 
de  l'accumulation  des  cavaliers,  des  voitures  et  des  piétons,  de  telle  sorte  que, 
l'obscurité  aidant,  Murât  reconnut  qu'il  n'y  avait  nul  aulre  moyen  d'avancer 
et  (Se  sauver  ses  hommes  que  d'abandonner  ce  qui  restait  d'artillerie  et  de  ba- 
gages, y  compris  ce  qu'on  possédait  encore  des  trophées  enlevés  à  Moscou,  et 
enfin  lo  trésor  impérial,  formé,  les  uns  disent  de  cinq,  les  autres  prétendent 
de  dix  millions.  C'est  ainsi  que  ce  dont  l'ennemi  n'avait  point  réussi  à  s'em- 
parer, ou  qui  avait  été  épargné  dans  le  désastre  de  la  Bérésma,  devint  la  proie 
facile  de  quelques  centaines  de  pillards  cosaques  que  le  hasard  amena  sur  ce 
point. 

Aussitôt  les  Français  évacués  de  Wilna,  le  corps  de  Platow  y  entra,  et,  par- 
courant les  rues  avec  furie,  se  mit  à  sabrer  tous  les  pauvres  soldats,  à  demi 
morts  de  leurs  blessures  ou  mutilés  par  la  congélation,  que  les  habitants  re- 
jetaient hors  de  leurs  maisons.  Ici  se  présente  un  fait  que  nous  ne  voulons  point 
passer  sous  silence,  car  il  démontre  ce  qu'étaient  toujours  nos  soldats  lorsque 
l'excès  de  leurs  maux  n'annulait  par  leurs  forces  en  désarmant  leur  courage. 
Un  piquet  de  trente  hommes,  commandé  par  un  officier,  avait  été  oublié  au 
pont  de  Wilna.  Dès  qu'il  fut  aperçu,  ce  faible  détachement  fut  entouré  d'une 
nuée  de  cavaliers  et  de  fantassins  s'élevant  à  plus  de  2,000  hommes.  L'officier 
français,  sans  être  intimidé,  dispose  ses  soldats  en  cercle,  commande  le  feu; 
puis,  faisant  battre  la  charge,  s'avance  baïonnette  basse.  En  un  instant  tout 
fuit...  et  les  issues  sont  libres.  Quelques  heures  après,  ce  glorieux  détachement 
rejoignait  l'arrière-gardc  française  au  pont  de  Ponary.  L'histoire  regrette  que 
le  nom  de  ce  brave  officier  manque  à  ses  tables. 

A  partir  de  Wilna,  l'armée  s'efforça  d'accélérer  sa  marche.  Le  11,  elle  arriva 
à  Rumsziki.  La  garde  s'y  arrêta  avec  les  maréchaux;  mais  Murât  continua  sa 
route  sur  Kowno.  Là  il  trouva  des  approvisionnements,  de  l'argent  et  qua- 
rante-deux bouches  à  feu.  Le  10  décembre,  Tschighagof  amena  son  avant- 
garde  au  faubourg  de  Wilna,  où  Platow  était  rentré  après  la  retraite  de  nos 
trente  braves,  pour  s'attacher  ensuite  à  notre  arrière-garde.  Arrivé  devant 
Kowno,  ce  général  fîteanonner  la  ville.  Le  duc  d'Elchingen  et  le  général  Gé- 
rard, à  la  tète  des  débris  des  premier  et  troisième  corps,  renforcés  de  la  divi- 
sion Loison,  tinrent  l'hetman  en  respect.  Désespérant  de  nous  débusquer, 
celui-ci  fil  traverser  le  Niémen  glacé  è  plusieurs  régiments  de  Cosaques  du 
ni.  i  t 
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Don,  et  peut-être  ce  mouvement  aurait-il  réussi,  sans  l'élan  de  Ney,  qui,  ra- 
massant un  fusil,  se  mit,  comme  un  simple  caporal,  à  la  tète  d'un  peloton 
formé  des  officiers  de  son  état-major,  et  fit  résolument  front  aux  Cosaques 
jusqu'à  l'arrivée  du  renfort.  Toutefois  Kowno  fut  évacué  dans  la  nuit  suivante* 
Étrange  fortune  de  la  guerre!  le  maréchal  Ney,  qui,  quelques  semaines  aupa- 
ravant, avait  traversé  le  Niémen  à  la  tête  de  40,000  hommes,  n'avait  plus 
autour  de  lui  que  ses  aides-de-camp!  De  son  côté,  le  prince  Eugène,  venu 
d'Italie  avec  50,000  combattants,  se  retirait,  traînant  après  soi  un  millier 

d'éclopés  Et  il  faut  ajouter  qu'il  n'était  presque  pas  un  corps  qui  n'eût  été 

détruit  d'une  façon  à  peu  près  analogue       En  un  mot,  les  débris  de  toute 

l'armée,  au  passage  du  Niémen,  ne  présentaient  plus  guère  qu'un  lamentable 
chiffre  de  25  à  30,000  hommes,  tellement  affaiblis  par  les  maladies,  ruinés  par 
les  privations  et  mutilés  par  le  froid,  que  le  quart  tout  au  plus  pouvait  uti- 
liser ses  armes. 

Au  reste,  et  pour  mieux  faire  juger  des  obstacles  imprévus,  surnaturels 
presque,  qui  se  dressèrent  contre  la  réussite  de  notre  campagne,  il  est  bon  de 
noter  que  l'armée  russe  elle-même  commençait  à  souffrir  tellement  des  pri- 
vations, du  froid  et  des  continuelles  contre-marches,  que,  réduite  à  moins  de 
100,000  combattants,  Kutusof  crut  prudent  de  lui  faire  prendre  ses  cantonne- 
ments à  Wilna  et  dans  ses  environs. 

Cependant  l'empereur  Alexandre  s'était  décidé  à  reparaître  en  tête  de  ses 
armées,  et  dans  ce  but,  il  quitta  Pétersbourg  pour  Wilna,  le  48  décembre.  Il 
est  juste  de  dire  à  sa  louange  qu'il  s'occupa  des  prisonniers  français,  et  que 
ceux  qui  avaient  survécu  à  leur  maux  et  aux  Cosaques  furent  sauvés.  L'Em- 
pereur fit  bientôt  reprendre  le  cours  des  opérations  militaires. 

Dès  que  le  prince  de  Schwartzembcrg  avaitappris  notre  marche  sur  Wilna, 
il  s'était  mis  en  retraite.  On  a  supposé  que  dès  lors  quelques  occultes  conven- 
tions de  paix  existaient  déjà  entre  l'Autriche  et  la  Russie.  La  conviction  du  fait 
ressortirait  formellement  de  l'examen  des  intrigues  diplomatiques  de  cette 
époque,  examen  qui  n'est  point  du  ressort  d'un  récit  spécialement  militaire. 
Il  suffit  de  remarquer  que  le  prince  de  Schwartzembcrg  se  hâta  de  profiler  de 
la  bataille  de  Wolkowisk  pour  s'isoler  de  l'armée  française,  dont  il  ne  se  rap- 
procha que  lorsque  sa  ruine  fut  consommée.  L'Angleterre  fut  naturellement 
encore  dans  cette  trahison. 

Le  dernier  jour  de  l'année,  le  corps  autrichien  vint  prendre  position  entre  la 
Nazew  et  le  Bug,  occupant  aussi  Broke  et  Oslrolenka;  une  avant-garde  se  tint 
à  Nur.  Le  général  Mohr  ayant  évacué  Rujana,  la  gauche  du  général  Reynler, 
jusque-là  resté  à  Prujany  pour  observer  la  Wolhynie,  se  trouva  à  décou- 
vert, ce  qui  le  contraignit  de  suivre  le  mouvement  des  Autrichiens.  En  consé- 
quence, se  dirigeant  sur  le  Bug,  il  vint  prendre  la  droite  du  prince  de  Schwar- 
tzemberg.  Bientôt  Sackcn,  gardant  la  rive  droite  du  Bug,  se  plaça  devant  le 
général  Reynier.  D'un  autre  côté,  le  général  Wittgenstein,  qui  avait  franchi  la 
Bérésina  sur  un  pont  de  bateaux,  songeait  à  couper  la  retraite  au  duc  de  Ta- 
rente,  et,  à  cet  effet,  il  expédia  deux  divisions  de  son  armée,  l'une  vers  Tilsitt, 
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l'autre  sur  Koltiniani,  pour  empêcher  toute  jonction  de  Macdonald  avec  les 
Prussiens.  Du  reste,  les  rapports  ultérieurs  de  Wittgenstein  ont  prouvé  que 
déjà  une  négociation  avec  le  général  York  était  entamée  et  que  les  malheurs 
de  notre  armée  donnaient  déjà  à  ses  alliés  le  signal  de  la  trahison. 

Macdonald  n'avait  avec  lui  que  la  division  Grandjean  et  six  bataillons,  six 
escadrons  et  douze  canons  du  général  prussien  Massenbach.  York  suivait  à  une 
journée  de  distance,  à  la  tête  du  gros  du  corps  prussien.  Le  20  décembre,  nos 
soldats  rencontrèrent  les  Russes  près  de  Tilsitt.  La  brigade  Bachelu  et  la  cava- 
lerie prussienne  culbutèrent  le  corps  du  général  Laskow;  deux  régiments  en- 
tiers mirent  bas  les  armes,  et  les  Russes  abandonnèrent  Tilsitt.  Le  29,  le  duc  de 
Tarente  entrait  dans  cette  ville,  le  Niémen  franchi. 

Mais  déjà  le  général  York  négociait  avec  le  général  russe  Diébitch  Les 

circonstances  de  cette  négociation  et  les  expressions  mêmes  des  articles  arrê- 
tés, le  3,  à  Fourogeu,  ont  tout  le  caractère  de  la  plus  odieuse  trahison.  Au 
reste,  la  façon  timorée,  les  précautions  oratoires  par  lesquelles  York  annonce 
au  maréchal  Macdonald  ce  lâche  traité,  témoignent  combien  son  auteur  sent  la 
honte  qui  doit  rejaillir  sur  son  parjure.  «  Quelles  que  soient  les  apparences, 
dit-il,  les  motifs  les  plus  purs  me  guident.  »  Mais,  tout  en  se  montrant  doué  du 
triste  courage  de  braver  le  jugement  qu'il  avoue  qu'on  pourra  porter  sur  lui, 
il  se  garde  bien  de  révéler  quels  peuvent  être  ces  motifs  si  purs  qui  l'entraînent 
à  déshonorer  sa  vie  militaire.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que  cette  déser- 
tion de  nos  alliés,  dans  de  si  graves  circonstances,  ne  s'opérera  pas  sur  tous 
les  points  avec  le  même  cynisme,  car  YTork,  ayant  donné  ordre  à  Massenbach 
d'abandonner  le  poste  que  lui  avait  confié  le  maréchal,  ce  dernier  avisa  Macdo- 
nald qu'il  suivait  forcément  un  système  d'obéissance  passive,  et  sa  lettre  débute 
en  s'excusant  de  n'être  pas  venu  personnellement  le  trouver,  vu  sa  crainte  de 
n'avoir  plus,  en  voyant  le  duc  de  Tarente,  la  force  d'obéir  aux  honteuses  obli- 
gations qu'on  lui  imposait.... 

La  défection  des  Prussiens,  œuvre  ténébreuse  d'une  société  secrète  qui  com- 
mençait dès  lors  à  s'accréditer  en  Allemagne  (1),  fut  l'objet  d'une  sorte  de  dé- 
faveur du  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  n'osait  apparemment  point  encore  lever 
le  masque.  Toutefois,  il  est  avéré  qu'en  même  temps  qùe  sa  majesté  prus- 
sienne chargeait  son  ambassadeur  à  Paris  de  réitérer  à  l'empereur  Napoléon 
les  expressions  de  son  inviolable  fidélité  aux  engagements  qu'elle  avait  con- 
tractés envers  la  France,  un  aide  de  camp  de  cette  même  majesté  partait  pour 
le  quartier  général  russe  annoncer  à  l'empereur  Alexandre  que  la  Prusse  ne 
tarderait  pas  à  se  réunir  à  lui.  Au  reste,  il  est  formellement  acquis  qu'à  l'é- 
poque où  Alexandre  vint  à  Wilna  (22  décembre),  nul  dans  l'état-major  impé- 
rial ne  doutait  plus  de  la  neutralité  transitoire  de  l'Autriche  et  de  la  très-pro- 
chaine alliance  de  la  Prusse.  Plus  tard,  les  Prussiens  tirèrent  contre  nous 

avec  nos  propres  fusils  vendus  par  Alexandre,  comme  dépouilles  de  nos  pri- 

►  - 

(1)  La  société  du  Fugend-bvnd,  littéralement  Utn  de  vertu,  c'est-à-dire  société  des  amis 
de  la  Yerlu. 
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sonniers  moribonds  de  Kowno  et  de  Wilna.  Toutefois,  le  cabinet  de  Berlin  ne 
jeta  complètement  le  masque  que  lorsqu'il  vit  notre  débris  d'armée  contraint 
de  repasser  l'Oder. 

La  trahison  de  York  ne  laissant  guère  plus  au  maréchal  duc  de  Tarente  que 
la  division  Grandjean,  il  dut  renoncer  à  défendre  les  bords  du  Niémen,  et  se 
retirer  sur  Kœnigsberg  et  la  Vistule.  De  son  côte,  le  roi  de  Naples,  mis  à  de- 
couvert  sur  la  gauche  par  le  même  événement,  se  replia  sur  Posen,  où  il  éta- 
blit son  quartier  général. 

11  convient  que  pour  le  moment  nous  laissions  cette  armée,  dont  les  élé- 
ments seuls  avaient  triomphé,  se  retirer  successivement  du  Niémen  sur  la  Vis- 
tule, puis  sur  l'Oder  et  sur  l'Elbe,  pour  revenir  à  elle  alors  qu'une  armée 
nouvelle,  créée  par  les  puissants  efforts  du  patriotisme  et  du  génie,  viendra 
l'aider  à  arrêter  tout  à  coup  les  progrès  d'un  ennemi  renforcé  par  la  trahi- 
son. Bientôt  les  champs  de  Lutzen  et  de  Bautzen  nous  offrirent  le  spectacle 
touchant  de  jeunes  levées,  mêlées  à  de  vieux  soldats  aguerris  par  vingt  ba- 
tailles, se  confondant  dans  un  même  élan  pour  préserver  les  frontières  de  la 
mère  commune,  la  patrie. 

C'est,  pour  le  moment,  sur  la  situation  de  notre  armée  en  Espagne  qu'il 
faut  que  nous  portions  l'attention  du  lecteur;  mais,  avant  d'entrer  dans 
l'examen  de  nos  opérations  militaires  contre  Wellington,  il  nous  paraît  indis- 
pensable de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  position  politique  du  pays  depuis 
l'époque  où  nous  en  avons  détourné  l'attention.  Pendant  que  l'armée  française 
triomphait  à  Valence  et  à  Tarragone,  les  cortès  essayaient,  à  Cadix,  de  jeter 
les  bases  de  leur  édifice  constitutionnel;  mais,  on  l'a  dit,  l'élève  outre  toujours 
le  modèle  :  c'est  ainsi  que  les  communeros  ou  libéraux,  en  cherchant  à  imiter 
notre  assemblée  constituante,  renchérirent  sur  elle  dans  les  entraves  qu'ils 
imposèrent  à  l'autorité  royale.  Pareille  ardeur  avait,  chez  nous,  fait  repousser 
de  l'assemblée  législative  les  membres  de  la  constituante.  Une  opposition  ana- 
logue se  révéla  contre  les  cortès,  surtout  lorsqu'elles  voulurent  détruire  les 
abus  qu'un  clergé  avide  et  fanatique  avait  amoncelés  sur  la  malheureuse 
Espagne.  Là  fut  le  point  de  départ  des  haines  civiles  que  le  sang  bientôt  serait 
impuissant  à  assouvir. 

Contraintes  de  rélléchir  à  la  suite  de  leurs  désastres  de  Tarragone  et  de  Va- 
lence, les  cortès  prêtèrent  une  oreille  moins  dédaigneuse  aux  ouvertures  de 
leur  roi  Joseph.  Devoir  la  délivrance  de  leur  patrie  à  l'Angleterre,  qui  n'agit 
jamais  qu'en  vue  de  ses  intérêts  absolus,  alors  même  qu'elle  semble  obéir  à 
des  sentiments  moins  égoïstes,  c'était  peut-être  se  jeter  dans  un  remède  pire 
que  le  mal  de  l'influence  française  personnifiée  dans  Godoï.  Joseph  offrait  de 
reconnaître,  sauf  quelques  modifications  de  détail,  la  constitution  dont  les 
articles  fondamentaux  venaient  d'être  promulgués.  Par  ailleurs,  les  esprits 
sains  n'avaient  pu  fermer  les  yeux  aux  difficultés  immenses  qui  se  présente- 
raient au  règne  d'institutions  contre  lesquelles  conspiraient  les  doubles  inté- 
rêts du  clergé  et  de  la  noblesse.  Les  cortès  crurent  donc  que  le  plus  sage  était 
de  prêter  l'oreille  aux  conciliations  du  frère  de  l'Empereur,  et,  dans  ce  but,  elles 
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expédièrent  des  députés  à  Madrid;  mais  la  désastreuse  bataille  de  Salamanque 
Tint  brusquement  changer  la  face  des  affaires. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  cessé  un  jour  de  poursuivre  à  outrance  la  guerre 
de  la  Péninsule,  animés  en  cela  par  la  retraite  de  Masséna  et  le  succès  de 
Béresford  et  de  Wellington.  Jomini  constate,  se  fondant  sur  les  débats  par- 
lementaires du  temps,  qu'on  alla  chercher  les  criminels  dans  les  bagnes  et 
dans  les  cachots  pour  les  incorporer  dans  les  régiments  qu'on  opposait  à  nos 
armes. 

A  l'aide  de  ces  ignobles  renforts  l'armée  anglo-portugaise  avait  pu  ôlre 
portée  à  75,000  hommes,  augmentés  de  60,000  Espagnols  dont  les  cortès  avaient 
confié  le  commandement  à  Wellington.  Les  avantages  du  général  anglais,  dit 
encore  Jomini,  étaient  inouïs.  La  ligne  d'opération  des  Français  de  Rayonne  à 
Cadix  avait  plus  de  deux  cents  lieues  de  profondeur.  Le  Portugal  est,  comme 
une  forteresse  inexpugnable,  placée  sur  le  flanc  droit  au  centre  de  cette  ligne, 
et  les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  formaient  comme  les  ouvrages 
avancés  de  ce  boulevard.  Parlant  d'une  telle  base,  Wellington  était  sûr  d'agir 
partout  avec  avantage  contre  un  ennemi  qui  avait  à  occuper  un  royaume  en- 
tier et  à  se  garantir  contre  une  multitude  d'Espagnols,  peu  redoutables  en 
ligne,  mais  qui  harcelaient  tous  les  postes  avec  une  activité  infatigable.  Dans 
l'impossibilité  de  former  un  système  de  grands  magasins  et  de  convois,  à  cause 
des  guérillas,  les  Français  ne  pouvaient  rester  longtemps  assemblés  en  grosses 
masses,  et  leurs  positions,  étendues  pour  couvrir  leur  système  d'approvision- 
nement comme  leur  ligne  de  retraite,  donnaient  prise  partout. 

Wellington  comprit  son  avantage,  et  résolut  de  prendre  enfin  l'offensive.  Il 
songea  à  s'emparer  tout  d'abord  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz,  pour  en- 
suite se  résoudre  à  l'un  des  partis  suivants  :  1°  se  porter  à  droite  sur  Soult; 
2°  déboucher  au  centre  sur  Madrid,  3°  ou  opérer  à  gauche  sur  Marmont.  Pro- 
visoirement, il  donna  ordre  au  général  Hill  de  nous  harceler  dans  la  haute 
Estramadure.  Le  but  de  Wellington,  en  procédant  ainsi,  était  de  faire  croire  au 
duc  de  Raguse  que  l'armée  anglo-portugaise  étant  en  force  sur  la  rive  gauche 
du  Tage,  Ciudad-Rodrigo  pouvait  se  défendre  encore  pendant  quelque  temps. 
Marmont  devait  être  en  sécurité  à  cet  égard  au  souvenir  de  la  peine  qu'on  avait 
eue  trois  mois  auparavant  à  débloquer  cette  place. 

Ciudad-Rodrigo,  ravitaillée,  était  restée  quelque  temps  sous  la  surveillance 
du  général  Dorsenne.  Mais,  obligé  d'emmener  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser dans  la  Yieille-Castille  et  la  Navarre,  ce  général  avait  quitté  la  place 
depuis  la  fin  de  1811.  Wellington  voulut  mettre  à  profit  les  circonstances,  et 
sachant  la  ligne  de  Marmont  ainsi  dégarnie  sur  un  espace  considérable,  le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  anglaise  se  décida  à  entreprendre  promplement  le 
siège  de  cette  place.  Les  travaux  furent  poussés  avec  toute  l'activité  possible, 
et  la  première  parallèle  était  établie  ainsi  que  les  batteries  tracées,  lorsqu'une 
énergique  sortie  de  la  garnison  culbuta  et  combla  tout.  Mais  ce  ne  fut  qu'un 
retard  occasionné  à  l'ennemi,  et  bientôt,  ayant  tout  réparé  et  complété,  la  se- 
conde parallèle  fut  achevée,  les  batteries  de  siège  purent  commencer  leur  feu, 
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et  la  contrescarpe  sauta.  Wellington  craignait  que  Marmont  n'accourût  au 
secours  de  la  place,  aussi  s'efforçait-il  d'en  précipiter  la  chute,  en  combinant 
l'attaque  par  assaut  de  brèche  avec  celle  par  escalade.  Deux  larges  brèches 
furent  bientôt  pratiquées  au  corps  de  la  place,  et,  le  19  au  malin,  l'armée  as- 
siégeante put  s'avancer  dans  les  tranchées.  Une  division  anglaise  donna  l'assaut 
à  la  brèche  la  plus  large,  tandis  que,  pour  diviser  la  résistance  des  assiégés, 
un  corps  de  Portugais  tenta  l'escalade  du  côté  opposé.  Les  Français,  en  trop 
petit  nombre,  repoussèrent  les  assaillants  sur  la  brèche,  et  parvinrent  d'abord 
à  les  faire  rétrograder.  Mais,  après  s'être  défendus  avec  la  plus  grande  résolu- 
tion et  avoir  disputé  le  terrain  pied  à  pied,  ils  furent  contraints  de  céder  de- 
vant le  nombre  toujours  croissant  de  leurs  adversaires,  et  de  se  mettre  à  l'abri 
d'un  retranchement  intérieur,  d'où  ils  redoublèrent  d'efforts  et  réussirent  à 
contenir  l'ennemi.  Mais  la  seconde  brèche  ayant  été  forcée,  attaqués  par  les 
deux  flancs,  us'ne  purent  bientôt  plus  que  se  défendre  de  maison  en  maison; 
puis,  enfln,  épuisés  de  munitions,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  au  nombre 
de  1,700  environ,  ayant  vu  tomber  plus  de  500  des  leurs.  La  perte  de  l'ennemi 
fut  d'un  chiffre  un  peu  supérieur;,  deux  généraux  anglais  furent  tués.  Nous 
perdîmes,  à  Ciudad-Rodrigo,  un  peu  d'artillerie  et  beaucoup  de  munitions  que 
la  trop  graude  dissémination  de  nos  forces  n'avait  pas  permis  de  placer  sous 
une  garde  plus  im|>osante.  La  ville  fut  abandonnée  au  pillage,  et  il  s'y  commit 
des  excès  qui  eurent  sur  la  discipline  de  l'année  anglo-portugaise  une  fâ- 
cheuse influence.  Mais  tout  cela  ne  fut  rien  encore  en  regard  de  ce  qui  devait 
se  révéler  à  Badajoz. 

La  possession  de  Ciudad-Rodrigo  était,  pour  l'armée  anglaise,  un  événement 
aussi  important  qu'il  nous  était  regrettable.  Laissant  Salamanque  à  découvert, 
cette  possession  ouvrait  à  Wellington  la  route  de  la  Vieille -Castille.  Toutefois, 
la  prise  de  Badajoz  n'importait  pas  moins  aux  ennemis  alliés,  pour  nous  ôter 
tout  moyen  d'envahir  la  province  méridionale  du  Portugal,  royaume  dont  la 
conservation,  si  chère  au  trafic  anglais,  était  spécialement  recommandée  par 
le  cabinet  de  Saint-James  au  général-lord. 

Wellington  médita  donc  de  se  jeter  sur  Badajoz  par  un  coup  de  main  rapide, 
et  avant  que  les  ducs  de  Dalmatie  et  de  Raguse  fussent  en  mesure  de  s'y  op- 
poser. Le  général  anglais,  qui  disposait  de  35,000  hommes,  savait  que  nous 
n'en  avions  pas  plus  de  4,000  pour  la  défense  de  la  place.  Le  1 1  mars,  il  était  à 
Elvas,  et,  le  16,  la  place  était  investie  et  la  tranchée  ouverte  la  nuit  même. 

Badajoz  était  commandée  par  le  général  Philipon ,  qui  fit  intrépidement  une 
sortie  le  19,  et,  à  la  tête  de  3,000  hommes,  renversa  une  partie  des  ouvrages 
ennemis.  Mais,  apprenant  que  le  maréchal  Soult  arrivait  à  marche  forcée  au 
secours  de  la  place,  Wellington  employa  10,000  hommes  à  la  tranchée,  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps  les  brèches  devinrent  praticables.  Le  6,  à  dix  heures 
du  soir,  on  donna  simultanément  l'assaut  aux  trois  brèches.  Le  siège  de  Ba- 
dajoz est  un  des  rares  faits  de  notre  histoire  militaire  sur  lequel  nous  ne 
possédons  |>asde  complets  récits  nationaux.  Le  général  Philipon,  qui  se  cou- 
vrit de  gloire  dans  cette  sanglante  affaire,  n'a  fourni  que  les  traits  de  l'en- 
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semble;  quant  aux  détails,  l'histoire  a  dû  aller,  sous  toute  réserve,  les  cher- 
cher dans  les  bulletins  et  dans  les  amplifications  de  nos  ennemis.  Et  ce  mot  est 
particulièrement  applicable  au  plus  connu ,  au  plus  renommé  même  de  ces 
récits,  dû  au  colonel  Napier,  plusieurs  fois  traduit  chez  nous,  mais  qui  a  eu , 
à  notre  avis,  le  tort  de  donner  au  récit  d'un  simple  siège  l'importance  du 
compte-rendu  d'une  bataille  d" Austerlitz  ou  de  Wagram ,  et  de  s'exalter  sur 
la  victoire  de  Wellington  comme  s'il  s'agissait  d'une  victoire  de  Napoléon  !  Au 
reste,  la  narration  du  militaire  anglais  est  si  boursouflée,  si  emphatique,  que 
son  ridicule  nous  la  ferait  omettre,  n'étaient  déjà  ses  excessives  proportions. 
Tous  les  efforts  que  le  colonel  Napier  a  faits  pour  grandir  les  vainqueurs  nous 
semblent  plutôt  grandir  encore  les  vaincus,  et  I  on  a  eu  raison  de  dire  que,  si 
l'on  érigeait  un  piédestal  aux  25,000  hommes  qui  ont  pris  Badajoz,  c'est  une 
pyramide  qu'il  faudrait  élever  aux  4,000  héros  qui  l'ont  défendue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Anglais,  qui  avouent  d'assez  bonne  grâce  les  précédents  échecs 
qn'ils  avaient  à  réparer  sur  ce  point ,  entreprirent  ce  siège  avec  un  courage  qui 
ajouta  à  la  gloire  de  la  résistance.  Napoléon  se  plaignit  souvent,  à  Sainte-Hé- 
lène, de  cette  déplorable  tactique  de  certains  historiens  qui  s'efforçaient  de 
ravaler  la  bravoure  et  le  mérite  ennemis,  sans  tenir  compte  qu'à  part  le  man- 
que absolu  de  toute  dignité  d'un  procédé  pareil,  c'est  conspirer  contre  sa  propre 
gloire  que  de  dénier  à  l'adversaire  vaincu  le  courage  et  l'habileté  dont  on  a 
triomphé.  L'écrivain  anglais  ne  tombe  pas  dans  ce  faux  calcul,  et  il  rend  à  nos 
soldats  toute  la  justice  qui  prouve  que  l'héroïsme  de  leur  résistance  ne  décline 
point  le  parallèle  de  la  gloire  dont  se  sont  couronués  les  vainqueurs.  On  ne 
saurait  entreprendre  ici  l'analyse  impossible  d'incidents  multiples  comme  ceux 
d'un  siège  entrepris  sur  quatre  points  à  la  fois,  tous  également  fertiles  en  vifs 
épisodes.  Le  fait  qui  domine  cet  assaut  tant  illuminé  de  sang  et  de  flamme, 
c'est  la  terrible  explosion  d'une  réserve  de  bombes  et  de  barils  de  poudre  qui 
mutila  plusieurs  centaines  de  combattants,  et  qui  eût  tourné  à  l'avantage  des 
nôtres,  si  la  disproportion  entre  assiégeants  et  assiégés  n'eût  pas  été  si  acca- 
blante. Il  paraît  acquis  que  lorsque  les  vingt  brèches  qui  ouvraient  la  place 
eurent  livré  passage  aux  Anglais,  encore  obligés  de  conquérir  pied  à  pied  l'in- 
térieur de  la  ville,  leurétonnement  égala  leur  admiration  en  reconnaissant  le 
petit  nombre  de  défenseurs  de  cette  place,  qui  n'avait  pu  être  réduite  que  par 
la  mine.  5,000  hommes  périrent  du  côté  ennemi ,  c'est-à-dire  que  chaque 
assiégé  tua  au  moins  un  assiégeant.  Cinq  généraux  anglais  furent  plus  ou  moins 
grièvement  blessés,  et  lorsque  Wellington,  campé  sur  une  hauteur  voisine, 
apprit  ce  que  lui  coûtait  la  victoire,  il  en  resta  tout  attristé. 

Nous  ne  saurions  clore  ici  la  mention  du  siège  de  Badajoz  sans  dire  quelques 
mots  des  scènes  révoltantes  que  commit  la  soldatesque  débandée  dans  cette 
malheureuse  ville.  Il  est  fâcheux  d'y  trouver  une  hideuse  atténuation  à  la  va- 
leur dont  les  soldats  anglais  venaient  de  donner  témoignage.  En  effet,  sous  la 
plume  des  historiens  d'outre-Manche  eux-mêmes,  la  conduite  des  troupes  an- 
glaises fut  plus  digne  des  brutes  peuplades  sauvages,  des  Cosaques  les  plus 
abrutis,  que  des  troupes  régulières  d'une  grande  nation  civilisée.  Les  passions 
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les  plus  détestables  de  la  nature  humaine  s'assouvirent  dans  cette  malheu- 
reuse ville,  que  ne  défendit  pas  sa  gloire.  Une  rapacité  sans  pudeur,  une  bru- 
tale intempérance,  une  luxure  sauvage,  voilà  ce  qui,  pendant  deux  jours  et 
deux  nuits,  déshonora  à  Badajoz  l'armée  anglaise.  Et  l'on  comprendra  l'hor- 
reur qui  résulterait  infailliblement  des  détails,  lorsqu'une  feuille  militaire  an- 
glaise (1)  s'exprime  ainsi  dans  sa  propre  indignation  nationale;  nous  transcri- 
vons :  «  Non  contents  d'avoir  dévasté  la  ville  de  fond  en  comble,  nos  soldats 
et  nos  femmes  s'arrachaient  les  uns  aux  autres  leur  butin,  et  le  sang  coulait 
presque  toujours  daus  ces  rixes.  L'aspect  que  présentait  Badnjoz,  le  9  au  matin, 
aurait  mérité  d'inspirer  le  pinceau  d'un  Hogarth.  Des  centaines  d'individus  des 
deux  sexes  étaient  couchés  dans  les  rues,  ivres-morls,  au  milieu  des  cadavres. 
On  ne  pouvait  distinguer  les  vivants  des  morts,  tous  étaient  également  pâles, 
sanglants,  sans  mouvement.  Les  églises  et  les  couvents,  les  boutiques  et  les 
magasins  de  vins  et  de  liqueurs,  les  maisons  particulières  et  les  palais,  rien  ne 
fut  épargné.  Les  acteurs  de  ces  excès  avaient  endossé,  les  uns,  les  soutanes  des 
prêtres  avec  leurs  larges  chapeaux  de  Basile;  les  autres,  les  robes  des  moines 
et  des  nonnes,  ou  les  costumes  de  gala  des  grands  d'Espagne  et  des  dames  de 
la  cour.  Un  souterrain  de  la  cathédrale  avait  clé  converti  en  dépôt  d'eau-de- 
vie;  mais  les  tonneaux  ayant  été  percés  par  les  balles,  il  s'était  changé  en  une 
espèce  de  lac  alcoolique  où  des  centaines  de  soldats  se  noyèrent.  » 

On  consomma  en  munitions,  pendant  ce  siège,  32,019  [boulets,  1,826  bom- 
bes, 4,501  charges,  grappes  de  raisins  et  boîtes  de  mitraille. 

La  défense  de  Badajoz  a  infiniment  plus  illustré  le  général  Philipon  que  sa 
prise  n'a  glorifié  Wellington.  L'histoire  s'est  montrée  sévère  à  l'égard  du  ma- 
réchal Soult,  et  surtout  de  Marmont,  pour  avoir  laissé  cette  place  livrée  à  ses 
propres  forces  par  la  lenteur  de  leurs  mouvements.  Le  duc  de  Dalmatie,  du 
reste,  n'était  plus  qu'à  deux  journées  de  marché  de  Badajoz,  lorsqu'il  apprit 
que  cette  place  était  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  n'avait  désormais  plus 
rien  à  faire  en  Estramadure,  aussi  se  hâta-t-il  de  rentrer  en  Andalousie,  où 
l'ennemi  cherchait  déjà  à  mettre  à  profit  son  absence. 

L'affaire  des  Arapiles  qui,  au  milieu  d'une  foule  d'engagements  partiels  sur 
des  points  multiples,  devait  précéder  de  peu  la  retraite  de  l'armée  de  Portugal 
sur  Burgos,  fit  perdre  à  cette  dernière  5,000  hommes,  Il  pièces  de  canon  et 
plus  de  2,000  prisonniers.  Cette  sanglante  affaire,  si  confuse  de  détails  qu'elle 
échappe  aussi  à  l'analyse,  nous  coûta  trois  généraux ,  Thomières,  Ferey  et 
Desgraviers;  parmi  les  blessés  on  remarquait  Marmont,  Bonnet,  Clausel  et 
Menne.  Le  major-général  de  l'armée  anglaise,  Harchaud,  fut  tué  et  cinq  géné- 
raux blessés. 

Le  lendemain  de  cette  affaire,  23  juillet,  l'armée  de  Portugal  se  réunit  sous 
Alba  de  Formés,  commençant  sa  retraite  vers  Penaranda,  pour  gagner  la 
grande  route  de  Madrid  à  Valladolid.  L'avant-garde  des  Anglo-Portugais  ren- 
contra, près  de  la  Serra,  larrière-garde  du  général  Clausel.  Nos  troupes  étaient 
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encore  en  désordre;  l'infanterie  seule  put  donner.  Le  général,  bien  que  tout 
d'abord  blessé  à  l'épaule,  dirigea  avec  tant  de  sang-froid  la  résistance,  que  les 
alliés  ennemis  se  retirèrent,  ce  qui  nous  permit  de  poursuivre  notre  retraite 
jusqu'à  Pusiezga.  Dans  la  même  soirée,  l'armée  de  Portugal  rencontra  les 
éclaireurs  de  l  avant-garde  du  roi  Joseph,  lequel  venait,  à  la  téte  de  l'armée 
du  centre,  appuyer  les  opérations  sur  le  Tormès.  Mais  ce  puissant  renfort  était 
désormais  inutile. 

Cependant  le  gros  de  l'armée  d'Aragon  n'avait  point  quitté  ses  cantonne- 
ments, et  le  quartier-général  du  maréchal  Suchet  était  resté  à  Valence.  Le 
pays  était  désormais  si  calme,  si  profondément  pacifié,  qu'il  suffisait  d'un 
simple  cavalier  d'ordonnance  pour  le  transport  des  dépêches.  Mais  bientôt  la 
nouvelle  des  reprises  de  Ciudad -Rodrigo  et  {de  Badajoz  et  enfin  la  victoire  des 
Aripiles  échauffèrent  les  têtes,  et  les  partis  se  révélèrent  de  nouveau.  Divers 
chefs  de  bandes  reparurent  Mina,  le  plus  audacieux  peut-être,  fut  battu,  dans 
une  surprise  nocturne,  par  le  général  Pannetier,  qui  fit  sur  les  partisans  un 
butin  considérable.  De  son  côté,  le  maréchal  Suchet  fit  pousser  par  le  général 
Harispe,  jusqu'à  Alicante ,  une  reconnaissance  qui  prouva  que  cette  ville  se 
préparait  à  une  vigoureuse  résistance.  Mais  par  ailleurs,  le  maréchal  Soult 
ayant  fait  lever  le  siège  de  Cadix,  le  premier  corps  abandonna,  non  sans  de  vifs 
regrets,  les  immenses  travaux,  fruits  de  sa  patience  et  de  son  courage.  La  re- 
traite eut  lieu  sur  Cordoue,  et  l' arrière-garde,  restée  à  Séville,  dut  suivre  ce 
mouvement.  Nos  troupes  ne  cessèrent  d'escarmoucher  avec  les  Anglo-Espa- 
gnols que  lorsqu'elles  furent  sorties  de  l'Andalousie.  Le  cinquième  corps , 
commandé  par  le  général  Drouet,  comte  d'Erlon,  et  qui,  depuis  la  fin  de  mai, 
se  trouvait  retiré  sur  les  limites  de  l'Estramadure  et  de  la  province  de  Cor- 
doue, rejoignit  à  Huescar  le  gros  de  l'armée  du  maréchal  Soult,  lequel  conti- 
nuait sa  retraite,  et  arriva  ainsi  vers  la  fin  de  septembre  à  Yécla. 

Notre  retraite,  déjà  pénible  à  cause  de  la  saison  torride  et  de  la  difficulté  des 
subsistances,  se  compliqua  d'un  fléau  contre  lequel  le  courage  était  impuis- 
sant; nous  voulons  parler  de  la  fièvre  jaune  qui  régnait  dans  la  province  de 
Murcie  à  l'époque  du  passage  de  nos  soldats.  On  prit  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  préserver  les  troupes  de  tout  contact  avec  les  habitants  des  pays 
traversés.  Grâce  à  une  extrême  vigilance  et  à  des  soins  sans  nombre,  le  tléau 
nous  fit  peu  de  mal,  et  nous  gagnâmes  enfin  la  frontière  du  royaume  de  Va- 
lence. L'armée  du  Midi  s'arrêta  dans  les  plaines  d'Almanza,  où  un  obélisque 
consacre  par  des  inscriptions  le  souvenir  de  la  victoire  remportée,  sur  ces 
lieux  mêmes,  lors  des  guerres  de  succession,  en  1707,  par  le  maréchal  de 
Berwick  contre  l'armée  des  alliés  qui,  de  35,000  combattants,  fut  réduite  à 
6,000»  L'armée  se  reposa  quelques  jours  dans  les  plaines,  et  le  maréchal  Soult 
en  profita  pour  s'entendre  avec  le  roi  Joseph  sur  les  mouvements  ultérieurs. 
Ce  fut  alors  que  le  retour  sur  Madrid  fut  décidé. 

Une  anecdote  assez  purieuse  prend  ici  sa  place,  à  propos  de  la  prise  du  fort 
de  Chinchilla,  qui  commandait  la  route  d'Almanza  à  Albacèle.  Ce  fort,  appelé 
dans  le  pays  torre  delûbpitan,  est  bàti-eur  un  immense  rocher  qu'entoure  un 
m.  AU 
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fossé  creusé  fans  le  roc  môme.  Armé  de  six  canons,  défendu  par  400  hommes 
que  commandait  un  lieutenant-colonel  très-résolu  à  se  défendre,  la  position  de 
ce  fort  lui  donnait  une  sorte  dinexpugnabilité  qui  rendait  assez  difficile  l'exé- 
cution des  ordres  que  le  général  Drouet  avait  reçus  de  Soult,  car  l'attaque  de 
vive  force  ne  présentait  aucune  chance  de  succès.  11  n'y  eut  qu'à  le  bloquer. 
Mais  le  mouvement  de  l'armée  allait  contraindre  à  lever  ce  blocus  qui  durait 
depuis  quatre  jours  déjà,  lorsqu'un  orage  épouvantable  grondant  sur  la  con- 
trée, la  foudre  tomba  sur  le  gouverneur  qui  était  à  table,  et  le  tua  raide.  La 
garnison  épouvantée,  prenant  cet  accident  pour  un  ordre  du  ciel,  ouvrit  ses 
portes  aux  Français. 

De  son  côté,  le  général  Clausel  s'était,  durant  sa  retraite  sur  Burgos,  occupé 
de  réorganiser  l'armée  de  Portugal.  11  réoccupa  Valladolid  et,  le  19  août,  con- 
traignit le  général  anglais,  Anson,  à  repasser  le  Duero,  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  ennemie.  Wellington,  bientôt  étonné  des  actives  démonstrations  de  cette 
armée  de  Portugal  qu'il  croyait  réduite  à  l'impuissance,  quitta  Madrid  et  s'a- 
vança sur  Valladolid,  que  le  général  Clausel  évacua  le  5  septembre.  Dans  sa 
retraite  sur  Burgos,  l'armée  française  se  replia  en  bon  ordre,  faisant  toujours 
face  à  l'ennemi,  et  détruisant  tous  les  ponts  sur  son  passage.  Le  général  en 
chef  anglais  se  trouvait  le  iQ  septembre  à  Pamphiga;  Santo-Cildès,  général  en 
chef  de  l'armée  de  Galice,  vint  le  rejoindre  à  ce  quartier  général  avec  son 
corps.  De  son  côté,  le  général  Soubam,  qui  se  trouvait  encore  à  la  tète  de 
6,000  hommes  de  l'ancienne  armée  du  Nord,  effectua,  le  48,  sa  jonction  avec 
l'armée  de  Portugal,  entre  Burgos  et  Briviesca.  Toujours  souffrant  de  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  des  Arapiles,  Clausel  remit  à  ce  général  le 
commandement  en  chef.  Souham  laissa  une  garnison  de  1,800  hommes  au 
général  Dubreton  pour  garder  le  château  de  Burgos,  et  évacua  celte  ville  pour 
porter  son  quartier  général  à  Briviesca. 

Pour  bien  saisir  l'importance  de  la  belle  défense  de  ce  château  de  Burgos, 
il  importe  d'en  connaître  la  situation  stratégique.  Bâti  sur  unecolliueoblongue 
et  de  forme  tonique,  dont  la  partie  inférieure  était  environnée  d'un  ouvrage 
découvert,  l'ancien  donjon  s'élève  sur  le  sommet  du  mont  couronné  par  une 
batterie  casematée.  Les  Français  avaient  ajouté  à  ces  défenses  deux  lignes  de 
redoutes  enveloppant  la  colline.  Un  plateau ,  situé  à  cent  toises  du  donjon, 
était  défendu  par  un  ouvrage  à  cornes,  mais  faible  et  d'une  défense  peu  sûre; 
et  encore ,  lors  du  siège,  les  travaux  n'en  étaient-ils  pas  achevés.  Toutefois 
Burgos  ne  laissait  pas  que  de  défendre  d'une  façon  assez  respectable  ce  seul 
dépôt  de  munitions  et  de  vivres  qui  restât  à  notre  armée  de  Portugal. 

Wellington,  sentant  toute  l'importance  de  la  prise  du  château  de  Burgos,  se 
décida  à  en  faire  le  siège,  bien  quil  ne  fût  pas  muni  de  tout  l'appareil  d'artil- 
lerie qui  eût  été  nécessaire.  Il  profita  donc  de  la  retraite  de  notre  armée 
pour  venir  sur  nos  derrières  occuper  en  partie  la  ville  et  cerner  le  château. 

L'attaque  des  Anglais  se  dirigea  d'abord  sur  le  plateau  Saint-Michel,  où  nos 
travaux  de  défense  n'avaient  pu  être  achevés.  Vn  bataillon  de  ligne  défendit 
vigoureusement  cette  position  insuffisante  contre  quatre  bataillons  ennemis; 
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mais  le  trop  grand  développement  de  la  ligne  à  garder  ne  permettait  point  d'op- 
poser sur  chaque  point  des  forces  suffisantes  à  l'attaque,  de  sorte  que,  le  palis- 
sadement  de  la  gorge  manquant  sur  les  revers,  les  Anglais  purent  pénétrer 
dans  l'intérieur,  malgré  le  feu  soutenu  du  château.  Le  bataillon  de  ligne,  con- 
traint de  céder  au  nombre,  dut,  pour  se  retirer,  se  faire  jour  à  la  baïonnette, 
au  milieu  des  masses  d'ennemi  qui  l'enveloppaient  dans  l'ouvrage  même.  Nos 
pertes,  dans  ce  premier  engagement,  furent  de  142  hommes,  dont  5  officiers. 
Le  commandant  fut  blessé  au  ventre.  Les  Anglais,  infiniment  plus  maltraités, 
payèrent  de  420  morts  ce  premier  et  irrémédiable  succès. 

Le  château  n'étant  point  assez  vaste  pour  contenir  les  1,800  hommes  desti- 
nés à  le  défendre,  le  général  Dubreton  avait  disséminé  sa  garnison  entre  les 
deux  lignes  de  redoutes  qui  entouraient  la  colline.  Dans  la  nuit  du  22  au  23, 
les  assiégeants,  en  grand  nombre,  s'avancèrent  munis  d'échelles  pour  attaquer 
de  deux  côtés  opposés.  A  peine  furent-ils  parvenus  sur  les  parapets,  qu'ils  fu- 
rent culbutés  et  leurs  troupes  d'appui  mises  en  fuite,  tant  notre  fusillade  était 
vive,  et  nombreux  les  obus  lancés  dans  le  fossé.  L'ennemi  perdit  beaucoup  de 
monde  à  cette  première  tentative;  le  fossé  était  presque  comblé  de  cadavres. 

Ainsi  repoussés,  les  assiégeants  coururent  se  mettre  à  l'abri  dans  les  mai- 
sons voisines,  et  y  commencèrent  un  feu  très-vif  sur  tous  les  points  du  fort  où 
ils  purent  viser.  Puis,  voyant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  les  Anglo-Portugais 
changèrent  leurs  moyens  d'attaque,  en  employant  la  sape  et  la  mine.  Mais  les 
assiégés  purent  encore,  du  haut  de  leur  muraille,  faire  pleuvoir  sur  les  tra- 
vailleurs une  grêle  d'artifices  qui  les  obligea  à  se  retirer  de  nouveau. 

Le  29,  un  peu  après  minuit,  les  assiégeants,  qui  avaient  placé  des  fourneaux 
sous  le  terre-plein  d'une  partie  du  camp  retranché,  y  mirent  le  feu,  dans  l'es- 
poir d'ouvrir  la  brèche;  mais  la  tentative  d'assaut  fut  repoussée  par  une  fusil- 
lade des  plus  vives.  Wellington ,  au  môme  moment ,  échouait  sur  un  autre 
point  d'attaque,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  en  employant  du  gros  calibre  pour 
tenter  d'ouvrir  une  brèche.  Le  feu  supérieur  des  assiégés  démonta  ses  pièces 
et  tua  presque  tous  ceux  qui  les  servaient.  L'ennemi,  ainsi  repoussé,  se  décida 
à  entreprendre  de  creuser  une  nouvelle  galerie  sous  la  muraille,  ce  qui  suspen- 
dit l'attaque  de  quelques  jours.  Le  4  octobre,  une  mine  habilement  placée  fit 
enfin  sauter  la  partie  inférieure  du  camp  retranché.  Les  assiégeants  se  jetèrent 
en  grand  nombre  dans  cette  issue  et  tinrent  tête  aux  nôtres  qui  les  fusillaient 
et  les  mitraillaient  à  bout  portant.  On  cite  un  trait  d'héroïsme  dont  cet  épisode 
fut  l'occasion,  et  bien  qu'il  ne  s'agisse,  ou  peut-être  même,  parce  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  simple  soldat,  nous  nous  plaisons  à  le  reproduire.  Le  canon- 
nier  Vanderkoff  servait  une  pièce  de  flanc  qui  portait  les  feux  sur  une  des 
brèches  :  la  colonne  anglaise  débouche,  descend  le  ravin,  et  gravit  le  revers 
opposé.  L'infanterie  française  se  replie  derrière  un  autre  retranchement;  les 
canonniers  suivent  le  mouvement,  à  l'exception  de  Vanderkoff,  qui  reste  seul 
à  sa  pièce  abandonnée.  Cependant  la  troupe  ennemie  approche,  trois  hommes 
s'en  détachent,  et  montent  sur  la  brèche  pour  la  reconnaître;  ils  aperçoivent 
Vanderkoff,  et  s'élancent  sur  lui  ;  mais  l'intrépide  canonnier,  que  rien  n'inti- 
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mide,  saisit  un  levier,  les  étend  tous  trois  à  ses  pieds,  retourne  lestement  à  sa 
pièce  chargée  à  mitraille,  y  met  le  feu  à  l'instant  où,  sans  défiance,  la  tète  de 
la  colonne  anglaise  débouche  en  masse,  et  vingt  cadavres  couvrent  le  sol  t 

Le  5  octobre,  le  général  Dubreton  fit  une  sortie  à  la  téte  d'un  détachement 
de  pionniers  et  de  deux  compagnies  de  voltigeurs,  qui  passèrent  résolument  à 
la  baïonnette  tout  ce  qui  ne  put  s'enfuir.  Une  grande  partie  du  camp  retran- 
ché fut  reprise  par  les  voltigeurs,  tandis  que  les  pionniers  détruisirent  les  tra- 
vaux commencés  par  l'ennemi.  Les  Anglo-Portugais  continuèrent  ces  travaux, 
en  les  étendant  jusqu'au  glacis.  Le  général  Dubreton  par  une  nouvelle  sortie 
exécutée  avec  une  rare  intrépidité  et  un  extrême  bonheur,  non-seulement  an- 
nula toute  l'œuvre  d'attaque,  mais  encore  fit  bon  nombre  de  prisonniers. 
Le  lendemain,  les  assiégeants  réussirent  à  se  rétablir  derrière  les  parapets 
retournés  du  camp  retranché ,  d'où  ils  purent  diriger  sur  la  place  un  feu 
terrible,  et  une  brèche  importante  y  fut  bientôt  praticable.  Pourtant  l'ennemi 
retarda  jusqu'au  48  pour  donner  de  nouveau  l'assaut.  De  grand  matin  nos 
soldats  ouvrirent  un  feu  très-vif,  qui  toutefois  n'empêchait  pas  8  bataillons 
ennemis  de  se  disposer  en  colonnes  dans  les  tranchées.  Sur  ce  fait  une  mine 
abattit  tout  un  pan  du  mur  crénelé  ;  l'ennemi  profita  de  la  confusion  causée 
par  l'explosion  pour  avancer.  Ces  trois  colonnes  se  divisèrent;  la  première 
marcha  sur  la  brèche  nommée  San-Romano;  la  deuxième,  munie  d'échelles, 
s'avança  sur  la  seconde  enceinte;  la  troisième  enfin  se  dirigea  sur  la  plus 
large  brèche,  celle  de  Saint-Michel.  La  partie  de  la  garnison  qui  défendait 
San-Romano,  ne  s'étant  pas  trouvée  en  force  pour  arrêter  l'invasion  ennemie, 
dut  se  replier  sur  la  seconde  enceinte;  mais  une  mine  très-heureusement  pla- 
cée sous  la  chapelle  de  San-Romano  devait  amplement  venger  cette  retraite. 
Le  feu  mis  à  une  fougasse  fit  brusquement  crouler  tout  l'édifice  sur  la  masse 
des  assiégeants....  Deux  bataillons  anglais  furent  entièrement  anéantis  par  cette 
formidable  explosion.  L'ennemi  intimidé,  et  d'ailleurs  très-vigoureusement 
canonné  par  une  demi-lune  qui  le  prenait  en  flanc,  se  retira  dans  le  plus  grand 
désordre.  Un  échec  à  peu  près  aussi  désastreux  attendait  la  deuxième  colonne 
à  son  attaque  de  la  seconde  enceinte  avec  les  échelles;  la  troisième  colonne 
seule,  opérant  sur  la  brèche  de  Saint-Michel,  débuta  avec  plus  de  bonheur. 

Cette  colonne,  où  Wellington  avait  placé  ses  meilleures  troupes,  parvint  à 
enlever  la  brèche  de  la  seconde  enceinte,  et  à  arriver  au  pied  du  corps  de  la 
place,  où  quelques  soldats  purent  même  pénétrer.  Mais  ce  succès  ne  pouvait 
ni  se  développer,  ni  être  de  quelque  durée.  Ralliant  sa  garnison,  le  général 
français  chargea  vigoureusement  et  chassa  les  détachements  qui  avaient  pu 
pénétrer  dans  la  troisième  ligne.  L'ennemi,  repoussé  et  poursuivi  sur  tous  les 
points  par  d'énergiques  sorties,  prit  une  résolution  désespérée;  le  22,  il  fit 
sauter  le  magasin  à  poudre  qu'il  avait  établi  sur  les  hauteurs  de  Saint-Michel. 
Ce  fut  comme  le  signal  retentissant  de  sa  retraite,  après  trente-cinq  jours  d'un 
siège  qui  lui  coûtait  plus  de  3,000  hommes,  quand  nos  morts  et  nos  blessés  ne 
s'élevaient  pas  à  500.  Wellington,  dans  la  mémoire  duquel  l'héroïque  Dubreton 
avait  si  glorieusement  imprimé  son  nom,  se  relira  juste  la  veille  du  jour  ou 
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Burgoe  vit  entrer  dans  ses  mure  brûlés  et  sanglants  l'avant-garde  de  l'armée 
française.  Wellington  se  retira  sur  le  Duero. 

Nous  avons  parlé  des  entrevues  que  le  roi  Joseph  et  le  maréchal  Soult 
avaient  eues  ensemble;  Suchet  et  Jourdan  s'étaient  vus  appelés  à  ces  conféren- 
ces, dont  l'objet  était  d'arrêter  le  plan  des  mouvements  ultérieurs.  Il  fut  dé- 
cidé que  les  deux  armées  du  Midi  et  du  Centre,  reprenant  l'offensive,  essaie- 
vaient  de  rejeter  les  Anglais  en  Portugal.  Le  général  en  chef  de  nos  troupes 
dans  ce  pays  reçut  des  ordres  pour  coopérer  à  ce  plan.  Le  maréchal  Suchet 
devait,  à  la  tête  de  l'armée  d'Aragon,  maintenir  la  tranquilité  dans  l'Espagne 
orientale  et  garder  le  littoral.  Suivant  le  plan  arrêté,  vers  les  derniers  jours 
d'octobre,  les  armées  du  Midi  et  du  Centre  se  mirent  en  marche  parla  route 
de  Madrid  à  Valence,  tandis  qu'à  la  tête  de  sa  garde,  le  roi  Joseph  prenait  une 
route  parallèle  au  milieu  des  défilés  de  Cabrillas  et  de  Sieta-Agnas,  afin  de 
gagner  Cuenca  d'abord,  puis  Ocaûa.  Il  arriva  sur  ce  dernier  point  en  même 
temps  que  le  maréchal  Soult.  Par  un  de  ces  rapprochements  dont  les  hasards 
sont  assez  prodigues  dans  la  vie  militaire,  le  frère  de  l'Empereur  passa  en  revue 
les  deux  armées  françaises  sur  le  lieu  môme  où,  trois  ans  auparavant,  et  avec 
le  concours  de  Soult,  il  avait  remporté  une  mémorable  victoire. 

Pendant  ce  temps,  le  général  anglais  Hill  se  retirait  de  la  ligne  du  Tage 
pour  gagner  la  rivière  de  Xarama,  un  peu  au-delà  d'Aranjuez.  Nos  troupes 
franchirent  le  Tage,  et  Hill  continua  à  battre  en  retraite  vers  Madrid.  Nous  lui 
prîmes  300  hommes  d'arrière-garde  à  Valdemoro.  Les  Anglo-Portugais,  tra- 
qués par  notre  avant-garde,  se  virent  contraints  de  dépasser  Madrid,  et  paru- 
rent décidés  à  se  rallier  à  l'armée  de  Wellington,  qui,  à  la  suite  de  son  échec 
sous  les  murs  de  Burgos,  se  relirait  dans  la  Vieille-Caslille.  Joseph  rentra  à  Ma- 
drid le  2  novembre;  mais,  pénétré  de  l'importance  qu'il  y  avait  à  affranchir 
l'Espagne  de  la  présence  des  Anglais,  il  reprit  bientôt  sa  marche  dans  la  di- 
rection suivie  par  l'ennemi. 

Les  deux  grands  corps  de  Hill  et  de  Wellington  se  réunirent  le  8  novembre 
sur  la  rive  gauche  du  Tormès.  Nous  rejoignîmes  le  0  leurs  avant-postes.  Wel- 
lington s'était  promptement  mis  en  position  de  défense  à  San-Cristoval,  en 
avant  de  Salamanque.  Le  10,  l'avant-garde  de  notre  armée  du  midi,  qui  mar- 
chait en  tête  des  troupes  françaises,  s'avança  devant  Alba  où  campaient  les 
Portugais,  et  les  contraignit  de  franchir  le  Tormès.  Le  duc  de  Dalmatie  passa 
les  jours  suivants  à  étudier  les  positions  ennemies,  à  reconnaître  les  gués  du 
Tormès,  le  but  de  nos  généraux  étant,  le  fleuve  franchi,  de  tout  faire  pour  con- 
traindre le  général-lord  à  accepter  une  grande  et  décisive  bataille. 

Le  comte  d'Erlon  commandait  l'armée  du  Centre,  au  milieu  de  laquelle 
marchait  le  roi  Joseph.  Le  maréchal  Jourdan  était  à  l'armée  du  Midi  .avec 
l' état-major  général.  Notre  armée  de  Portugal  s'avançait  de  son  côté  vers  Sa- 
lamanque sous  les  ordres  du  général  Souham  ;  Jourdan,  chef  d'état-major 
du  généralissime,  avait  aussi  réussi  à  concentrer  sur  un  point  important  toutes 
les  forces  que  la  Fiance  avait  encore  dans  la  Péninsule,  le  corps  du  duc  d'Al- 
buéra  excepté.  Nous  avions  alors  sur  les  bords  du  Tormès  environ  92,000 
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hommes,  dont  19,000  cavaliers  et  300  pièces  de  canons.  Les  Anglais  étaient 

au  nombre  de  45,000,  renforcés  de  Î0.000  auxiliaires  portugais,  en  tout  65,000 
hommes.  Nous  avions  a  venger  la  journée  des  Aripiles,  et  tout  annonçait  une 
affaire  des  plus  chaudes  :  toutes  nos  troupes  étaient  animées  du  plus  vif  désir 
de  combattre. 

Le  Tormès,  grossi  par  les  grandes  pluies  tombées  dans  les  montagnes  où  il 
prend  sa  source,  recouvrit  tous  les  gués,  peu  d'heures  après  que  nos  troupes 
l'eurent  franchi.  Nous  perdîmes  ainsi  presque  tout  notre  bétail  et  des  chariots. 
Quelque  chose  de  solennel  semblait  s'annoncer  pour  le  lendemain.  Le  roi 
Joseph  passa  la  nuit  au  milieu  de  ses  troupes.  Les  cantines  et  les  bagages  n'ayant 
pas  rejoint,  il  dîna  stoïquement  et  très- frugalement  au  milieu  de  ses  officiers, 
avec  ce  gland  rôti  de  chêne  vert  qu'on  appelle  dans  le  pays  vellota.  L'extrême 
gaieté  des  troupes  suppléait  aux  privations,  et  tout  présageait  que  la  bataille 
imminente  nous  serait  favorable,  car  nous  comptions  un  quart  de  troupes  en 
plus  que  l'ennemi,  et  ces  troupes  étaient,  la  garde  exceptée,  l'élite  des  armées 
impériales.  Pourtant,  de  son  côté,  Wellington  avait  une  cavalerie  excellente  et 
300  pièces  d'artillerie  parfaitement  approvisionnées,  ce  qui  pouvait  rétablir  en 
partie  son  infériorité  numérique. 

Les  positions  respectives  étaient  celles-ci  :  les  Anglo-Portugais,  renfermés 
dans  un  arc  du  Tormès  dont  nos  troupes  formaient  pour  ainsi  dire  la  corde, 
avaient  derrière  eux  Salamanque  pour  refuge,  bien  que  nous  y  eussions  un 
détachement  de  l'armée  de  Portugal,  comme  nous  en  avions  aussi  un  dans  la 
petite  ville  d'Alba.  Ces  incidents  stratégiques  promettaient  une  affaire  d'autant 
plus  sanglante,  que  de  l'issue  semblait  dépendre  le  sort  de  l'Espagne.  Notre 
aile  gauche  (armée  du  Midi),  commandée  par  le  duc  de  Dalmatie,  se  dévelop- 
pait presque  jusqu'à  Salamanque.  Le  centre  (armée  du  Centre),  que  comman- 
dait Drouet,  comte  d'Erlon ,  se  trouvait  appuyé  sur  le  village  des  Aripiles;  le 
généralissime  Joseph,  uni  au  maréchal  Jourdan,  se  tenait  avec  ce  corps 
d'armée.  L'armée  de  Portugal  enfin,  qui  sous  les  ordres  du  général  Souham, 
formait  l'aile  droite,  s'appuyait  sur  Alba.  Cette  ample  disposition  ne  laissait 
d'autre  issue  à  l'armée  anglaise  que  le  passage  resté  entre  notre  aile  gauche  et 
Salamanque. 

Le  15  de  bon  matin,  les  mouvements  commencèrent  au  milieu  d'un  temps 
brumeux,  humide  et  peu  favorable  aux  opérations;  quelques  lenteurs  dans  les 
premières  évolutions  de  l'armée  du  Midi  employèrent  la  matinée.  On  a  dit  que 
Soult  avait  pu  craindre  de  laisser  tout  l'honneur  du  succès  au  roi  Joseph  et  à 
son  chef  d'état-major  :  l'issue  de  la  bataille  annule  la  valeur  qu'eût  pu  obtenir 
cette  accusation.  Enfin,  l'heure  de  l'attaque  étant  arrivée,  nos  soldats  pleins 

d'enthousiasme  et  d'énergie  n'attendaient  que  le  signal  du  feu   lorsque 

tout-à-coup  l'armée  anglo- portugaise,  déclinant  le  combat,  se  replia  vers  Sa- 
lamanque! Pourtant  il  restait  encore  assez  d'heures  de  jour  pour  qu'on  pût 
écraser  l'ennemi  qui  défilait  à  portée  de  nos  pièces  en  nous  présentant  le  flanc, 
lorsqu'une  pluie  diluvienne  vint  se  joindre  au  brouillard  qui,  dès  le  matin, 
avait  empêché  de  constater  les  mouvements  de  Wellington.  Bientôt  le  champ 
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de  bataille  dont,  on  l'a  dit,  le  terrain  était  détestable,  ne  fut  plus  qu'un  épais 
bourbier,  où  l'infanterie  se  vit  réduite  à  une  sorte  d'impuissance.  La  nuit  vint 
nous  surprendre  dans  cette  situation.  A  la  faveur  de  ses  ombres,  Wellington, 
maître  des  deux  routes  de  Salamanque  et  de  Ciudad-Hodrigo,  put  aisément 
effectuer  sa  retraite,  emportant  avec  lui  notre  victoire  si  probable,  et  la  remise 
en  question,  jusqu'à  une  autre  affaire  au  moins,  des  destinées  de  l'Espagne... 

Le  lendemain,  un  corps  de  cavalerie,  soutenu  par  de  l'artillerie  légère,  fut 
détaché  par  Soult  pour  poursuivre  l'arrière-garde  ennemie,  qui  fut  atteinte 
près  de  Samunos.  Dans  l'engagement,  qui  fut  très-vif,  les  nôtres  firent  prison- 
niers le  lieutenant-général  sir  Edward  Paget,  commandant  en  second  de  l'ar- 
mée anglaise.  Amené  en  présence  du  maréchal  Soult,  le  général  anglais  lui 
dit  :  «Monsieur  le  maréchal,  décidément  je  suis  sous  l'influence  de  votre  étoile  1 
J'ai  perdu  un  bras  à  la  Corogne  lorsque  vous  poursuiviez  pour  la  première 
fois  l'armée  britannique,  et  aujourd'hui  me  voilà  votre  prisonnier  1  J'ignore  ce 
que  le  ciel  me  réserve  pour  une  troisième  occasion.»  Inutile  d'ajouter  combien 
le  général  anglais  trouva  d'égards  et  de  prévenances  chez  le  duc  de  Dal- 
matie. 

Nous  fîmes  quelque  butin  de  munitions  et  de  vivres  sur  la  trace  de  l'armée 
anglaise.  Nos  troupes  ayant  besoin  de  repos,  nous  cessâmes  la  poursuite  à 
à  quelque  distance  en  avant  de  Ciudad-Hodrigo,  où  le  généralissime  anglais 
fixa  son  quartier  général;  de  son  côté,  le  roi  Joseph  s'arrêta  à  Salamanque  pour 
déterminer  les  divers  quartiers  de  l'armée,  après  quoi  il  revint  dans  sa  capi- 
tale. Les  trois  armées  prirent  leurs  cantonnements  entre  le  Duero  et  le  Tage. 
Soultétablit  son  quartier  d'hiver  à  Tolède,  et  mit  deux  divisions  à  Salamanque. 

Un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  de  nos  opérations  en  Catalogne  et  en  Biscaye 
précédera  l'examen  de  notre  retraite  sur  l 'Elire,  et  le  récit  de  la  bataille  de 
Yittoria,  qui  devait  mettre  fin  à  cette  étrange  campagne. 

Le  général  Lascy,  resté  en  Catalogne,  avait  réussi  à  réorganiser  un  corps 
d'armée  dont  le  quartier  général  était  dans  la  ville  de  Vique.  Le  baron  d'Ero- 
les  rejoignit  le  général  en  chef  espagnol  à  San-Felice  de  Codinas  à  la  fin  d'oc- 
tobre. Le  général  Decaen  se  décida  à  reprendre  l'offensive.  Les  généraux  La- 
marque,  Devaux  et  Expert  reçurent  divers  commandements  propres  à  secon- 
der ce  dessein.  Bientôt  ils  rejoignirent  8,000  Espagnols  du  baron  d'Eroles, 
retranchés  dans  d'excellentes  positions  près  d'Ametla;  Expert  commença  l'at- 
taque et  enleva  rapidement  les  premiers  retranchements  espagnols  sous  les 
yeux  du  général  Lascy,  qui  commandait  en  personne,  et  fut  obligé  de  céder, 
en  laissant  aux  nôtres  quelques  centaines  de  prisonniers,  en  outre  de  ses  400 
morts  et  blessés. 

Sur  un  autre  point,  le  colonel  Petit  ne  fut  pas  moins  heureux  contre  les 
bandes  de  Milans  et  de  Rovira  qu'il  dispersa  en  leur  causant  de  grandes  pertes. 
Le  générel  Expert  et  le  colonel  Noguès  complétèrent  cet  ensemble  de  succès 
en  défaisant  un  corps  détaché  du  général  Lascy  près  de  San-Miguel-del-Fay. 
Celte  suite  de  revers  contraignit  le  général  espagnol  à  se  retirer  sur  le  mont 
Serrât,  où  il  se  fortifia,  mais  d'où  Decaen  résolut  de  le  chasser.  Secondé  par 
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Lamarque,  ce  général  ne  mit  que  quelques  heures  à  jeter  l'ennemi  hors  Je 
ses  retranchements. 

De  son  côté,  le  baron  d'Eroles  menaçait  le  fort  San-Philippe  de  Balaguer. 
Le  général  Lamarque  et  le  général  Maurice  Mathieu  le  contraignirent  aussi  à 
s'éloigner,  sans  avoir  pu  cependant  l'amener  à  engager  la  bataille.  Mathieu 
rentra,  le  2  décembre,  à  Barcelone  avec  un  convoi  considérable  de  vivres 
dont  il  s'était  emparé  sur  la  route.  Partout  les  Espagnols  se  retirèrent  à  notre 
approche,  se  fortifiant  à  la  hâte  ça  et  là,  et  abandonnant  presque  toujours 
leurs  positions  à  la  vue  de  nos  avant-gardes,  en  Biscaye  comme  en  Catalogne. 
Le  général  Caffarelli,  qui  commandait  dans  la  Biscaye  et  la  Navarre,  avait  dû 
se  rapprocher  de  l'armée  de  Portugal  à  l'époque  où  notre  concentration  visait 
à  offrir  la  bataille  à  Wellington,  près  de  Salamanque.  Profitant  de  notre  éloi- 
gnement  momentané,  les  Espagnols  tentèrent  de  réoccuper  quelques  positions, 
mais  ces  intentions  n'eureut  leur  réalisation  dans  aucun  fait  valable.  Partout 
le  simple  avis  de  notre  retour  mit  les  bandes  nationales  en  retraite,  et  il  n'y 
eut  nulle  part  un  engagement  sérieux.  Le  31  décembre,  Caffarelli  avait  re- 
pris son  quartier  général  à  Bilbao,  et  Santona  était  ravitaillée.  Les  Français 
occupaient  Barcena,  Limpias,  Colindrès,  Escalante  et  Laredo.  Les  Anglais 
avaient  abandonné  Saint- Ander,  de  sorte  que  cette  année  de  1812,  commencée 
d'une  façon  si  funeste  pour  notre  influence  dans  la  Péninsule,  prenait,  en  finis- 
sant, une  tournure  on  peut  dire  imprévue  autant  qu'heureuse,  car  nous  n'a- 
vions guère  plus  en  Espagne  d'autres  ennemis  que  les  Espagnols  eux-mêmes. 
Mais  Wellington  ne  devait  pas  tarder  à  reprendre  cette  offensive  dont  il  s'était 
si  étrangement  départi  à  la  journée  de  Salamanque. 

Nos  désastres  du  Nord  avaient  contraint  l'Empereur  à  désorganiser  l'armée 
péninsulaire,  surtout  en  vue  de  réformer  ses  corps  d'élite.  Le  maréchal  Soult, 
dont  les  grands  talents  militaires  eussent  été  si  précieux  à  l'armée  d'occupa- 
tion, fut  appelé  à  la  grande  armée  d'Allemagne;  nos  forces  en  Espagne  restè- 
rent donc  sous  le  commandement  immédiat  du  roi  Joseph-Napoléon,  ayant  le 
maréchal  Jourdan  pour  major  général.  Au  commencement  de  1813,  nous 
avions  encore  en  Espagne  environ  100,000  hommes  ainsi  répartis  :  dans  la 
Castille  et  dans  le  royaume  de  Léon,!  se  trouvaient  les  armées  dites  du  Midi, 
du  Centre  et  du  Portugal,  présentant  un  effectif  de  70,000  fantassins  et  8,000 
cavaliers.  20,000  hommes  occupaient  le  nord.  Les  Anglo-Portugais,  retirés  eu 
Portugal  depuis  leurs  défaites  de  la  dernière  campagne,  s'y  étaient  réorgani- 
sés et  renforcés  au  chiffre  de  80,000  hommes  auxquels  il  faut  ajouter  50,000 
Espagnols  campés  en  Gallicie  et  dans  la  Nouvelle-Caslille. 

Wellington,  ayant  repris  confiance,  résolut,  vers  le  milieu  de  mai,  de  ten- 
ter un  grand  mouvement  dont  le  but  était  de  couper  la  ligne  de  communica- 
tion de  notre  armée  avec  sa  frontière,  en  traversant  la  province  portugaise  de 
Tras-os-Montès.  Une  partie  de  son  armée  franchit  le  Duero  sur  des  ponts  vo- 
lants, marchant  sur  Zamora,  tandis  que  lui-même,  renforcé  des  Espagnols 
que  commandait  le  général  Freyre,  marchait  vers  Salamanque  par  Ciudad- 
Rodrigo.  Le  21  mai,  toute  l'armée  ennemie  put  se  concentrer  à  Poro.  Ce  mou- 
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veulent  offensif  décida  le  roi  Joseph  à  évacuer  successivement  Madrid  et  Val- 
ladolid,  afin  de  profiter  des  positions  défensives  que  présentait  la  roule  de 
Burgos.  Mais  Wellington  prévint  en  partie  celte  retraite,  en  s'avançant  sur 
notre  tlanc  droit  de  façon  à  pouvoir,  au  besoin,  couper  notre  ligne  de  commu- 
nication avec  Vittoria.  L'armée  de  Portugal  reçut  la  première  attaque  dansses 
positions  de  las  Hermozas  et  d'Estcpar.  L'immense  supériorité  numérique  de 
l'ennemi  décida  la  retraite  sur  Burgos.  Mais  cette  ville,  totalement  démunie 
de  vivres  et  de  munitions,  présentait  un  trop  grand  développement  pour  qu'il 
fût  possible  de  songer  à  la  défendre.  Le  roi  fit  détruire  les  fortifications  du 
château,  opération  mal  conduite  qui  nous  coûta  plusieurs  centaines  de  soldats 
dans  l'explosion  des  mines.  Le  14  juin,  notre  armée  était  en  route  vers  l'Èbre, 
traversant  le  défilé  de  Pancorvo.  Le  général  Clausel  suivit  le  cours  de  l'Èbre 
jusqu'à  Logrofio  à  la  tête  de  deux  divisions  de  l'armée  du  Nord,  tandis  que  le 
général  Foy,  déjà  parvenu  au-delà  de  Vittoria,  défendait  la  Biscaye  contre  les 
guérillas. 

Nos  troupes  se  trouvèrent  bientôt  toutes  concentrées  sur  l'Èbre.  Le  roi  Jo- 
seph s'attendait  à  une  attaque  de  front,  au  moment  où  il  apprit  que  les  Anglo- 
Portugais  venaient  de  franchir  le  fleuve  par  les  ponts  de  San-Martin  et  de 
Fuente-de-Arenas,  et  se  dirigeaient  sur  Bilbao.  11  était  évident  que  le  but  de 
l'ennemi  était  de  prendre  le  flanc  droit  de  notre  armée.  Pour  la  première  fois, 
enfin,  nous  allions  être  sérieusement  attaqués  !  Nous  dûmes  opérer  quelques 
nouveaux  mouvements;  le  19,  nous  étions  massés  autour  de  Vittoria,  notre 
extrême  gauche  occupant  les  hauteurs  de  Subijana.  Le  roi  généralissime 
donna  ordre  au  général  Heille  de  s'avancer  au  devant  de  l'ennemi  sur  la  route 
de  Bilbao.  Notre  colonne,  formée  de  10,000  hommes,  rencontra  les  Anglo- 
Portugais  à  Osma,  et  ralentit  leur  marche,  tout  en  se  repliant  d'escarmouche 
en  escarmouche  sur  le  gros  de  l'armée.  Quoi  qu'on  fit  cependant,  l'ennemi 
n'eut  bientôt  plus  entre  lui  et  nous  qu'une  chaîne  de  collines  faciles  à  franchir. 
Joseph  avait  espéré  pouvoir  se  maintenir  derrière  l'Èbre  avant  le  passage  des 
Anglais;  c'est  faute  d'y  réussir  qu'il  avait  transporté  son  quartier  général  à 
Vittoria. 

Vittoria,  capitale  de  la  province  basque  d'Alava,  est  située  au  milieu  d'une 
plaine  d'environ  deux  lieues  d'étendue,  toute  sillonnée  de  cauaux,  de  fossés 
boueux ,  formant  sur  divers  points  de  véritables  marécages  impraticables 
même  aux  équipages.  Cette  plaine  est  bornée  au  nord  par  la  chaîne  des  Pyré- 
nées orientales,  au  sud  par  de  petites  montagnes  qui  séparent  la  province 
d'Alava  de  celle  de  Biscaye,  dont  Bilbao  est  la  capitale  :  la  route  de  Madrid  à 
Bayonne  traverse  cette  plaine  dans  toute  sa  longueur.  Notre  armée  était  à 
cheval  sur  celte  route,  dans  les  positions  suivantes.  L'armée  du  Midi,  comman- 
dée par  le  général  Gazan,  occupait  les  premières  lignes  à  deux  lieues  en  avant 
de  Vittoria,  sur  les  coteaux  d'Ariniz,  la  droite  appuyée  sur  la  Zadorra;  une 
batterie  dominait  le  front  de  ce  corps  d'armée,  battant  la  vallée  et  enfilant  la 
route  de  Miranda. 

Le  général  comte  d'Ei Ion  avait  porté  rarmOc  du  Centre  sur  une  seconde 
m.  4<; 
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ligne  parallèle,  à  un  quart  de  lieue  en  avant  de  l'armée  du  Midi.  L'armée  de 
Portugal  enfin,  commandée  par  le  général  Reille,  couvrait  Vittoria,  ayant  sa 
droite  postée  à  Aranguis  sur  la  route  de  Bilbao.  L'ensemble  de  ces  forces  ne 
présentait  qu'un  effectif  de  40,000  combattant*,  dont  5,000  cavaliers.  Le  roi 
Joseph,  hésitant  peut-être  à  assumer  la  responsabilité  supérieure  de  la  jour- 
née, avait,  dans  un  conseil  provoqué  à  cet  effet,  consulté  les  généraux  pour 
savoir  si  leur  avis  ne  serait  pas  d'abandonner  la  plaine,  pour  se  retirer  sur 
les  hauteurs  de  Salinas  et  de  Mondragon,  positions  formidables  situées  en 
arrière  de  Vittoria.  Jourdan  fut  le  seul  à  appuyer  l'opinion  du  roi.  Tous  les 
autres  généraux  furent  d'avis  de  ne  pas  quitter  la  plaine,  et  d'y  attendre  les 
14,000  hommes  du  général  Clausel  et  les  6,000  du  général  Foy,  ainsi  que 
les  divisions  Thouvenot  et  Maucunc,  qui  avaient  été  retenues  dans  les  envi- 
rons pour  des  escortes  de  convois.  On  voit  qu'il  importait  de  gagner  quel- 
ques jours  indispensables  à  la  centralisation  de  l'armée,  qui  pourrait  alors 
présenter  un  effectif  de  70,000  hommes.  Mais  les  renforts  espérés  ne  devaient 
pas  rejoindre,  et  le  général  Mina,  en  retenant  le  plus  important,  celui  du  gé- 
néral Clausel,  contribua  peut-être  plus  au  succès  ennemi,  que  ne  le  fit  celui 
des  généraux  alliés  qui  démontra  le  plus  de  savoir  et  de  bravoure. 

Le  21  juin,  au  petit  jour,  les  colonnes  ennemies  débouchèrent  à  la  fois  par 
la  route  de  Bilbao  et  par  celle  de  Madrid  ;  le  roi  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan 
s'avancèrent  pour  les  recevoir  en  tête  de  l'armée  du  Midi.  L'action  s'engagea 
entre  les  tirailleurs,  et  dura  cinq  heures,  avant  que  le  gros  de  l'ennemi,  arri- 
vant par  le  chemin  de  Nanclarès,  engageât  sérieusement  le  combat,  en  pres- 
sant la  division  Levai  au  milieu  de  laquelle  le  roi  et  Jourdan  se  tenaient,  et  qui 
se  relira  peu  à  peu  en  bon  ordre  vers  le  pont  d'Ariniz.  Par  ailleurs,  notre 
droite  était  attaquée  par  une  colonne  aux  ordres  du  général  Graham,  qui  en- 
gagea l'action  contre  nos  divisions  Sarrut  et  Digeon.  Le  général  Sarrut,  qui 
soutenait  le  choc  avec  une  intrépidité  admirable,  fut  blessé  mortellement, 
tandis  que  le  général  Digeon,  à  la  tête  de  la  division  de  dragons,  forçait  l'en- 
nemi à  rétrograder. 

Bien  qu'inférieure  en  nombre,  notre  gauche  soutenait  vaillamment  le  com- 
bat, aidée  du  parc  de  Burgos  fort  de  35  pièces  de  gros  calibre,  que  le  général 
Hugo  (1),  aide-major  général  avait  heureusement  réussi  à  mettre  en  batterie. 
Ce  feu  bien  dirigé  foudroyait  les  masses  ennemies,  en  favorisant  notre  con- 
version sur  Vittoria,  ordonnée  par  le  roi  généralissime.  Celui-ci  avait  deviné 
le  dessein  de  l'ennemi,  qui  cherchaitàse  rendre  maître  de  la  route  de  Bayonne. 
Versquatre  heures  du  soir,  le  corps  que  commandait  le  général  Gazan,  exténué 
par  une  lutte  entreprise  dès  le  matin,  perdit  quelque  terrain,  ce  qui  permit 
au  centre  de  l'armée  anglaise  de  se  lier  avec  la  droite.  Notre  centre,  obligé  de 
8e  rapprocher  de  Vittoria,  ne  put,  faute  d'attelages  et  vu  le  mauvais  état  du 
terrain,  emporter  la  batterie,  qui  fut  cnclouée. 

Mais  le  roi  Joseph  ne  fit  que  traverser  Vittoria,  et  rejoignit  l'armée  de  Por- 

(1)  Père  de  l'illustre  poète  Victor | Hugo. 
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tu  gai  au  plus  vite,  etjuste  au  moment  où  celle-ci,  aprèsavoirvaillamment  résisté 
aux  masses  qui  l'écrasaient,  opérait  vers  Betono  son  mouvement  de  retraite. 
Là  elle  put  prendre  position  et  contenir  la  gauche  de  l'ennemi. 

Il  est  à  remarquer  que,  depuis  quatre  heures  du  matin  que  l'action  avait  été 
engagée  sur  l'extrême  gauche,  nos  trois  petites  armées,  bien  qu'elles  eussent 
à  lutter  contre  uu  ennemi  trois  fois  supérieur  en  nombre,  n'avaient  cependant 
cédé  qu'environ  une  lieue  de  terrain.  Il  est  plus  que  probable  que,  renforcés 
de  l'armée  du  Nord  et  par  les  divisions  attendues,  nous  n'eussions  pas  tardé  à 
ressaisir  tout  l'avantage. 

Le  roi  Joseph,  dont  la  conduite  militaire  durant  cette  journée  regrettable 
n'a  peut-être  pas  mérité  les  diverses  critiques  dont  elle  a  été  l'objet,  prévoyant 
sans  doute  la  possibilité  d'un  mouvement  rétrograde  sur  Salinas,  avait  donné 
ordre  de  diriger  sur  Bayonne  le  grand  convoi  parqué  sous  Vittoria,  et  qui  con- 
tenait les  voitures,  les  équipages  des  généraux,  les  fourgons,  les  magasins  et 
le  trésor  impérial.  Dix  voitures  portant  une  cinquantaine  de  canons  sans  af- 
fûts, et  qui  provenaient  du  fort  de  Burgos  (canons  qui  figurèrent  déloyale- 
ment  plus  tard  dans  le  bulletin  anglais  comme  s'ils  avaient  été  conquis  sur  les 
Français  pendant  la  bataille),  faisaient  également  partie  de  ce  convoi,  que  le 
généralissime  songeait  à  mettre  en  sûreté.  Son  ordre  ne  fut  par  malheur 
qu'imparfaitement  exécuté;  une  petite  partie  du  convoi  parvint  seule  à 
Bayonne. 

Dès  que  Wellington  eut  pu  s'emparer  delà  route  de  cette  ville,  il  chercha  à 
se  rendre  aussi  maître  de  celle  de  la  Navarre;  mais  son  dessein  ayant  été  de- 
viné, les  armées  du  Centre  et  du  Midi,  accélérant  leur  mouvement  vers  le  vil- 
lage d'Arhalo,  y  mirent  obstacle.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  ordres  du 
généralissime,  relatifs  au  départ  des  équipages  et  convois,  n'avaient  point  été 
exécutés,  et  cela  parce  que  l'ennemi  occupant  la  route  de  Bayonne,  personne 
parmi  nous  ne  connaissait  un  chemin  à  travers  terre  qui  permit  d'entre- 
prendre le  circuit  par  Pampelune.  Voyant  l'armée  qui  faisait  en  partie  re- 
traite, un  escadron  de  hussards  ennemis  n'ayant  pas  la  patience  d'attendre  l'é- 
loignement  des  nôtres,  ou  craignant  peut-être  une  reprise  d'attitude  de  notre 
part,  se  jeta  à  travers  nos  rangs  sur  les  équipages  où  le  bruit  s'était  répandu 
que  se  trouvait  le  trésor  de  l'armée.  Au  sein  du  désordre  qui  signala  cette 
trouée  avide  au  milieu  de  convois  et  de  véhicules  embourbés,  les  Anglais  et 
les  Portugais  ne  furent  pas,  dit-on,  les  seuls  qui  prirent  part  au  pillage...  Mais 
ce  ne  fut  là  qu'un  rapide  épisode  de  celte  journée  regrettable.  L'ordre  et  la 
discipline  régnaient  encore  au  milieu  des  armées  de  Reille  et  de  Gazan.  La 
garde  royale  de  Joseph  et  une  partie  de  l'armée  du  Centre  avaient  conservé 
leurs  rangs.  Toutefois,  le  désordre  qu'avait  jeté  dans  notre  centre  l'affaire  du 
pillage  des  équipages,  permit  à  l'ennemi  de  faire  une  pointe  dans  la  masse  des 
nôtres.  Jourdan,  dont  le  cheval  avait  été  tué,  s'était  trouvé  séparé  du  roi,  et 
cherchait  vainement  à  le  rejoindre.  Marchant  à  pied  au  milieu  de  l'infanterie, 
le  maréchal,  inquiet  du  sort  de  Joseph  qui  ne  rejoignit  que  plus  tard,  envoya 
le  général  Hugo,  aide-de-carap  du  roi,  pousser  une,  reconnaissance  vers  la 
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route  de  Pampelune ,  pour  empêcher  au  besoin  les  Anglais  de  s'avancer  sur 
Salvatierra.  Hugo  accomplit  cette  mission  avec  intelligence  et  bravoure,  et  il 
ne  lui  manqua  que  l'adhésion  de  ses  officiers  pour  que,  par  un  hardi  coup  de 
main,  il  pénétrât  jusqu'à  Wellington,  entré  dans  Vittoria,  et  que,  par  une  sur- 
prise accomplie  avec  une  audace  que  la  fortune  eût  rendue  heureuse,  il  enle- 
vât ou  tuât  le  général  en  chef  de  l'armée  ennemie.  Le  récit  que  le  général 
Hugo  fait  de  ce  projet  dans  ses  intéressants  Afémoircs  fait  croire  à  la  possibilité 
du  succès. 

La  Franco  perdit  cette  journée  presque  sans  combattre,  et  par  suite  d'une 
infériorité  de  position  qui  annula  la  bravoure  de  nos  soldats.  Jomini  a  sévè- 
rement critiqué  le  choix  du  terrain,  tout  en  disculpant  en  partie  le  frère  de 
l'Empereur,  puisqu'il  est  avéré  que  son  opinion  avait  été  de  prendre  position 
sur  les  inexpugnables  hauteurs  qui  dominent  Vittoria,  et  que  la  majorité  de 
ses  généraux  fit  prévaloir  l'avis  contraire.  «  Il  eût  été  difficile,  dit  l'historien 
si  compétent  dont  nous  recueillons  l'opinion,  de  choisir  un  plus  mauvais  point 
pour  y  recevoir  une  bataille,  ni  de  la  livrer  sous  de  plus  fâcheux  auspices. 
Chacun  sait  que  la  surface  de  l'Espagne  est  resserrée  par  le  golfe  de  Biscaye 
au  point  où  elle  se  réunit  à  la  frontière  de  France,  qui  forme  comme  une  es- 
pèce de  gorge  entre  Saint-Jcan-Picd-de-Port  et  Rayonne.  Une  seule  chaussée 
existe  à  l'ouest  des  Pyrénées,  c'est  celle  de  Rayonne  à  Madrid;  un  autre  chemin, 
praticable  au  canon,  va  de  Vittoria  à  Pampelune:  de  là  on  revient  d'un  côté 
sur  le  col  de  Maya,  de  l'autre  sur  Saint-Jean-Pied-de-Port  par  la  vallée  de  Ron- 
cevaux,  illustrée  sous  Charleinague  par  la  fameuse  retraite  de  Roland. 

«  Prendre  une  position  à  peu  près  parallèle  à  la  chaussée,  c'était  faciliter  à 
l'ennemi  les  moyens  de  s'établir  dans  la  même  direction  où,  par  le  moindre 
effort  de  la  gauche  contre  notre  droite,  la  route  se  trouverait  nécessairement 
interceptée.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  Vittoria,  située  dans  le  fond  d'un  bassin, 
est  entourée  de  hautes  montagnes,  et  que  cette  ceinture  dominante  se  trouvait 
précisément  dans  le  prolongement  de  la  gauche  des  Anglais  et  du  côté  où  ils 
arrivaient,  on  peut  juger  combien  un  tel  parti  convenait  peu  à  noire  armée. 
II  n'y  avait  pas  à  hésiter,  il  fallait  chercher  l'ennemi,  et  l'attaquer  partout  où 
on  le  trouverait,  ou  prendre  bravement  son  parti  en  regagnant  les  Pyrénées. 
Le  dernier  était,  certes,  le  plus  sage,  car  un  succès  contre  les  Anglais,  qui  eût 
pu  être  décisif  avant  181 1,  ne  signifiait  plus  rien  dans  les  circonstances  où  la 
France  se  trouvait.  La  gauche  de  Joseph,  sous  Clausel,  était  restée  à  Logrono, 
pour  couvrir  la  route  importante  de  Pampelune.  Un  corps  volant  fut  porté  à 
Rilbao,  sous  les  ordres  de  Foy,  pour  couvrir  le  débouché  de  cette  ville  sur 
Saint-Sébastien.  Ces  deux  détachemens  étaient  un  malheur  inhérent  à  la  po- 
sition qu'où  avait  prise,  et  inséparable  en  général  de  loules  les  positions  dé- 
fensives. Dans  tout  autre  pays  que  l'Espagne,  il  eût  été  préférable  de  renoncer 
à  la  route  de  Rayonne  pour  se  retirer  parallèlement  à  l'Èbre,  jusqu'auprès  de 
Saragosse,  afin  de  rejoindre  Suchet,  et  de  tomber  sur  Wellington  quand  il 
eût  été  à  cent  cinquante  lieues  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  dépôts;  les  gardes  na- 
tionales du  Midi  et  quelques  bataillons  de  ligne  eussent  suffi  pour  surveiller  la 
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Bidassoa  et  garder  la  place  de  Bayonne;  le  général  anglais  n'eût  pas  osé  pé- 
nétrer dans  les  Pyrénées,  en  laissant  100,000  Français  derrière  lui.  Cette  ma- 
nœuvre avait  obtenu  l'assentiment  des  généraux  les  plus  distingués  de  l'armée; 
toutefois,  le  roi  et  le  maréchal  Jourdan  jugèrent  que  le  défaut  de  grande  route 
au  centre  des  Pyrénées,  depuis  Bayonne  jusqu'à  Perpignan,  et  l'esprit  qui  ani- 
mait les  Catalans  et  les  Aragonais,  ne  permettaient  pas  de  suivre  exclusivement 
la  ligne  stratégique;  mais  alors  il  eût  fallu  se  baser  sur  Bayonne,  éviter  une 
bataille,  ou  du  moins  la  recevoir  sur  les  hauteurs  de  Salinas.  Jourdan  en  eut, 
dit-on,  le  projet,  mais  l'opinion  des  généraux  repoussait  l'idée  de  s'enfoncer 
dans  les  montagnes,  sans  tenter  de  disputer  encore  la  possession  de  la  Castille. 
On  murmurait  d'évacuer  le  pays  depuis  le  Duero  sans  avoir  tiré  l'épée,  et  on 
s'aveugla  au  point  de  ne  pas  se  débarrasser  des  impedimenta  qui  obstruaient 
l'armée.  Le  camp  de  Joseph  ressemblait  à  celui  de  Darius,  il  était  encombré 
de  tous  les  équipages  et  les  familles  des  malheureux  Espagnols  qui  avaient 
accepté  des  fonctions  sous  son  règne,  et  le  nombre  en  était  grand.  A  la  vérité, 
une  partie  de  ces  bagages  étaient  partis  la  veille  de  la  bataille  de  Tolosa,  sous 
l'escorte  de  la  division  Maucune,  de  l'armée  de  Portugal;  toutefois,  il  en  res- 
tait encore  beaucoup  plus  que  n'en  permettait  la  situation  des  affaires. 

Wellington,  tout  étonné  de  sa  facile  victoire,  négligea  de  poursuivre  notre 
armée,  dont  la  retraite  sur  Pampelune  s'effectua  sans  grand  obstacle.  Le  23 
juin  au  soir,  notre  avant-garde  n'était  qu'à  trois  lieues  de  cette  place.  On  put 
s'arrêter  et  réorganiser  un  peu  les  corps  appelés  à  se  diviser  bientôt.  Nous 
comptions  encore  alors  plus  de  30,000  fantassins,  que  les  réserves  en  artillerie 
et  en  munitions  de  Pampelune  eussent  au  besoin  surabondamment  approvi- 
sionnés. Nous  n'avions  pas  perdu,  soit  en  morts,  blessés  ou  prisonniers,  depuis 
le  passage  de  l'Èbre,  plus  de  4,000  hommes.  Beaucoup  d'historiens  cherchent 
à  constater  que  notre  situation  nous  eût  encore  parfaitement  permis  de  nous 
maintenir  dans  la  Navarre,  surtout  étant  rejoints  par  les  corps  de  Clausel  et 
de  Foy.  La  position  stratégique  de  Pampelune,  adossée  aux  Pyrénées,  eût  pu 
nous  permettre  de  tenir  les  alliés  en  échec,  tandis  que  ces  deux  généraux  oc- 
reraient sur  leurs  derrières  en  rejoignant.  Mais  le  roi  se  contenta  de  mettre 
une  garnison  dans  la  place,  et  dans  la  soirée  du  24  le  mouvement  de  retraite 
continua  pour  franchir  les  Pyrénées. 

Le  27  juin,  celte  opération  fut  terminée.  Gazan,  qui  dirigeait  l'armée  du 
Midi,  arriva  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  par  Konccvaux,  tandis  qu'à  la  tète  de 
l'armée  du  Centre  le  général  Drouet  d'Erlon,  suivant  la  vallée  de  Baslan,  ga- 
gnait Urdach  et  Ainhoa.  Reille,  enfin,  avec  l'armée  dite  de  Portugal,  débou- 
chant par  Sarre,  gagnait  Echalar. 

Le  général  Foy,  dont  la  présence,  comme  celle  de  Clausel,  nous  avait  tant 
manqué  dans  la  journée  de  Vittoria,  n'en  avait  pas  moins  rendu  des  services 
réels  dans  ses  opérations  contre  les  bandes  qui  infestaient  la  Biscaye,  Appre- 
nant le  résultat  de  la  dernière  affaire  avec  Wellington,  il  railla  les  divers  dé- 
tachements disséminés  sous  ses  ordres,  et  se  replia  sur  Tolosa.  Il  concentra 
ainsi  16,000  hommes  à  l'aide  desquels  il  se  fortifia  et  se  barricada  dans  ce 
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bourg.  Le  général  Graham,  qui  avait  dû  abandonner  la  poursuite  du  gros  do 
notre  armée,  se  décida  à  attaquer  Foy  dans  Tolosa.  Celui  ci,  écrasé  par  le  nom- 
bre, et  après  un  engagement  des  plus  meurtriers  où  les  pertes  furent  balan- 
cées, abandonna  sa  position,  mit  une  garnison  dans  Saint-Sébastien,  et,  se  re- 
pliant sur  Irun ,  il  refrancbit  la  Bidassoa,  dont  il  coupa  le  pont  ses  troupes 
passées. 

Il  faut  dire,  pour  que  toutes  les  raisons  de  nos  revers  en  Espagne  puissent 
être  appréciées,  qu'à  l'époque  où  notre  armée  se  replia  ainsi  sur  la  frontière, 
Bayonne,  qui  ne  possédait  ni  garnison  ni  munitions,  n'était  qu'un  bien  insuf- 
fisant point  de  concentration.  On  s'étonne  comment  notre  désastre  n'a  pas  été 
plus  grand,  lorsqu'on  envisage  combien,  avec  un  peu  d'audace,  il  eût  été  fa- 
cile alors  à  Wellington  d'achever  notre  ruine,  en  franchissant  la  Bidassoa. 
Mais  Soult  devait  être  replacé  à  la  tète  du  commandement  de  notre  armée  en 
retraite,  et  en  compléter  la  réorganisation  déjà  commencée  par  Jourdan,  lors- 
que Napoléon  vit  la  nécessité ,  en  présence  des  Anglo-Portugais  aux  coufins 
méridionaux  de  l'Empire,  de  ne  pas  perdre  un  jour  pour  rétablir  la  partie. 

Nommé  lieutenant  général  de  l'Empereur  près  l'armée  d'Espagne,  investi 
de  pouvoirs  illimités,  le  duc  de  Dalmatie  arriva  à  Raguena  le  12  juillet.  Il  di- 
visa nos  forces  en  neuf  divisions,  plus  une  réserve.  Reitle  eut  le  commande- 
ment de  l'aile  droite  et  Clausel  celui  de  l'aile  gauche;  le  centre  fut  placé  sous 
les  ordres  de  d'Erlon.  L'ensemble  de  notre  effectif  présentait  60,000  hommes, 
renforcés  de  quatre  divisions  de  cavalerie  grosse  et  légère  et  de  tOO  canons.  A 
ces  forces  l'ennemi  opposait  90,000  fantassins,  20,000  chevaux  et  les  corps  qui 
bloquaient  Saint  Sébastien  et  Pampelune.  Soult  démontra  dans  la  réorganisa- 
tion de  notre  armée  une  activité,  des  talents  qui  eussent  évidemment  sauvé 
notre  frontière,  si  la  fortune  de  la  guerre  n'eût  pas,  depuis  toute  la  durée  de 
celte  campagne,  déployé  contre  nous  toutes  ses  fatalités. 

Le  duc  de  Dalmatie  ne  perdit  pas  un  instant  pour  prendre  l'offensive  dès 
qu'il  se  vit  en  mesure.  Les  généraux  Rey  et  Cassan,  qui  commandaient,  l'un 
Saint-Sébastien  et  l'autre  Pampelune,  furent  avisés  que  l'ennemi  allait  être 
contraint  de  lever  le  siège  de  ces  places,  auxquelles  il  ne  restait  plus  que  dix 
jours  de  vivres.  Les  divisions  Foy,  Maucune  et  Lamartinière,  qui  formaient 
l'aile  droite,  furent  rassemblées  du  20  au  21  juillet  à  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
où  arrivèrent  aussi  les  divisions  Couroux,  Taupin,  Abbé  et  Yandermaesen,  de 
l'aile  gauche.  D'Erlon  reçut  ordre  d'attaquer  le  col  de  Maya  avec  le  centre  dont 
les  divers  commandements  divisionnaires  étaient  laissés  aux  généraux  Darricau, 
Darmagnac  et  Maransin.  Pour  plus  de  précision  dans  l'exposé  de  cette  intéres- 
sante campagne,  nous  analyserons  le  récit  que  nous  trouvons  dans  un  des  plus 
importants  ouvrages  qui  aient  traité  de  noire  défense  des  Pyrénées.  Ce  récit  est 
le  résumé  des  divers  écrits  que  nous  ont  laissés  les  généraux  qui  prirent  part 
à  ces  événements. 

a  L'armée  française,  lit-on  dans  ces  pages  consciencieuses,  présentait  alors 
un  front  de  onze  lieues  d'étendue.  Le  général  Reille,  qui  commandait  l'aile 
droite,  prit,  le  28  juillet,  avant  le  jour,  la  route  qui  conduisait  au  passage  de 
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l'Indu*.  Le  soir  du  même  Jour,  Clausel  marcha  avec  l'aile  gauche  par  la  route 
directe  de  Pampelune,  déposta  l'ennemi  du  défilé  d'Altobiscao,  et  parut  au  pied 
du  col  dlbagnetta.  Dans  la  nuit,  les  positions  de  llndus  et  dlbagnetta  furen 
abandonnées  par  l'ennemi,  qui  rejoignit  le  gros  de  l'armée  campé  devant  Zi- 
bury,  où  les  deux  routes  qui  conduisent  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  ont  leur 
point  de  rencontre.  Le  général  Reille,  étant  empêché  par  un  épais  brouillard 
de  lier  son  mouvement  avec  celui  du  comte  d'Erlon,  fut  obligé  d'obliquer  à 
l'est  pour  rejoindre  la  colonne  du  général  Clause),  et  prit  position  à  Espinal. 
Cependant  le  col  de  Maya  avait  été  enlevé  par  le  comte  d'Erlon-,  le  corps  anglo- 
portugais  qui  défendait  celle  position  s'élait  vu  divisé  en  deux  et  battu  avec 
perte  de  1,800  hommes  et  de  4  pièces  de  canon;  mais  le  général  français  s'é- 
tait borné  à  cet  avantage,  et  avait  pris  position  sur  les  lieux  plutôt  que  de  pour- 
suivre l'ennemi.  Celte  nouvelle  parvint  le  26  au  soir  au  maréchal,  qui  ordonna 
aussitôt  au  comte  d'Krlon  de  se  mettre  de  nouveau  en  mouvement  et  de  ne 
s'arrêter  que  lorsqu'il  se  serait  rapproché  de  l'armée  ennemie.  La  position  de 
Zibury,  occupée  par  les  alliés,  ne  semblait  pas  tenable.  Cependant  le  maréchal 
ne  jugea  pas  à  propos,  bien  qu'arrivé  en  présence  dès  le  soir  même,  d'or- 
donner l'attaque  avant  que  le  centre  de  l'armée  fût  parvenu  à  hauteur.  Ce 
retard  donna  le  temps  à  l'ennemi  de  recevoir  des  renforts  considérables,  et  à 
lord  Wellington  lui-même  d'accourir  de  son  quartier  général  de  Huerta.  Le 
27,  au  point  du  jour,  le  duc  de  Dalmatie,  ne  voyant  aucune  disposition  de  la 
part  de  l'ennemi  pour  abandonner  sa  ligne  de  bataille,  se  disposa  lui-même  à 
en  faire  l'attaque.  Les  Anglo-Portugais  occupaient  un  terrain  échelonné  en 
plateaux  et  offrant  les  plus  grandes  difficultés  à  gravir.  La  gauche  s'appuyait 
à  un  torrent  qui  coule  parallèlement  à  la  route  de  Pampelune;  la  droite  tou- 
chait à  des  mamelons  disposés  de  façon  à  ne  pouvoir  être  tournés. 

L'armée  de  Wellington  avait,  comme  on  l'a  dit,  reçu,  dans  la  nuit,  des  ren- 
forts qu'on  ne  pouvait  élever  à  moins  de  10,000  hommes.  Dans  la  journée,  des 
détachements  considérables  des  corps  qui  assiégeaient  Pampelune  vinrent  s'y 
joindre  en  toute  hâte.  La  configuration  du  terrain  occupé  par  les  Français 
était  un  obstacle  au  déploiement  de  leurs  colonnes  d'attaque,  ce  qui  les  obligea 
à  n'agirque  par  divisions  successives.  Ces  escarpements  furent  gravis  au  pas  de 
charge,  mais  les  alliés  attendirent  que  les  assaillants  eussent  atteint  la  crête  des 
positions,  et  les  assaillirent  avec  un  feu  de  Ûle  instantané  et  bien  nourri  qui 
ébranla  les  colonnes  et  les  contraignit  à  rétrograder.  Chaque  division  fit  avec 
le  même  sang-froid  une  tentative  pareille  et  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

L'artillerie,  mal  placée,  ne  put  rendre  que  de  faibles  services;  tant  d'atta- 
ques infructueuses  rebutèrent  le  maréchal,  et  il  venait  de  donner  l'ordre  d'une 
retraite  générale,  lorsque  les  têtes  de  colonne  du  comte  d'Erlon  furent  aper- 
çues. Ce  général,  en  quittant  sa  position  du  col  de  Moya,  avait  marché  d'abord 
jusqu'à  une  lieue  et  demie  de  Pampelune,  pensant  que  l'ennemi,  chassé  la 
veille,  devait  être  déjà  sous  les  murs  de  cette  place.  H  ne  songea  à  rétrograder 
que  parce  qu'il  entendit  le  canon  en  arrière  de  sa  gauche.  11  se  porta  rapidement 
vert  le  théâtre  du  combat,  mais  ne  put  arriver  assez  à  temps  pour  y  prendre 
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part.  Le  28,  au  point  du  jour,  l'armée  se  mit  en  marche;  le  comte  d'Erlon, 
reprenant  la  route  qu'il  venait  de  parcourir,  le  général  Clausel  se  dirigeant 
par  la  gauche  vers  Echolar  et  Sarré,  et  le  général  Reille  prenant  la  direction 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Le  corps  des  guérillas  commandé  par  le  général 
Mina  avait  pris  les  devants  pour  couper  la  retraite  aux  divisions  françaises; 
lord  Wellington  avait  aussi  détaché  sur  leurs  traces  deux  corps  de  troupes.  Les 
Français  rencontrèrent  Mina,  qui  ne  leur  fut  pas  un  obstacle;  quelques  voi- 
tures de  bagages  seulement  tombèrent  entre  les  mains  de  l'audacieux  partisan. 

Le  mouvement  des  généraux  Reille  et  Clausel  fut  achevé  le  29;  tandis  qu'ils 
débouchaient  sur  Sainl-Jean-Pied-de-Port  et  Ascain;  le  comte  d'Erlon  repre- 
nait ses  premières  positions  en  avant  d'Ainhoa.  Cette  trop  célèbre  marche  sur 
Pampelune  se  termina  en  cinq  jours;  son  mauvais  succès  coûta  à  l'armée 
française  une  perte  considérable  de  soldats  et  surtout  d'officiers  de  tous  gra- 
des. Cependant  les  garnisons  de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien  n'étaient  pas 
restées  dans  l'inaction,  cl  les  gouverneurs  de  ces  places,  profitant  de  la  diver- 
sion causée  par  l'affaire  de  Zubiry,  en  avajent  profité  pour  faire  des  sorties.  La 
garnison  de  Pampelune,  poussant  ses  reconnaissances  jusqu'à  une  lieue  et 
demie,  s'empara  des  moissons  qui  venaient  d'être  recueillies,  et  réapprovi- 
sionna ses  magasins.  Toutefois  le  retour  des  troupes  de  siège  sous  les  murs  de 
la  place  fit  bientôt  évanouir  l'espoir  d'une  prochaine  délivrance,  que  le  bruit 
des  canons  de  Zubiry  avait  d'abord  fait  concevoir  aux  assiégés.  La  tentative 
du  maréchal  Soult  pour  débloquer  Pampelune  a  été  diversement  jugée.  Le 
général  Jomini,  appréciant  les  inolifi  militaires  qui  ont  décidé  le  maréchal , 
s'est  constitué  son  défenseur,  et  a  |>orté  sur  l'ensemble  des  opérations  le  juge- 
ment que  voici  :  «  Celte  manœuvre  était  bonne,  mais  l'aspérité  des  montagnes, 
un  peu  de  lenteur  dans  la  marche,  et  la  défense  opiniâtre  de  la  droite  des  An- 
glais sous  le  général  Picton,  donnèrent  le  temps  à  Wellington  d'accourir  avec 
son  corps  de  bataille.  11  se  renforça  des  troupes  espagnoles  qui  assiégeaient 
Pampelune,  et  contint  Soult,  en  même  temps  que  deux  divisions  anglaises, 
sous  Hill  et  Dalousie,  débordèrent  la  droite  jusqu'au  pied  du  col  d'Arraïset 
menacèrent  nos  communications  par  Lanz.  Soult  appuya  à  son  tour  vers 
Ostitz  pour  se  railler  à  Drouct.  On  lui  a  bien  ridiculement  fait  un  reproche  de 
cette  manœuvre.  Si  sa  droite  eût  été  forcée  et  débordée  entre  Ostitz  et  Lanz, 
il  aurait  eu  le  sort  de  Joseph  à  Vittoria.  Il  crut  prudent  de  ne  pas  risquer  une 
bataille  générale  dans  un  pays  aussi  difficile;  et,  en  effet,  il  avait  tout  à  perdre 
et  peu  à  gagner.  Les  ennemis  de  la  gloire  nationale  reprochent  à  Napoléon 
d'avoir  été  trop  audacieux ,  et  ils  font  un  crime  à  Soult  de  l'avoir  été  moins 
que  Napoléon. 

«Dans  le  fait,  son  mouvement,  conçu  sur  d'excellents  principes,  aurait  eu 
plus  de  succès,  si  la  route  de  Roncevaux  eût  été  meilleure,  et  si  on  eût  mis 
plus  d'activité,  de  précision,  de  vigueur  dans  les  premières  marches.  Mais,  dès 
que  l'ennemi  eut  le  temps  d'amener  des  forces  supérieures,  qu'elles  eurent 
tout  l'avantage  du  terrain  et  la  chaussée  derrière  elles,  la  chance  n'était  plus 
égale.  11  faut  observer  de  plus  qu'en  débordant  la  droite  anglaise,  on  refoulait 
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Wellington  sur  la  mer;  ce  qui  eût  causé  la  destruction  de  toute  l'armée  con- 
tinentale, et  devenait  au  contraire  un  motif  de  sécurité  pour  lui.  Soult  reprit 
donc  ses  positions,  après  avoir  eu  des  succès  dans  trois  combats,  et  causé  à 
l'ennemi  une  perte  de  6  à  7,000  hommes,  qui  surpassa  de  beaucoup  la  sienne.» 

Nous  fîmes  bientôt,  pour  secourirSaint-Sébastien,  une  tentative  infructueuse. 
Ce  fut  dans  la  nuit  du  30  au  31  août  que  les  divisions  Foy,  Maucune  et  Lamar- 
tinière,  sous  les  ordres  du  général  Reille,  abordèrent  franchement  l'ennemi. 
Mais  Wellington,  prévenu  à  temps,  avait  envoyé  des  renforts  à  ses  troupes  de 
blocus;  nous  fûmes  écrasés  par  le  nombre  et  obligés  de  nous  replier  le  1"  et 
le  2  septembre.  Le  siège  de  cette  même  place,  si  admirablement  défendue  par 
la  garnison  française,  fut  un  des  plus  beaux  faits  de  cette  triste  fin  de  cam- 
pagne. Mais  il  est  indispensable  que  nous  laissions  notre  armée  péninsulaire 
au  moment  de  son  retour  en  France,  pour  donner  un  coup  d'œil  sur  la  cam- 
pagne d'Italie  de  1813. 

L'armée  d'Italie  avait  pour  général  en  chef  le  brave  et  chevaleresque  Eu- 
gène Napoléon,  qui  se  battait  en  soldat  quand  il  ne  commandait  pas  en  géné- 
ral. L'armée  autrichienne  avait  à  sa  tête  les  généraux  Hillcr  et  Bellegarde.  On 
sait  qu'à  l'époque  où  l'Empereur  sentit  le  besoin  de  renforcer  ses  armées  de 
Russie  et  d'Allemagne,  il  avait  successivement  emprunté  trois  corps  à  notre 
armée  d'Italie.  L'Autriche  donnant  à  suspecter  sa  loyauté,  il  était  indispensa- 
ble de  remettre  nos  forces  transalpestres  au  complet.  Le  vice-roi  quitta  la 
grande  armée  d'Allemagne  pour  aller  s'occuper  rapidement  de  cette  réorga- 
nisation; il  arriva  à  Milan  le  18  mai.  Nous  empruntons  à  un  ouvrage  spécial 
l'effectif  de  l'armée  et  de  ses  divers  commandements. 

Deux  mois  après  le  retour  du  vice-roi,  malgré  toute  l'activité  qu'il  déploya, 
l'armée  n'offrait  encore  que  72  bataillons  incomplets,  et  une  douzaine  d'esca- 
drons de  cavalerie. 

Cette  armée  fut  néanmoins  divisée  en  trois  corps.  Le  premier  corps,  com- 
mandé par  le  général  Grenier,  comprenait  2  divisions  :  la  1^,  aux  ordres  du 
général  Quesnel,  était  forte  de  7,700  hommes;  la  2%  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Gratien,  se  montait  à  8,200  hommes.  —  Le  deuxième  corps,  dont  le  chef 
n'était  pas  encore  désigné,  formait  2  divisions  :  l'une  commandée  par  le  géné- 
ral Verdier,  était  forte  de  7,480  hommes;  l'autre,  conduite  par  le  général  Mar- 
cognet,  en  comptait  7,189.  —  Le  troisième  corps,  ayant  pour  commandant 
supérieur  le  général  Pino,  et  composé  de  troupes  italiennes,  comprenait  2  di- 
visions :  la  r%  sous  les  ordres  du  général  Palombini,  se  montait  à  9,502 
hommes;  la  2%  commandée  par  le  général  Lecchi,  était  forte  de  7,891  hommes. 
— La  réserve,  sous  le  commandement  du  général  Bonfanti,  s'élevait  à  2,469 
hommes. — Le  total  des  troupes  d'infanterie  était  donc  de  48  à  49,000  hommes; 
la  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Mermet,  comptait  1,800  hommes.  —  L'ar- 
tillerie de  réserve,  enfin,  se  composait  de  12  pièces  de  12  et  de  6  obusiers.  Le 
grand  parc  comprenait  6  pièces  de  26  et  20  obusiers.  Le  nombre  des  pièces 
attachées  à  chaque  division  portait  à  130  le  chiffre  total  des  bouches  à  feu  ap- 
partenant à  l'armée.  Le  vice-roi,  général  en  chef,  avait  pour  chef  d'état-major 
m.  47 
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le  général  de  division  Vignoile.  Le  général  Saint-Laurent  commandait  l'artil- 
lerie et  le  colonel  Simon  Moydier,  le  génie. 

L'armée  commença  ses  mouvements  le  45  juillet,  et  ne  s'arrêta  que  passé 
l'Adige.  Nous  occupâmes  ainsi  Vicence,  Castel-Franco,  Bassano,  Feltre,  Vérone, 
Padoue,  Fiume,  Trévise.  Nous  avions  une  brigade  détachée  jusqu'à  Trieste. 

Desoucôté,  l'Autriche  s'était  empressée  de  former  une  armée  propre  à  nous 
être  opposée;  elle  en  confia  le  commandement  au  général  Hiller,  qui  avait  au 
plus  vite  rais  sur  le  pied  de  guerre  les  régiments  de  la  Croatie  autrichienne. 
Mai»  le  vice-roi  ne  voulut  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  d'envahir  le  pays  et 
il  se  mil  en  mouvement  vers  la  Croatie.  Pourtant  les  Autrichiens  étaient  par- 
venus en  lllyrie,  et  ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  mettre  en  insurrection 
tout  le  pays  jusqu'aux  bouches  du  Cattaro.  Les  Autrichiens  étaient  au  nombre 
de  60,000,  ce  qui  ne  permettait  pas  au  vice-roi  d'entreprendre  contre  eux  une 
guerre  offensive.  Il  remonta  l'Izonzo  et  divisa  ses  forces  dans  les  meilleures 
positions  qu'il  pût  opposer  à  l'invasion.  11  y  eut  ainsi  une  foule  de  faits  d'armes 
isolés  à  la  suite  desquels  nous  prîmes  la  ville  de  Villach,  où  le  prince  Eugène 
établit  son  quartier  général.  Mais  le  vice-roi  tenait  à  mettre  obstacle  à  la  mar- 
che des  Autrichiens  sur  Trieste,  et  il  prit  toutes  les  dispositions  les  plus  pro- 
pres à  obtenir  ce  résultat.  Le  général  autrichien  Nugent  s'efforça  de  déjouer 
toutes  ces  mesures,  puissamment  secondé  par  les  insurrections  que  fomentait 
partout,  contre  les  nôtres,  l'or  anglais... 

Au  milieu  d'une  foule  de  marches,  de  contre-marches  et  d'engagements 
sans  importance  qui  signalèrent  cette  guerre  d'observation,  le  prince  Eugène, 
ayant  appris  que  le  général  autrichien  avait  dégarni  son  centre,  pour  renfor- 
cer considérablement  ses  ailes,  crut  nécessaire  d'opérer  une  nouvelle  orga- 
nisation de  son  armée.  Il  la  divisa  en  deux  corps  seulement,  prenant  le  com- 
mandement du  premier,  forme  de  23,800  hommes  avec  70  bouches  à  feu.  11 
donna  le  second  corps,  offrant  26,800  hommes,  appuyés  de  50  bouches  à  feu, 
au  général  Grenier.  Cette  organisation  nouvelle  permit  à  Eugène  de  mieux 
distribuer  ses  forces  en  les  opposant  sur  tous  les  points  nécessaires  aux  Autri- 
chiens traîtreusement  doublés  des  Anglais.  Les  combats  de  Tschernitz  et  de 
Czirknitz  nous  furent  fort  glorieux,  ainsi  que  l'affaire  du  pont  de  Tshernuz  où 
2  bataillous  ûrent  plier  et  battre  en  retraite  un  corps  de  3,000  Autrichiens  qui 
laissa  400  hommes  sur  la  place.  D'un  autre  côté,  le  général  Piat  eut  une  belle 
affaire  à  San-Hermangor.  Mais  les  progrès  des  Autrichiens  étaient  en  raison  de 
leur  nombre,  qui  s'augmentait  toujours  mystérieusement,  et  par  un  ensemble 
de  tactique  dont,  tout  récemment,  nous  avons  vu  une  application  nouvelle 
dans  la  guerre  lombarde  contre  l'infortuné  Charles-Albert. 

Les  négociations  entamées  entre  la  Bavière  et  les  confédérés  plaçaient  notre 
armée  dans  un  péril  dont  Eugène  mesurait  toute  la  gravité.  Prendre  l'offen- 
sive, c'était  très-probablement  s'annuler  la  retraite  à  tout  événement.  Pour- 
tant, espérant  gagner  en  bon  ordre  les  bords  de  l'Adige  avant  que  le  général 
en  chef  autrichien  y  fût  arrivé,  le  vice-roi  ordonna  les  évolutions  nécessaires. 
Ce  mouvement  de  retraite  commença  le  27  septembre.  Trieste  fut  évacuée  par 
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le  général  Frésia.  Notre  corps  de  droite  prit  la  roule  de  Goritz,  tandis  que  la 
division  Palombini,  qui  gagnait  aussi  Goritz,  poussa  quelques  alertes  vers 
Trieste.  Mais  nous  fûmes  serrés  de  près  par  les  Autrichiens,  qui  toutefois,  nous 
ayant  attaqués  deux  fois,  deux  fois  aussi  furent  repousses  avec  des  pertes  no- 
tables. Le  6  octobre,  presque  toute  notre  armée  put  prendre  position  sur  la 
rive  droite  de  l'izonzo,  et  le  vice-roi  plaça  son  quartier  général  à  Gradisca. 

La  division  du  général  Grenier  rejoignait,  lorsque  le  général  en  chef  autri- 
chien, ayant  connaissance  de  son  mouvement,  résolut  d'essayer  de  jeter  le 
désordre  dans  sa  retraite,  et,  à  cet  effet,  il  détacha  différents  corps  dans  di- 
verses directions.  Cette  tentative  coûta  cher  aux  Autrichiens;  le  général  Grenier 
les  battit  si  complètement,  qu'ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
600  morts  et  blessés,  et  perdirent  une  centaine  de  prisonniers.  Toutes  ces  ren- 
contres ne  nous  coûtèrent  pas  120  hommes. 

Diverses  autres  escarmouches  ou  engagements  d'une  portée  secondaire  se 
dénouèrent  tous  à  la  gloire  de  nos  armes. 

Eugène  sentait  le  besoin  de  recompléter  son  armée.  Il  venait  de  prescrire 
une  levée  de  15,000  conscrits  et  de  concentrer  une  division  sur  Vérone.  11  prit 
aussi  d'importantes  mesures  financières.  La  défection  de  la  Bavière  n'était  plus 
désormais  à  mettre  en  doute,  et  les  débouchés  du  Tyrol  allaient  être  confiés  à 
la  seule  défense  de  l'armée  franco-italienne.  Les  garnisons  de  Venise  et  de 
Palmanova  furent  aussi  renforcées.  Le  contre-amiral  Duperré  eut  la  défense 
maritime  de  la  cité  lagunéenne. 

Les  diverses  opérations  de  son  corps  de  réserve,  qu'il  importait  de  soutenir, 
et  surtout  l'invasion  du  pays  de  Cadore  par  l'ennemi,  engagèrent  le  vice-roi  à 
étendre  son  armée  en  échelons,  en  se  rapprochant  de  l'Adige.  Le  désir  du 
prince  Eugène  était  d'obliger  le  général  Hiller  à  faire  rétrograder  ses  postes 
avancés  en  les  rapprochant  de  son  corps  principal,  ce  qui  dégageait  entière- 
ment la  gauche  de  l'armée  franco-italienne,  mieux  maltresse  de  son  mouve- 
ment de  concentration  sur  Vérone.  Ces  opérations  réussirent.  Le  30  octobre, 
toute  l'armée  était  en  position  sur  la  Piave.  Le  vice-roi  avait  son  quartier  gé- 
néral à  Spreziano.  Quant  à  l'armée  autrichienne,  elle  suivit  aussi  en  entier  son 
mouvement,  ne  laissant  à  Trieste  que  le  général  Nugent,  qui  assiégeait  la  ci- 
tadelle à  l'aide  de  l'artillerie  de  l'escadre  anglaise. 

Les  trots  combats  de  Volano,  de  San-Marco  et  de  Bassano  furent  très-préju- 
diciables aux  Autrichiens,  et  les  opérations  qui  en  furent  la  conséquence  per- 
mirent au  vice-roi  de  porter  son  quartier  général  à  Vérone.  A  peu  de  jours  de 
là,  le  général  en  chef  autrichien  prenait  le  sien  à  Vicence,  c'est-à-dire  à  une 
douzaine  de  lieues  plus  à  l'est. 

La  garnison  de  Trieste  avait  résisté  avec  vaillance  au  siège  vigoureux  que 
lni  faisait  le  général  Nugent,  aidé  des  Anglais,  toujours  prêts  à  s'allier  à  nos 
ennemis.  Mais  le  jour  même  où  nous  battions  ses  Autrichiens  à  Bassano,  la 
ville  de  Trieste,  réduite  à  la  dernière  extrémité,  et  les  fortifications  en  ruine, 
fut  contrainte  de  capituler.  La  garnison  de  Venise  avait  été  renforcée  en 
hommes  et  en  munitions.  Un  ample  systèmede  bateaux  plats,  portant  336  bou- 
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ches  à  feu  de  tout  calibre  défendait  la  lagune  du  côté  de  l'Adriatique;  dans 
Venise  proprement  dite,  on  comptait  6,000  hommes  de  troupes  parfaitement 
valides.  C'était  un  ensemble  qui  permettait  de  fonder  quelque  espoir  sur  la 
résistance. 

Notre  armée,  affaiblie  par  les  nombreux  renforts  jetés  dans  les  places  laissées 
à  découvert,  par  un  certain  nombre  de  désertions  d'Italiens,  et  enfin  par  nos  pertes 
dans  les  différents  combats,  eût  éprouvé  le  besoin  d'être  recomplétée.  Le  vice- 
roi  dut  se  contenter  de  modifier  sa  réorganisation,  en  supprimant  la  division 
Gratien,  la  plus  affaiblie,  et  en  en  renforçant  les  autres.  Le  6  novembre, 
31 ,000  hommes  et  30  bouches  à  feu  constituaient  tout  cet  effectif,  étendu  sur 
l'Adige.  Cette  petite  armée  était  divisée  en  deux  corps,  commandés  par  les  gé- 
néraux Grenier  et  Verdier;  notre  quartier  général  était  à  Vérone. 

Diverses  affaires  sans  importance  par  leurs  résultatssignalèrent  celte  nouvelle 
répartition  de  nos  forces;  le  général  Palombini  contraignit  les  Autrichiens  à 
se  retirer  de  Rellune,  tandis  qu'ils  étaient  battus  à  Osscnigo  par  le  général 
Darnaud.  Une  division,  forte  de  12,000  hommes,  qui  avait  pris  position  sur  les 
hauteurs  de  Colgrola,  espérait  de  là  forcer  le  passage  de  l'Adige  et  se  porter 
sur  Vérone.  Nos  brigades  Jeannin  et  Deconchy  gravirent  les  hauteurs  presque 
inexpugnables  où  s'était  retranché  l'ennemi,  l'en  chassèrent,  le  culbutèrent 
dans  la  plaine  et  lui  firent  900  prisonniers.  Le  régiment  Jellachich,  qui  se  battit 
admirablement,  perdit  à  lui  seul  700  hommes;  plus  du  double  fut  tué  ou  blessé. 
Nous  étions  4 1,000  attaquants  contre  18,000  très-avantageusement  protégés  par 
le  terrain.  Les  pertes  de  l'armée  vice-royale  ne  s'élevèrent  qu'à  500  hommes. 
Le  17,  enfin,  les  généraux  Marcognet  et  Jeannin  repoussèrent  brillamment,  à 
la  tête  de  4,000  hommes  seulement,  et  en  leur  faisant  éprouver  une  notable 
perte,  25,000  Autrichiens  à  San-Martino. 

Le  16  novembre,  Nugent  débarqua  avec  3,000  hommes  à  peu  de  distance 
de  l'embouchure  du  Pô,  et,  trouvant  Ferrare  gardée  seulement  par  quelques 
hommes  du  dépôt,  il  s'en  empara.  Le  vice-roi  accourut  pour  sauver  d'une  oc- 
cupation plus  développée  ces  départements  qui  commandaient  Venise,  et  re- 
prit, de  sa  personne,  Ferrare  au  général  Nugent.  Le  même  jour,  une  balle  lui 
traversa  la  cuisse.  Mais  les  renforts  autrichiens  s'accumulant  sans  cesse,  Nu- 
gent put  gagner  Ravenne  et  y  rester. 

Les  Napolitains  devaient,  par  leur  conduite,  jeter  de  nouvelles  entraves  dans 
les  affaires  déjà  si  difficiles,  et,  malgré  tout,  si  glorieusement  conduites  du 
noble  et  valeureux  Eugène.  Dans  les  derniers  jours  du  mois,  le  général  Miollis, 
qui  commandait  à  Rome,  avisa  le  vice-roi  de  la  prochaine  arrivée  d'un  renfort 
napolitain.  La  marche  de  ces  troupes  dura  tout  le  mois  de  décembre.  Ni  l'Em- 
pereur ni  le  vice-roi  n'avaient  eu  lieu  jusque-là  de  suspecter  la  loyauté  du 
monarque  napolitain.  La  lumière  ne  se  fit  sur  cet  illustre  ingrat  que  lorsqu'on 
vit  son  armée,  suivant  le  littoral  adriatique,  tout  faire  pour  rejoindre  l'armée 
autrichienne  qui  s'avançait  sur  Ancône,  ville  que  le  général  napolitain  essaya 
même  de  se  faire  remettre,  ce  à  quoi  se  refusa  énergiquement  le  général  Bar- 
bou,  qui,  par  bonheur  avait  pressenti  la  perfidie  de  ces  prétendus  alliés. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  373 

Les  Napolitains  et  les  Autrichiens  se  rejoignirent  à  Bologne.  Dans  le  môme 
temps,  les  Anglais  opéraient  plusieurs  débarquements  sur  la  Toscane. 

En  résumé,  l'ennemi  se  renforçait  littéralement  de  jour  en  jour  :  il  avait  les 
Anglais  derrière  lui,  dont  le  canon  maritime  l'aidait  partout  où  il  pouvait;  l'ar- 
mée de  Naples  était  passée  de  nos  rangs  dans  les  siens,  tandis  que  ces  pertes 
nous  affaiblissaient  sans  cesse.  Eugène  demanda  de  sérieux  renforts  à  l'Empe- 
reur, qui  lui  dirigea,  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  divers  détache- 
ments de  toute  arme,  provenant  des  armées  d'Espagne  et  d'Allemagne.  A  la  On 
de  1813,  l'armée,  de  nouveau  réorganisée  par  l'infatigable  Eugène,  se  retrouva 
forte  de  43,000  hommes,  dont  3,200  cavaliers,  plus  80  bouches  à  feu.  Cet  en- 
semble formait  six  divisions,  partagées  en  deux  corps  toujours  commandés  par 
les  généraux  Grenier  et  Verdier.  Le  premier  corps  avait  son  quartier  général 
à  Isola-Porcarizza;  le  second  était  centralisé  au  grand  quartier  général  du 
vice-roi ,  à  Vérone. 

Cependant  l'Empereur,  que  nous  avons  laissé,  après  le  funèbre  passage  de 
la  Bérésina,  se  dirigeant  en  toute  hâte  sur  Paris  pour  essayer  de  porter  re- 
mède à  tant  de  maux  et  à  des  trahisons  flétrissantes,  y  avait  en  quelques  se- 
maines opéré  des  prodiges.  Il  faut  dire  aussi,  à  l'éternelle  gloire  de  notre  na- 
tion, que  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie,  loin  d'abattre  l'esprit  national, 
ne  firent  que  le  retremper.  Il  semblait  que  chacun  comprît  qu'il  ne  s'agissait  plus 
de  fournir  son  sang  aux  combinaisons  souvent  obscures  de  la  politique,  mais 
bien  cette  fois  (comme  en  93,  qui  a  des  pages  si  sublimes,  avec  parfois  des  re- 
vers si  horribles),  mais  bien  cette  fois,  disons-nous,  de  repousser  tous  ces  bar- 
bares et  ces  traîtres  qui,  enorgueillis  du  triomphe  de  leurs  implacables  éléments 
sur  nos  soldats,  la  veille  vainqueurs  du  monde,  se  promettaient  d'apporter 
chez  nous  l'invasion,  dont  la  seule  pensée  eût  naguère  semblé  un  songe  in- 
sensé à  leur  délire.  Partout  donc  Napoléon  trouva  accord  et  zèle  dans  les 
moyens  multiples  qu'il  dut  mettre  en  pratique  pour  précipiter  les  moyens  de 
défense  indispensables  à  l'honneur  et  à  la  sûreté  du  pays.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  renforcer  notre  brave  armée  du  Niémen,  de  l'Oder  et  de  la  Vistule, 
seule  barrière  opposée  aux  masses  russes  prêles  à  fondre  sur  nous.  600  pièces 
de  canon  et  2,000  caissons  attelés  furent  ainsi  expédiés  en  Allemagne.  Le  mo- 
ment était  venu  d'utiliser  ces  cohortes  du  premier  ban ,  formées  pour  la  dé- 
fense des  places  fortes  et  du  littoral  au  moment  du  grand  départ  pour  la  Russie. 
Instruits  et  disciplinés,  ces  hommes  formèrent  150  régiments.  Les  plus  vieilles 
troupes  d'Espagne  fournirent  aussi  150  bataillons  aguerris,  et  furent  rempla- 
cées par  les  conscrits.  L'Empereur  rappela  aussi  tout  ce  que  la  Péninsule  of- 
frait de  Polonais,  dont  la  place  naturelle  était  forcément  celle  où  on  avait  le 
Russe  à  combattre. 

Mais  les  fatales  neiges  de  la  Russie  nous  avaient  englouti  nos  plus  vieux  sol- 
dats, et  l'Empereur  ne  pouvait  créer  que  des  conscrits.  Il  pensa  développer  en 
eux  une  utile  émulation  en  portant  à  16  le  nombre  des  régiments  de  la  jeune 
garde.  Il  sut  puiser  dans  la  marine  une  armée  entière  de  vétérans  artilleurs; 
40,000  vieux  canonnière  entrèrent  dans  l'infanterie,  flere  de  les  recevoir  dans 
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son  sein.  Le  Hanovre  eut  à  monter  line  cavalerie.  Les  hommes  arrivaient  à 

pied  dans  les  dépôts  établis  sur  les  rives  de  l'Elbe,  et  là,  d'habiles  officiers  les 
équipaient,  les  montaient,  les  instruisaient  rapidement.  Chaque  ville  de  France 
participa,  par  une  offrande  particulière,  aux  nécessités  de  cette  crise  solen- 
nelle. Ainsi,  Paris  offrit  500  hommes  habillés  et  armés;  Lyon  159  cavaliers 
parfaitement  équipés.  Toutes  les  professions  équestres,  postillons,  gardes  fo- 
restiers, écuyers,  accoururent  prendre  rang  dans  nos  escadrons.  La  gendar- 
merie fournit  3,000  officiers  et  sous-officiers  pour  dresser  et  commander  cette 
jeune  cavalerie,  et,  enfin,  un  superbe  corps  de  10,000  gardes  d'honneur  se 
monta  et  s'équipa  à  ses  frais. 

L'empire  français  offrait  alors  un  développement  gigantesque.  Du  Danemark 
à  Rome,  de  la  côte  océanique  aux  plages  il  h  rien  nés,  l'élan  fut  égal  pour  coo- 
pérer au  grand  œuvre  qui  devait  réarmer  la  France.  L'Empereur  put  bientôt 
signaler  à  l'Europe  combien  la  mauvaise  fortune  lui  avait  encore  laissé  de 
puissance  et  de  ressources.  «La guerre  d'Espagne  et  la  guerre  du  Nord,  dit-il, 
seront  menées  de  front  :  dans  le  courant  de  février,  une  armée  de  300,000 
hommes,  formée  sur  l'Oder,  sur  l'Elbe ,  sur  le  Rhin  et  sur  le  Hein ,  viendra 
se  réunir  à  la  grande  armée,  et  la  campagne  prochaine  s'ouvrira  avec  des 
forces  doubles  de  celles  qui  ont  combattu  la  campagne  dernière.  En  même 
temps  l'armée  d'Espagne  sera  maintenue  à  300,000  hommes;  30,000  conscrits 
sont  en  marche  pour  la  compléter.  Le  maréchal  Soult  retournera  en  Anda- 
lousie, et  si  l'armée  anglaise  s'affaiblit,  le  Portugal  sera  occupé.  » 

Certes,  un  pareil  exposé  de  ressources  et  d'intentions  était  de  nature  à  don- 
ner encore  à  réfléchir  à  l'Europe,  qui  savait  ce  que  pouvaient  la  France  et 
l'Empereur,  et  qui  devait  reconnaître  que  nous  étions  décidésà  faire  ou  accepter 
toutes  les  guerres,  pour  pouvoir  ensuite  imposer  la  paix,  la  seule  conquête  que 
poursuivit  intimement  celui  auquel  on  a  tant  à  tort  reproché  de  nourrir  le  rêve 
insensé  de  Charlemagne.  «  Je  désire  la  paix,  dit  Napoléon  à  l'ouverture  du 
corps  législatif;  elle  est  nécessaire  au  monde;  mais  je  ne  ferai  jamais  qu'une 
paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  de  mon  empire*  Une  mauvaise  paix 
nous  ferait  tout  perdre,  jusqu'à  l'espérance.  » 

Nous  avons  vu  la  Prusse  s'alliant  à  la  Russie  lors  de  nos  désastres  de  la  Bé- 
résina,  Murât  abandonner  nos  armes  en  Italie  et  envoyer  à  l'Autriche  les  ren- 
forts qui  nous  étaient  destinés.  Dans  le  même  temps,  une  autre  défection  indi- 
gnait encore  la  France  :  soudoyé  par  les  guinées  anglaises,  le  prince  royal  de 
Suède,  Bernadette,  pactisant  avec  le  ministère  anglais,  s'apprêtait  à  venir  tirer 
l'épée  contre  ses  anciens  compagnons  d'armes.  A  la  vue  du  gigantesque  et 
noble  effort  par  lequel  la  France  reprenait  son  autorité  militaire,  l'Angleterre, 
qui  un  moment  avait  espéré  nous  voir  réduits  à  l'impuissance,  remit  en  jeu, 
plus  activement  que  jamais,  les  ressorts  les  plus  actifs  et  les  plus  dangereux 
de  son  machiavélisme  politique.  S'unissant  aux  associations  du  Tugend-Bund 
et  à  toutes  les  sociétés  secrètes  de  l'illuminisme  allemand,  elle  s'efforça  d'or- 
ganiser partout  la  haine  de  la  France  et  de  son  illustre  chef.  Ses  efforts  se  di- 
rigèrent particulièrement  sur  nos  derniers  alliés,  l'Autriche  et  la  Saxe,  rete- 
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nues,  l'une  par  la  politique  prudente  de  son  cabinet,  l'autre  par  la  loyauté 
connue  de  son  souverain.  Dans  la  confédération  du  Rhin,  où  régnait  une  sorte 
d'impatience  de  rompre  l'alliance  napoléonienne,  les  efforts  des  Anglais  eu- 
rent le  succès  qui  s'était  déjà  réalisé,  au  profit  de  notre  félone  voisine  d'outre- 
Manche,  dans  cette  Prusse  où,  à  l'annonce  de  notre  réorganisation  militaire, 
toute  la  jeunesse,  à  quelque  classe  qu'elle  appartint,  s'enrégimentait,  les  pro- 
fesseurs servant  d'officiers  aux  jeunes  gens  des  universités  délaissées.  La  Saxe 
seule  tint  bon  contre  les  énergiques  efforts  que  le  cabinet  de  Saint-James  fit 
pour  la  rendre  parjure  au  traité  qui  la  liait  à  notre  cause;  quant  à  l'Autriche, 
sans  oser  rompre  ouvertement  son  alliance,  elle  cessa  d'en  remplir  les  con- 
ditions, s'offrant  comme  médiatrice  pour  la  conclusion  de  la  paix. 

Mais  les  négociations  ne  devaient  point  interrompre  les  hostilités.  L'Empe- 
reur quitta  Paris  le  45  avril  pour  aller  se  placer  à  la  tète  de  sa  nouvelle  armée. 
Il  était  temps  qu'il  y  parût.  Les  solides  qualités  du  vice-roi,  qualités  dont  un 
peu  plus  tard  (on  vient  de  le  dire)  il  devait  donner  de  nouveaux  gages  dans 
son  commandement  de  l'armée  d'Italie,  ne  pouvaient,  quelles  qu'elles  fussent, 
suffire  à  la  gravité  de  la  situation.  On  se  souvient  comment  la  trahison  du  gé- 
néral York  nous  avait  contraints  à  abandonner  la  ligne  du  Niémen.  La  défec- 
tion de  la  Prusse,  qui,  après  avoir  feint  d'abord  de  désavouer  le  général  York, 
se  décida  à  jeter  le  masque,  livrant  l'Oder  aux  Russes,  contraignit  le  prince 
Eugène  à  se  retirer  derrière  l'Elbe,  ligne  qui  venait  enfin  d'être  franchie  par 
l'ennemi  lorsque  l'Empereur  arriva  au  camp. 

Les  forces  en  face  desquelles  allait  se  trouver  Napoléon  étaient  déjà  consi- 
dérables. Déjà  les  Pulks  des  Cosaques  et  des  Tartares  se  joignaient  aux  levées 
en  masse  de  la  Prusse.  L'agglomération  de  toutes  ces  armées  d'origines  si  di- 
verses, mais  toutes  semblables  par  le  but,  devait  ne  pas  tarder  à  présenter  le 
chiffre  écrasant  de  900,000  combattants.  Le  vieux  Blùcher  commandait  pour 
la  Prusse,  Wittgenslein  pour  la  Russie,  les  fatigues  de  la  dernière  campagne 
ayant  tué  Kutusof.  Afin  d'abréger  tous  les  délais,  l'Empereur  avait  mis  son 
armée  en  mouvement  avant  l'entière  formation  de  la  cavalerie.  Le  4e  corps, 
qui  venait  d'Italie,  se  réunit  à  Cobourg,  le  3'  corps  à  Erfurt,  le  6*  à  Gotha,  le 
12e  à  Bamberg,  et  la  garde  impériale  à  Eisenach.  Weimar,  tombée  au  pouvoir 
d'un  fort  détachement  de  hussards  prussiens,  fut  reprise  au  passage  par  le  gé- 
néral Souham  (I). 

Wittgenslein  s'avançait  sur  la  Saale  durant  que  nos  divisions  opéraient  jour- 

(1)  L'armée  française  se  trouvait  alors  organisée  en  1S  corps,  lesquels,  s'ils  eussent  élé 
réunis,  auraient  présenté  un  total  de  plus  de  200,000  hommes  (non  compris  la  garde).  En  void 
les  chefs  : 

1«  corps,  Vandamme.  4*  corps,  Bertrand.  T  corps,  Saxons  (à  Torgau).  10*corps,Rapp(àDanlzick). 
S*    »     BeUune.     6*  »    Lauristou.B»  »    Pontalowsky.       Il*  »  Macdonald. 
t»    »     Ney.         6'  »    Marmont.  »•  »    Bâtards.  1*»  »  Oudinol. 

Outre  cela,  Augereau  organisait,  à  Wurlzbourg,  une  petite  armée  de  5  divisions  d'infanterie 
pour  observer  l'Autriche  et  maintenir  la  Bavière;  les  bataillons  y  arrivèrent  dans  le  courant  des 
mois  de  Juin  et  juillet.  L'armée,  qui  devait  a^ir  sous  les  ordres  immédiats  de  l'Empereur,  était 
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nellement  leur  réunion.  Il  commandait  en  chef  300,000  hommes;  Blûcber 
en  avait  déjà  25,000  à  Altenbourg  et  le  général  Miloradowitz  45,000  à  Cham- 
nitz.  Les  corps  de  Bulow  et  de  Woronzof  couvraient  Magdcbourg  et  Berlin 
contre  le  vice-roi,  tandis  que  les  réserves  ru?so- prussiennes  se  mettaient  en 
mouvement  de  Dresde  sur  Leipsick.  De  pareilles  agglomérations  de  forces 
étaient  de  nature  à  faire  naître  des  préoccupations  sérieuses;  aussi,  afin  de  ga- 
gner du  terrain  et  du  temps,  l'Empereur  songea-t-il  à  effectuer  sa  jonction 
avec  le  prince  Eugène.  Il  se  porta  en  avant,  et  arriva  le  28  avril  à  Naumbourg. 
L'armée  continua  sa  marche  sur  Leipsick,  où  l'Empereur  voulut  passer  l'Elster. 
Le  3e  corps,  en  s'ébranlant  le  premier,  rencontra  l  avant-garde  de  Wiutzinge- 
rode  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Poserna.  La  division  Souham  prit  la  défensive 
par  carrés,  derrière  lesquels  se  plaça  la  division  Lariboissière,  sous  les  ordres 
du  général  Kellermann.  Les  divisions  Marchand  et  Gérard  s'échelonnaient  en- 
suite; la  cavalerie  de  la  garde,  commandée  par  le  maréchal  Bessières,  occu- 
pait la  droite  du  mouvement.  L'ennemi  fut  promptement  culbuté  des  hau- 
teurs. Wintzingerode  fit  avancer  de  nouvelles  forces  et  du  canon;  mais  notre 
mitraille  ne  tarda  pas  à  mettre  une  seconde  fois  en  déroute  les  rangs  enne- 
mis. Ce  fut  dans  cette  action,  peu  meurtrière  pour  les  nôtres,  du  reste,  que 
périt  le  brave  maréchal  Bessières  :  il  reçut  un  boulet  en  pleine  poitrine. 

Après  leur  rapide  victoire,  nos  soldats  se  reposèrent  sur  la  route  qui  réunit 
Lutzen  à  Leipsick,  sur  le  point  même  où  s'élevait  la  pyramide  de  Guslave- 
Adophe,  que  l'Empereur  fit  entourer  de  gardes  pour  s'assurer  qu'elle  serait  res- 
pectée. Le  lendemain,  2  mai,  l'armée  reprit  sa  marche,  car  l'Empereur  avait 
hâte  d'arriver  à  Leipsick,  pensant  y  rencontrer  l'ennemi  et  avoir  une  grande 
affaire.  Déjà  quelques  escarmouches  avaient  eu  lieu  auprès  de  la  ville.  L'Em- 


de  170,000  hommes,  el  formée  des  1",  2«,  3«,  4«,  5»,  0*,  12*  corps,  cl  de  la  garde  aux  or- 
dresdes  maréchaux  Soull  et  Mortier.  Voici  quelles  en  étaient,  au  1er  mai,  la  composition  ci  la 
force  : 

Le  i«  corps,  commandé  par  le  général  Vandamme,  et  ensuite  par  le  maréchal  Davousi,  for- 
mail  3  divisions  et  était  fort  de  18,000  hommes. 
Le  2»  corps,  sous  les  ordre»  du  duc  de  Bellune;  2  divisions,  10,000  hommes. 
Le  3»  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney;  5  divisions,  30,000  hommes. 
Im  4*  corps,  sous  les  ordres  du  général  Bertrand;  3  divisions,  18,000  hommes. 
Le  5*  corps,  sous  les  ordres  du  général  Lauriston;  3  divisions,  18,000  hommes. 
Le  6e  corps,  sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse;  3  divisions,  12,000  hommes. 
Le  11»  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald;  3  divisions,  18,C00  hommes. 
Le  ts«  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Oudinot;  3  divisions,  18,000  hommes. 
La  garde  impériale,  2  divisions,  1S.000  bouillies. 

Cavalerie,  sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières,  cavalerie  de  la  garde  cl  2  divisions  comman- 
dées par  le  général  Latour-Maubourg,  4,000  hommes. 

Sur  ce  nombre  il  n'y  eut  d'engagés  à  Luiien  que  le  3«  corps,  la  division  Morand  du  4»,  le  6«, 
le  11»,  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  la  garde,  el  les  2  divisions  Latour-Maubourg,  en  tout 
85,000  hommes. 

Les  alliés,  dout  les  forces  s'élevaient  à  218,000  combattants  en  ligne,  engagèrent  à  celle  même 
l^ftlâil le*  1 0 1 1  f/00  )i om  Q)o^  • 
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pereur  avait  hâte  d'en  venir  à  quelque  chose  de  plus  sérieux,  lorsqu'il  enten- 
dit tout  à  coup  une  forte  canonnade  sur  les  derrières  de  l'armée.  Une  épaisse 
fumée  s'éleva  presque  aussitôt  de  la  plaine  où  Ney  avait  bivouaqué  la  nuit  pré- 
cédente. Bientôt  on  reconnut  l'approche  des  colonnes  ennemies  débouchant 
de  Pégau  pour  tenter  de  nous  prendre  en  flanc.  Bien  que  pris  un  peu  à  l'im- 
proviste,  Napoléon  n'hésita  pas  à  livrer  la  bataille,  «  Nous  n'avons  pas  de  ca- 
valerie, dit-il;  mais  peu  importe!  ce  sera  une  bataille  d'Égypte.  Partout  l'in- 
fanterie française  doit  se  suffire;  je  ne  crains  pas  de  m'abandonner  à  la  valeur 
innée  de  mes  jeunes  conscrits.  » 

Les  commandements  sont  sur-le-champ  divisés.  Le  vice-roi  aura  la  gauche 
avec  le  duc  de  Tarente  sous  ses  ordres;  Raguse  commandera  la  droite,  soute- 
nue par  le  général  Bertrand.  Les  manœuvres  rapides  par  lesquelles  l'armée 
se  mit  en  bataille  eussent  fait  honneur  à  des  vétérans. 

Wiltgenstein  disposa  son  armée  :  la  droite  vers  Thesau  et  la  gauche  en  ar- 
rière du  village  de  Muscliwitz.  La  réserve,  en  cavalerie  russe  et  prussienne, 
s'établit  près  d'un  mamelon  en  arrière,  et  qui  servit  d'observatoire  aux  deux 
souverains  alliés  durant  l'action. 

L'affaire  fut  engagée  par  une  des  divisions  de  Blûcher,  précédée  de  28  bou- 
ches à  feu.  La  division  Souham,  du  3'  corps,  qui  occupait  le  village  de  Gross- 
Gorschen,  prise  de  front  par  l'infanterie,  et  aussi  en  écharpe  par  l'artillerie  et 
la  cavalerie,  dut  abandonner  ce  village.  Les  divisions  Brenier,  Girard,  Ricard 
et  Marchand  firent  rapidement  tourner  bride  à  l'ennemi.  Blûcher  envoya  une 
seconde  division  soutenir  la  première.  Ney  engagea  aussitôt  les  divisions  Mar- 
chand et  Brenier,  et  la  lutte  devint  des  plus  opiniâtres.  Wiltgenstein,  tout  en 
pressant  notre  centre,  cherchait  à  forcer  notre  aile  droite.  Dans  ce  but,  il  diri- 
gea sur  les  villages  de  Starsiedel  et  de  Kolseu  le  corps  de  Wintzingerode,  dont 
l'effet  manqua  par  la  résistance  que  lui  opposa  la  lr*  division  du  6«  corps,  com- 
mandée par  le  général  Compans. 

Au  centre,  la  garde  prussienne,  qui  formait  la  réserve  de  Blûcher,  dut  s'a- 
vancer pour  ressaisir  la  victoire  volant  vers  nous.  Le  village  de  Kaïa,  pris  et 
repris,  resta  aux  Prussiens.  L'Empereur  tenait  beaucoup  à  garder  ce  point  qui 
couvrait  Lutzcn  et  la  grande  route  de  Leipsick.  Le  comte  de  Lobau  fut  chargé 
de  le  reprendre.  Un  combat  furieux  s'y  engagea,  l'ennemi  s'y  rencontrant  avec 
son  artillerie.  Blessé  de  plusieurs  balles,  le  général  Gérard  s'écriait  en  excitant 
ses  jeunes  recrues  :  aC'est  la  journée  de  la  France...  il  faut  venger  l'affront  de 
Moscou  ou  mourir!  »  , 

Wiltgenstein,  voyant  sa  gauche  contenue  par  Raguse,  voulut  tenter  un 
nouvel  effort  sur  le  centre,  tandis  que  Wintzingerode  était  chaudement  engagé 
avec  la  division  Morand.  Une  division  russe,  par  son  concours,  nous  reprit 
Kaïa.  L'Empereur,  voyant  que  le  troisième  corps  chancelait,  lança  les  16régi- 
mens  de  la  jeune  garde,  couverts  par  80  bouches  à  feu,  au  secours  de  ces 
troupes.  Le  vice-roi,  rappelé  de  Leipsick,  avait  sur-le-champ  expédié  le  géné- 
ral Macdonald  avec  ses  3  divisions  qui,  renforcées  de  60  pièces  de  canon,  arri- 
m.  48 
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vèrent  Ter*  quatre  heures  du  soir,  et,  prenant  l'ennemi  en  flanc,  coupèrent 
sa  retraite  vers  les  ponts  de  l'Elster. 

L'engagement  ardent,  impétueux,  était  alors  général.  On  se  prit  et  reprit 
les  villages,  on  gagna  du  terrain,  on  en  perdit.  Les  16  régiments  de  la  jeune 
garde,  commandés  par  le  duc  de  Trévise,  reprirent  vaillamment  Kaïa,  ap- 
puyés de  80  canons  réunis  en  une  seule  batterie  qui  vomit  la  mort  dans  les 
masses  prussiennes.  Menacés  sur  les  derrières  par  le  vicé-roi,  ceux-ci  furent 
enfoncés  sur  tous  les  points  et  chassés,  non-seulement  de  Kaïa,  mais  de  leurs 
positions  de  Rhana  et  de  Klein-Gorschen.  Le  sort  de  la  journée  était  flxé,  bien 
que  la  bataille  se  soutint  avec  acharnement  jusqu'à  la  nuit.  Wintgenstein  or- 
donna la  retraite.  Pendant  la  nuit,  les  alliés  passèrent  l'Elster  à  Pégau.  Dès  le 
lendemain  matin,  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  prenaient  le  chemin 
de  Dresde... 

Très-sanglante,  cette  bataille  ne  fut  point  décisive.  Nous  eûmes  plus  de 
12,000  hommes  hors  de  combat.  Le  chef  d'état-major  de  Ney,  le  général 
Gourré,  y  fut  tué.  Parmi  les  blessés  on  notait  les  généraux  Brenier,  Girard, 
Chemineau  et  Guillot.  Les  alliés  perdirent  15,000  hommes  et  nous  laissèrent 
2,000  prisonniers.  Parmi  leurs  morts  se  trouvaient  les  princes  de  Hease- 
Hombourg  et  de  Mecklembourg-Strelitz.  Blûcher  avait  été  blessé. 

La  proclamation  suivante,  qu'il  adressa  le  lendemain,  3  mai,  à  sa  jeune  ar- 
mée, élève  un  peu  haut  le  parallèle  offert  par  cette  victoire;  v.  ni»  le  but  de 
l'Empereur  était  évidemment  d'encourager  ces  jeunes  soldats,  qui  venaient  de 
conquérir  si  brillamment  leurs  éperons  : 

a  Soldats, 

a  Je  suis  content  de  vous!  Vous  avez  rempli  mon  attente!  Vous  avez  sup- 
pléé à  tout  par  votre  bonne  volonté  et  par  votre  bravoure.  Vous  avez,  dans  la 
célèbre  journée  du  2  mai,  défait  et  mis  en  déroute  l'armée  russe  et  prussienne, 
commandée  par  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse.  Vous  avez  ajouté  un 
nouveau  lustre  à  la  gloire  de  «nos  aigles;  vous  avez  montré  tout  ce  dont  est 
capable  le  sang  français.  La  bataille  de  Lutzen  sera  mise  au-dessus  des  batailles 
d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Friedland  et  de  la  Moskowa.  Daus  la  campagne  passée, 
l'ennemi  n'a  trouvé  de  refuge  contre  nos  armes  qu'en  suivant  la  méthode  fé- 
roce des  barbares,  ses  ancêtres.  Désarmées  de  Tartares  ont  incendié  les 
campagnes,  les  villes,  la  sainte  Moscou  elle-même!  Aujourd'hui,  ils  arrivaient 
dans  nos  contrées,  précédés  de  tout  ce  que  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie 
ont  de  mauvais  sujets  et  de  déserteurs,  pour  y  prêcher  la  révolte,  l'anarchie, 
la  guerre  civile,  le  meurtre.  Ils  se  sont  faits  les  apôtres  de  tous  les  crimes.  C'est 
un  incendie  moral  qu'ils  voulaient  allumer  entre  la  Vistule  et  le  Rhin,  pour, 
selon  l'usage  des  gouvernements  despotiques,  mettre  des  déserts  entre  eux  et 
nous.  Les  insensés!  ils  connaissaient  peu  l'attachement  à  leur  souverain,  la 
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sagesse,  l'esprit  d'ordre  et  le  bon  sens  des  Allemands.  Us  connaissent  peu  la 
puissance  et  la  bravoure  des  Français! 

«  Dans  une  seule  journée  vous  avez  déjoué  tous  ces  complots  parricides  

Nous  rejetterons  ces  Tartarcs  dans  leurs  affreux  climats,  qu'ils  ne  doivent  pas 
franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs  déserts  glacés,  séjour  de  l'esclavage,  de  la 
barbarie,  de  la  corruption,  où  l'homme  est  ravalé  à  l'égal  de  la  brute.  Vous 
avez  bien  mérité  de  l'Europe  civilisée.  Soldats!  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne, 
vous  rendent  des  actions  de  grâces  !  » 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Lutzen,  l'armée  française  franchit  l'Elsler. 
Pendant  trois  jours  le  vice-roi  battit  l'arrière-garde  ennemie.  Nous  arrivâmes 
devant  Dresde  le  8.  A  notre  approche,  les  deux  souverains  alliés  quittèrent  pré- 
cipitamment cette  antique  capitale  de  la  Saxe,  où  nous  entrâmes  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Peu  de  jours  après,  le  vieux  roi,  qui  s'était  retiré  à  Prague,  vint 
recevoir  chez  lui  l'hospitalité  que  lui  faisait  l'empereur  Napoléon. 

Les  alliés,  qui  craignaient  l'interposition  de  l'armée  française  entre  eux  et 
les  Autrichiens,  sur  l'adhésion  desquels  ils  savaient  pouvoir  compter,  s'étaient 
dirigés  sur  Bautzcn  dans  un  camp  retranché.  Leurs  rangs  s'augmentaient 
chaque  jour.  4,000  hommes  de  troupes  fraîches  leur  étaient  arrivés  de  Silésie; 
les  Russes  attendaient  le  corps  de  Barclay  de  Tolly  et  celui  de  Sacken.  Le  gé- 
néral Labanoff,  enfin,  arrivait  avec  une  forte  réserve. 

Une  nouvelle  bataille  était  imminente.  L'Empereur  se  sépara  à  regret  du 
vice-roi,  dont  la  présence  était  indispensable  à  cette  armée  d'Italie  où  nous  l'a- 
vons vu  agir.  Les  alliés  comptaient  alors  environ  160,000  hommes,  bien  postés 
dans  un  camp  fortifié  sur  tout  son  front.  La  ville  de  Bautzcn,  mise  en  bon  état 
de  défense,  formait  un  des  points  d'appui  les  plus  avantageux  de  l'ennemi, 
dont  la  droite  s'étendait  sur  les  hauteurs  de  Krekwitz,  hauteurs  toutes  recou- 
vertes de  retranchements  et  de  redoutes.  Le  roi  de  Prusse  avait  son  quartier 
général  à  Kamschûtz,  et  l'empereur  Alexandre,  qui  venait  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  alliée,  était  à  Wurlchen. 

Nos  forces  s'élevaient  à  environ  150,000  combattants  ainsi  composés  :  les  5' 
et  12e  corps,  les  2  divisions  du  4e,  qui  n'avaient  pas  donné  à  Lutzen;  73,000 
hommes,  vainqueurs  à  cette  bataille,  plus  le  T  corps,  fort  de  12,000  hommes, 
10,000  de  cavalerie  et  6,000  de  la  garde. 

L'Empereur  fit  ses  dispositions  d'attaque  le  20  mai  au  point  du  jour.  Le  ma- 
réchal Oudinot  (du  12*  corps)  passa  la  Sprée  pour  attaquer  sur  les  hauteurs  la 
gauche  de  l'ennemi.  Le  duc  de  Tarente  eut  ordre  de  jeter  un  pont  de  chevalets 
sur  la  Sprée  près  de  Baut,  et  d'attaquer  celte  ville.  Le  maréchal  Marmont 
(6«  corps)  dut  jeter  un  autre  pont  à  une  demi-lieue  sous  Bautzcn.  Le  que 
l'Empereur  avait  confié  au  maréchal  Soult,  resta  à  la  gauche  du  centre  pour 
agir  sur  l'ennemi;  les  réserves  de  la  garde  prirent  position  eu  arrière  du 
He  corps,  à  cheval  sur  la  route  de  Bischoffwerda. 

Le  feu  commença  à  midi,  sans  être  un  moment  interrompu,  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir.  Nos  6«  et  12»  occupèrent  les  hauteurs  où  s'était  fortifié  l'en- 
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nemi.  Pendant  les  divers  combats  qui  résultèrent  de  ces  avantages,  Baulzen 
était  vivement  attaqué  parla  division  Campans.  Nos  voltigeurs  grimpèrent  aux 
rochers  qui  font  une  sorte  de  piédestal  à  cette  place,  comme  de  véritables  chas- 
seurs de  chamois.  Nous  pénétrâmes  dans  Bautzcn  au  moment  où  Macdonald 
enlevait  les  hauteurs  de  Prieswitz,  dernier  point  culminant  de  la  défense  des 
alliés.  Ceux-ci  se  retirèrent  sur  l'autre  rive  de  la  Sprée,  en  face  de  Daberchûtz, 
ville  occupée  par  la  division  prussionne  Liethen.  Un  des  derniers  épisodes  de 
la  journée  fut  la  prise  du  village  de  Nieder-Kayna  par  la  division  Bonnet,  qui 
culbuta  aussi  les  Russes  de  leur  dernier  plateau.  A  sept  heures  du  soir,  les 
corps  de  Kleistet  de  Miloradowilz  étaient  réfugiés  dans  leurs  retranchements, 
et  l'Empereur  entrait  en  vainquenr  dans  Bautzen,  où  il  établit  son  quartier 
général.  Il  était  plus  gai  qu'on  ne  l'avait  vu  depuis  longtemps,  o  Messieurs, 
dit-il  à  ses  généraux,  reposons-nous  ce  soir  Nous  recommencerons  de- 
main! » 

En  effet,  la  journée  du  20  mai  n'était  guère  que  le  prélude  d'une  bataille 
plus  importante.  Le  lendemain,  le  duc  de  Rcggio  reçut  l'ordre  d'engager  de 
bonne  heure  le  combat  à  la  tête  du  12e  corps,  en  attaquant  la  gauche  enne- 
mie commandée  par  Miloradowich  et  Gortschakof.  Cette  attaque  était  une  ruse 
pour  masquer  la  véritable  attaque,  conduite  par  les  maréchaux  Soult  et  Ney. 
Yers  onze  heures,  Raguse  engagea  une  formidable  canonnade  devant  les  re- 
tranchements ennemis.  La  garde  et  la  réserve,  masquées  par  des  plantations, 
étaient  également  prêtes  à  se  porter  à  droite  ou  à  gauche  suivant  l'occurrence. 
Notre  centre  s'était  déployé  devant  Blùcher,  mais  sans  engager.  L'Empereur 
voulait  attendre.  Fatigué  d'une  nuit  passée  entière  à  prendre  les  dispositions 
de  cette  journée,  il  eut  l'incompréhensible  sang-froid  de  se  coucher  au  bord 
d'un  fossé,  protégé  par  les  batteries  de  Marmont,  et  do  s'y  endormir.  Mais  ce 
sommeil  ne  dura  guère;  une  vive  canonnade  le  lança  sur  pieds.  L'Empereur 
regarda  l'heure,  étudia  un  instant  la  position  des  corps  d'armée,  et,  plein  d'un 
instinct  prophétique,  il  s'écria  :  a  La  victoire  est  à  nous!  » 

Il  distribue  rapidement  ses  ordres;  tous  les  corps  s'ébranlent  à  la  fois.  Le 
canon  qu'on  entendait  était  celui  de  l'artillerie  du  prince  de  la  Moskowa,  qui, 
sur  les  ordres  de  l'Empereur,  avait,  par  un  long  détour,  surpris  l'ennemi  der- 
rière ses  ligues,  manœuvre  hardie  et  habile  qui  annulait  les  formidables  re- 
tranchements dont  son  front  se  rempardait;  l'ennemi  ne  s'était  douté  de  rien. 

Culbutaut  les  Russes  au  village  de  Klix,  Ney  franchit  la  Sprée,  et  repoussa 
l'ennemi  devant  lui  jusqu'au  bourg  de  Preililz,  qu'il  enleva  bientôt,  mais  que 
les  Russes  parvinrent  à  reprendre  plus  tard.  De  son  côlé,  Soult  déboucha  un 
peu  après  midi.  Déjà  l'ennemi  comprenait  ses  périls,  et  Alexandre  poussa  un 
fort  noyau  au-devant  du  duc  de  Dalmatie  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  l'en- 
gagement général.  Mais,  le  moment  étant  venu  de  décider  la  bataille,  l'Empe- 
reur se  porta  vers  la  gauche  avec  4  divisions  du  général  Lalour-Maubourg,  la 
garde  et  autant  qu'il  put  d'artillerie  sur  le  flanc  droit  de  la  position  en- 
nemie devenu  centre  de  l'armée  russe.  Pour  s'opposer  à  cette  nouvelle  at- 
taque, l'ennemi  fut  contraint  d'appauvrir  sa  droite,  ce  qui  fut  rapidement  mis 
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à  profil  par  le  maréchal  Ney,  qui  reprit  le  village  de  Preisig  cl  déborda  les 
allies  sur  Wurlchen.  Un  feu  épouvantable  tonnait  sur  une  ligne  de  plus  de  trois 
lieues  de  développement.  Vers  trois  heures,  l'assaut  put  enûn  être  donné  au 
camp  ennemi,  et  Bliïcber  désespéré  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un 
parti  à  prendre  :  la  retraite.  A  six  heures  du  soir,  la  défaite  du  vieux  maréchal 
prussien  était  achevée,  ses  colonnes  se  retiraient  dans  une  sorte  de  déroute;  le 
champ  de  bataille  nous  restait  jonché,  pour  ces  deux  journées  des  20  et  21 ,  de 
plus  de  18,000  hommes,  contre  12,000  tant  morts  que  blessés  pour  les  nôtres. 
Nous  fîmes  de  plus  3,000  prisonniers. 

L'armée  se  mit  en  marche  le  lendemain  avant  le  jour  pour  poursuivre  l'en- 
nemi qui  avait  pris  la  fuite  dans  toutes  les  directions  possibles.  L'arrière-garde 
russe,  que  commandait  Miloradowitz,  fut  jointe  par  le  7*  corps,  qui  n'avait  pas 
été  engagé  la  veille  et  que  soutint  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg. 
Le  combat  fut  ardent,  et  les  Russes  battus.  Le  général  de  cavalerie  Bruyères 
eut  les  jambes  emportées  par  un  boulet  vers  la  fin  de  l'action.  Un  malheur  plus 
sensible  à  l'Empereur,  ce  fut  la  perte  de  son  grand-maréchal  du  palais  Duroc, 
qui  fut  également  frappé  par  un  boulet  dont  le  ricochet  tua  raide  le  général 
du  génie  Kirgener.  Duroc  survécut  douze  heures.  Napoléon  pleura  un  ami 
sincère,  l'un  des  plus  dévoués  de  ses  compagnons  d'armes.  Le  récit  de  cette 
mort  regrettable  est  raconté  avec  inûnimenl  d'intérêt  par  le  baron  Fain. 

Les  alliés  continuèrent  leur  retraite  par  les  routes  de  Waldau  et  de  Lauban. 
Les  Français  continuèrent  leur  poursuite,  traversant  la  Queiss  et  la  Bober. 
Le  26,  le  5'  corps  arriva  à  Haynau,  que  gardait  une  garnison  prussienne,  qui 
dut  se  retirer.  Le  général  Sébastiani  rencontra  près  de  Proltau  un  convoi  en- 
nemi, auquel  il  prit  500  hommes,  80  caissons  et  22  canons. 

Dans  leur  poursuite  de  l'ennemi,  Marmont,  Macdonald  et  Bertrand  étaient 
parvenus  sous  les  murs  de  Schwcdnitz;  Ney,  Lauriston  et  le  général  Reynier 
continuaient  à  s'avancer  sur  Breslau.  L'Em|>creur  ressentait  évidemment  une 
vive  jouissance  d'amour-propre  à  voir  les  armées  d'Alexandre  et  du  roi  de  Prusse 
fuir  ainsi  devant  la  sienne,  formée  en  si  grande  partie  de  jeunes  recrues  que 
ce  succès  mûrissait.  Il  savourait  avec  bonheur  celte  faible  compensation  à  de 
récens  désastres.  Les  alliés,  sur  le  point  d'être  acculés  dans  la  haute  Silésie, 
allaient  se  trouver  dans  une  position  des  plus  critiques.  Aussi,  ne  prévoyant 
que  nouveaux  désastres,  les  deux  souverains  ennemis  songèrent  à  appeler 
l'Autriche  comme  médiatrice  pour  obtenir  un  armistice.  Leur  but  était  de  ga- 
gner du  temps.  Le  29  au  matin,  deux  parlementaire,  le  général  russe  Schou- 
valof  et  le  général  prussien  Kleist,  se  présentèrent  aux  avant-postes.  Le  duc 
de  Vicencc  fut  chargé  de  les  recevoir.  Ces  premiers  pourparlers  n'eurent  au- 
cun résultat.  Nous  avancions  toujours  pressant  l'ennemi.  Une  seconde  con- 
férence eut  lieu  au  village  de  Goebersdorf,  et  eut  pour  maigre  résultat  une 
suspension  d'armes  de  trente-six  heures.  Pendant  la  conférence,  nos  canons 
chargés  roulaient  mèche  allumée.  Enfin,  une  convention  moins  dérisoire,  ré- 
sultat d'une  troisième  entrevue  des  commissaires  à  Plesswilz,  le  k  juin,  fut 
ratifiée  le  lendemain  même  par  le  prince  de  Neufchàlel  et  le  général  Barclay 
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de  Tolly.  L'armistice  signé,  l'Empereur  partit  pour  Dresde.  En  réalité,  cet 
armistice  ne  pouvait  être  profitable  qu'aux  ennemis.  Il  leur  permettait  de  se 
rallier  et  de  rectifier  la  mauvaise  position  où  ils  s'étaient  jetés;  il  arrêtait 
l'élan  de  notre  marche  victorieuse;  il  aggravait  le  sort  de  nos  garnisons  blo- 
quées, et  que  nous  étions  sur  le  point  de  secourir;  il  donnait  enfin  aux  Russes 
et  aux  Prussiens  le  temps  d'appeler  à  eux  de  nombreux  renforts  et  de  nou- 
veaux alliés.  Cependant,  bien  que  contraire  à  la  France  par  ces  divers  motifs, 
Napoléon  était  si  désireux  de  la  paix,  qu'il  l'accorda  comme  y  étant  un  ache- 
minement. 

L'Empereur,  toutefois,  ne  s'endormit  point  sur  sa  longanimité.  Sachant  à 
quels  ennemis  il  avait  affaire,  il  fit  tous  ses  préparatifs  pour  être  prêt  à  re- 
prendre avantageusement  la  campagne  si  les  négociations  qui  allaient  s'en- 
tamer lui  semblaient  conclues  d'une  façon  nuisible  aux  intérêts  de  l'empire 
français. 

Napoléon  se  livra  à  Dresde  à  toutes  les  études  de  prévoyance  que  motivaient 
ses  trop  justes  défiances.  Il  fit  mettre  en  état  de  défense  la  ligne  de  l'Elbe;  un 
camp  retranché  fut  établi  à  Pyrna,  de  façon  à  fermer  les  débouchés  de  la 
Bohême.  Il  compléta  enfin,  sur  une  vaste  échelle,  la  défense  de  Dresde,  des- 
tinée, dans  ses  plans,  à  devenir  le  centre  de  ses  opérations.  «  Dresde,  disait-il 
à  ses  généraux,  est  le  pivot  sur  lequel  je  veux  manœuvrer  pour  faire  face  à 
toutes  les  attaques.  Depuis  Berlin  jusqu'à  Prague,  l'ennemi  se  développe  sur 
une  circonférence  dont  j'occupe  le  centre;  les  moindres  communications  s'al- 
longent pour  lui  de  tous  les  cantons  qu'il  doit  suivre,  et  moi,  en  quelques 
marches,  je  puis  arriver  partout  où  ma  présence  et  mes  réserves  sont  néces- 
saires. » 

Aux  défiances  exprimées  par  quelques-uns  de  ses  plus  vieux  généraux,  re- 
lativement à  la  hardiesse  de  la  position  choisie,  Napoléon  ajoutait  : 

a  Vous  craignez  que  je  ne  sois  aventuré,  si  l'ennemi  vient  se  placer  entre 
mes  lignes  fortifiées  de  l'Elbe  et  du  Rhin;  mais,  s'il  a  cette  audace,  j'entre  alors 
en  Bohême,  et  c'est  moi  qui  le  prends  de  revers.  Rappelez-vous  Arcolc,  Ma- 
rengo,  Austcrlitz  et  Wagram...  N'étais-je  pas  alors  dans  des  positions  plus  ha- 
sardées? C'est  dans  les  plaines  de  la  Saxe  que  le  sort  de  l'Allemagne  doit  main- 
tenant se  décider.  Je  vous  le  répèle ,  lu  position  que  je  prends  m'offre  des 
chances  telles,  que  l'ennemi,  vainqueur  dans  dix  batailles,  pourrait  à  peine 
me  ramener  sur  le  Rhin;  tandis  qu'une  seule  bataille  gagnée  me  suffit  pour 
rentrer  dans  ses  capitales,  débloquer  les  places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule,  et 
forcer  enfin  les  alliés  à  la  paix.  » 

Cependant  l'Autriche  n'avançait  point  dans  son  rôle  de  médiatrice,  et  son 
envoyé,  le  comte  de  Bubna,  faisait  comme  a  plaisir  naître  des  difficultés  aux 
propositions  des  plénipotentiaires  français.  Napoléon  crut  pouvoir  s'en  plain- 
dre à  son  beau-père  François,  vieillard  qui  possédait,  cette  justice  lui  est  àuef 
un  fonds  de  loyauté  qui  déroutait  parfois  les  traditions  de  son  cabinet.  Le  prince 
de  Metternich,  comprenant  bien  que  la  comédie  ne  pourrait  pas  trop  attarder 
son  dénoûment,  prit  le  parti  d'aller  lui-même  trouver  Napoléon,  afin  de  mettre 
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au  service  de  sa  ruse  tout  le  prestige  de  sa  personne.  L'Empereur  le  reçut  en 
lui  prouvant  qu'il  était  déjà  pénétré,  o  Si  vous  voulez  la  paix,  qu'attendez- 
vous?  Nous  avons  déjà  perdu  un  mois,  et  votre  médiation  devient  hostile  à 
force  d'être  inaclive...  11  ne  vous  convient  pas,  dites- vous,  de  garantir  l'inté- 
grité de  l'empire  français;  si  vous  me  l'aviez  déclaré  plus  tôt,  j'aurais  été  à 
temps  de  modifier  mes  plans,  peut-être  ne  serais-je  pas  entré  en  campagne... 
Vous  m'avez  laissé  m'épuiser  par  de  nouveaux  efforts...  Mais  la  victoire  vient 
de  les  couronner,  ces  efforts...  Soudain  yous  me  parlez  d'armistice  et  de  mé- 
diation puis,  tout  s'embrouille   Sans  vous  la  paix  serait  faite  aujour- 
d'hui » 

* 

L'Empereur  continua  assez  longtemps  sur  ce  ton  vif  et  amer.  Le  prince  de 
Metternich  se  défendit  à  l  aide  de  tout  l'arsenal  des  phrases  diplomatiques.  On 
pourrait  résumer  ses  réponses  à  ceci  :  à  savoir  que  l'Autriche  voulait  établir 
un  ordre  de  choses  qui,  par  une  sage  répartition  de  forces,  plaçât  la  garantie 
de  la  paix  sous  l'égide  d'une  association  d'États  indépendants. 

Au  fait,  ce  que  voulait  secrètement  l'Autriche,  c'était  l'Italie,  comme  la 
Russie  voulait  la  Pologne,  comme  la  Suède  voulait  la  Norwége,  comme  la 
Prusse  voulait  la  Saxe,  comme  enfin  l'Angleterre  convoitait  la  Hollande  et  la 
Belgique;  en  un  mot,  chacun  rêvait  le  démembrement  de  l'empire  français, 
chacun  songeait  à  nous  refouler  derrière  le  Rhin,  les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
et  contraindre  la  France  à  capituler.  Et  c'est  au  moment  où  nos  drapeaux  flot- 
taient encore  aux  bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de  l'Oder,  quand  nous 
arrivions  vainqueurs  aux  portes  de  Berlin  et  deBreslau,  quand  enfin  la  France 

disposait  encore  de  plus  de  500,000  hommes  Assurément,  il  était  insensé 

de  croire  que  l'Empereur,  dans  les  conditions  militaires  où  il  venait  de  se  re- 
placer, consentît  à  la  moindre  transaction,  et,  pour  lui  arracher  une  lieue  de 
terrain,  il  fallait  recourir  aux  seules  armes. 

Le  prince  de  Metternich  proposa  un  congrès  à  Prague.  Il  fut  accepté.  Le  duc 
de  Vicence  fut  désigné  par  l'Empereur  pour  l'y  représenter.  Les  prétentions 
formulées  par  les  puissances  étaient  ce  que  Napoléon  avait  prévu  :  révoltantes 
et  inacceptables.  Les  principales  exigences  portaient  sur  l'abandon  des  pro- 
vinces illyriennes  à  l'Autriche,  avec  une  frontière  ouverte  sur  l'Italie,  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  la  renonciation  de  l'Empereur  au  protectorat  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  à  la  médiation  de  la  confédération  suisse,  et  à  la  possession 
de  la  32»  division  militaire,  du  département  de  la  Hollande.  Tant  d'exigences 
n'avaieut  évidemment  pour  but  que  d'indigner  Napoléon,  de  le  pousser  à  tout 
rejeter,  et  pouvoir  ainsi,  par  une  alliance  immédiate  contre  lui,  obtenir  plus 
encore  de  la  puissance  des  armes  réunies.  L'Empereur  se  montra  infiniment 
plus  accommodant  qu'on  n'eût  été  tenté  de  le  supposer.  Ainsi,  il  concéda  les 
provinces  d'Illyrie  bornées  sur  l'Italie  par  l'Izonzo,  ainsi  que  le  grand-duché 
de  Varsovie,  et  fit  abandon  de  ses  titres  de  protecteur  et  de  médiateur  des  peu- 
ples qui  tenaient  pour  lui.  Mais  il  se  montra  d'abord  moins  facile  relativement 
à  la  Hollande  et  aux  villes  anséatiques;  pourtant  il  finit  par  en  consentir  aussi 
la  remise,  une  fois  la  paix  définitivement  conclue,  désirant  jusque-là  s'en  faire 
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unmoyendecompensationpourobtenirderAngleterrelarestitutionde  nos  colo- 
nies. Mais  lorsque  le  plénipotentiaire  chargé  de  transmettre  ces  dernières  conces- 
sionsarriva  au  congrès,rarmisticeétailexpirédcpuisquelque8  heures..  .L'Autri- 
che s'empressa  de  déclarer  qu'il  était  trop  tard  et  qu'elle  adhérait  à  la  coalition  ! 

Les  hostilités  durent  donc,  malgré  les  désirs  bien  manifestes  de  Napoléon, 
recommencer  sur-le-champ.  La  déclaration  de  guerre  de  l'Autriche  coalisée  fut 
remise,  le  12  août,  au  duc  de  Bassano.  L'armistice  avait  été  dénoncé  deux 
jours  auparavant. 

L'initiative  du  cabinet  viennois  compromettait  notre  ligne  d'opération  dans 
les  environs  de  Dresde,  ville  que  l'Empereur  avait  voulu  couvrir  du  côté  de  la 
Bohême;  il  avait  construit  d'importans  travaux  près  de  Pyrna  et  sur  l'Elbe,  et 
s'était  fortifié  partout  où  flottaient  nos  couleurs.  Son  armée  était  ainsi  distri- 
buée :  les  4",  7»  et  12*  corps,  ainsi  que  le  3e  de  cavalerie,  étaient  concentrés 
dans  les  environs  de  Dahme.  Cette  armée  était  destinée  à  agir  contre  le  prince 
royal  de  Suède.  Les  3%  5*  et  11*  corps,  présentant  un  effectif  de  100,000 
hommes  placés  sous  le  commandement  de  Ney,  occupaient  la  Silésie,  opposés 
à  130,000  alliés  qui  s'y  étaient  réunis.  Les  1",  et  8*  corps,  les  in  et  4«  de 
cavalerie,  ensemble  70,000  hommes,  occupaient  les  environs  de  Zitlau.  Le 
14*  corps,  fort  de  17,000,  et  commandé  par  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr, 
campait  à  Pyrna,  couvrant  ainsi  Dresde.  La  garde  était  dans  cette  ville  avec 
l'Empereur. 

L'armée  autrichienne  avait  son  quartier  général  à  Prague,  où  l'empereur 
d'Autriche  arriva  le  15,  bientôt  rejoint  par  le  roi  de  Prusse.  La  coalition,  qui 
préparait  ses  trames  de  longue  date,  était  parvenue  à  mettre  sous  les  armes 
plus  de  800,000  combattants.  L'Angleterre  fournissait  des  subsides  et  des  mu- 
nitions de  toute  espèce.  Bernadotte  était  armé  par  elle;  les  landwehrs  alle- 
mandes en  avaient  reçu  400,000  fusils  et  100,000  sabres. 

Les  forces  que  l'Empereur  avait  à  opposer  à  ces  masses  ne  s'élevaient  pas 
au-delà  de  312,000  hommes  prêts  à  marcher,  et  à  400,000,  si  l'on  comptait  les 
garnisons  des  places  fortes,  et  quelques  contingents  d'alliés  qui  n'offraient  déjà 
plus  qu'un  concours  douteux.  Les  Polonais  seuls  semblaient  inébranlables  dans 
leur  fidélité,  assez  mal  récompensée  plus  tard,  il  faut  tout  dire  (1). 

(1)  Voici,  suivant  les  documents  ofttciel»,  quelle  était  la  composition  de  celte  armée  : 
Infanterie  :  1"  corps  sous  les  ordres  du  général  Vandamme,  80,000  hommes. 


8«  corps  maréchal  Victor,  80,000 

3«  corps  maréchal  Ney,  «5,000 

4e  corps  général  Bertrand,  80,000 

5*  corps  général  Lauriston,  80,000 

S*  corps  maréchal  Marroont,  15,000 

7«  corps  général  Reynicr,  80,000 

8«  cor|«  prince  Poniatowsky,  10,000 

9«  corps  maréchal  Augercau,  \  ils  devaient  rejoindre 

10e  corps  général  Rapp,  J  plus  tard. 

11*  corps  maréchal  Macdonald,     30,000  hommes. 

18' corps  maréchal  Oudinol ,  80,000 
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Les  coalises  entrèrent  en  campagne  dès  le  U  août.  Le  général  Sacken  oc- 
cupa sur-le-champ  Breslau,  le  maréchal  Blûcher  s'empara  des  territoires  neu- 

13«  corps  maréchal  Davoust,  30,000 

14*  corps  marée.  Gourion  St.-Cjr,  17,000 

La  garde  impériale,  05,000 
Cavalerie  :  1"  corps  gen.Latour-Maubourg,  10,000 

*•  corps  géoéral  Sébastian!,  5,000 

8*  corps  général  Artfghl,  0,000 

4*  corps  général  Kellermann,  4,000 

S*  corps  général  Mlhaud  (devait  rejoindre  plus  lard). 

La  garde  impériale  commandée  par  le  général  Nansouty,  5,000  1 
Cavaleiie  légère  attachée  aui  dire»  corps  de  l'armée,  110.C 
Réserve  de  l'artillerie,  troupes  du  génie,  etc.,  10,000  hommes. 

Le  tout  formant  un  effectif  de  319,000  hommes. 

L'armée  avait  en  outre  : 

! ,S50  bouches  à  feu,  dont  300  appartenant  à  la  garde  impériale. 
Il  est  bon  de  meure  en  regard  de  cet  effectif  l'état  des  forces  dont  disposai  t  la  coalition  : 
Armée  rutte  :  Général  en  chef  Barclay  de  Tolly;  5  corps  d'armée. 
1"  corps  commandé  par  le  général  WHlgenstein,  10,000  lantassins  et  5,000  cavaliers, 
••corps  général  Mlloradowilx,  18,000  fantassins,  10,000  cavaliers. 

9*  corps  général  Langeron ,     50,000  fantassins,  10,000 cavaliers. 

4*  corps  général  Sacken,        18,000  fantassins,     5,000 cavaliers. 

5»  corps  général  Winringerode,  9,000  fantassins,  10,000  cavaliers. 

Total  de  l'armée  russe  :  115,000  hommes  d'iufanlerio  et  40,000  de  cavalerie. 
Armét  pruteienne:  Commandée  en  chef  par  le  maréchal  Blucher;  4  corps  d'armée  et  une 
réserve. 

1«  corps  commandé  par  le  général  York,      36,000  fantassins,  6,500  cavaliers. 
*  corps  général  Kleist,      30,000  fantassins,  3,500  cavaliers.  ] 

3«  corps  général  Bulow,      04,000  fantassins,  0,500  cavaliers. 

4«  corps  général  Faueatzieo,  44,000  fantassins,  8,000  cavaliers. 

La  réserve  de  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Rœderer,  était  de  5,000  hommes,  plus  6,000 
hommes  de  gardes. 

Total  de  l'armée  prussienne  :  150,000  hommes  d'infanterie,  09,500  de  cavalerie. 
Armée  suédoise  :  Commandée  eu  chef  par  le  maréchal  Stedinck;  îo,ooo  hommes  d'infanterie 
et  5,000  de  cavalerie. 

Corps  allemand  à  la  solde  de  l'Angleterre,  commandé  par  le  général  Walmoden,  95,000  fan- 


Armée  autrichienne  :  4  corps  et  one  réserve. 

l«r  corps  commandé  par  le  général  Colloredo,  formant  SO.OOO  fantassins,  9,000  cavaliers. 

t*  corps,  d'abord  aux  ordres  du  général  Chasteler,  puis  a  ceux  du  général  Merfeld;  15,ooo 
fantassins,  0,000  cavaliers. 

3*  corps  commandé  par  le  général  Giulay,         90,000  fantassins,  9,500  cavaliers. 

4«  corps  général  Klenau,        95,000  fantassins,  3,000  cavaliers. 

Réserve  gén.  Hesse-Hombourg,  30,000  fanUssins,  8,000  cavaliers. 

Le  corps  détaché  aux  ordres  du  général  Bubna  offrait  10,000  fanlassius,  3,000  cavaliers. 

Total  :  110,000  hommes  d'infanterie  et  90,500  de  cavalerie. 
Le  total  général  des  alliés  était  donc  de  590,000  hommes,  dont  100,000  cavaliers  de  troupes 
régulières,  auxquels  il  faut  joindre  3oo,ooo  hommes  de  landwbcr  qui  furent  successivement  or- 
ganisés. 

A  ces  norobrmx  soldais  les  alliés  joignaient  1,000  pièces  de  canon. 

F.  H. 

m.  4» 
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très.  De  noire  côté,  nous  commencions  nos  mouvements.  L'Empereur  se  porta 
avec  toute  sa  garde  à  Gorlitz,  où  il  arriva  le  18.  Il  apprit  que  les  rois  alliés 
étaient  encore  à  Prague  avec  la  garde  impériale  russe,  les  corps  des  généraux 
Barclay  de  Tolly  et  Wiltgenstein ,  et  la  réserve.  Il  pensa  donc  opportun  de 
profiter  de  cette  dispersion  des  forces  ennemies  pour  essayer  de  faire  accepter 
le  combat  à  Blûcher,  et,  dans  ce  but,  il  dirigea  sur  Lobau  la  garde  et  le  i" 
corps  de  cavalerie  commandé  par  le  général  Latour-Mau bourg.  Arrivé  de  sa 
personne  à  Lowenberg,  le  21  août,  il  ne  voulut  pas  perdre  un  instant  pour  re- 
prendre l'offensive.  Son  initiative  fut  couronnée  d'un  premier  succès,  car  nos 
soldats  ayant  trouvé,  sur  la  route  de  Goldberg,  le  corps  du  général  York,  ils 
le  culbutèrent  et  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde.  On  se  souvient  que  ce  York 
fut  le  premier  allié  qui  nous  fit  défection,  au  nom  de  la  Prusse,  dans  un  mo- 
ment solennel.  Le  général  Sacken,  rencontré  plus  loin,  fut  ainsi  complète- 
ment battu. 

Blûcher  était  trouvé.  Les  premiers  succès  des  nôtres  l'affaiblissaient.  H  com- 
prit combien  sa  situation  était  critique,  et  se  retira  derrière  la  petite  rivière  de 
Hainau,  au-delà  de  Graditzberg.  Lauriston  ayant  débouché  son  aile  gauche, 
tandis  que  Macdonald  l'atteignait  de  front,  Blûcher  recula  encore,  et  passa  la 
Katzbacb.  Vaine  retraite  !  Nous  le  rejoignîmes  corps  à  corps,  et  les  généraux 
Latour-Maubourg,  Gérard  et  Rochambeau,  le  battirent  lui  et  ses  lieutenants, 
les  généraux  Sacken  et  York,  avec  lesquels  se  trouvait  le  prince  de  Mecklem- 
bourg,  qui  se  défendit  fort  bien.  Blûcher  se  rejeta  en  toute  hâte  sur  Jauer.  Les 
journées  des  21 , 22  et  23  lui  coûtaient  7,000  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Napoléon,  satisfait  de  ce  premier  succès,  et  comprenant  qu'il  serait  difficile 
de  le  prolonger,  retourna  à  Dresde  avec  Ney,  laissant  à  Macdonald  le  com- 
mandement de  ce  corps  d'armée,  sélevant,  infanterie  et  cavalerie,  à  75,000 
hommes. 

L'Empereur  avait  envoyé  contre  Bernadottc,  devenu  l'ennemi  de  la  France, 
les  A',  7e  et  12*  corps,  réunis  sous  les  ordres  du  maréchal  Oudinot.  Le  maréchal 
Saiut-Cyr  se  trouvait  donc  seul  charge  de  la  défense  de  Dresde.  Les  coalisés 
jugèrent  le  moment  opportun  pour  entreprendre  l'attaque  de  la  capitale  de  la 
Saxe.  200,000  hommes  débouchèrent,  le  22  août,  de  la  Bohême.  Cette  armée 
était  placée  de  fait  sous  le  commandement  du  prince  de  Schwartzemberg; 
mais  le  véritable  général  de  l'armée,  si  l'on  peut  dire,  c'était  une  sorte  de  co- 
mité aulique  de  guerre,  placé  à  Vienne,  et  composé  des  rois  et  princes  coa- 
lisés, de  l'ambassadeur  d'Angleterre  lord  Cathcart,  des  autres  principaux  am- 
bassadeurs, des  généraux  Moreau,  Barclay  de  Tolly,  Diebitsch,  Jomini  (le 
général  transfuge  et  historien),  Knesebeck,  etc.,  qui  discutaient  les  opérations 
projetées  et  se  prononçaient  sur  les  plans.  Des  intérêts  privés  avaient  empê- 
ché de  confier  ce  commandement  à  l'archiduc  Charles,  qui  avait  fait  ses  preuves. 
L'empereur  Alexandre  était,  d'une  façon  occulte  et  irresponsable,  l'âme  de  ces 
délibérations. 

11  faut  dire  que  Schwartzemberg,  qui  n'avait  pas  les  hautes  capacités  mili- 
taires indispensables  pour  faire  tête  à  un  jouteur  de  la  force  de  Napoléon, 
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n'était  pas  non  plus  entouré  de  généraux  fort  distingués.  Les  principaux,  qui, 
tous  deux  ont,  dans  ces  temps  derniers,  joué  des  rôles,  fatal  pour  l'un,  reten- 
tissant pour  l'autre,  étaient  le  général  Latour,  tombé  sous  les  coups  du  peuple 
insurrectionné,  et  le  général  Kadetzky,  depuis  si  terrible  aux  Italiens  du 
Nord  (1).  Le  général  Langueneau,  officier  saxon,  était  encore  un  traître  à  Na- 
poléon, qui  fut  adjoint  aux  généraux  déjà  cités.  Gouvion  Saint-Cyr  se  trouvait 
dans  une  fâcheuse  position,  car  il  n'avait  que  17,000  hommes  à  opposer  à  une 
aussi  formidable  masse  d'assaillants.  Il  se  retira  derrière  ses  retranchements. 
Le  25,  les  coalisés  prirent  position  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  et  cernèrent  la 
ville.  Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  crut  être  attaqué  sur-le-champ,  pen- 
sant bien  que  l'ennemi  ne  laisserait  pas  à  l'Empereur  le  temps  d'approcher. 
Aussi  fut-il  fort  étonné  de  voir  Schwartzcmberg  inactif,  attendant  encore  des 
renforts,  et  se  bornant  à  prendre  des  dispositions  stratégiques.  L'Empereur, 
inquiet  de  la  position  de  Dresde,  qu'il  désirait  voir  tenir  d'elle-même  jusqu'au 
25,  voulut  savoir  précisément  à  quoi  s'en  tenir,  dans  son  projet  de  se  porter 
sur  Pyrna,  afin  de  faire  une  énergique  diversion  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
entreprise  qui  eût  dû  avoir  de  grands  résultats.  En  conséquence,  il  expédia 
vers  Dresde  le  colonel  Gourgaud,  un  de  ses  officiers  d'ordonnance,  qui  revint 
dans  la  nuit  avec  une  connaissance  parfaite  des  choses.  Voici  quel  fut  son  rap- 
port oral  à  Napoléon  : 

a  La  situation  du  maréchal  Saint-Cyr  est  des  plus  critiques.  On  se  dispose  à 
évacuer  le  grand  jardin.  En  rn'éloignant  de  Dresde,  j'ai  vu  les  feux  de  l'en- 
nemi qui  éclairaient  tout  l'horizon.  Un  village  en  flammes  jetait  des  lueurs  si' 
nistres  sur  toute  la  ville.  —  Eh  bienl  dit  l'Empereur,  quel  est  l'avis  du  duc  de 
Bassano?  —  Sire,  M.  de  Bassano  ne  pense  pas  qu'on  tienne  encore  vingt-quatre 
heures.  —  Et  vous?  —  Moi,  sire,  je  pense  que  Dresde  sera  enlevée  demain,  si 
votre  Majesté  n'est  pas  là.  —  Puis-je  compter  sur  ce  que  vous  me  dites?  — 
8ire,  j'en  réponds  sur  ma  têtel  »  Après  avoir  entendu  Gourgaud,  l'Empereur 
manda  auprès  de  lui  le  général  Haxo,  ingénieur  habile,  et,  le  doigt  appuyé 
sur  la  carte,  il  lui  montra  ce  qu'il  attendait  de  son  intelligence  et  de  son  dé- 
vouement, lui  parlant  en  ces  termes  :  «  Voilà  Vandamme  qui  s'avance  au-delà 
de  l'Elbe,  par  Pyrna,  il  s'y  trouvera  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  dont  l'em- 
pressement pour  s'enfoncer  jusqu'à  Dresde  a  été  extrême.  Mon  projet  était  de 
soutenir  ce  mouvement  avec  toute  l'armée,  et  c'était  peut-être  le  moyeu  d'en 
finir  une  bonne  fois  avec  mes  ennemis;  mais  le  sort  de  Dresde  m'inquiète,  je 
ne  veux  pas  sacrifier  cette  ville.  Il  ne  me  faut  plus  que  quelques  heures  pour 
m'y  rendre,  et  je  me  décide,  non  sans  regret,  à  changer  de  plan  pour  mar- 
cher à  son  secours.  Vandamme  est  encore  en  forces  suffisantes  pour  suppléer 
à  ce  mouvement  général,  et  faire  un  grand  mal  à  l'ennemi.  Que  de  Pyrna  il 

(1)  Badeliky  ne  se  forma  que  depuis;  on  l'a  vu,  dans  sa  dernière  campagne  contre  le  mal- 
heureux Charles-Albert,  en  1818,  à  Tage  de  83  ans,  se  faire  mettre  à  cheval  le  malin,  cl  ne 
s'en  faire  déposer  que  le  soir,  et  cela  pendant  11  ou  15  jour»  consécutif».  Alors  ce  n'était  qu'un 
officier  de  courage  et  rien  de  plu*. 
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se  porte  sur  Gieshubel,  qu'il  gagne  les  hauteurs  de  Pelerwalde,  et  qu'il  «'y 
tienne;...  qu'il  en  occupe  tous  les  défilés,  et  que,  de  ce  poste  inexpugnable,  il 
attende  l'issue  des  événements  qui  vont  avoir  lieu  sous  les  murs  de  Dresde. 
C'est  à  lui  qu'est  réservé  le  soin  de  ramasser  l'épée  des  vaincus.  Mais  il  faut 
du  sang-froid;  il  faut  surtout  ne  pas  se  laisser  imposer  par  la  cohue  des  fuyards. 
Expliquez  bien  mes  intentions  à  Vandamme,  et  dites-lui  tout  ce  que  j'attends 
de  lui.  Jamais  il  n'aura  eu  une  plus  belle  occasion  de  gagner  le  bâton  de  ma* 
réchal!  » 

Le  générai  Haxo  ayant  tout  compris,  descendit  aussitôt  des  hauteurs  de 
Stolpen  dans  les  gorges  de  Lilienstein,  rejoignit  le  général  Vandamme,  et  ne 
quitta  plus  ses  pas. 

A  peine  le  général  Haxo  était-il  parti,  que  l'Empereur  fit  rentrer  Gourgaud  : 
«  Prenez  un  cheval  frais,  lui  dit-il,  retournez  sur-le-champ  à  Dresde,  dites 
qu'il  faut  tenir...  que  j'arrive.  Vous  trouverez  en  chemin  la  division  Teste; 
faites-la  revenir  sur  Dresde.  Vous  trouverez  aussi  Lefèvre-Desnouettes;  dites- 
lui  de  tenir  ses  escadrons  prêts  sur  mon  passage.  La  vieille  garde  partira  d'ici 
à  la  petite  pointe  du  jour,  je  serai  moi-même  de  bonne  heure  à  Dresde.  Faites 
en  sorte  que  je  vous  trouve  à  mon  entrée  dans  Neustadt...  Partez.  »  Et  Gour- 
gaud reprit  aussitôt  au  galop  le  chemin  de  Dresde. 

Le  26,  à  la  pointe  du  jour,  un  changement  de  direction  s'opéra.  L'Empereur 
était  à  cheval,  et  ses  troupes  avaient  déjà  pris  la  route  qui  ramène  de  Stolpen 
sur  Dresde  (1). 

L'Empereur  arriva  à  Dresde  le  26  au  matin,  accompagné  de  la  garde  et  du 
i"  corps  de  cavalerie.  Le  même  jour,  à  quatre  heures  après  midi,  les  coalisés, 
qui  ignoraient  le  retour  de  Napoléon ,  commencèrent  résolument  l'attaque, 
persuadés  d'avoir  affaire  à  un  très-faible  ennemi.  Nous  subîmes  encore  là  une 
défection.  Deux  régiments  de  hussards  westphaliens,  dont  la  confiance  était 
ébranlée,  passèrent  à  l'ennemi.  Chaque  colonne  des  coalisés  marchait  pré- 
cédée de  cinquante  pièces  de  canon,  qui  ouvrirent  un  feu  nourri  sur  la  ville. 
Le  combat  débuta  d'une  façon  fougueuse  et  acharnée.  Nos  batteries  de  re- 
doutes avancées  eurent  peine  à  ralentir  la  marche  des  colonnes  ennemies  qui, 
pleines  d'ardeur,  arrivèrent  jusqu'aux  palissades.  Nos  affaires  allaient  mal.  Au 
centre,  les  Hongrois  de  Colloredo  avaient  déjà  enlevé  la  redoute  de  la  barrière 
de  Dippodiswalde;  sur  la  droite,  à  la  porte  de  Freyberg,  nos  batteries  étaient 
éteintes  par  le  feu  supérieur  de  l'artillerie  autrichienne,  et,  sur  la  gauche 
enfin,  Russes  et  Prussiens  pénétraient  dans  le  faubourg  de  Pyrna...  les  habi- 
tants fuyaient  l'ennemi  pouvait  se  croire  sur  de  la  victoire;  partout,  dans 

son  délire,  il  criait  :  A  Paris!  à  Paris!  Une  porte  restait  à  forcer,  celle  de  Pla- 
nen;  l'ennemi  s'y  précipite  Mais  tout  à  coup  cette  porte  s'ouvre,  et  les  as- 
saillants s'arrêtent  pour  ainsi  dire  médusés.  Ce  fut  comme  l'irruption  d'un 
volcan  !  Qu'on  s'imagine  les  bataillonsde  la  vieille  garde  commandés  par  Cam- 
bronne,  Tyndall  et  Dumoustier,  qui  s'élancent,  couverts  par  le  feu  foudroyant 

(I)  Fain.— Jomm. 
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des  mars  crénelés.  Prises  à  reYers  par  celui  des  redoutes,  les  colonnes  autri- 
chiennes reculent  épouvantées.  Leurs  pièces  sont  abandonnées,  quand  leurs 
canonnière  ne  sont  pas  massacrés  sur  leurs  affûts,  et  cette  irruption  s'est  ré- 
pétée à  chaque  porte  de  la  ville,  d'où  des  sorties  simultanées  nous  firent  en 
un  clin  d'oeil  reprendre  l'offensive.  Nous  reprîmes  toutes  les  positions  que 
l'ennemi  avait  déjà  réussi  à  conquérir.  L'Empereur,  à  la  tête  dé  la  cavalerie, 
parcourut  la  plaine  au  milieu  d'une  grêle  de  mitraille  et  de  boulets  qui  abat- 
taient à  ses  côtés  ses  aides-de-camp.  Sa  présence  causa  sur  toute  la  ligne  une 
sensation  électrique.  Scbwartzemberg  était  stupéfait  et  éperdu.  La  présence  de 
l'Empereur  à  Dresde  lui  semblait  un  rêve,  rêve  terrible,  qui  changeait  sa  fa- 
cile victoire  en  une  sanglante  défaite.  11  rallia  de  son  mieux  son  armée,  à 
l'abri  de  ses  batteries  qui,  continuant  leur  feu  jusqu'au  soir,  protégèrent  la 
retraite  des  coalisés  se  réfugiant  en  désordre  sur  les  collines.  L'ennemi  perdait, 
dans  cette  première  journée,  en  outre  de  plus  de  2,000  prisonniers,  4,000 
hommes  tués  ou  blessés.  Notre  perte  fut  aussi  assez  sensible;  elle  s'éleva  à  en- 
viron 3,000  hommes,  et  cinq  généraux  :  Gros,  Boyeldieu,  Combelles,  Dumouslier 
et  Tyndall,  tous  de  la  garde,  étaient  parmi  les  blessés.  Si  l'Empereur  ne  fut  ni 
blessé  ni  tué,  la  chose  peut  être  considérée  comme  un  miracle. 

Le  lendemain  de  cette  journée  au  dénoùment  si  imprévu,  l'Empereur  prit 
ses  dispositions  pour  attaquer  l'ennemi  sur  ses  hauteurs.  Les  coalisés  comp- 
taient 70,000  hommes  de  plus  que  nous,  et  devaient  espérer  une  revanche. 
Les  2*  et  6'  corps  de  cavalerie  nous  rejoignirent,  ce  qui  améliora  les  plans  de 
Napoléon.  L'aile  droite  fut  confiée  à  Murât,  qui  venait  de  rejoindre  l'Empereur. 
La  gauche,  commandée  par  le  maréchal  Ney,  et  le  centre  par  sa  Majesté  en 
personne,  constituaient  un  des  plus  forts  commandements  de  nos  batailles. 
Les  coalisés  s'avouaient-ils  en  secret  que  la  présence  de  Napoléon,  à  cheval  au 
milieu  des  boulets,  valait  leurs  70,000  hommes  d'avantage  numérique?  On  ne 
sait!  mais  toujours  est-il  que  Schwartzemberg  ne  parut  jamais  aussi  sombre  à 
son  état-major,  la  veille  si  sûr  de  son  fait,  qu'on  y  parlait  beaucoup  de  Paris. 
L'armée  combinée  se  partagea  dans  les  positions  qu'elle  prit,  entre  les  collines 
sur  lesquelles  elle  s'était  réfugiée  la  veille  et  la  plaine  où  nous  étions  déve- 
loppés. 

L'Empereur  reconnut,  le  27  de  grand  matin,  que  la  gauche  ennemie 
ne  touchait  point  à  l'Elbe;  afin  de  l'empêcher  de  s'y  appuyer,  il  précipita  sur 
ce  point  une  attaque  de  tirailleurs;  peu  à  peu  la  canonnade  s'engagea  sur 
toute  la  ligne,  et,  à  neuf  heures,  l'Empereur  donna  l'ordre  d'attaque  générale, 
malgré  une  pluie  fort  gênante  qui  prit  bientôt  les  proportions  d'un  déluge  et 
détrempa  tout  le  terrain;  pourtant  l'ardeur  de  nos  soldats  n'en  fut  point  ra- 
lentie. Partout  l'ennemi  nous  reçut  avec  résolution.  Notre  centre  immobile  vit 
ses  ailes  se  développer  pour  contourner  l'ennemi.  La  réserve  était  formée  de 
la  vieille  garde,  l'héroïne  de  la  veille.  L'Empereur,  impétueux  et  insouciant 
de  ses  dangers,  était  partout. 

Une  circonstance  singulière  est  celle-ci;  le  doigt  de  la  Providence  y  semble 
empreint.  Une  de  nos  batteries  s'était  tue,  faute  à  ses  coups  de  porter.  L'Em- 
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perear  s'en  aperçoit,  et  lai  ordonne  de  reprendre  son  feU,  afin  de  faire  diver- 
sion cheB  l'ennemi,  trop  sur  la  défensive  ailleurs.  À  la  première  salve,  on  peut 
reconnaître  qu'une  grande  agitation  se  manifeste  sur  la  hauteur  occupée  par 
les  alliés.  Sans  doute,  un  des  principaux  chefs  de  l'armée  coalisée  a  été 

frappé  mais  lequel  (!)?  On  ne  tarda  point  à  reconnaître  que  ce  n'était  ni 

Schwartcemhcrg  ni  aucun  des  princes  alliés.  La  Providence  voulut  que  celui 
qu'un  boulet  français  alla  ainsi  renverser  au  milieu  de  l'état-major  russe, 

fût  un  de  nos  illustres  traîtres,  le  vainqueur  de  Hohenlinden  

Sur  la  droite,  le  canon  témoignait  de  l'avantage  que  prenait  notre  cavalerie 
sous  le  roi  de  Naples.  L'Empereur  se  porta  de  sa  personne  sur  la  gauche,  afin 
d'en  diriger  les  mouvements  correspondants.  Le  centre  soutenait  le  fort  de  la 
bataille.  L'Empereur  trouva  le  duc  de  Trévise  qui  rejetait  l'ennemi  sur  la  route 
de  Donna.  Content  de  notre  attitude  sur  ce  point,  il  revint  au  centre.  L'aile 
gauche  ennemie  commençait  à  se  voir  écrasée  par  le  général  Latour-Maubourg 
etleducdeBellune,  non  moins  heureux  que  l'était  Murât  contre  leur  aile  droite. 
Ce  dernier  s'était  avancé  sur  la  route  de  Frezbergjusqu'àGrumbach,  où  il  avait 
coupé  l'avant-garde  de  Klenau.  Le  roi  de  Naples  avait  pris  une  part  de  soldat 
à  ce  mouvement  tout  à  fait  opportun  et  décisif.  Le  sabre  à  la  main,  remar- 
quable par  sa  stature  et  l'éclat  théâtral  de  son  costume  (2),  il  avait  fondu 
comme  un  lion  sur  les  carrés  autrichiens  mis  en  déroute.  Le  terrain,  tout 
baigné  de  pluie,  était  plus  défavorable  à  l'ennemi  qu'à  nos  soldats,  attendu 
qu'il  avait  à  se  soutenir  sur  la  déclivité  des  collines  où  la  cavalerie  ne  fut 
d'aucun  usage,  de  sorte  que  des  colonnes  entières  se  rendirent  prisonnières 

(1)  Une  circonstance  singulière  vint  le  faire  deviner.  Après  le  bataille,  on  trouva  à  Hottniu 
un  chien  qui  avait  été  perdu  par  le  général  qu'avait  blesse  la  décharge  ordonnée  par  Napo- 
léon, et  sur  le  collier  de  ce  chien  on  lut  :  J'appartiens  au  général  Moreau.  Bientôt  après  on 
eut  la  preuve  que  c'était  en  effet  Moreau  qui,  revenu  récemment  d'Amérique,  accompagnait 
l'empereur  Alexandre  à  titre  de  conseil.  Il  venait  de  communiquer  à  Alexaudrc  quelques  obser- 
vations lorsqu'un  boulet  lui  fracassa  les  deux  jambes,  qu'il  fallut  ensuite  couper.  Il  ne  survécut 
point  aux  suites  de  celle  double  opération.  Étrange  coïncidence!  c'est  l'homme  qu'il  a  trahi, 
qui  ordonne  par  hasard  à  une  batterie  muette  de  Urer...  et  le  boulet  qui  tue  le  traître  est, 
pour  ainsi  dire,  lancé  par  la  main  même  de  Napoléon  1  —Moreau  fut  enterré  dans  une  église  de 
Saint-Pétersbourg. 

Murât  attirait  l'attention,  dit  un  historien  allemand,  et  fixait  tous  les  regards  par  sa  taille, 
par  son  costume  brillant  et  par  les  riches  harnais  de  son  cheval.  Sa  figure,  ses  beaux  yeux  bleus,  ses 
gros  favoris,  ses  cheveux  noirs  bouclés  qui  tombaient  sur  le  collet  d'un  kurtka  (habit  polonais) 
dont  les  manches  étroites  avaient  une  ouverture  au-dessus  de  l'épaule,  excitaient  l'attention. 
Le  collet  de  son  habit  était  richement  brodé  en  or;  l'habit  était  serré  par  une  ceinture  dorée 
à  laquelle  pendait  un  sabre  léger,  à  lame  droite,  à  la  manière  des  anciens  Romains,  sans  tran- 
che ni  garde.  Ce  prince  portait  ordinairement  un  pantalon  large,  couleur  amarante,  dont  les 
coutures  étaient  brodées  en  or,  et  des  bottines  de  peau  jaune  ou  de  nankin.  L'éclat  de  ce  cos- 
tume était  encore  rehaussé  par  un  grauc!  chapeau  garni  de  plumes  blanches,  avec  une  large 
bordure  d'or,  et  un  grand  plumet  composé  de  quatre  grandes  plumes  d'autruche  retombantes,  au 
milieu  desquelles  s'élevait  une  magnifique  aigrette  de  héron.  La  selle  et  les  é  tri  ers  dorés  étaient 
de  forme  hongroise  ou  turque.  Le  cheval  était  couvert  d'une  housse  traînante,  bleu  de  ciel, 
richement  brodée  en  or;  la  bride  était  magnifique.  » 
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sans  faire  usage  de  leurs  armes.  Les  régiments  de  Lusignan  et  Reynier  se 
livrèrent  ainsi}  ceux  de  Beaulieu,  Nugent  et  Colloredo  furent,  pour  ainsi 
dire,  détruits,  tant  les  morts,  les  blessés  et  les  prisonniers  les  réduisirent.  A 
midi,  les  généraux  autrichiens  Andrassy  etMilesino  étaient  tués,  les  généraux 
Mariassy,  Giulay  et  Fieremberger  étaient  blessés,  et  parmi  les  prisonniers  on 
notait  le  feld-inaréchal-lieutenant  Met/ko  ainsi  que  le  général-major  Seckensky. 
Une  heure  plus  tard,  tout  un  corps  de  15,000  hommes  mettait  bas  les  armes. 
A  trois  heures,  la  victoire  était  décidée  et  l'ennemi  battait  en  retraite  de  toutes 
parts. 

Le  prince  de  Schwarfcemberg  fut  obligé  de  se  réfugier,  à  travers  des  che- 
mins impraticables,  en  Bohême.  Les  pertes  ennemies,  pour  cette  seconde 
journée,  atteignirent  le  chiffre  peu  commun  de  40,000  hommes,  dont  18,000 
prisonniers,  la  majeure  partie  Autrichiens.  130  pièces  de  canon,  130  caissons 
et  18  drapeaux  formèrent  notre  butin. 

Plein  d'espoir  de  développer  encore  sa  victoire,  l'Empereur  s'élança  à  la 
poursuite  des  ennemis,  pensant  les  cerner  entre  lui  et  Vandamme,  qu'il  sup- 
posait formidablement  placé,  par  ses  ordres,  sur  les  hauteurs  de  Pyrna.  La 
ruine  des  coalisés  pouvait  être  consommée...  mais  l'instant  semblait  venu  où 
les  fautes  de  ses  lieutenants  devaient  compromettre  tous  les  succès  que  lui- 
même  remportait  avec  tant  de  génie  et  d'éclat.  Vandamme,  au  moment  où 
l'Empereur  triomphait  si  glorieusement  de  la  coalition  des  empereurs  et 
des  rois,  Vandamme,  disons-nous,  aventuré  dans  la  vallée  de  Tœplitz,  s'y  fai- 
sait battre,  tandis  que  Macdonald,  en  Silésie,  éprouvait  un  échec  sur  la  Kate- 
bach,  et  que  le  maréchal  Oudinot,  ayant  rencontré  Bwnadotte  et  Bulow  dans 
la  plaine  de  Gross-Beeren,  était  forcé  de  plier  sous  le  nombre  et  se  retirait  sur 
Wittemberg,  alors  que  Napoléon  le  croyait  entré  à  Berlin...  Ainsi  s'annulait, 
sur  divers  points,  la  victoire  de  l'Empereur  dans  la  plaine  ensanglantée  de 
Dresde! 

Tœplitz  était  le  point  de  réunion  indiqué  par  le  prince  de  Schwartremberg 
aux  débris  de  son  armée.  Les  généraux  Cbasteler,  Radetzky,  de  Colloredo  et 
Barclay  de  Tolly  se  retirèrent  par  des  routes  diverses,  sans  pouvoir  trop  choi- 
sir. L'Empereur  accompagna  jusqu'à  Pyrna  nos  colonnes  en  chasse  des  vaincus. 
Mais  à  Pyrna,  Vandamme  manqua.  La  suite  à  donner  à  la  victoire  du  champ 
de  bataille  était  donc  désormais  impossible.  Harassé  par  les  fatigues  de  ces 
cinq  journées  dévorantes,  toujours  à  cheval,  transpercé  jusqu'aux  os,  Napo- 
léon fut  pris  d'une  indisposition  que  des  vomissements  répétés  tournaient  au 
sérieux.  Son  entourage  le  supplia  de  revenir  à  Dresde;  il  céda,  et  quelques  jours 
de  repos  le  rétablirent. 

11  nous  reste  à  indiquer  rapidement  les  différentes  opérations,  toutes  néfastes 
par  leurs  résultats,  qui  furent  l'œuvre  des  lieutenants  de  l'empereur  Napoléon, 
et  qui  atténuèrent  par  leur  réunion  le  puissant  effet  qu'eût  dû  opérer,  dans 
nos  affaires  militaires,  le  grand  succès  des  deux  journées  de  Dresde.  Nous 
finirons  par  un  examen  de  la  situation. 

Trois  désastres  presque  simultanés  nous  frappaient  donc  au  moment  même 
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où  Napoléon  triomphait  sous  les  remparts  de  la  capitale  de  la  Saxe.  La  défaite 
de  Yandamme  a  été  l'objet  de  discussions  passionnées  où  ce  général  qui  avait, 
disait  Napoléon  au  général  Haxo,  une  si  belle  occasion  de  saisir  son  bâton  de 
maréchal  de  France,  est  jugé  diversement.  Les  écrivains  qui  lui  sont  le  plus 
favorables,  établissent  les  faits  de  la  façon  que  nous  allons  analyser.  Tœplitz,  où 
se  trouvaient  le  corps  diplomatique,  le  cabinet  des  souverains  alliés  et  le  dépôt 
du  quartier  général  allemand,  s'était  effrayée  de  l'approche  du  1"  corps.  Tout 
fuyait.  Déjà  Yandamme  avait  chassé  des  hauteurs  de  Peterswalde  le  général 
Oslermann,  envoyé  pour  s'opposer  à  sa  marche.  11  lui  avait  tué  2,000  hommes. 
Ostermann,  qni  espérait  des  renforts  de  Schwartzemberg,  reprit  la  défensive, 
se  battit  énergiquement  de  sa  personne,  perdit  un  bras  et  parvint  à  couvrir 
Tœplitz.  Des  renforts  arrivèrent,  et  Vandamme  fut  contraint  de  se  retirer  à 
Korwitz  et  à  Kulm.  Isolé  dans  la  plaine,  Yandamme  ne  prévoyait  pas  sitôt 
Schwartzemberg,  qui  voulut  profiter  de  son  isolement;  mais  Vandamme  ayant 
reçu  le  jour  même  l'ordre  de  continuer  sa  marche  sur  Tœplitz,  il  espéra  être 
soutenu  et  s'abandonna  à  sa  fortune.  Schwartzemberg  ne  perdit  pas  un  instant 
et  attaqua.  Les  Français  se  battirent  héroïquement;  mais  le  nombre  est  la  plus 
-  vulgaire  des  conditions  de  victoire.  Écrasé  par  les  masses,  le  4"  corps  perdit 
dans  cette  journée  fatale  plus  de  10,000  hommes  et  7,000  prisonniers.  Le  mal- 
heureux général  en  chef,  les  généraux  Haxo  et  Guyot  partagèrent  son  sort  : 
Haxo  était  de  plus  assez  grièvement  blessé.  Les  débris  du  4"  corps  rejoignirent 
l'armée  à  Dirsterdorf  le  4"  septembre. 

Le  combat  de  Gross-Beeren  n'avait  pas  pour  le  maréchal  Oudinot  une  issue 
plus  heureuse.  Le  duc  de  Reggio  n'avait  pu  gagner  Berlin  aussi  rapide- 
ment que  l'Empereur  l  avait  supposé.  Changeant  sa  direction,  ce  fut  par 
la  route  de  Wittemberg  qu'il  s'approcha.  Mais  Bernadotte  était  avisé  de 
notre  approche.  Il  avait  à  la  hâte  quitté  Postdam  et  plante  son  quartier 
général  dans  la  plaine  même  de  Berlin.  Débouchant,  le  22,  de  Trebbin,  Ou- 
dinot se  trouva  devant  4 00,000  hommes.  Le  duc  de  Reggio  n'était  point  homme 
à  reculer.  Songeant  combien  une  victoire  serait  plus  avantageuse  que  ne  serait 
nuisible  une  défaite,  il  accepta  la  bataille.  Elle  eut  lieu  le  23  août.  Le  général 
Bertrand,  à  la  tête  du  4*  corps,  fut  toute  la  journée  aux  prises  avec  les  Prus- 
siens; le  général  Régnier  réussit  à  faire  reculer  ses  adversaires  et  à  leur  pren- 
dre un  village.  Le  général  Guilleminot  ne  fut  pas  moins  heureux  d'abord, 
l'affaire  s'engageait  sous  d'cxcellens  auspices;  mais  Bulow,  NVorouzof  et  >Vint- 
zingerode  reprirent  peu  à  peu  l'avantage  et,  vers  le  soir,  nos  pertes  étaient 
assez  sensibles  pour  que  le  duede  Reggio  crût  devoir  se  retirer,  le  combat  ces- 
sant d'ailleurs  devant  la  nuit,  n  prit  la  route  de  Wittemberg,  disputant  pied  à 
pied  le  terrain  à  l'ennemi. 

Macdonald  n'était  pas  plus  heureux  sur  la  Katzbach.  Blûcher,  tout  étonné 
de  n'être  pas  attaqué,  comprit  que,  partant  pour  Dresde,  l'Empereur  avait 
emmené  presque  toutes  ses  forces  avec  lui.  Cette  persuasion  le  décida  à  prendre 
sur-le-champ  l'offensive.  H  se  mit  en  mouvement  le  26  pour  passer  la  Katz- 
bach, avec  Sacken  et  York.  Les  Français,  de  leur  côté,  commençaient  leur 
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marche,  le  maréchal  Macdonald  ayant  aussi  décidé  l'attaque;  mais  nous  fûmes 
rejoints  avant  d'avoir  pu  choisir  nos  positions.  Le  général  Sébastiani  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  l'immense  supériorité  numérique  de  la  cavalerie  ennemie, 
tandis  qu'on  s'attaquait  énergiquement  sur  tous  les  points.  La  journée  nous 
fut  pénible.  Le  général  Tarayre  vit  sa  colonne  écrasée  par  le  corps  tout  entier 
de  Sacken.  Macdonald,  le  soir,  jugea  devoir  se  retirer  par  Pransnitz.  Le  4,  con- 
tinuant notre  retraite,  nous  repassions  le  Zobaner-Wasser. 

Ney,  enfin ,  le  soldat  heureux,  avait  été  substitué  à  Oudinot  dans  le  com- 
mandement des  troupes  qui ,  à  Gross-Beeren ,  venaient  de  combattre  sous  les 
ordres  du  maréchal.  L'intention  du  prince  de  la  Moskowa  était  de  se  placer  le 
plus  vite  possible  entre  Dresde  et  Berlin.  Mais  Ney  ne  commandait  qu'à  45,000 
hommes,  et  le  prince  royal  de  Suède  couvrait  Berlin  avec  400,000  Russes, 
Prussiens  et  Suédois.  L'ennemi  fut  rencontré  à  Dennevitz  et  le  combat  s'en- 
gagea vivement.  Les  généraux  Bertrand,  Lorge,  Morand  et  Fontanclli,  firent 
vigoureusement  tête  aux  Prussiens  de  Tauenzien.  L'arrivée  de  Bulow  fut 
même  assez  opportune  pour  ce  dernier  qui  pliait.  Bertrand  se  vit  le  plus  par- 
ticulièrement pressé.  Le  général  Guillcminot,  excellent  officier,  s'empara  du 
village  de  Golsdorf;  la  division  Pactbod  s'engagea  avec  le  42'  corps.  Alors  on 
se  battit  partout.  Nous  gagnions  peu  à  peu  du  terrain,  lorsque  Bernadotte, 
accourant  avec  ses  réserves  de  40,000  hommes  frais  et  450  bouches  à  feu, 
nous  enleva  nos  avantages.  Les  divisions  saxonnes  qui  combattaient  dans  nos 
rangs  lâchèrent  pied  les  premières.  L'ennemi,  renforcé,  rafraîchi,  profita  de 
notre  épuisement,  reprit  les  divers  villages  que  nous  lui  avions  enlevés.  Mac- 
donald, ne  voulant  pas  multiplier  nos  perles,  ordonna  la  retraite  sur  Gorgau. 
Le  maréchal  Oudinot,  reste  au  commandement  des  7*  et  42*  corps,  et  qui  avait 
accompli  mainte  charge  brillante,  se  retira  vers  Schweidnitz. 

«  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  nos  désastres,  «  fait  dire  à  l'empereur  Na- 
poléon le  général  Jomini,  dans  un  ouvrage  où,  à  la  façon  antique,  il  met  son 
héros  en  scène  et  racontant  lui-même  sa  vie  à  d'illustres  capitaines  des  temps 
anciens,  »  parce  qu'ils  eurent  une  notable  influence  sur  les  résultats  delà  cam- 
pagne. Ces  échecs  multipliés  ont  fait  concevoir  des  doutes  sur  l'habileté  de 
mon  plan  et  sur  la  solidité  des  principes  sur  lesquels  il  reposait.  Rien  n'est 
plus  injuste.  Pour  réussir,  il  ne  m'a  manqué  que  des  troupes  un  peu  plus 
aguerries  et  rompues  aux  fatigues,  mais  principalement  une  plus  grande 
quantité  de  bonne  cavalerie.  Un  plan  basé  sur  l'emploi  alternatif  d'une  masse 
supérieure,  au  point  décisif,  exige  que  les  armées  secondaires,  qui  restent  sur 
la  défensive,  soient  organisées  de  manière  à  battre  en  retraite  pour  ne  pas  se 
laisser  entamer;  or,  les  retraites  ne  s'effectuent  pas  sans  une  bonne  cavalerie, 
surtout  avec  de  l'infanterie  peu  expérimentée.  Pour  juger  si  le  système  des 
lignes  centrales  est  défectueux,  il  importe  d'établir  parité  de  moyens,  c'est-à- 
dire  qu'il  faudrait  voir  ce  que  j'eusse  fait  entre  l'Elbe  et  la  Katsbach,  si  j'avais 
eu,  comme  les  alliés,  des  soldats  robustes  et  80,000  chevaux. 

«  Je  ne  dissimule  pas  néanmoins  que  le  système  des  lignes  centrales  ne  soit 
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plus  avantageux  avec  une  ligne  de  100,000  hommes  contre  trois  corps  de 
33,000  hommes,  qu'avec  une  masse  de  40,000  hommes  contre  trois  armées  de 
120,000  hommes.  D'abord,  la  difficulté  des  vivres  devient  extrême  avec  des 
armées  aussi  énormes,  surtout  dès  qu'on  réussit  à  les  concentrer  dans  un  es- 
pace étroit.  Ensuite,  il  est  plus  aisé  de  manœuvrer  contre  des  fractions  de 
30,000  hommes  et  de  se  porter  des  coups  mortels,  qu'il  ne  l  est  d'entamer 
120,000  combattants.  Plus  les  masses  sont  grandes,  plus  l'action  du  génie  est 
soumise  au  caprice  des  accidents,  et  plus  les  événements  secondaires  ont  de 
réaction. 

«  Malgré  ces  vérités,  ce  n'était  pas  le  système  qui  péchait,  mais  bien  les  me- 
sures d'exécution.  Pouvais-je  prévoir  que  Macdonald  s'exposerait  à  un  revers 
sanglant,  en  agissant  en  sens  contraire  de  mes  instructions?  Peut-être  eussé- 
jc  mieux  fait  de  l'attirer  derrière  la  Queiss,  à  l'instant  même  où  la  question 
allait  se  décider  à  Dresde.  Oui,  je  le  crois,  il  eût  été  plus  sage  d'attendre  l'issue 
de  la  bataille  pour  attaquer  Blûcher;  car,  si  nous  avions  été  vaincus  à  Dresde, 
tout  succès  en  Silésie  aurait  été  éphémère,  pour  ne  pas  dire  calamiteux. 

«  On  peut  appliquer  les  mêmes  reproches  aux  opérations  d'Oudinot  et  de 
Ney  contre  le  prince  de  Suède.  En  un  mol,  il  aurait  fallu  frapper  au  point  dé- 
cisif, avec  la  masse  de  nos  forces  que  j'aurais  conduites  en  personne,  et  rester 
en  observation,  sur  la  défensive,  partout  où  je  ne  serais  pas.  La  première  con- 
séquence de  ce  système  eût  été  de  faire  replier  Macdonald  sur  Gœrlitz,  quand 
je  marchais  vers  Dresde,  ce  qui  m'eût  permis  d'emmener  le  3*'corps  avec  moi 
sur  l'Elbe,  et  d'y  frapper  à  coup  sûr  avec  des  forces  plus  considérables,  soit 
sur  Prague,  soit  sur  Dresde.  Si  je  déviai  de  ces  maximes,  c'était  dans  l'espoir  de 
diminuer  les  chances  défavorables  résultant  de  mon  infériorité  en  nombre, 
prenant  partout  l'initiative,  et  le  non-succès  de  la  campagne  dépendit  proba- 
blement d'un  excès  de  confiance  puisé  dans  l'application  d'une  règle  si  incon- 
testable. Il  en  eût  été  autrement  si  j'avais  pu  me  multiplier,  car  j'aurais  bien 
su  remédier,  par  de  bonnes  manœuvres,  à  une  infériorité  locale  momentanée. 
Frédéric  avait  triomphé  à  Leuthen  contre  des  forces  triples;  Macdonald  ne 
pouvait-il  pas  lutter  avec  80,000  hommes  contre  95,000? 

a  Au  fait,  ce  qui  m'a  le  plus  manqué  dans  cette  campagne,  ce  sont  deux 
lieutenants  qui  entendissent  bien  la  grande  guerre.  Je  n'étais  sûr  de  rien  là 
où  je  ne  me  trouvais  pas  en  personne.  Si  jamais  j'eus  lieu  d'éprouver  que  mon 
système  d'état-major  était  vicieux,  ce  fut  dans  ces  opérations  mémorables. 

a  J'aurais  eu  mauvaise  grâce  d'attendre  de  mes  lieutenants  tout  ce  que  j'au- 
rais pu  faire  moi-même;  cela  était  impossible.  Arbitre  des  réputations  comme 
grand  capitaine,  maître  de  la  fortune  de  mes  officiers  comme  souverain ,  je 
tenais  en  mes  mains  les  deux  grands  mobiles  qui  dominent  les  hommes.  Dès 
que  je  paraissais  sur  un  point,  la  confiance,  l'enthousiasme,  l'ambition,  la 
crainte,  toutes  ces  passions  se  réunissaient  autour  de  moi;  mes  subordonnés 
leur  déguisaient  ou  aplanissaient  toutes  les  difficultés  et  leur  faisaient  opérer 
des  prodiges.  Mes  lieutenants,  au  contraire,  rencontraient  partout  des  riva- 
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lités,  des  défiances  à  égalité  de  talent;  ils  n'eussent  pu  m'égaler  dans  leurs 
opérations,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  n'y  avait  pas  plus  de  similitude  de  ca- 
ractère et  de  génie  que  de  moyens  d'action.  » 

Tant  de  combats  s'étaient  accomplis  durant  le  mois  d'août,  que  les  armées 
des  coalisés,  épuisées  de  fatigue,  passèrent  tout  le  mois  de  septembre  autour 
de  Dresde,  sans  autre  événement  que  quelques  engngements  sans  portée. 
Schwartzemberg  désirait  rentrer  en  Saxe  et  agissait  en  conséquence.  L'empe- 
reur Napoléon  ne  quittait  guère  Dresde,  s'y  ingéniant  à  frapper  quelque  grand 
coup;  l'armée  était  campée  aux  alentours.  Mais  le  signal  de  la  reprise  des 
grandes  opérations  ne  tarda  pas  à  être  en  quelque  sorte  donné  par  l'arrivée 
de  l'armée  de  Pologne,  forte  de  60,000  hommes,  et  arrivant  de  par-delà  Mos- 
cou. Ces  soldats  portaient  une  sorte  de  casque  carré,  surmonté  de  la  croix 
grecque  et  du  chiffre  impérial.  Dans  la  cavalerie,  on  voyait  avec  étonnement 
des  hommes  armés  d'arcs  et  de  flèches  :  c'étaient  des  Tartares  et  des  Baskirs. 
Cette  armée  était  commandée  par  le  général  Benningsen. 

L'Empereur  tenait  à  retenir  sur  l'Elbe  les  armées  alliées,  et,  pour  y  réussir, 
il  songea  de  leur  faire  naître  des  craintes  sur  Berlin.  Dans  les  divers  mouve- 
ments qu'effectuèrent  nos  troupes,  les  communications  de  Blùcher  et  de  Ber- 
nadotte  se  trouvèrent  interceptées.  Mais  un  contre-temps  nouveau  était  ré- 
servé à  nos  armes  :  Napoléon  apprit  que  le  roi  de  Bavière  lui  faisait  à  son  tour 
défection.  A  cette  nouvelle  inattendue,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  Napoléon, 
l'Empereur  crut  devoir  changer  le  plan  de  campagne  qu'il  avait  médité  de- 
puis deux  mois,  et  pour  lequel  on  avait  disposé  les  forteresses  et  les  magasins. 
Ce  plan  consistait  à  jeter  les  alliés  entre  l'Elbe  et  la  Saale,  et,  manœuvrant  sous 
la  protection  des  places  et  des  magasins  de  Torgau,  Wittemberg,  Magdebourg 
et  Hambourg,  d'établir  la  guerre  entre  l'Elbe  et  l'Oder  (l'armée  française  pos- 
sédait sur  l'Oder  les  places  de  Glogau,  Custrin  et  Stettin),  puis,  selon  les  circon- 
stances, de  débloquer  les  places  de  la  Vistule,  Dantzick,  Thorn  et  Modlin.  Il  y 
avait  à  espérer  un  tel  succès  de  ce  vaste  plan,  que  la  coalition  en  eût  été 
désorganisée,  et  tous  les  princes  de  l'Allemagne  confirmés  dans  leur  fidélité 
et  dans  l'alliance  de  la  France.  Si,  comme  on  avait  dû  le  penser,  la  Bavière 
eût  tardé  quinze  jours  à  changer  de  parti,  on  eût  été  assuré  qu'elle  n'en  eût 
plus  changé. 

Notre  armée  continuait  à  se  concentrer  autour  de  Leipsick,  sur  laquelle  le 
prince Schwartzemberg  se  dirigeait  aussi.  L'Empereur  y  arriva  le  1 3  au  matin; 
il  y  trouva  Marmont  et  Augereau.  L'ancienne  Leipsick  est  renfermée  dans  une 
enceinte  étroite,  irrégulière,  et  qui,  dans  son  ensemble,  se  rapproche  du  carré. 
Une  vieille  chemise  de  maçonnerie,  garnie  d'un  fossé  sans  contrescarpe  et 
plantée  d'arbres,  forme  cette  enceinte.  La  ville  communique  avec  ses  faubourgs 
par  quatre  portes;  voici  leur  désignation  :  au  nord ,  les  portes  de  Halle  et  de 
Randstadt,  qui  conduisent  à  l'Elster;  à  l'est,  la  porte  Grimma;  au  sud,  la  porte 
de  Saint-Pierre.  Les  faubourgs  sont  neufs  et  vastes.  Ceux  du  midi  et  de  l'est 
sont  ceints  de  murs;  ceux  du  nord  sont  protégés  par  la  Partha.  Enfin,  le  fau- 
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bourg  de  Randstadt,  qui  est  dans  la  direction  de  Lutzen ,  conduit  à  un  long  dé- 
filé resserré  entre  les  marais  de  l'Elster. 

L'empereur  Napoléon  passa  la  journée  du  15  à  reconnaître  les  positions  de 
l'armée  ennemie;  les  vedettes  des  deux  armées  n'étaient  qu'à  quelques  portées 
de  fusil  de  distance.  Dans  sa  tournée,  il  rencontra  le  corps  du  duc  de  Casti- 
glione,  qui  arrivait  de  France  et  qu'il  voyait  pour  la  première  fois.  Trois  régi- 
ments de  ce  corps,  récemment  organisés  à  Wurtbourg,  n'avaient  pu  encore 
inaugurer  leurs  aigles.  L'Empereur,  qui  ne  laissait  jamais  échapper  une  oc- 
casion d'agir  sur  le  moral  de  ses  troupes,  voulut  procéder  sur-le-champ  à  cette 
cérémonie;  le  prince  de  Neufchâtel ,  en  qualité  de  vice-connétable,  l'organisa 
rapidement.  Les  bannières  qui  se  développaient  sous  les  aigles  encore  enve- 
loppées furent  déployées,  et  l'Empereur,  après  un  chaleureux  exorde  de  cir- 
constance, fit  faire  le  serment  de  fidélité.  Toute  cette  cérémonie  s'accomplit 
avec  un  grand  enthousiasme. 

Voici  quel  était  l'état  des  forces  des  deux  armées  : 

Nous  avions  dû  laisser  Gouvion  Saint-Cyr  avec  25,000  hommes  à  Dresde,  ce 
qui  réduisait  à  156,000  notre  effectif,  dont  suit  la  division  :  —  Aile  droite, 
27,000  hommes,  commandés  par  le  roi  de  Naples;  —  aile  gauche,  44,000 
hommes,  commandés  par  le  prince  de  la  Moskowa;  —  le  centre,  46,000  hom- 
mes :  l'Empereur  s'y  tenait;— corps  détaché  derrière  Leipsick,  15,000  hommes, 
commandés  par  le  général  Bertrand;  —  réserve,  vieille  et  jeune  garde,  com- 
mandée par  le  général  Nansouty,  24,000  hommes.  La  cavalerie  ne  figurait 
que  pour  22,000  hommes  dans  cet  ensemble.  Outre  les  chers  de  chaque  grande 
division  de  l'armée  qui  viennent  d'être  désignés,  celte  armée  était  commandée 
par  les  maréchaux  Victor,  Oudinot,  Augereau,  Hacdonald,  Marmont,  et  par 
les  généraux  Lauriston,  Poniatowsky,  Michaud,  Latour-Haubourg,  Drouot, 
Maison,  Sébastiani,  Souham ,  Arrighi ,  Régnier,  Bertrand,  etc. 

Les  forces  des  alliés  étaient  plus  que  doubles  des  nôtres,  puisqu'elles  se 
montaient  à  350,000  hommes,  dont  54,000  de  cavalerie,  divisés  ainsi  :  —  Y  ar- 
mée dite  de  Bohême,  145,500  Russes,  Autrichiens  et  Prussiens,  commandés  par 
le  prince  de  Schwartzemberg;  —  l'armée  du  Nord,  82,500  Suédois,  Russes  et 
Prussiens,  commandés  par  le  prince  royal  de  Suède,  Bernadotte;  —  formée  de 
Pologne,  35,000  Russes  et  Autrichiens,  commandés  par  le  général  Benningscn; 
—  l'armée  de  Silésie,  94,000  Russes  et  Prussiens,  sous  les  ordres  du  général 
Blùcher. 

Le  16  octobre,  au  point  du  jour,  l'Empereur  étudiait  les  premiers  mouve- 
ments des  colonnes  ennemies,  lorsque  les  batteries  prussiennes  donnèrent  le 
signal  de  l'attaque.  Presque  au  même  moment  l'armée  s'ébranla  sur  tous  les 
points,  et  le  feu  s'engagea  ardemment  de  part  et  d'autre.  Notre  droite  fut  en- 
treprise par  le  général  Kleist  et  rencontra  les  Polonais.  Les  villages  que  nous 
occupions  furent  simultanément  attaqués  sans  succès.  Le  duc  de  Tarante  prit 
en  flanc  le  général  Klenau,  et  nous  obtînmes  dès  le  début  divers  succès  par- 
tiels. Napoléon,  jugeant  le  moment  arrivé  de  tenter  quelque  manœuvre  propre 
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à  dessiner  nettement  les  chances  de  lu  journée,  résolut  d'occuper  vers  ses  extré- 
mités  un  ennemi  que  sa  force  numérique  l'empêchait  d'entreprendre  par  son 
centre  sans  quelque  ruse  propre  à  y  faire  diversion.  Le  duc  de  Reggio  partit 
avec  deux  divisions  de  la  jeune  garde,  en  même  temps  que  le  duc  de  Trévise 
volait  à  l'exécution  des  ordres  reçus.  Le  corps  du  prince  de  Wurtemberg  ne 
larda  pas  à  être  mis  dans  la  plus  complète  déroute.  Sur  d'autres  points,  à  Lie- 
bertwolkowith  particulièrement,  le  maréchal  Macdonald  culbuta  l'ennemi  et 
s'empara  du  bois  de  Gross-Possna.  Le  général  Maison  y  fut  blessé.  Sébastiani 
fit  aussi  un  grand  ravage  dans  la  cavalerie  du  général  Klenau.  Schwartzem- 
berg  jugea  qu'il  était  grand  temps  d'appeler  ses  réserves  pour  refaire  sa  ligne 
rompue.  Du  reste,  il  faut  dire  que,  malgré  nos  divers  succès  partiels,  à  trois 
heures  de  l'après-midi  nous  n'étions  point  encore  dans  une  de  ces  situations 
décidées  qui  présagent  une  victoire.  Une  charge  de  cavalerie  que  nous  tentâmes 
sur  Wacbau  ne  nous  fut  point  favorable  dans  l'issue,  malgré  l'élan  qu'y  mi- 
rent Kellermann  et  Latour-Maubourg.  Cependant  Murât  battait  le  prince  de 
Wurtemberg,  lui  enlevant  26  canons,  et  le  centre  de  l'armée  ennemie  finissait 
par  plier,  lorsque  l'empereur  de  Russie  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
faire  donner  la  cavalerie  de  sa  garde.  Dans  le  désordre  qui  suit  toujours  une 
charge  à  fond,  Latour-Maubourg  ne  put  conserver,  devant  ces  troupes  fraî- 
ches, la  totalité  des  canons  qu'il  venait  de  prendre,  et  ce  brave  général  eut  la 
cuisse  emportée.  Toutes  les  réserves  de  l'ennemi ,  en  prenant  part  à  l'action, 
n'avaient  guère  fait  que  la  rendre  plus  indécise. 

Sur  l'extrême  droite,  le  corps  autrichien  du  général  Merfeldt  (qui  plus  tard 
fut  fait  prisonnier)  avait  vainement  lutté  contre  Poniatowsky.  Ce  général  s'é- 
tait, durant  ce  jour,  couvert  de  gloire,  et  l'Empereur  le  créa  le  soir  maréchal 
de  France,  ne  prévoyant  point  combien  peu  de  temps  le  prince  jouirait  de  cette 
glorieuse  dignité.  Bertrand  avait  été  assez  heureux,  de  son  côté,  pour  con- 
server contre  les  vives  attaques  du  général  Giulay  le  village  de  Lindenau, 
poste  dont  la  conservation ,  vu  sa  position  sur  l'Elster,  pouvait  devenir  le  salut 
de  l'armée.  Ney  s'était,  vers  le  soir,  replié  sous  Leipsick,  se  bornant  à  dé- 
fendre le  faubourg  de  Halle  contre  Blûcher.  Raguse  et  les  généraux  Compans 
et  Fricderich  furent  blessés  dans  leurs  luttes,  balancées  d'avantages,  avec 
l'armée  de  Silésie.  En  résumé,  celle  première  journée  laissa  la  victoire  indé- 
terminée. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  comme  une  sorte  de  trêve.  Les  coalisés  espéraient 
voir  arriver  l'armée  de  Pologne  pour  les  renforcer;  Napoléon,  qui  savait  cela, 
essaya  de  négocier. 

Ce  fut  le  général  Merfeldt,  que  l'empereur  connaissait  comme  ancien  négo- 
ciateur de  Campo-Formio  et  comme  porteur  de  la  tentative  d'armistice  à  la 
fameuse  journée  d'Austerlitz,  qu'il  voulut  charger  de  présentera  l'empereur 
d'Autriche  des  offres  de  conciliation.  On  rend  au  général  son  épée,  et  il  va  être 
renvoyé  sur  parole.  Le  moment  est  grave,  —  dit  Napoléon  au  général  autri- 
chien,—et  la  journée  de  demain  peut  rendre  irrévocable  un  avenir  encore  in- 
connu, peut-être  terrible.  L'Empereur  aime  à  se  souvenir  qu'il  y  a  entre  l'empe- 
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renr  François  et  lui  une  antre  alliance,  qui  n'est  pas  rompue  comme  l'alliance 
politique.  C'est  sur  celle-là  qu'il  s'appuie  pour  tenter  de  tout  concilier  encore.  11 
a  toujours  désiré  la  paix,  et,  en  ce  moment,  il  le  prouve  encore.  Ici  comme  à 
Prague,  il  renonce  à  la  Pologne,  à  l'IHyrie,  à  la  confédération  du  Rhin.  H 
consent  à  rendre  l'indépendance  à  la  Hollande,  aux  villes  Anséatiqucs,  à  l'Es- 
pagne, n  ne  mettra  quelque  retard  à  ces  dernières  concessions  qu'à  cause  des 
compensations  coloniales  à  obtenir  de  l'Angleterre.  Il  demande  l'indépendance 
et  l'intégrité  de  celte  Italie,  dont  il  sortira.  Enfin,  en  échange  d'un  armistice  à 
signer  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  consent  à  retirer  son  armée  derrière  le 
Rhin.... 

Les  alliés  répondirent  à  l'Empereur  en  reprenant  l'attaque,  le  18,  dès  la 
pointe  du  jour. 

Bientôt  l'artillerie  commença  à  tonner  sur  la  Pleisse.  Notre  cavalerie,  qui 
était  fort  incommodée  des  boulets,  se  retrancha  derrière  les  divisions  du  duc 
de  Rellune,  tandis  que  les  8*  et  8*  corps  opéraient  leur  mouvement  sur  la 
gauche  de  Statteritz.  L'Empereur  fit  former  la  vieille  garde  en  quatre  fortes 
masses  destinées  à  faire  tête  aux  points  les  plus  vigoureusement  attaqués.  Le 
duc  de  Reggio  reçut  ordre  d'aller  porter  aide  au  prince  Poniatowsky,  qui  dé- 
fendait le  bois  de  Lossings qu'attaquait,  avec  des  forces  nombreuses,  le  général 
Colloredo.  Au  centre,  le  général  Drouot  luttait  contre  Barclay  de  Tolly  et  le 
prince  Auguste  de  Prusse.  Macdonald  avait  pour  adversaire  Benningsen.  Der- 
rière Leipsick,  enfin,  le  général  Bertrand  attaquait  Lichtenstein  à  Klein-Zscho- 
cher;  il  résultait  de  l'ensemble  de  ces  engagements  que  notre  armée  était 
avantageusement  échelonnée. 

Mais  le  point  où  la  bataille  grondait  avec  le  plus  de  fureur,  c'était  le  plateau 
de  Leipsick;  là  l'explosion  des  détonations  était  littéralement  sans  intervalle. 
Notre  avantage  se  dessinait  déjà  sur  plus  d'un  point  où  combattaient  les  géné- 
raux Bourdesoulle,  Decouz,  Poniatowsky  et  le  maréchal  Oudinot.  Les  cuiras- 
siers russes  culbutés  virent  les  cavaleries  russe  et  prussienne,  accourues  à  leur 
secours,  partager  leur  sort.  Nos  cavaliers  poursuivaient  leurs  adversaires  jus- 
qu'à la  bouche  de  l'artillerie  tonnante.  Schwartzemberg,  voyant  le  danger, 
appela  ses  réserves  et  les  corps  disséminés.  A  l'arrivée  de  ces  nouvelles  troupes, 
ajoutant  leur  nombre  à  un  nombre  déjà  si  supérieur,  la  physionomie  de  la 
bataille  se  modifia.  Par  ailleurs,  le  prince  Constantin  accourut  et  parcourut 
les  rangs  accessibles,  en  excitant  l'ardeur  des  soldats,  tandis  que  les  souverains 
alliés,  gravissant  les  hauteurs,  cherchaient,  par  leur  présence,  à  enflammer 
cette  ardeur...  et  pourtant  l'avantage  continua  à  se  déterminer  pour  les  Fran- 
çais! Partout  l'ennemi  dut  reculer  devant  l'impétuosité  de  nos  armes,  et  céder 
à  la  rare  supériorité  de  nos  mouvements. 

Les  alliés  inquiets  résolurent  une  attaque  générale  sur  un  de  nos  points  du 
centre,  Probstheyda,  pivot  de  nos  opérations.  Les  généraux  Wimpfen,  Klenau, 
Kleist  et  Witlgenstein,  accoururent  à  la  téte  de  leurs  divisions  pour  prendre 
part  à  cette  attaque.  Les  réserves  russes  et  prussiennes  et  des  escadrons  com- 
pactes de  cavalerie  formaient  la  seconde  ligne  de  combat.  Ces  masses  énormes 
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s'écroulèrent,  pour  ainsi  dire,  sur  les  Français,  qui  les  reçurent  à  la  baïonnette, 
et  les  contraignirent  à  reculer.  Deux  fois  l'ennemi  fit  un  effort  stérile,  et, 
reconnaissant  l'impuissance  de  sa  rage,  il  se  retira,  laissant  tout  le  circuit  de 
Probstheyda  couvert  de  ses  morts.  Cette  glorieuse  résistance  nous  coûta  deux 
généraux,  Vial  et  Rochambeau.  Le  général  Belliard  eut  le  bras  cassé  par  une 
balle. 

Sacken  échouait  à  la  même  heure  dans  une  attaque  contre  Pfaffeadorf  et  le 
faubourg  de  Halle,  que  défendait  héroïquement  le  général  Dombrowsky  à  la 
tête  de  ses  Polonais,  bientôt  renforcés  de  la  division  Pacthod  de  la  jeune  garde. 

Enfin,  vers  une  heure,  on  vit  apparaître  l'avantrgarde  du  prince  royal  de 
Suède,  et  Ney  s'avança  à  sa  rencontre.  Mais  là  une  odieuse  défection  allait  com- 
promettre le  sort  de  nos  armes  déjà  victorieuses.  Les  Saxons,  apercevant  dans 
la  plaine  de  Paunsdorf  les  drapeaux  de  Bulow,  y  coururent  au  pas  de  course. 
Un  moment  le  général  Régnier  crut  que  cette  division  s'élançait  ainsi  ardem- 
ment à  l'attaque;  mais  le  volte-face  de  ces  traîtres  et  le  feu  immédiat  de  toute 
leur  artillerie  démontrèrent  bientôt  toute  leur  infamie.  Cette  odieuse  défec- 
tion causa  un  vide  funeste  entre  notre  6'  et  notre  1 1*  corps,  et,  le  pire  peut-être, 
elle  fut  d'un  grand  effet  moral  sur  les  alliés.  A  ce  premier  malheur  ne  tarda  pas  à 
en  succéder  un  second  :  la  cavalerie  wurtembergeoise  céda  à  l'exemple  de  la 
cavalerie  saxonne.  Bernadotte  accueillit  avec  empressement  dans  ses  rangs  les 
traîtres  qui,  comme  lui,  se  tournaient  contre  la  France  (1).  Le  prince  de  Suède 
avait  auprès  de  lui  l'ambassadeur  anglais,  Charles  Stewart,  qui,  dirigeant  les 
raquetiers  anglais,  espèces  d'artilleurs  spéciaux  pour  les  fusées  à  la  congrève, 
ne  dédaigna  pas  de  lancer  de  ses  diplomatiques  mains  plusieurs  de  ces  infer- 
naux projectiles  des  mœurs  militaires  les  plus  barbares,  et  dont  l'effet  fut  dé- 
sastreux. 

La  défection  des  Saxons  laissa  le  général  Durutte  livré  à  toute  la  supériorité 
numérique  de  Bulow,  tandis  que  Probstheyda  était  de  nouveau  devenue  le 
théâtre  d'un  combat  furieux,  mais  où  les  Français  conservaient  leur  avantage. 
Par  ailleurs,  vers  la  gauche  de  Probstheyda,  le  maréchal  Macdonald  et  le  gé- 
néral Sébastian!  repoussaient  avec  éclat  les  Cosaques  et  les  Baskirs,  dont  les 
flèches  tuaient  tous  ceux  qu'elles  blessaient,  si  légèrement  qu'il  parût.  Enfin» 
l'Empereur,  par  des  mouvements  habiles,  ayant  dégagé  Durutte,  fit  à  son  tour 
écraser  Bulow  par  les  divisions  Delmas  et  Nansouty.  Le  premier  fut  tué  dans 
une  charge;  Bulow  battit  en  retraite.  L'Empereur,  encore  vainqueur  sur  ce 
point  et  rassuré  sur  Probstheyda,  se  mit  à  constater  l'état  général  de  la  ba- 
taille; il  fut  surpris  de  reconnaître  que  l'ennemi,  modifiant  ses  positions,  sem- 

(1)  Les  fastes  militaires  sont  à  jamais  souillés  par  l'action  des  Saxons  su  retournant  contre 
nous  pour  nous  égorger.  Et,  pour  comble  de  douleur,  c'est  un  Français,  un  homme  à  qui  le 
sang  français  a  procuré  une  couronne,  qui  nous  porte  ce  coup  de  grâce!  Au  milieu  de  la  dé- 
loyauté générale,  le  roi  de  Wurtemberg  présente  une  exception  bien  honorable.  Ce  prince, 
bien  que  déjà  en  guerre  avec  nous,  cassa  Ut  brigade  de  cavalerie  et  les  corps  d'infanterie  de  ses 
troupes  qui  passèrent  à  l'ennemi,  et  retira  à  leurs  officiers  la  décoration  de  sou  ordre,  o 
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blait  replier  ses  colonnes,  tandis  que  la  seule  artillerie  soutenait  encore  l'ac- 
tion. L'Empereur,  opposant  ses  batteries  à  ce  feu,  ce  fut  comme  un  immense 
duel  au  canon.  Douze  des  pièces  de  la  garde  furent  démontées  sur  le  point 
même  où  l'Empereur  étudiait  témérairement  la  situation.  Lorsque  Tint  la  nuit, 
les  deux  armées  ennemies  se  trouvaient  dans  les  mêmes  positions  que  le  ma- 
tin, et  l'armée  française  avait  victorieusement  repoussé  quatre  armées  d'un 
chiffre  écrasant,  dont  aucune  n'avait  réussi  à  entamer  ses"  positions! 

Un  témoin  oculaire,  dont  à  coup  sûr  l'opinion  ne  saurait  être  soupçonnée  de 
partialité  en  notre  faveur,  un  Anglais,  sir  Robert  Wilson,  commissaire  britan- 
nique, écrivit  à  son  gouvernement  à  propos  de  cette  bataille  :  «  Malgré  la  dé- 
fection de  l'armée  saxonne  au  milieu  du  combat,  malgré  le  courage  ardent  et 
persévérant  des  troupes  alliées,  on  ne  put  enlever  aux  Français  un  seul  des 
villages  qu'ils  s'étaient  proposé  de  conserver  comme  essentiels  à  leur  posi- 
tion. La  nuit  termina  l'action,  laissant  aux  défenseurs  de  Probstheyda  la  gloire 
d'avoir  inspiré  à  leurs  ennemis  une  généreuse  envie.  » 

Le  soir,  retiré  dans  sa  tente,  où  il  dictait  des  ordres,  l'Empereur  apprit  tout 
à  coup  une  fatale  nouvelle  :  les  munitions  manquaient.  On  avait  tiré  dans 
cette  seule  seconde  journée  quatre-vingt-quinze  mille  coups  de  canon,  et  depuis 
cinq  jours  plus  de  220  mille.  Les  réserves  ne  contenaient  plus  qu'environ 
46  mille  coups  de  canon  :  deux  heures  de  combat  à  peine!  Les  dépôts  les  plus 
voisins  de  réapprovisionnement  étaient  Erfurth  et  Magdebourg. 

Il  n'y  avait,  devant  cette  fatale  nouvelle,  qu'un  seul  parti  à  prendre:  la  re- 
traite. L'Empereur,  abattu,  en  donna  les  ordres  immédiats.  Le  soir  même  il 
se  relira  dans  la  ville  de  Leipsick.  Là,  il  appela  auprès  de  lui  les  ducs  de  Bas- 
sano  et  de  Vicence,  et,  en  l'absence  de  ses  secrétaires  déjà  partis  avec  les 
équipages  à  Lindenau,  il  leur  dicta  tousses  ordres.  Par  un  jeu  du  hasard,  l'au- 
berge où  l'Empereur  passa  ainsi  la  nuit  avait  pour  enseigne  :  Aux  armes  de 
Prusse. 

La  retraite  commença  immédiatement.  Elle  débuta  par  les  corps  des  maré- 
chaux Augereau  et  Victor,  tandis  que  le  prince  de  la  Moskowa  se  repliait  par 
les  faubourgs  de  l'est.  Les  corps  Macdonald,  Lauriston  etPoniatowsky.  destinés 
à  former  l'arrière-garde,  rentrèrent  à  Leipsick,  où  se  trouvaient  déjà  ceux  de 
Ney  et  de  Marmont.  Tout  y  fut  disposé  pour  une  résistance  opiniâtre  en  cas 
d'attaque.  Au  reste,  l'Empereur  voulait  à  tout  prix  éviter  à  Leipsick  les  souf- 
frances, et  parfois  aussi  les  horreurs  d'un  siège;  aussi  permit-il  aux  magistrats 
de  faire  remettre  une  supplique  au  prince  de  Schwartzemberg.  On  s'imagine, 
du  reste,  quelle  fut  la  joie  des  alliés,  qui,  durant  les  journées  précédentes, 
avaient  perdu  60,000  hommes,  lorsqu'ils  comprirent  que,  par  des  motifs  en- 
core inconnus,  l'empereur  Napoléon  n'accepterait  pas  un  troisième  combat,  et 
commençait  la  retraite.  Le  vieux  roi  de  Saxe  envoya  de  ses  officiers  aux  sou- 
verains alliés,  et  des  parlementaires  passèrent  des  faubourgs  de  Leipsick  aux 
avant-postes  ennemis.  Ces  divers  messagers  rencontrèrent  les  souverains  alliés 
accourant  de  Roda,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  brûlant  de  Caire  leur  entrée  dans 
la  ville.  Us  ne  voulurent  donc  rien  entendre.  Napoléon,  voyant  que  tous  ses 
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efforts  pour  épargner  à  Leipsick  un  assaut  sanglant  étaient  restés  stériles  de- 
vant le  parti  pris  de  ces  sauveurs  de  l'Allemagne,  avait  évidemment  le  droit 
de  ne  plus  garder  de  ménagements,  en  résistant  dans  les  murs  qu'il  occupait 
encore  à  la  tète  de  forces  respectables,  jusqu'au  moment  de  sacrifier  les  fau- 
bourgs pour  assurer  sa  retraite  vers  la  Saale.  Mais  l'Empereur  hésite  à  per- 
dre ainsi,  sous  les  yeux  de  sou  souverain  qu'il  vient  d'y  reconduire,  une  des 
belles  capitales  de  l'Allemagne.  Il  finit  par  adopter  le  parti  de  la  vraie  gran- 
deur, il  n'ensanglantera  point  volontairement  Leipsick.  11  va  délier  de  son  ser- 
ment de  fidélité  le  plus  loyal  de  ses  alliés,  ne  lui  demandant,  comme  dernière 
preuve  de  sympathie,  que  de  veiller  sur  les  blessés  français  qui  restent  dans 
la  ville  et  dans  les  environs...  Tout  à  coup  une  vive  fusillade  se  fait  entendre 
dans  la  direction  des  faubourgs  de  Grimma  et  de  Pégau.  On  s'informe  :  c'est 
Bernadotte  qui  vient  de  forcer  l'entrée  du  faubourg  de  Taucha,  tandis  que 
Schwartzemberg  se  présente  à  celui  du  midi,  et  que  Blùcher  et  Benningsen  se 
divisent  l'attaque  sur  deux  autres  points...  C'était  la  guerre  des  rues  ! 

La  reine  de  Saxe  et  la  princesse  Augusta  supplièrent  l'empereur  Napoléon 
de  quitter  la  ville  pendant  qu'il  était  temps  encore;  il  céda,  et  gagna  le  fau- 
bourg par  lequel  s'écoulait  déjà  l'armée!  tandis  que  Blûcher  échouait  dans 
son  attaque  du  côté  de  Halle,  point  défendu  par  Marmont.  Dans  le  même  mo- 
ment, le  général  Reynier,  Macdonald,  Ney,  Poniatowsky  et  Lauriston  défen- 
daient énergiquement  les  autres  faubourgs,  ne  cédant  que  pied  à  pied  le  ter- 
rain aux  masses  écrasantes  de  l'ennemi.  L'Empereur  démontra  en  ce  moment 
si  critique  combien  étaient  puissantes  les  ressources  de  son  génie.  Il  multiplia 
les  ordres  et  les  instructions  à  tous  ses  généraux,  et  s'occupa  avec  l'instinct  le 
plus  rare  des  moindres  prévisions,  des  moyens  d'assurer  la  retraite  complète 
de  l'armée.  Parmi  les  ordres  dont  il  pressa  le  plus  l'exécution,  fut  celui  de 
miner  le  grand  pont  de  l'Elster,  afin  de  le  faire  sauter  immédiatement  après 
le  passage  du  dernier  peloton,  laissant  ainsi  derrière  soi  un  obstacle  à  la  pour- 
suite des  alliés.  Mais  il  était  dit  que  les  destins  adverses  seraient  plus  forts  que 
toutes  les  prévisions  de  Napoléon  :  tout  à  coup  le  grand  pont  de  l'Elster  sauta, 
jetant  ainsi  à  une  forte  partie  de  l'armée  française  l'obstacle  qu'elle  devait 
placer  entre  elle  et  ses  ennemis.  On  ne  put  deviner  la  cause  de  ce  désastreux 
accident.  Fut-il  fortuit?  fut-ce  l'œuvre  de  la  trahison?  On  ne  le  sut  que  plus 
tard.  L'Empereur  dut  prendre  la  route  d'Erfurth;  le  soir,  il  arriva  à  Marck- 
randstadt,  où  il  passa  la  nuit.  Dès  le  point  du  jour,  il  repartit,  conduisant 
l'armée  dans  les  plaines  de  Lutzen.  Ce  fut  en  franchissant  le  défilé  de  Poserna 
qu'on  apprit  la  mort  déplorable  de  l'héroïque  prince  Poniatowsky,  qui  s'était 
noyé  sur  un  cheval  vicieux,  en  voulant  traverser  l'Elster.  On  répandit  aussi 
le  bruit  de  la  mort  du  général  Lauriston,  mais  le  fait  fut  bientôt  démenti. 
Macdonald  avait  été  plus  heureux  que  l'illustre  chef  polonais;  il  avait  réussi  à 
traverser  le  fleuve  à  la  nage.  On  apprit  en  même  temps  la  cause  de  la  catas- 
trophe du  pont  de  l'Elster.  Un  combat  très-vif  s'était  engagé  dans  le  voisinage 
du  pont,  et  un  bataillon  badois  venait  de  nous  faire  défection,  en  livrant  à 
l'ennemi  une  des  portesde  la  ville.  Ces  traîtres,  parvenus  sur  les  hauts  murs 
m.  bi 
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de  la  vieille  enceinte  de  Leipsick,  tiraient  sur  nous.  Trompé  par  la  vue  de  nos 
alliés  de  la  veille  tirant  en  bas,  le  sapeur  placé  à  la  mine  crut  que  c'était  l'en- 
nemi qui  s'approchait;  pour  l'arrêter,  il  mit  le  feu  à  la  mine.  Cette  déplorable 
erreur  devait  causer  la  perte  des  soldats  de  Macdonald,  de  Reynier,  de  Lau- 
riston  et  de  Poniatowsky,  qui  étaient  encore  dans  la  ville,  avec  plus  de  200 
pièces  de  canon. 

a  Après  s'être  convaincus  de  leur  malheur,  dit  l'auteur  du  Manuscrit  de 
1813,  les  plus  braves  parmi  nos  soldats  n'ont  songé  qu'à  vendre  chèrement 
leur  vie.  Les  uns  se  sont  enfermés  dans  les  maisons  voisines  et  se  sont  ense- 
velis sous  leurs  décombres;  les  autres  ont  tenté  de  traverser  la  Pleiss  et  l'Elster. 
Mais  ces  rivières,  encaissées  dans  un  lit  bourbeux  et  profond,  ont  englouti  tout 
ce  qui  n'a  pu  nager.  Le  carnage  de  Leipsick  ne  cessa  que  fort  tard.  Alors  les 
souverains  alliés  étaient  parvenus  à  la  grande  place,  et  s'y  tenaient  au  milieu 
de  leurs  nombreux  états-majors,  savourant  les  premières  fumées  d'une  vic- 
toire désirée  depuis  vingt  ans.  Bientôt  après,  Bernadotte  est  venu  pour  prendre 
place  au  cercle  des  rois.  A  sa  vue,  un  souvenir  involontaire  de  Lubeck  a  trou- 
blé le  roi  de  Prusse.  L'empereur  d'Autriche  n'a  pu  cacher  le  malaise  qu'il 
éprouvait  en  retrouvant  à  ses  côtés  l'auteur  de  la  scène  républicaine  du  dra- 
peau (1).  L'empereur  Alexandre  lui-même,  à  travers  la  générosité  d'un  pre- 
mier accueil,  dissimulait  à  peine  combien  les  promesses  d'Albo  devenaient 
importunes.  Il  a  fallu  tout  l'entraînement  d'un  moment  aussi  heureux  pour 
affaiblir  la  gêne  de  cette  première  émotion,  et  le  reste  de  la  journée  s'est  passé 
à  faire  le  recensement  des  trophées  et  des  prisonniers  que  l'accident  du  pont 
de  l'Elster  venait  de  faire  tomber  dans  les  mains  des  alliés.  —  On  porte  à 
23,000  hommes  le  nombre  des  prisonniers  et  à  250  celui  des  pièces  d'artillerie; 
mais  parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  les  blessés  et  les  malades  dispersés 
dans  les  maisons  de  Leipsick.  Les  combattants  qni  ont  déposé  leurs  baïonnettes 
sur  les  débris  du  pont  ne  peuvent  pas  être  évalués  à  plus  de  42,000  hommes. 
Quant  à  l'artillerie,  ce  n'est  pas  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  en  désencom- 
brant les  boulevards  de  Leipsick  que  les  alliés  s'en  sont  rendus  maîtres. 

«Au  total,  ces  journées  coûtent  à  l'année  française  50,000  braves,  tant  tués 
que  prisonniers;  mais  elles  ne  coûtaient  pas  moins  de  80,000  tués  à  la  coalition. 
Les  funérailles  de  Poniatowsky  ont  terminé  ce  grand  drame.  On  les  a  célébrées 
avec  pompe;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  réunis  y  représentaient  l'Europe 
entière  pleurant  sur  la  tombe  du  dernier  des  Polonais.  » 

Le  général  Bertrand  supplia  l'Empereur  de  ne  pas  s'arrêter  dans  sa  marche 
et  de  mettre  promptement  la  Saale  entre  lui  et  ses  ennemis.  Il  lui  représenta 
que  sa  personne  résumait  à  elle  seule  toute  la  fortune,  tout  le  salut  de  la 

(1)  Ambassadeur  de  la  République  française  à  Vienne  en  1798,  Bernadotte  avait  arboré  sur 
son  hôtel  un  drapeau  tricolore  dont  la  vue  causa  une  émeute  populaire  qui  faillit  rompre  l'état 
de  paix  qui  unissait  en  ce  moment  la  France  et  l'Autriche.  Quinze  ans  s'étaient  écoules,  et  c'é- 
tait la  première  fois  que  l'ambassadeur  républicain,  devenu  héritier  élu  d'un  trône  hérédi- 
taire, se  trouvait  en  présence  de  l'empereur  d'Autriche. 
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France,  et  que  l'armée  ne  serait  que  plus  libre  dans  ses  mouvements  lorsqu'elle 
pourrait  être  sans  inquiétudes  sur  son  Empereur.  Mais  Napoléon  ne  voulut 
rien  entendre,  et,  décidé  à  ne  pas  quitter  l'armée,  il  lui  assigna  un  rendez- 
vous  général  à  Erfurth.  La  Saale  fut  franchie,  tandis  que  ces  alliés,  enivrés  d'un 
succès  qui  avait  dépassé  toutes  leurs  espérances,  étaient  restés  à  Leipsick  pour 
y  concerter  leurs  prochaines  opérations.  En  attendant,  divers  corps  d'armée 
sont  lancés  sur  toutes  les  routes. 

L'Empereur  trouva  à  Erfurth  des  dépêches  de  Paris.  Elles  étaient  de  nature 
à  rendre  quelque  confiance  à  son  âme  ébranlée  par  des  revers  aussi  immérités. 
L'impératrice  Marie-Louise,  régente,  avait  proclamé  au  sénat  le  danger  com- 
mun et  l'invasion  imminente  de  la  France,  o  Sénateurs,  dit-elle  d'une  voix 
émue,  les  alliés  veulent  se  venger  des  triomphes  qui  ont  porté  vos  aigles  au 
milieu  de  leurs  capitales,  et  je  sais  mieux  que  personne  ce  que  nos  peuples 
auraient  à  redouter,  s'ils  se  laissaient  jamais  vaincre.  Français!  votre  Empe- 
reur, la  patrie  et  l'honneur  vous  appellent!  »  Le  sénat  accueillit  cette  décla- 
ration par  le  vote  d'une  levée  extraordinaire  de  280,000  hommes;  et  Paris  et  la 
France  entière  répondent  avec  un  nouvel  enthousiasme  à  cet  appel;  le  pays 
entier  se  montre  unanime  à  fournir  à  l'Empereur  tous  les  moyens  possibles  de 
conjurer  des  dangers  grandissants.  C'est  avec  une  sorte  d'attendrissement  que, 
dans  le  silence  de  son  cabinet  d'Erfurth  (  ce  même  cabinet  où  quatre  ans  au- 
paravant l'empereur  Alexandre  se  montrait  si  heureux  d'obtenir  de  longues 
entrevues  de  Napoléon),  il  lit  et  relit  les  rapports  et  les  procès-verbaux  qui  lui 
témoignent  de  l'enthousiasme  que  la  nation  entière  met  encore  et  toujours  à 
sa  cause.  Il  passa  le  reste  de  la  nuit  à  répondre  à  toutes  ces  dépêches.  Il  dicte 
le  bulletin  de  Leipsick,  il  rassure  l'impératrice,  il  convoque  le  corps  législatif, 
il  distribue  de  l'avancement  et  des  récompenses,  et  s'occupe  enfin  des  dispo- 
sitions générales  qui  restent  à  prendre  pour  la  prompte  évacuation  de  l'Alle- 
magne. 

Nos  soldats  trouvèrent  à  Erfurth  les  approvisionnements  qui,  s'ils  n'eussent 
manqué  à  Leipsick,  nous  eussent  peut-être  donné  une  victoire  dont  les  suites 
eussent  été  incalculables.  C'est  ainsi  que  les  destins  d'un  empire  peuvent  par- 
fois dépendre  du  plus  infime  détail  matériel;  l'erreur  d'un  sapeur  du  génie 
coûta  à  la  France,  par  l'explosion  du  pont  de  l'Elster,  30,000  hommes  et  200 
pièces  d'artillerie.  L'Empereur  ramenait  les  corps  suivants  :  le  2e  (Bellune), 
le  3«  (Ney),  le  4e  (Bertrand),  le  6«  (Marmont)  et  le  H  •  (Macdonald);  le  12*  (Ou- 
dinot)  était  dissous.  Les  corps  perdus  à  Leipsick  étaient  les  5%  7»  et  8%  qui 
devaient  tant  manquer  à  cette  campagne. 

On  laissait  à  Dresde  les  i«  et  14e  (Gouvion  Saint-Cyr);  à  Hambourg,  le  13» 
(d'Eckmuld),  et  des  garnisons  singulièrement  accrues  de  tous  les  blessés  et  ma- 
lades qui  n'avaient  pu  suivre  les  derniers  mouvements  de  l'armée,  dans  les 
places  de  Torgau,  Wittemberg  et  Magdebourg.  Certes,  l'abandon  de  ces  braves 
était  une  des  circonstances  les  plus  profondément  pénibles  de  notre  retraite  du 
territoire  allemand.  Mais  l'Empereur  espérait  que  ces  diverses  masses  de  10, 
t5  et  de  20,000  hommes,  formant  ensemble  un  total  de  près  de  80,000  sol- 
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gieuse  France,  et  plue  ils  se  persuadaient  que  Napoléon  les  laissait  à  dessein 
s'engager  dans  le  pays,  pour  les  écraser  dans  un  soulèvement  général  des  po- 
pulations Il  est  enfin  acquis  à  l'histoire  que  les  deux  empereurs  allaient 

arrêter  leurs  armées  au  revers  des  chaînes  des  Vosges  et  du  Morvan,  lorsqu'un 
incident  vint  inopinément  leur  rendre  une  confiance  perdue.  Un  agent  de 
M.  de  Talleyrand  arriva  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  dont  il  avait  été  l'un 
des  précepteurs.  Ce  qu'il  rapporta  à  son  impérial  élève  est  resté  l'objet  de 
conjectures,  mais  un  fait  domine  tout,  c'est  que  l'armée  des  alliés,  un  moment 
indécise,  prête  à  rétrograder  même...  reprit  sur-le-champ  son  mouvement 
d'invasion. 

L'armée  ennemie  s'élevait  à  plus  de  1,200,000  hommes.  La  moitié  de  cette 
masse  sans  pareille  de  soldats  venait  de  franchir  le  Rhin,  en  partie  à  Bàle, 
sans  respect  pour  la  neutralité  de  la  Suisse,  circonstance  dont  il  est  juste 
de  dire  que  l'empereur  Alexandre  se  montra  fort  mécontent,  o  La  confédéra- 
tion du  Rhin  tourna  contre  moi  l'énergie  que  je  lui  avais  imprimée,  fait  dire 
à  Napoléon  le  général  Jomini;  son  contingent  en  troupes  de  ligne  fut  fixé  à 
145,000  hommes;  les  landwhers  montaient  à  pareil  nombre;  c'était  donc  plus 
de  200,000  ennemis  sur  lesquels  je  n'avais  pas  compté.  On  laissa  aux  milices 
le  soin  de  bloquer  nos  garnisons,  trop  faibles  pour  les  attaquer,  et  les  masses 
armées  de  l'Europe  purent  ainsi  pénétrer  en  France,  plus  nombreuses  que  je 
ne  le  supposais.  Si  aux  810,000  hommes  dont  il  a  été  parlé,  on  ajoute  290,000 
Allemands  et  50,000  Russes  de  milices,  amenés  par  le  prince  Labanof,  on  trou- 
vera un  total  de  plus  de  1,162,000  hommes  lancés  contre  moi,  depuis  le  mois 
d'août  jusqu'à  la  fin  de  janvier  » 

Les  troupes  qui  envahirent  la  France  étaient  divisées  en  trois  armées. 
Schwartzemberg  commandait  la  grande  armée  formée  de  trois  corps,  et, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  armées  de  Silésie  et  de  l'Est  avaient  pour  chefs 
Bhïcher  et  Bubna.  L'Empereur  n'avait  guère  à  opposer  à  cette  invasion  for- 
midable que  120,000  hommes.  Sans  doute  il  comptait  voir  les  populations  se 
lever  en  masse  devant  l'arrivée  des  alliés;  mais  cet  élan  national  ne  se  mani- 
festa réellement  que  sur  les  points  menacés  par  l'ennemi.  L'espoir  de  voir 
Murât  s'unir  à  Eugène  pour  prendre  les  ennemis  à  dos,  tandis  qu'il  les  attaque- 
rait de  front,  dut  s'évanouir  lorsqu'il  reconnut  que  le  vice-roi  seul  était  dis- 
posé à  accomplir  cette  habile  manœuvre,  qui,  réalisée  le  lendemain  d  une 
journée  comme  celle  de  Craonne  ou  de  Vauxchamps,  pouvait,  non-seulement 
sauver  la  France,  l'empire,  l'Empereur,  mais  encore  détruire  une  grande 
partie  de  l'armée  coalisée,  qui  eût  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  regagner  le 
Rhin.  Napoléon  réorganisa  en  hâte  la  garde  nationale  de  Paris,  et,  après  avoir 
présenté  à  Marie-Louise  les  chefs  des  légions,  il  leur  dit  :  a  Messieurs,  je  pars 
avec  confiance  combattre  l'ennemi,  et  je  confie  à  votre  garde  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde.  » 

Dans  la  nuit  du  24  au  25  janvier,  il  quitta  Paris,  laissant  la  régence  à  Marie- 
Louise  et  à  son  frère  Joseph.  En  partant,  il  embrassa  sa  femme  et  son  fils  

pour  la  dernière  fois! 

m.  :J2 
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Et  les  coalisés  continuaient  leur  marche.  Bubna  et  l'armée  de  l'Est  étaient 
entrés  en  France  par  Genève,  et  marchaient  sur  Lyon.  Schwartzemberg  et  les 
Austro-Russes  s'avançaient  par  Langres  vers  la  Champagne,  afin  de  rejoindre 
surl'Aube  l'armée  de  Silésie,  à  laquelle  Blùcher  avait  fait  passer  le  Rhin  de  Man- 
heimàCoblentz,  leier  janvier.  Le  24,  le  prince  de  Schwartzemberg  et  sa  grande 
armée  rencontrèrent,  devant  Bar-sur-Aube,  le  maréchal  duc  de  Trévise,  à  la 
tôle  d'un  petit  corps  de  10,000  hommes,  dont  2,000  cavaliers.  La  division  du 
général  comte  Michel  couvrait  Fontaines,  et  le  général  Letort,  à  la  tête  de 
2,000  fantassins  et  400  cavaliers,  gardait  la  route  de  Chaumont,  tandis  que  le 
général  Friant  couvrait  en  bataille  les  hauteurs  de  Bar.  De  cette  position 
élevée,  notre  artillerie  put  causer  de  grandes  pertes  à  l'ennemi.  Le  général 
Michel  eut  une  inspiration  heureuse;  voyant  les  Autrichiens  ébranlés,  il  se  hâta 
de  faire  franchir  l'Aube  à  sa  première  brigade,  à  la  tète  de  laquelle  il  tomba 
sur  l'ennemi  et  le  contraignitjà  reculer.  Pourtant,  des  renforts  étant  arrivés 
aui  Autrichiens,  ils  se  rallièrent  et  attaquèrent  le  village  de  Fontaines.  Par 
deui  fois  ils  y  pénétrèrent,  et,  par  deux  fois,  les  vélites  de  la  garde  et  les  fu- 
siliers les  en  jetèrent  dehors.  Dans  le  même  moment,  les  généraux  Letort  et 
Friant  contraignaient  à  la  retraite  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  qui  tentait 
d'attirer  le  duc  de  Trévise  par  une  fausse  attaque  sur  Colombey.  Dans  ces  di- 
vers engagements,  les  pertes  de  l'ennemi,  comparées  aux  nôtres,  furent  dans 
la  proportion  de  3  à  1.  Le  duc  de  Trévise  jugea  cependant  devoir  centraliser 
ses  forces  sur  Troyes,  tandis  que,  de  son  côté,  cl  à  la  suite  de  divers  combats 
des  divisions  sous  ses  ordres,  le  maréchal  Victor,  craignant  d'être  bloqué  dans 
les  Vosges  par  le  flot  toujours  croissant  des  ennemis,  opérait  sa  jonction  à 
Nancy  avec  le  maréchal  Ney,  d'où  les  deux  chefs  se  retirèrent  ensuite  sur 
Châ lons-sur- Marne,  où  l'Empereur  ne  devait  pas  tarder  à  les  rejoindre. 

En  outre  des  corps  qu'y  amenaient  Victor  et  Ney,  les  maréchaux  Macdonald 
et  Marmont  s'étaient  déjà  concentrés  sur  cette  ville.  Le  général  Alix  occupait 
Auxerre  sur  la  droite,  et  le  maréchal  Mortier,  Vandœuvre  sur  la  gauche.  L'Em- 
pereur se  trouvait  ainsi  à  la  tête  de  70,000  hommes  réunis  dans  un  étroit 
rayonnement.  Voici  quelles  étaient  alors  les  diverses  positions  des  deux  prin- 
cipaux corps  alliés.  La  tête  de  l'armée  de  Silésie  (Blùcher)  arrivait  à  Brienne, 
ayant  encore  son  centre  à  Saint-Dizier.  La  grande  armée  austro-russe  (Schwart- 
zemberg) gagnait  Troyes;  son  avant-garde  touchait  Bar-sur-Aube,  de  sorte 
qu'en  moins  de  deux  jours,  ces  deux  corps  d'armée  pouvaient  opérer  leur 
jonction.  Napoléon  saisit  rapidement  le  danger  de  la  situation,  et  se  décida  à 
une  manœuvre  décisive  :  traverser  l'armée  de  Silésie  en  plein  centre,  sur 
Saint-Dizier,  et,  tournant  sur  Langres  par  Joinville  et  Chaumont,  tomber  sur  la 
tète  de  l'armée  de  Schwartzemberg.  Cette  opération  devait  présenter  des  diffi- 
cultés imprévues  par  la  marche  rapide  de  ce  dernier,  qui,  au  lieu  de  n'offrir 
à  l'Empereur  que  des  tètes  de  colonnes,  allait  le  mettre  aux  prises  avec  le  gros 
des  corps  d'armée. 

Nos  soldats  se  mirent  en  mouvement  le  27  janvier,  et  débutèrent  par  chasser 
de  Saint-Dizier  la  division  russe  de  Landskoy,  qui  se  retira  sur  Brienne.  Dans 
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la  nuit  du  28  au  29,  l'Empereur  établit  son  quartier  général  à  Montiérender, 
d'où  il  fit  pousser  des  reconnaissances.  Apprenant  par  les  paysans  qu'une  ar- 
méo  ennemie  était  passée  la  veille  sur  la  direction  de  Troyes,  il  ne  voulut  pas 
perdre  un  instant,  et,  cavalerie  en  tête,  il  marcha  sur-le-champ  sur  Brienne. 
Blûcher  y  était  déjà.  Apprenant  la  marche  de  l'Empereur  à  la  tête  du  gros  de 
ses  forces,  il  se  hâta  d'appeler  Schwartzemberg  à  son  aide,  et  se  fortifia  dans 
Brienne.  Dès  le  lendemain,  Schwartzemberg  lui  envoyait  le  corps  de  Wilt- 
genstein. 

Nous  avancions  toujours.  Le  29,  notre  avant-garde  (cavalerie),  commandée 
par  le  général  Piré,  eut  un  premier  engagement  avec  la  queue  ennemie.  Hais 
bientôt  les  alliésse  mirenten  bataille  sous  Brienne.  Le  mauvais  état  des  chemins 
retardait  notre  infanterie.  Pourtant,  vers  trois  heures,  parut,  harassé  de  fati- 
gue, le  corps  du  maréchal  Victor,  qui  entra  immédiatement  en  ligne.  Le  feu 
commença,  sans  déterminer  d'avantage  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Vers  le  soir, 
arrivèrent  les  troupes  du  maréchal  Ney;  l'Empereur,  les  renforçant  de  la  di- 
vision Ducouz ,  leur  fit  prendre  le  chemin  de  Hézières. 

Le  général  Dnhesme  fit  une  pointe  audacieuse  sur  Brienne,  où  il  pénétra 
et  enleva  deux  canons.  Mais  Blûcher  lança  40  escadrons  sur  notre  petite  divi- 
sion et  la  ramena.  Presque  au  même  moment,  le  général  Château,  mettant  à 
profit  l'imprudence  de  l'ennemi,  qui,  s'y  croyant  inexpugnable,  avait  négligé 
de  garantir  le  parc  et  les  terrasses,  s'y  élança  avec  audace,  et,  à  la  suite  d'un 
vif,  mais  rapide  combat,  s'empara  du  château,  qui  nous  resta.  Ce  coup  de  main 
audacieux  et  habile  décida  en  notre  faveur  du  sort  de  cette  journée.  Blûcher 
faillit  être  pris  par  nos  grenadiers,  qui  surgirent  des  fenêtres  au  moment  où 
il  allait  se  mettre  à  table;  l'obscurité  seule  le  sauva.  Le  brave  général  Châ- 
teau voulant  profiter  de  ce  premier  succès,  se  précipitait  déjà  dans  la  ville; 
mais  Blûcher,  revenu  de  sa  surprise,  réunit  les  corps  Sacken  et  d'Alzufief ,  et 
fit  assaillir  le  château  dans  une  attaque  combinée.  L'ennemi  se  vit  trois  fois 
repoussé,  et  la  position  nous  resta. 

La  division  Meunier  était  entrée  dans  la  ville,  tandis  que  nous  défendions  le 
château.  Malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  on  se  battit  avec  un  acharnement  in- 
croyable. Bientôt  l'incendie  vint  éclairer  l'horrible  boucherie  d'une  mêlée  où 
plus  d'une  fois  on  tira  sur  les  siens.  A  minuit,  nous  étions  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  ville,  nous  gardions  le  château,  et  les  Russes,  exténués  de 
fatigue,  opérèrent  leur  retraite  par  la  route  de  Bar-sur-Aubc.  Les  pertes  de  ces 
combats  furent  notables;  4,000  hommes  chez  nous,  6,000  pour  l'ennemi,  té- 
moignèrent d'un  égal  courage.  Le  général  Caste  fut  tué,  les  généraux  Fores- 
tier et  Ducouz  reçurent  des  blessures  mortelles.  Mais  un  événement  plus  grave 
faillit  frapper  l'armée.  L'Empereur,  se  trouvant  vers  le  soir  avec  son  état- 
major  sur  une  route  voisine  de  la  ville,  fut  avisé  qu'une  colonne  de  cavalerie 
accourait  ventre  à  terre.  En  effet,  quelques  instants  après,  quelques  Cosaques 
tombèrent  dans  le  groupe  qui  entourait  l'Empereur.  Tous  les  officiers  mirent 
le  sabre  à  la  main ,  et  Napoléon  lui-môme  tira  son  épée.  Le  colonel  Gourgaud, 
qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  tua  deux  de  ces  Cosaques,  qui  s'élançaient 
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sur  l'Empereur.  Un  coup  de  lance  traversa  le  chapeau  du  prince  de  Neufchà- 
tel.  Le  5S  corps  de  cavalerie  arriva,  et  ces  Cosaques  furent  massacrés. 

L'Empereur,  qui  avait  espéré  empêcher  à  Brienne  la  jonction  des  deux  ar- 
mées, échoua  par  suite  de  l'imprévu  du  rapide  mouvement  de  l'armée  austro- 
russe.  Notre  victoire  de  Brienne  fut  donc  plus  glorieuse  que  vraiment  utile. 
Blucher  se  retira  vers  Bar-sur-Aube,  et  réussit  à  se  tenir  en  communication 
avec  Schwartzemberg  par  la  route  de  Langres.  Sûr  d'être  secouru ,  il  marcha 
sur  Trannes,  à  l'extrémité  de  la  plaine  de  Brienne,  se  préparant  pour  un  nou- 
veau combat.  Désespérant  de  pouvoir  surprendre  une  des  deux  armées  isolées 
de  l'autre,  l'Empereur  se  disposa  également  pour  une  affaire  générale.  Notre 
armée  occupait  en  ce  mbment  les  villages  de  la  Rothière,  de  Dienville,  de  la 
Giberie,  de  la  Chaise,  de  Petit-Mesnil  et  de  Morvilliers.  La  trahison,  qui  était 
entrée  en  France  avec  les  alliés,  si  même  elle  ne  les  y  attendait  pas  d'avance, 
fit  croire  à  l'Empereur  que  la  grande  armée  ennemie  s'avançait  sur  la  route 
d'Auxerre,  ce  qui  lui  rendit  l'espoir  de  pouvoir  entamer  l'armée  de  Silésie. 
Reconnaissant  que  nul  mouvement  ne  s'opérait  contre  lui,  il  soupçonna  la  vraie 
direction  prise  par  Blucher,  et  il  retourna  en  toute  hâte  rejoindre  le  duc  de 
Trévise  à  Troyes.  Là  il  trouva  la  réalisation  de  ses  soupçons.  Voyant  que  c'était 
sur  ce  point  que  Blucher  s'était  décidé  à  prendre  l'offensive,  il  appela  près  de 
lui  le  prince  de  la  Moskowa  et  fit  aussi  rejoindre  la  division  Rothembourg, 
restée  sur  les  hauteurs  de  Brienne.  En  ce  moment,  l'Empereur  n'avait  pas  sous 
ses  ordres  plus  de  36,000  hommes  à  opposer  à  406,000  combattants,  résultant 
de  la  jonction  ennemie.  L'action  s'engagea  vers  midi,  entre  ces  forces  si  iné- 
gales; le  comte  Giulay,  avec  ses  Autrichiens,  attaqua  noire  droite,  où  comman- 
dait le  général  Gérard.  Ce  dernier  repoussa  l'ennemi,  î  l'aide  de  jeunes  re- 
crues qui  allaient  au  feu  pour  la  première  fois.  Toute  l'ardeur  de  l'action  devait 
se  concentrer  sur  le  village  de  la  Rothière,  qu'attaquait  vigoureusement  Sac- 
ken ,  et  que  défendaient  les  généraux  Piré,  Guyot,  Colbcrt  et  Duhesme.  Sur  la 
gauche,  le  prince  royal  de  Wurtemberg  était  aux  prises  avec  le  maréchal 
Victor.  A  Morvilliers,  le  duc  de  Raguse  dut  céder  à  des  forces  quintuples  des 
siennes.  Le  comte  de  Wrède  et  ses  Austro-Bavarois  triomphèrent  aussi  par 
leur  nombre  à  Chaumesnil,  malgré  les  vaillants  efforts  de  la  brigade  Joubert. 
L'Empereur,  voyant  la  journée  compromise,  tout  en  donnant  ordre  au  maré- 
chal Oudinot  de  chercher  à  rentrer  dans  la  Rothière,  se  disposa  à  la  retraite 
Cette  diversion  sur  la  Rothière,  qui  débuta  d'une  manière  heureuse,  finit  par 
nous  être  fatale,  par  suite  des  écrasants  renforts  qui  vinrent,  sous  les  ordres 
du  prince  royal  de  Wurtemberg,  soutenir  les  troupes  qui  défendaient  ce  vil- 
lage. Toutefois,  le  duc  de  Reggio  ne  se  retira  qu'après  avoir  vu  la  Rothière  en 
flammes. 

Le  duc  de  Raguse  commença  le  mouvement  de  retraite,  qui  se  fit  avec  un 
ordre  imprévu  chez  des  soldats  exténués  de  fatigue  et  de  faim.  Ce  fut  précisé- 
ment celte  circonstance  qui  fit  douter  à  Blucher  si  les  Français  abandonnaient 
réellement  la  bataille.  Il  n'osa  nous  poursuivre.  Pourtant  c'était  une  journée 
falale:  nous  perdions  6,000  hommes,  dont  2,400  prisonniers,  et  54  bouches  à 
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feu.  Le  général  Morguet  était  tué  et  le  général  Forestier  blessé  grièvement. 
Les  alliés  perdaient  8,000  hommes,  perte  qui  se  dissimulait  dans  leurs  masses. 

L'Empereur,  dépassant  Brienne,  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter  avant  d'avoir 
atteint  Lermont.  U  s'y  reposa  quelques  heures  nécessaires,  et  le  lendemain 
il  gagna  Troyes,  où  était  déjà  parvenu  le  corps  aux  ordres  du  duc  de  Tré- 
vise. 

La  poursuite  de  l'ennemi  était  indécise.  Marmont  seul  eut  quelque  peine  à 
se  soustraire  au  comte  de  Wrède,  qu'il  arrêta  en  coupant  les  ponts  de  la  Voire. 
Mais  cette  opération,  trop  hâtivement  exécutée,  n'empêcha  point  diverses  fortes 
colonnes  de  Bavarois  et  de  hulans  de  gagner  la  rive  opposée.  U  y  eut  quelques 
engagements  partiels,  mais  une  forte  brume  survint,  et  le  duc  de  Raguse  en 
profita  pour  se  retirer  sur  Rameru.  Le  général  prussien  York,  déjà  souvent 
nommé,  avait  été  détaché  de  l'armée  de  Silésie  pour  marcher  sur  Châlons, 
que  couvrait  Macdonald,  tandis  que  Blûcher  suivait  l'Empereur  sur  Troyes. 
Le  3  février,  York  déboucha  sur  Aulnay.  Macdonald ,  avisé  de  l'approche  de 
forces  trop  supérieures  à  celles  dont  il  disposait,  se  renferma  dans  Châlons, 
malgré  le  peu  de  résistance  que  pouvait  offrir  une  place  défendue  par  un  simple 
mur  en  ruine.  L'ennemi  reconnut  la  place,  et,  découvrant  entre  les  portes  de 
Verdun  et  de  Reims  une  large  brèche  de  maçonnerie  éboulée,  il  plaça  une 
batterie  en  face  et  ouvrit  le  feu.  Peu  à  peu  l'action  s'étendit  sur  toute  la  ligne 
ennemie,  et  se  soutint  sans  avantage  marqué  pour  l'un  ou  l'autre  adversaire 
jusqu'au  soir.  Mais  à  la  nuit,  le  feu  put  être  mis  au  faubourg  Saint-Memmie,  et 
la  population  s'épouvanta;  les  magistrats  furent  poussés  à  engager  le  duc  de 
Tarente  à  capituler.  Celui-ci  avait  si  bien  épuisé  tous  ses  moyens  de  défense 
durant  le  jour,  qu'il  laissa  la  dépulalion  libre  dans  sa  démarche  vers  le  général 
ennemi.  Une  suspension  d'armes  fut  réglée  à  l'instant,  et  dans  la  nuit  la  ville 
fut  évacuée;  l'ennemi  entra  à  Châlons  à  midi,  tandis  que  Macdonald  se  retirait 
sur  Château-Thierry.  L'empereur  Napoléon ,  voulant  rester  à  Troyes  jusqu'au 
moment  où  il  aurait  pu  se  rendre  un  compte  exact  des  mouvements  de  l'en-, 
nemi,  expédia  le  général  Michel ,  avec  une  brigade  de  la  garde,  à  la  rencontre 
des  Autrichiens  de  Colloredo  et  de  Lichtenstein,  qui  quittaient  les  hauteurs  de 
Saint-Thiébault.  Le  général  Michel  repoussa  l'ennemi,  fort  supérieur  en  nom- 
bre, jusqu'à  Saint-Parre-les-Vaudres.  Dans  la  nuit,  une  escarmouche  tourna 
aussi  à  notre  avantage;  les  Autrichiens  perdirent  300  hommes,  tant  tués  que 
prisonniers. 

Mais  l'événement  le  plus  grave  de  la  situation,  c'était  la  jonction,  enfin  opé- 
rée à  Bar-sur-Aube,  entre  la  grande  armée  austro-russe  et  celle  de  Silésie. 
Pourtant  l'ennemi  ne  sembla  point  en  état  de  tirer  un  parti  immédiat  des  avan- 
tages qu'il  eût  pu  obtenir  du  désordre  que  l'affaire  de  la  Rothière  avait  jeté 
dans  notre  armée.  Si  les  alliés  avaient  eu  à  leur  tête  un  homme  en  état  de  ju- 
ger de  haut  la  situation,  nous  pouvions  être  immédiatement  écrasés  sous  ses 
masses  formidables;  mais,  au  lieu  d'agir,  les  princes  étrangers  tinrent  des 
conseils.  U  fut  décidé  que  les  deux  armées  se  sépareraient  de  nouveau,  que 
celle  aux  ordres  de  Schwartzemberg  opérerait  sur  les  rives  de  la  Seine,  tan- 
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dis  que  Bliicher,  reprenant  par  Cuàlons,  se  dirigerait  sur  Paris  par  la 
Marne. 

L'Empereur  s'étonnait  à  bon  droit  de  tant  d'inhabileté.  Voyant  Schwartzem- 
berg  se  reporter  sur  Troyes,  il  se  décida  à  livrer  une  nouvelle  bataille  sous 
cette  ville.  Toutefois,  apprenant  que  Macdonald  avait  dû  abandonner  Chàlons, 
il  modifia  son  plan,  et  pensa  plus  opportun  de  se  jeter,  au  contraire,  sur  Blû- 
cher,  dont  la  marche  lui  semblait  imprudente.  Le  6  février,  et  alors  que  les 
alliés  entraient  à  Troyes,  il  se  dirigea  sur  Nogent,  position  d'où  il  commandait 
aux  opérations  du  chef  de  l'armée  de  Silésie. 

L'Angleterre  avait  eu  soin  d'envoyer  un  de  ses  agents  au  congrès  qui  s'ou- 
vrait à  Châtillon.  Ce  fut  pour  témoigner  quelque  reconnaissance  à  cette  nation 
de  son  concours,  soit  avéré,  soit  occulte,  durant  toutes  les  dernières  guerres, 
qu'il  fut  signifié  à  notre  plénipotentiaire,  le  duc  de  Vicence,  que  la  France  au- 
rait à  abandonner  le  Rhin  et  les  Alpes,  pour  se  resserrer  dans  les  limites  de 
4792.  L'Angleterre  convoitait  Anvers,  et  dictait  son  désir.  C'était  annuler,  dés 
le  début,  les  premières  bases  des  négociations  de  ce  congrès.  La  nouvelle  de 
ce  nouveau  manque  de  foi  des  alliés  tomba  au  quartier  général  de  l'Empereur 
à  Nogent,  au  milieu  du  découragement  qui  naissait  déjà  des  tristes  auspices 
sous  lesquels  avait  débuté  la  campagne.  Les  alliés  imposaient  fort  impérative- 
ment leurs  conditions;  l'entourage  de  l'Empereur  désirait  qu'il  acceptât  la 
paix  n'importe  à  quel  prix.  On  lui  fit  quelques  insinuations  à  cet  égard,  et  il 
y  répondit  par  ces  nobles  et  touchantes  paroles  :  a  Eh  quoi  !  vous  voudriez  que 
je  signasse  un  pareil  traité,  et  que  je  foulasse  aux  pieds  mon  serment!  Des  re- 
vers inouïs  ont  pu  m'arracher  la  promesse  de  renoncer  aux  conquêtes  que  j'ai 
faites,  mais  que  j'abandonne  aussi  celles  qui  ont  été  faites  avant  moi;  que  je 
viole  le  dépôt  qui  m'a  été  remis  avec  tant  de  confiance;  que,  pour  prix  de  tant 
d'efforts,  de  sang,  de  victoires,  je  laisse  la  France  plus  petite  que  je  l'ai  trou- 
vée!... Si  nous  renonçons  à  la  limite  du  Rhin,  ce  n'est  pas  seulement  la  France 
qui  recule,  c'est  l'Autriche  et  la  Prusse  qui  avancent!...  La  France  a  besoin 
de  la  paix;  mais  celle  qu'on  veut  lui  imposer  entraînera  plus  de  malheurs  que 
la  guerre  la  plus  acharnée!...  Répondez  à  Caulaincourt,  puisque  vous  le  vou- 
lez, mais  dites-lui  que  je  rejette  ce  traité  :  je  préfère  courir  les  chances  les  plus 
rigoureuses  de  la  guerre;...  je  préfère,  à  l'accepter,  qu'un  boulet  de  canon 
m'emporte  la  tète!  » 

Ce  premier  mouvement  d'indignation  se  calma  dans  le  sommeil.  Le  duc  de 
Bassano,  qui  passa  la  nuit  au  chevet  du  lit  de  camp  de  l'Empereur,  sut  pro- 
fiter de  la  réaction  qui  devait  naturellement  se  produire  dans  une  aussi  ar- 
dente nature,  pour  obtenir  de  pouvoir  écrire  au  duc  de  Vicence  de  poursuivre 
les  négociations'. 

Cependant  Paris  commençait  à  s'alarmer  de  l'approche  de  Blûcher,  qui  s'a- 
vançait h  marches  forcées  par  la  Brie  champenoise. 

a  Cette  audacieuse  incursion  de  l'ennemi,  lit-on  dans  Fain,  ranime  Napoléon. 
Il  veut  du  moins  faire  payer  cher  aux  Prussiens  leur  témérité;  il  prend  la  ré- 
solution de  tomber  sur  leur  ûanc  à  l  improviste.  » 
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Le  duc  de  Bassano,  qui  avait  passé  la  nuit  à  préparer  des  dépêches  pour  ex- 
pédier à  Caulaincourt  au  congrès  de  Châtillon,  trouva  l'Empereur  complète- 
ment changé  de  dispositions  et  revenu  à  son  élan  du  soir.  «  Il  s'agit  mainte- 
nant de  bien  autre  chose!  s'écrie-t-il.  Blûcher  se  perd  dans  l'ivresse  d'un 
succès  inespéré;  mais,  s'il  s'avance  par  la  route  de  Montmirail,  je  le  battrai 
demain  et  après  demain,  et  cela  peut  changer  entièrement  la  face  des  choses... 
Que  Caulaincourt  se  borne  aux  premières  instructions  qu'il  a  reçues!  » 

Aucune  route  de  poste,  continue  l'historien  cité,  n'établit  de  communica- 
tion entre  la  grand'route  de  Troyes,  où  se  trouve  l'armée  française,  et  celle 
de  Cbâlons,  que  les  troupes  du  maréchal  Blûcher  parcourent  avec  tant  d'as- 
surance. Les  vastes  plaines  de  la  Brie  champenoise  séparent  ces  deux  avenues 
de  la  capitale,  et  de  Nogent  à  Montmirail,  par  Sézanne,  ou  ne  compte  pas 
moins  de  douze  grandes  lieues  de  traverse,  que  les  gens  du  pays  s'accordent  à 
regarder  comme  très-difûciles  à  franchir  en  cette  saison.  Mais  un  tel  obstacle 
n'est  pas  de  nature  à  arrêter  Napoléon.  Il  laisse  à  Nogent  le  général  Bour- 
mont  sous  les  ordres  du  duc  de  Bellune;  il  laisse  au  pont  de  Bra y-sur-Seine  le 
duc  de  Reggio,  il  leur  recommande  de  retenir  les  Autrichiens  le  plus  long- 
temps qu'ils  pourront  au  passage  de  la  Seine,  et  aussitôt,  se  dérobant  avec 
l'élite  de  l'armée,  derrière  le  rideau  que  forme  notre  arrière-garde,  il  entre- 
prend sa  seconde  expédition  contre  l'armée  prussienne.  Dès  le  8  au  soir,  la 
garde  impériale  avait  fait  une  marche  vers  Villenoxej  le  9,  Napoléon  part  de 
Nogent,  et  va  coucher  avec  le  gros  de  ses  troupes  à  Sézanne. 

Les  nouvelles  des  habitants  sont  que  le  duc  de  Tarente  est  en  retraite  sur 
Meaux,  que  les  Prussiens  couvrent  les  routes  depuis  Chàlons  jusqu'à  la  Ferté. 
Nous  n'avons  plus  que  quatre  lieues  a  faire  pour  les  surprendre.  Mais  l'escar- 
pement de  la  vallée  du  Petit-Morin,  les  marais  de  Saint-Gaud,  les  bois  et  les 
déûlés  qui  s'y  trouvent,  vont  peut-être  offrir  de  grands  obstacles  à  une  armée 
embourbée,  que  l'artillerie  ne  peut  rejoindre...  La  vivacité  et  la  hardiesse  de 
notre  mouvement  maîtrisent  les  hasards  qui  auraient  pu  nous  être  défavorables. 
Nous  touchons  à  la  journée  de  Champaubert. 

Blûcher  commandait  à  90,000  combattants;  mais,  occupées  à  batailler  sur 
divers  points,  ces  forces  n'étaient  pas  concentrées,  et  une  journée  de  marche 
au  moins  les  empêchait  de  se  prêter  un  mutuel  secours.  Le  général  en  chef 
de  l'armée  de  Silésie  apprit  brusquement  par  le  général  Pahlen,  qui  battait  la 
campagne  avec  un  corps  de  cavalerie  légère,  que  Napoléon  s'avançait  rapide- 
ment vers  Sézanne.  Blûcher  jugea  bien  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  réunir 
ses  forces  disséminées  pour  les  opposer  au  choc,  et,  bien  qu'il  eût  pu  être  en- 
core en  mesure  d'appeler  à  lui  les  corps  de  Sacken,  d'York  et  d'AIzuflef,  qui 
étaient  à  sa  proximité,  ce  qui  nous  eût  opposé  trois  corps  d'armée,  il  resta  à 
son  quartier  général  des  Vertus,  laissant  à  Champaubert  les  forces  d'AIzu- 
flef, et  se  bornant  à  transmettre  à  York  l'ordre  de  franchir  la  Marne  pour 
opérer  sa  jonction  avec  Sacken  à  Montmirail.  Nous  insistons  sur  ces  faits, 
parce  qu'ils  démontrent  devant  quels  stratégistes,  devant  quels  génies  mili- 
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taires  le  sort  contraignit  Napoléon,  dans  une  épreuve  solennelle  et  invincible, 
à  abaisser  sa  fortune  et  sa  gloire  ! 

Blûcher,  se  trouvant  apparemment  encore  trop  fort  pour  faire  téte  à  Napo- 
léon, prit  soin  de  diriger  sur  La  Fère  champenoise  les  corps  Kleist  et  Kapze- 
wich,  qui  se  ralliaient  à  lui. 

Ce  fut  le  10  février,  au  matin,  que  le  corps  du  maréchal  Marmont,  précédé 
par  la  cavalerie  du  général  Doumerc,  déboucha  devant  la  division  russe  d' Al- 
zufief, qui  campait  sur  la  rivière  du  petit  Moulin,  au  pont  de  Saint-Prix.  L'Em- 
pereur, qui  suivait  Marmont  avec  le  gros  de  son  armée,  ordonna  sur-le- 
champ  l'attaque. 

L'ennemi,  vigoureusement  assailli  par  le  duc  de  Raguse,  le  maréchal  Ney 
et  les  généraux  Ricard,  Lagrange  et  Girardin,  se  retira  en  désordre  surCham- 
paubert.  Mais  la  division  Ricard  le  prévint  et  lui  coupa  la  retraite  sur  Épernay. 
Le  général  Alzufief  s'efforça  alors  de  gagner  Montmirail.  Alors  les  cuirassiers 
du  général  Bordesoulle  tombèrent  sur  les  carrés  russes,  et  y  tirent  un  carnage 
qui  mit  le  corps  entier  dans  la  plus  épouvantable  déroute.  De  la  division  en- 
nemie, il  ne  s'échappa  qu'environ  1,200  hommes,  à  la  faveur  des  bois  voisins. 
Nous  fîmes  2,300  prisonniers,  le  reste  fut  massacré.  Le  général  Alzufief  tomba 
en  notre  pouvoir  avec  deux  autres  généraux.  21  canons  sur  24  restèrent  en 
notre  possession.  Nous  n'eûmes  pas  plus  de  600  hommes  hors  de  combat.  Il  fal- 
lait cette  brillante  journée  pour  ranimer  le  courage  de  nos  jeunes  recrues. 
Mais  le  présomptueux  Blûcher  n'en  était  encore  qu'au  prélude  des  revers  qui 
attendaient  son  armée  de  Silésie. 

Cette  armée  venait  d'être  fractionnée  en  deux  par  noire  victoire.  L'Empe- 
reur fit  transmettre  à  Macdonald,  resté  à  Meaux,  l'ordre  de  reprendre  l'offen- 
sive: puis  il  laissa  le  duc  de  Raguse  avec  la  cavalerie  du  général  Grouchy  à 
Étoges,  pour  observer  l'ennemi,  et  il  se  mit  en  route  pour  Montmirail,  point 
où  Blûcher  avait  ordonné  à  Sacken  et  à  York  de  se  réunir.  Sacken,  arrivé  le 
premier  au  rendez-vous,  y  trouva  Napoléon  au  lieu  d'York.  A  la  téte  de 
16,000  hommes,  il  crut  pouvoir  affronter  le  combat,  qui  s'engagea  bientôt  sur 
les  hauteurs,  près  de  la  ferme  dite  des  Grcnaux,  entre  Vieux-Maison  et  Mont- 
mirail. La  division  de  la  garde  que  commandait  le  général  Michel  donna 
une  des  premières,  et  détermina  dès  l'abord  un  avantage  marqué  sur  les 
Russes.  Un  piège  stratégique,  une  fausse  attaque,  dont  Sacken  fut  dupe,  lui 
causa  un  échec  notable.  Nos  généraux  Michel,  Friant,  Ricard,  Meunier,  Ber- 
trand, firent  des  prodiges,  et  les  gardes  d'honneur  en  particulier  se  montrè- 
rent dignes  de  nos  plus  vieux  soldats.  Ce  fut  pour  les  Russes  une  déroute 
complète,  et  la  nuit  seule  sauva  le  corps  de  Sacken  d'une  complète  destruc- 
tion. Ce  général  prit,  en  fuyant  débandé,  la  route  de  Château-Thierry,  dans 
l'espoir  d'opérer  sa  jonction  avec  le  général  York.  Ngtre  victoire  nous  laissa 
pour  preuve  1,500  prisonniers,  26  canons,  6  drapeaux  et  200  voitures  de  ba- 
gages. Les  morts  ennemis  dépassèrent  4,000. 

Alzufief  et  Sacken  battus,  restait  York.  Le  42,  de  bon  matin,  l'Empereur 
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prit  la  roule  de  Château-Thierry  pour  le  rejoindre,  espérant  trouver  ensuite 
Blûcher  lui-même,  pour  lui  faire  partager  le  sort  de  ses  lieutenants.  Nous 
fîmes  de  nouveau  butin  sur  la  trace  de  l'ennemi  en  fuite.  Nous  atteignîmes 
Yorck  entre  Montmirail  et  Château-Thierry;  le  feu  s'ouvrit  sur-le-champ.  A 
peine  l'action  fut-elle  engagée,  que  déjà  les  deux  premières  lignes  des  Prus- 
siens furent  culbutées  par  le  maréchal  Ney  et  les  généraux  Golbert,  de  France, 
Lefebvre-Desnouettes  et  Laferrière.  Dans  le  même  moment,  le  général  Bel- 
liard,  atde-major-général  de  la  cavalerie  de  l'armée,  enfonçait  les  carrés  en- 
nemis. La  bataille  tourna,  comme  la  précédente,  tout  à  notre  avantage;  le 
prince  Guillaume  de  Prusse  fut  battu  par  les  grenadiers  dirigés  par  Napo- 
léon, et,  la  nuit  venue,  les  corps  débandés  de  Sacken  et  d'Yorck  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite  vers  Soissons.  Mais,  en  partant,  l'ennemi,  exaspéré  de 
ses  défaites  successives,  eut  la  barbarie  de  mettre  à  sac  la  malheureuse  ville 

dè  Château-Thierry,  où  les  plus  atroces  horreurs  furent  commises  

Mortier  poursuivit  l'ennemi,  et  lui  fit  encore  500  prisonniers.  Perdus  dans 
les  bois,  plus  de  2,000  Eusses  furent  à  leur  tour  immolés  par  les  paysans, 
vengeurs  des  victimes  de  Château-Thierry.  Les  alliés  perdirent  ainsi  plus  de 
9,000  hommes.  Vainqueur  des  corps  détaches  de  l'armée  de  Silésie,  Napoléon 
ne  songea  plus  qu'à  trouver  Blûcher,  qu'entourait  encore  le  gros  de  cette 
armée. 

Ce  général  avait  fini  par  s'inquiéter  du  sort  de  ses  lieutenants;  il  se  décida  à 
bouger  de  son  quartier  général  pour  aller  à  leur  découverte.  11  avait  avec  lui 
30,000  hommes,  des  corps  de  Kleist  et  de  Kapzewicth.  L'Empereur,  avisé  de 
ce  mouvement,  laissa  à  Château-Thierry  le  maréchal  Mortier,  pour  surveiller 
Yorck  et  Sacken,  et,  accompagné  de  Ney  et  de  la  garde  impériale,  il  marcha 
sur  Montmirail,  où  il  trouva  Raguse,  lequel  était  contraint  de  se  retirer  de- 
vant l' avant-garde  prussienne;  Napoléon  attaqua  aussitôt. 

Nos  forces  s'élevaient  à  18,000  hommes;  nous  avons  dit  que  Blûcher  en 
avait  30,000.  Grouchy  et  Marmont  commencèrent  l'action ,  et  firent  tout  d'a- 
bord un  millier  de  prisonniers.  Le  combat  prit  bientôt  une  tournure  telle,  que 
Blûcher,  sans  attendre  d'être  complètement  battu ,  céda  le  terrain  et  com- 
mença sa  retraite.  Grouchy  tomba  sur  ses  derrières  avec  sa  cavalerie  et  lui  fit 
1,800  prisonniers,  en  lui  enlevant  4  pièces  de  canon.  Le  général  Laferrière 
n'était  pas  moins  heureux  sur  un  autre  point  :  il  battit  une  partie  de  l'arrièrc- 
garde  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  2  bataillons.  Blûcher  tenta  d'opérer  sa  re- 
traite en  échiquier;  Napoléon  fit  avancer  et  mettre  en  batterie  50  bouches 
à  feu  de  la  garde,  qui  accablèrent  les  fuyards  en  les  décimant.  Mais  Grouchy 
préparait  à  l'ennemi  un  plus  grand  désastre  encore.  Prévoyant  qu'il  allait 
s'efforcer  de  continuer  sa  retraite  sur  Éloges,  il  fit  un  détour  et  vint  l'attendre 
en  travers  de  la  grande  route  qui  conduit  à  Champaubert.  42  bouches  à  feu 
dont  il  voulut  se  faire  suivre  furent  malheureusement  entravées  par  le  mau- 
vais état  des  chemins;  leur  concours  eût  pu  entraîner  la  ruine  complète  de 
l'armée  de  Silésie.  Ce  fut  au  tomber  du  jour  que  Blûcher,  qui  se  retirait  pé- 
niblement, tomba  tout  à  coup  devant  les  divisions  Bordesoulle,  Saint-Germain 
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et  Doumerc,  qui,  sur  l'ordre  de  Grouchy,  tombèrent  sur  ses  colonnes  par  une 
de  ces  charges  à  fond,  à  la  française,  auxquelles  rien  ne  résiste.  L'ennemi 
éperdu  fut  bientôt  pris  en  queue  par  la  cavalerie  de  la  garde,  qui  répandit 
dans  ses  colonnes  débandées  la  terreur  et  la  mort. 

On  assure  que  dans  cette  confusion  extrême,  le  prince  Auguste  de  Prusse, 
Blûcher  et  ses  lieutenants  Kleist  et  Kapzewicth  furent  renversés,  foulés  aux 
pieds,  et  restaient  nos  prisonniers  si ,  à  la  faveur  de  la  nuit  et  de  ce  grand  dé- 
sordre, ils  n'avaient  réussi  à  se  remettre  sur  pied  et  à  s'échapper.  L'ardeur  de 
nos  soldats  était  telle,  et  la  déroute  si  complète  chez  l'ennemi ,  que  pas  un 
peut-être  n'eût  échappé  si,  craignant  que  les  Français  ne  s'égarassent  dans  les 
bois  voisins,  le  maréchal  Ney  n'eût  fait  sonner  le  ralliement.  Ajoutons,  pour 
clore  le  tableau  de  ce  désastre,  que  Raguse,  échelonné  vers  Étoges,  reçut  les 
fuyards,  leur  prit  8  pièces  de  canon  et  leur  flt  1,300  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouva  le  prince  Uwarow.  Exténués  de  fatigue,  nos  soldats  s'arrêtè- 
rent, tandis  que  ce  qui  restait  de  l'armée  de  Silésie,  se  traînant  sur  les  che- 
mins qu'elle  ensanglantait  et  jalonnait  de  ses  blessés,  gagnait  péniblement  la 
Marne,  se  réunissant,  le  46,  avec  d'autres  débris,  ceux  des  corps  d'Yorck  et  de 
Sacken. 

On  ne  saurait  trop  faire  ressortir  l'inhabile  et  présomptueuse  conduite  du 
général  Blûcher  durant  ces  journées  où  il  accumula  faute  sur  faute.  Les 
pertes  énormes  en  hommes  et  en  matériel,  ainsi  que  le  profond  échec  poli- 
tique qui  assortaient  de  ses  étranges  opérations,  lui  méritaient  le  retrait  im- 
médiat de  tout  commandement.  Si  la  France  avait,  elle  aussi,  soudoyé  des 
traîtres,  il  y  eût  eu  lieu  de  croire  que  Blûcher  lui  était  vendu  Mais  Wa- 
terloo! Par  contre,  Grouchy  qui,  dans  toutes  ces  affaires,  s'était  conduit  avec 
la  plus  valeureuse  habileté,  devait,  plus  tard,  dicter  à  l'histoire  une  page 
regrettable,  mais  sur  laquelle  il  y  aurait  peut-être  encore  à  revenir. 

L'armée  de  Silésie  en  quelque  sorte  exterminée,  l'Empereur,  laissant  Mar- 
mont  à  Étoges,  revint  avec  Ney  et  la  garde  impériale  vers  la  Seine,  afin  de 
s'opposer  aux  mouvements  des  Austro-Russes  sur  la  capitale.  En  cinq  jours  de 
campagne,  Napoléon  avait  affaibli  les  alliés  d'une  perte  de  32,000  morts, 
blessés  ou  prisonniers;  il  leur  avait  en  plus  enlevé  67  bouches  à  feu.  Nos  pertes 
n'excédaient  pas  3,000  hommes. 

Occupons-nous  de  la  marche  sur  Paris  du  général  Schwartzemberg,  com- 
mandant en  chef  de  la  grande  armée  alliée,  contre  les  progrès  de  laquelle 
l'Empereur  avait  laissé  les  maréchaux  Oudinot  et  Victor. 

Ce  dernier  avait  pris  position  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  laissant  la  dé- 
fense de  Nogent  au  général  Bourmont,  lequel,  à  défaut  de  fortifications  régu- 
lières, s'y  barricada  et  flt  créneler  les  maisons  d'enceinte.  Le  général  russe 
Pahlen  se  présenta  le  11  pour  pénétrer  dans  cette  ville  :  d'abord  repoussé,  il 
alla  cherclier  du  renfort,  et  revint  à  la  charge,  mais  sans  plus  de  succès.  On 
ne  peut  prévoir  ce  qui  fût  résulté  de  cette  attaque  et  de  cette  défense,  si  le 
maréchal  Victor,  apprenant  le  passage  de  la  Seine,  à  Bray,  par  les  Bavarois, 
n'eût  envoyé  à  Bourmont  l'ordre  d'évacuer  Nogent.  Pahlen  avait  déjà  perdu 
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4,800  hommes,  tandis  que  notre  perte  était  à  peu  près  du  quart  Bourmont 
gagna  à  cette  défense  le  grade  de  général  de  division. 

Scbwartzemberg  avait  franchi  Montereau;  Wrède  et  ses  Bavarois,  Witt- 
genstein  et  ses  Russes  formaient  son  avantrgarde.  Sur  l'autre  rive  de  la  Seine, 
le  général  Alix,  après  s'être  héroïquement  défendu,  avait  dû  abandonner  Sens. 
Les  Autrichiens  de  Bianchi  s'avançaient  sur  Fontainebleau,  et  les  hideux 
Cosaques  de  Platof  ravageaient  l'Yonne  et  la  Loire.  L'Empereur  quitta  Heaux 
le  16,  prenant  le  chemin  de  Guignes  par  Crécy  et  Fontenay.  Les  paysans  ac- 
coururent de  toutes  parts  avec  tous  les  véhicules  possibles,  afin  de  doubler  les 
étapes  de  nos  soldats;  l'artillerie  courait  la  poste. 

Déjà  Ton  se  battait  dans  la  plaine  de  Guignes.  C'étaient  les  ducs  de  Belluije 
et  de  Reggio  qui  s'opposaient  de  tous  leurs  efforts  au  passage  de  l'ennemi,  afin 
de  conserver  à  l'Empereur  la  route  de  Chaulnes,  par  laquelle  il  avait  annoncé 
qu'il  arriverait.  La  jonction  de  nos  soldats  eût  été  compromise  par  une  heure 
de  relard.  Cette  jonction  de  Napoléon  avec  Victor  et  Oudinot  enflamma  le 
moral  des  nôtres,  et  chacun  désirait  la  bataille  qui  pouvait  sauver  Paris.  Toute 
la  nuit  se  passa  en  préparatifs;  des  courriers  furent  expédiés  à  la  capitale  pour 
lui  rendre  la  conllance.  Le  17  au  matin,  l'énergie  des  dispositions  prises  pu- 
rent apprendre  à  Schwartzcmberg  avec  quel  adversaire  il  allait  avoir  à  se 
mesurer. 

Le  premier  contact  entre  l'ennemi  et  les  nôtres  eut  lieu  par  le  2*  corps, 
commandé  par  le  duc  de  Bellune,  lequel  rencontra  prèsdeHormant  8,000  Rus- 
ses, qui  se  replièrent  sans  accepter  le  combat.  Presqu'en  même  temps,  le  chef 
de  bataillon  Gérard  entrait  au  pas  de  charge  dans  la  ville,  et  Drouot,  ouvrant  le 
feu  de  90  pièces  sur  les  masses  russes,  les  mettait  en  déroute.  L'infanterie  en- 
nemie mit  bas  les  armes  devant  Kellermann  et  Milhaud;  les  fuyards  furent 
poursuivis  dans  toutes  les  directions.  Le  général  Piré  surprit  les  débris  de  la 
cavalerie  russe  près  des  bois  de  Nangis,  lui  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers et  lui  prit  6  canons.  Ailleurs,  sur  Villeneuve  et  Bonnemarie,  le  général 
Gérard  culbuta  les  Bavarois.  Par  malheur,  le  duc  de  Bellune,  qui  craignait 
l'extrême  fatigue  de  nos  soldats,  empêcha  Gérard  de  tirer  tout  le  fruit  qu'eût 
offert  sa  victoire,  s'il  eût  poursuivi  l'ennemi  débandé.  En  laissant  aux  Bavarois 
le  temps  de  se  rallier,  on  leur  permit  d'arriver  à  Montereau  avant  les  nôtres. 

Lorsque  l'Empereur  apprit  l'ordre  regrettable  donné  par  Victor,  il  se  décida 
à  attaquer  le  lendemain.  L'ennemi  devait  être  pris  par  ses  flancs  entre  les 
généraux  Pajol  et  Gérard.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bellune  gagnait  tardi- 
vement Montereau,  et  y  trouvait  le  prince  de  Schwartzeraberg  en  position  de 
défense.  Le  général  Château  fut  blessé  mortellement  dans  l'attaque,  qui  fut 
sans  effet.  Gérard  arriva,  plaça  habilement  ses  batteries,  et  fit  un  feu  terrible 
sur  les  Wurtembourgeois.  Napoléon  pointa  lui-même  quelques  pièces;  comme 
l'ennemi  ripostait  énergiquement  et  que  la  mitraille  pleuvait  autour  de  l'im- 
périal canonnier,  il  répondit  aux  appréhensions  pour  sa  personne  par  cette 
phrase  connue  :  «  Allez,  mes  amis,  ne  craignez  rien  :  le  boulet  qui  me  tuera 
n'est  pas  encore  fondu  !  » 
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Un  coup  de  feu  ayant  renversé  le  prince  de  Hohenlohe,  le  désordre  que  nos 
charges  vigoureuses  avaient  déjà  déterminé  dans  les  rangs  ennemis  ne  tarda 
pas  à  être  à  son  comble.  Pour  se  sauver  plus  vite,  les  Wurtembourgeois  n'eu- 
rent d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  précipiter  par  les  chemins  et  ponts 
mêmes  que  battait  notre  artillerie.  Nous  pénétrâmes  dans  la  ville,  où  les  habi- 
tants, maltraités  par  l'ennemi,  prenaient  part  au  combat  en  lançant  par  les  fenê- 
tres des  pierres  et  des  décombres  sur  la  tète  des  fuyards.  Le  soir,  l'Empereur 
établit  à  Surville  son  quartier-général,  tandis  que  les  troupes  cantonnèrent 
dans  la  ville  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  L'ennemi  perdit  ce  soir-là 
8,000  hommes,  dont  5,000  prisonniers,  plus  6  canons  et  4  drapeaux.  Nous 
eûmes  2,500  hommes  hors  de  combat.  Le  général  Château,  gendre  du  duc  de 
Bellune,  mourut  de  sa  blessure. 

Témoin  fidèle  des  sentiments  de  Napoléon,  qu'il  ne  quitta  point  durant  ces 
journées  à  la  fois  glorieuses  et  pénibles,  l'auteur  du  Manuscrit  de  1814  est, 
selon  nous,  l'autorité  historique  chez  laquelle  il  y  ait  à  puiser  les  appréciations 
à  la  fois  les  plus  justes  et  les  plus  curieuses  de  la  situation.  Nous  ne  saurions 
donc  mieux  faire  que  d'introduire  ses  pages  dans  les  nôtres.  Elles  indiquent 
avec  vérité  les  causes  occultes  qui  conspiraient  contre  la  France,  en  ne  vou- 
lant peut-êlre  conspirer  que  contre  Napoléon. 

«  L'Empereur  eut  à  se  plaindre  des  plus  braves.  Au  combat  de  Nangis,  un 
mouvement  de  cavalerie  qui  eût  été  fatal  aux  Bavarois  a  manqné,  et  on  en  a 
fait  un  reproche  à  un  général  connu  par  son  intrépidité,  le  général  L'Héritier. 
—  La  nuit  dernière,  l'ennemi  nous  a  surpris  quelques  pièces  d'artillerie  au 
bivouac,  et  elles  étaient  sous  la  garde  du  brave  général  Guyot,  commandant 
les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  !  —  A  Surville,  au  moment  le  plus  chaud  de 
l'action,  les  batteries  ont  manqué  de  munitions,  et  cette  négligence,  qui  est  un 
crime  selon  les  lois  rigoureuses  de  l'artillerie,  semble  retomber  sur  un  de  nos 
officiers  d'artillerie  les  plus  distingués,  sur  le  général  Digeon  !  —  La  forêt  de 
Fontainebleau  vient  d'être  abandonnée  sans  résistance  aux  Cosaques,  et  le 
général  qu'on  accuse  de  n'avoir  tiré  aucun  avantage,  ni  d'une  pareille  position, 
ni  de  tels  adversaires,  c'est  Monbruu  !  —  Enfin,  peut-être  le  combat  de  Monte- 
reau  n'aurait-il  pas  été  nécessaire,  et  tant  de  sang  répandu  aurait  été  épargné, 
si  la  veille  on  eût  marché  assez  vite  pour  surprendre  le  pont;  mais  la  fatigue 
a  empêché  d'arriver,  et  c'est  le  duc  de  Bellune,  autrefois  l'infatigable  Victor, 
qui  a  le  malheur  d'avoir  à  donner  cette  excuse  I 

a  Napoléon  ne  peut  plus  contenir  son  mécontentement.  Rencontrant  en  route 
le  général  Guyot,  il  lui  reproche,  à  la  face  des  troupes,  d'avoir  si  mal  gardé 
son  artillerie.  Non  moins  violent  envers  le  général  d'artillerie  Digeon,  il  or- 
donne qu'on  le  fasse  juger  par  un  conseil  de  guerre;  enfin,  il  envoie  au  duc  de 
Bellune  la  permission  de  se  retirer  chez  lui,  et  il  donne  ensuite  son  comman- 
dement au  général  Gérard,  dont  l'activité  sait  surmonter  toutes  les  difficultés 
de  celte  pénible  campagne.  C'est  ainsi  que  Napoléon  s'abandonne  à  une  sévé- 
rité qui  l'étonné  lui-même,  mais  qu'il  croit  nécessaire  dans  des  circonstances 
aussi  impérieuses. 
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«  Le  général  Sorbier,  commandant  l'artillerie  de  l'armée,  laisse  passer  le 
premier  mouvement  de  vivacité,  et  vient  ensuite  rappeler  les  bons  et  anciens 
services  du  général  Digeon.  Napoléon  l'écoute,  et  déchire  lui-même  l'ordre 
qu'il  avait  dicté  pour  le  jugement  par  un  conseil  de  guerre.  —  Le  duc  de  Bel- 
lune  a  reçu  avec  la  plus  vive  douleur  la  permission  de  quitter  l'armée.  Il 
monte  à  Surville,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  vient  réclamer  contre  cette  déci- 
sion. En  le  voyant,  Napoléon  donne  un  libre  cours  à  son  mécontentement,  et 
il  en  accable  le  malheureux  maréchal.  Il  lui  reproche  de  servir  de  mauvaise 
grâce,  de  fuir  le  quartier  impérial,  de  ne  pas  même  dissimuler  une  feinte  op- 
position qui  sied  mal  dans  un  camp.  Les  plaintes  s'adressent  à  la  maréchale 
elle-même  :  elle  est  dame  du  palais,  et  elle  s'éloigne  de  l'impératrice,  que  la 
nouvelle  cour  semble  abandonner.  En  vain  le  duc  de  Bellune  veut  répliquer, 
la  vivacité  de  Napoléon  lui  en  ôte  les  moyens.  Cependant  le  maréchal  parvient 
à  élever  la  voix  pour  protester  de  sa  fidélité.  Il  rappelle  à  l'Empereur  qu'il  est 
un  de  ses  plus  anciens  compagnons,  et  qu'à  ce  titre  il  ne  peut  quitter  l'armée 
sans  déshonneur.  Les  souvenirs  d'Italie  ne  sont  pas  évoqués  en  vain;  la  con- 
versation se  radoucit.  Napoléon  ne  parle  plus  au  duc  que  des  besoins  qu'il 
semble  avoir  d'un  peu  de  repos;  mais  c'est  inutilement  que  Napoléon  entre- 
prend de  déterminer  le  maréchal  à  se  retirer.  S'il  a  commis  une  faute  mili- 
taire, il  la  paie  bien  chèrement  par  le  coup  qui  a  frappé  son  malheureux 
gendre....  A  ce  nom,  l'Empereur  s'attendrit;  Victor  proteste  de  nouveau  qu'il 
ne  quittera  point  l'armée,  a  Je  vais  prendre  un  fusil,  dit-il;  je  n'ai  pas  oublié 
a  mon  ancien  métier  :  Victor  se  placera  dans  les  rangs  de  la  garde  1  »  Il  faut 
abréger  ce  récit,  le  seul  vrai  au  milieu  de  tous  les  libelles  dont  ces  scènes  ont 
été  le  fâcheux  prétexte,  a  Restez,  dit  Napoléon  vaincu;  je  ne  puis  vous  rendre 
«  votre  corps  d'armée,  puisque  je  l'ai  donné  à  Gérard,  mais  je  vous  donne  deux 
a  divisions  de  ma  garde...  Qu'il  ne  soit  plus  question  de  rien  entre  nousl  » 

La  division  Boyer,  qui  faisait  partie  du  corps  Oudinot,  se  porta  le  22  février, 
après  le  combat  de  Montereau,  sur  Méry-sur-Seine,  où  était  réfugiée  l'armée 
de  Silésie,  qui,  pour  se  venger  de  ses  défaites,  à  l'approche  des  nôtres  mit  le 
feu  à  la  ville.  L'Empereur  s'était  avancé  sur  Châtres.  Ce  fut  là,  dans  l'humble 
maison  d'un  charron,  qu'il  reçut  l'envoyé  de  Schwartzemberg ,  le  prince 
Wenszel-Lichtenstein.  Cet  officier  avoue  combien  les  plans  des  alliés  viennent 
d'être  compromis,  «  et,  —  dit  M.  Fain,  — c'est  de  la  bouche  même  de  cet  en- 
nemi que  sortent  les  premiers  éloges,  peut-être  les  seuls,  que  cette  mémo- 
rable campagne  ait  valus  personnellement  à  son  auteur.  »  Il  s'agissait  d'un 
armistice.  Mais,  d'un  autre  côté,  M.  de  Saint-Aignan  arrive  de  Paris,  chargé  de 
transmettre  à  l'Empereur  l'expression  du  désir  qu'émettait  la  capitale  d'une 
transaction  prompte  avec  l'ennemi,  a  Sire,  —  dit  l'envoyé  en  terminant,  —  la 
paix,  quelles  qu'en  soient  les  conditions,  sera  assez  bonne  si  elle  est  assez 
prompte...  —  Elle  arrivera  trop  tôt  si  elle  est  honteuse!  »  réplique  Napoléon; 
et  M.  de  Saint-Aignan  est  brusquement  congédié.  L'armée  prend  le  chemin 
de  Troyes,  où  se  réfugiaient  les  Austro-Russes  défaits  à  Montereau. 

Quelques  escarmouches  eurent  bientôt  lieu,  et  l'Empereur  espérait  que 
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l'ennemi  accepterait  la  bataille.  Mais  Schwartzemberg,  rendu  prudent  par  la 
déroute  de  Blûcher,  jugea  devoir  continuer  son  mouvement  de  retraite  der- 
rière la  Seine,  nous  abandonnant  Troyes,  où  il  laissait  environ  1,000  de  ses 
blessés.  Une  charge  du  général  Nansouty  sur  l'arrière -garde  des  Bavarois 
nous  Ht  faire  quelques  centaines  de  prisonniers;  Kellermann,  dans  un  mouve- 
ment analogue,  sur  la  route  de  Bar-sor-Seine,  enleva  un  parc  et  800  hommes 
aux  Autrichiens.  L'Empereur  reçut  à  Troyes  un  accueil  enthousiaste.  Ce  fut 
là,  au  milieu  des  clameurs  du  peuple  et  des  discours  de  quelques-uns  des  prû> 
cipaux  habitants,  que  Napoléon  apprit  que  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon, poussés  par  l'Angleterre,  foulaient  déjà  sur  plusieurs  points  ce  sol  disputé 
de  la  France....  En  effet,  le  comte  d'Artois  venait  de  pénétrer  en  Franche- 
Comté,  ses  fils  s'avançaient  sous  la  tutelle  de  l'armée  alliée,  et  celui  qui  allait 
bientôt  s'appeler  Louis  XVIII  répandait  dans  Paris  ses  pardons  et  ses  promesses, 
écrivant  de  Hartwel  aux  principaux  fonctionnaires  de  l'Empire  et  aux  séna- 
teurs pour  plaider  sa  cause  et  celle  de  sa  famille.  Ces  appels,  on  le  sait,  trou- 
vèrent un  rapide  écho  chez  les  hommes  que  Napoléon  avait  le  plus  comblés... 

Schwartzemberg  avait,  on  l'a  vu,  demandé  un  armistice,  offrant  Lusigny 
pour  les  conférences.  Au  lieu  d'une  simple  suspension  d'armes,  l'Empereur 
eût  désiré  traiter  de  la  paix  définitive,  gardant  seulement  Anvers  et  les  côtes 
de  Belgique  comme  prix  de  ses  derniers  succès.  Mais  l'Angleterre  pouvait-elle 
consentir  à  nous  laisser  la  navigation  de  l'Escaut?  Cette  fois,  ce  fut  le  tour  de 
Napoléon  de  proclamer  que  les  conférences  diplomatiques  ne  suspendraient 
pas  le  cours  des  opérations  militaires,  bien  que  les  alliés  eussent  proposé  le 
êtatu  quo  des  deux  armées.  Les  souverains  confédérés  s'étaient  retirés  à  Chau- 
mont  en  Bassigny;  la  garde  russe  était  en  retraite  sur  Langres,  le  corps  de 
Lichtenstein  cherchait  à  gagner  Dijon ,  et  le  quartier  général  ennemi  rétro- 
gradait vers  Colombey.  Nous  nous  emparâmes  de  Lusigny,  bien  que  cette 
ville  fut  le  siège  des  conférences  où  le  général  Flahaut  représentait  l'Empe- 
reur. Mais  les  discussions  relatives  aux  limites  territoriales  ayant  nécessité, 
chez  les  plénipotentiaires,  le  secours  de  nouvelles  instructions,  les  événe- 
ments, en  s'accumulant,  vinrent  brusquement  ajouter  aux  embarras  déjà  si 
sérieux  de  la  double  action  militaire  et  diplomatique. 

La  fortune,  un  moment  inconstante  aux  alliés,  et,  pour  ainsi  dire,  maîtrisée 
par  l'ascendant  du  génie  militaire  de  Napoléon ,  ne  devait  pas  tarder  à  se  re- 
tourner vers  eux.  Blûcher,  battu  comme  ses  lieutenants,  les  rallia  et  se  vit 
bientôt  renforcé,  au  milieu  de  ses  débris,  par  les  corps  prussiens  de  Bulow  et 
les  divisions  russes  de  Wintzingerode  et  de  Woronzoff,  qui  venaient  de  prendre 
possession  de  la  Belgique.  Ainsi  renforcé,  et  le  moral  de  ses  soldats  ranimé,  il 
résolut  de  se  retourner  sur  Paris,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  française  était 
groupé  sur  Troyes.  L'empereur  Napoléon  apprit  ce  revirement  des  choses 
le  Î7,  et  changea  instantanément  tous  ses  plans.  11  laissa  Oudinot,  Macdonald 
et  Gérard  en  observation  devant  les  Austro-Russes ,  auxquels  il  renonçait  à 
faire  accepter  la  bataille,  et  se  mit  en  marche  pour  rejoindre  Blûcher.  Schwart- 
zemberg, profitant  de  ce  mouvement  des  Français,  prit  de  son  côté  l'offensive. 
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Oudinot  sur  l'Aube,  le  général  Gérard  dans  la  Tille  de  Bar,  furent  attaqués 
avec  des  forces  écrasantes  et  durent  plier.  Les  alliés  étaient  50,000  contre 
15,000,  et  nous  nous  trouvions  sans  artillerie.  Schwartzemberg  fut  blessé.  Mac- 
donald  se  décida  à  céder  Troyes  à  l'ennemi,  quatre  fois  supérieur  en  nombre. 

Le  27  février,  l'Empereur  et  le  gros  de  l'armée  bivouaquaient  sur  les  con- 
fins de  l'Aube  et  de  la  Marne.  Mais  Blûcher  s'obstinait  à  nous  fuir.  L'Empe- 
reur, ardent  à  sa  poursuite,  s'avançait  sur  Soissons  pour  prendre  l'ennemi  en 
flanc,  tandis  que  Raguse  le  serrait  sur  la  gauche.  Soissons,  reprise  par  nous 
aux  Russes,  était  commandée  par  le  général  Moreau,  à  la  tête  de  1 ,400  Polonais 
seulement.  Ce  général,  n'appréciant  sans  doute  pas  toute  l'importance  du 
point  militaire  qu'il  gardait,  et  voyant  arriver  en  forces  Woronzoff  et  Bulow,  ca- 
pitula, sauf  retraite  des  siens  sur  l'armée  française.  A  peine  Woronzoff  fut-il 
dans  la  place,  que  Blûcher  parut,  traqué  par  Napoléon;  Soissons  ouverte  le 
sauva,  en  lui  livrant  le  passage  de  l'Aisne.  Si  Soissons  avait  tenu  deux  ou  trois 
jours,  il  est  presque  certain  que  Blûcher  se  serait  vu  contraint,  comme  cela 
lui  était  déjà  arrivé  en  1806,  à  Schwartau ,  de  mettre  bas  les  armes  en  rase 
campagne! 

Par  ses  diverses  jonctions,  l'armée  de  Blûcher  se  trouva  bientôt  portée  à 
100,000  hommes.  Réuni  à  Marmont  et  à  Mortier,  Napoléon  ne  comptait  que 
35,000  combattants.  Cette  grande  infériorité  ne  l'empêcha  point  de  songer  à 
donner  une  nouvelle  leçon  de  tactique  au  général  Blûcher.  Le  7  mars,  il  re- 
connut la  position  des  alliés.  Le  corps  russe  du  général  Woronzoff  s'offrait  le 
premier,  doublé  de  celui  du  général  Sacken.  Kleist,  Yorck  et  Langeron  occu- 
paient les  flancs. 

L'attaque  principale  fut  confiée  par  l'Empereur  au  prince  de  la  Moskowa. 
Celle  de  droite  devait  être  soutenue  par  Victor  et  Mortier.  Ney,  emporté  par 
son  ardeur,  ne  les  attendit  pas,  et  trouva  une  vive  résistance.  L'Empereur, 
voyant  le  combat  engagé  avec  trop  de  précipitation,  appela  une  partie  du 
corps  du  duc  de  Bellune  pour  y  concourir,  ce  qui  fit  plier  les  Russes.  Une  balle 
mit  le  maréchal  hors  de  combat  au  moment  où  il  plaçait  son  artillerie;  mais 
cette  artillerie  était  novice,  et  son  feu  causa  peu  de  mal  à  l'ennemi.  Le  général 
Drouot,  pour  la  diriger,  s'exposa  avec  un  sang-froid  et  un  courage  qu'il  faillit 
vingt  fois  payer  de  sa  vie. 

Notre  attaque  principale  réussissait  peu.  L'Empereur  ordonna  à  Grouchy  de 
s'y  porter,  au  moment  même  où  ce  général  fut  blessé.  Woronzoff  mit  habile- 
ment la  circonstance  à  profit,  et  nous  fit,  à  l'aide  de  ses  masses,  un  sensible 
mal.  L'Empereur  lui  opposa  le  corps  de  Bellune  blessé,  passé  sous  les  ordres 
du  général  Charpentier,  et  la  division  Friant  de  la  vieille  garde.  Ces  troupes, 
arrivant  impétueuses  sur  le  plateau  de  Craonne,  rétablirent  le  combat.  Le  gé- 
néral Colbert  fit  des  prodiges;  le  général  Charpentier  culbuta  tout  ce  qui  lai 
résistait.  Woronzoff  se  vit  contraint  à  commencer  un  mouvement  de  retraite, 
pendant  lequel  il  fut  harcelé  par  les  divisions  Excelmans  et  Laferrièrc,  et  par 
la  brigade  de  Nansouty.  La  nuit  nous  surprit  poursuivant  les  Russes  débandés. 
On  bivouaqua  entre  Filain  et  Ostel.  Sacken  et  Woronzoff  se  retirèrent  sur 
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Laon.  Cette  victoire  de  Craonne  nous  coûta  cher  :  nous  eûmes  plus  de  5,000 
hommes  hors  de  combat,  nombre  égal  aux  pertes  ennemies,  mais  rendu 
plus  sensible  chez  les  Français  à  cause  du  chiffre  inférieur  de  leurs  forces. 
L'armée  ne  perdit  point  de  temps,  et  se  mit  en  marche  sur  Laon. 

L'armée  de  Silésie,  ayant  réuni  ses  divers  débris  épars,  s'apprêtait,  de  son 
côté,  à  y  recevoir  une  seconde  bataille.  En  effet,  les  nôtres  trouvèrent  l'en- 
nemi étendant,  sur  les  positions  que  lui  présentaient  les  collines  de  Neuville  et 
de  Tbierret,  une  ligne  encore  forte  de  90,000  hommes,  que  dous allions  attaquer 
avec  un  effectif  deux  fois  moins  nombreux.  La  journée  commença  par  diverses 
attaques  et  ripostes  partielles.  Mais,  dès  que  Rlûcher  eut  pu  constater  la  fai- 
blesse de  notre  armée,  il  prit  activement  l'offensive.  Jusque  vers  quatre  heures, 
les  chances  semblèrent  balancées  entre  les  adversaires.  On  avait  passé  presque 
toute  la  journée  à  se  prendre  et  à  se  reprendre  des  villages,  car  l'Empereur 
avait  fini  par  reconnaître  que  Laon  était  inexpugnable  par  une  simple  attaque 
de  front.  Impatient  d'un  dénoûment,  il  décida,  vers  le  soir,  une  nouvelle  at- 
taque générale.  Mais  la  nuit  suspendit  ses  nouvelles  opérations,  et,  espérant 
voir  arriver  le  duc  de  Raguse  qui  avait  pris  la  route  de  Reims  pour  aborder 
l'extrême  gauche  ennemie,  l'Empereur,  remettant  au  lendemain  l'exécution 
de  ses  projets,  fit  bivouaquer  sur  le  champ  de  bataille  même.  Raguse  avait 
rencontré  le  corps  prussien  de  Yorck,  et  l'avait  battu.  Blûcher,  qui  ne  suppo- 
sait pas  que  si  peu  en  forces  l'Empereur  voulût  attaquer  Laon  de  front,  crut 
à  une  fausse  attaque,  et  porta  son  attention  sur  les  mouvements  du  maréchal 
Marmont,  qu'il  supposait  les  seuls  sérieux.  Aussi  envoya-t-il  les  corps  russes 
de  Sacken  et  Langeron  pour  soutenir  Yorck.  Le  corps  de  Raguse  fut  surpris 
durant  la  nuit;  nous  essuyâmes  quelques  pertes.  L'Empereur,  instruit  de  cet 
échec,  qui  n'était  dû  qu'à  l'affaiblissement  de  Blûcher  pour  renforcer  ses  lieu- 
tenants, voulut  reprendre  l'offensive,  bien  qu'il  n'eût  que  17  à  48,000  hommes 
à  opposer  aux  40,000  qui  entouraient  encore  Blûcher.  Il  fit  sur  Laon  une 
tentative  demeurée  sans  effet.  Le  nombre  et  les  avantages  des  positions  de 
l'ennemi  ne  présageant  qu'une  défaite,  l'Empereur,  la  lutte  tentée,  préféra  se 
retirer.  L'armée  coucha  à  Chayignon. 

Reims,  que  gardaient  à  peine  quelques  centaines  d'hommes,  était  tombé 
au  pouvoir  des  alliés.  L'Empereur,  comprenant  que  la  possession  de  cette  ville 
pouvait  faciliter  la  jonction  de  Blûcher  et  de  Schwartzemberg,  voulut  la  re- 
prendre. L'ennemi  en  fut  chassé  avec  grande  perte,  et  Napoléon  entra  à 
Reims  dans  la  nuit.  On  illumina  la  ville,  on  lui  Ût  un  accueil  enthousiaste. 
Nous  avions  fait  3,000  prisonniers  aux  Russes,  et  leur  avions  pris  plus  de 
100  chariots  de  munitions.  L'armée  se  reposa  trois  jours  à  Reims,  après 
quoi  l'Empereur  se  remit  en  marche  vers  la  Seine  pour  rencontrer  Schwart- 
zemberg. 

Généralissime  de  la  coalition  et  commandant  spécial  de  la  grande  armée 
austro-russe,  Schwartzemberg  marchait  sur  Paris,  lorsqu'il  fut  avisé  par  Blû- 
cher de  l'approche  de  Napoléon.  Le  prince,  pensant  avoir  affaire  à  un  ennemi 
fort  affaibli,  et  disposant  de  100,000  hommes  qui  jusque-là  n'avaient  guère 
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combattu,  se  concentra  sur  Arcis-sur-Aube  dans  l'intention  d'y  attendre  l'Em- 
pereur. Différents  rapports  ayant  fait  supposer  à  celui-ci  que  l'ennemi  se  re- 
tirait, il  voulut  le  pousser  à  outrance,  bien  que  les  corps  laisses  sur  l'Aisne  et 
la  Marne  ne  lui  permissent  guère  de  disposer  que  de  16,000  hommes.  Au 
reste,  il  comptait  sur  20,000  hommes  du  duc  de  Tarente,  qui,  posté  entre 
Villenoxe  et  Provins,  pouvaient  le  rejoindre  en  douze  heures.  Il  marcha 
donc  sur  Arcis. 

Mais,  au  lieu  de  trouver  une  armée  se  retirant  comme  la  peignaient  les  rap- 
ports, l'Empereur  trouva  100,000  hommes  qui  lui  firent  brusquement  volte- 
face.  La  cavalerie  ennemie,  décuple  de  la  nôtre,  entama  nos  rangs.  Il  y  eut 
un  moment  où  20,000  Russes  attaquèrent  5,000  Français,  au  village  de  Forcy, 
sans  réussir  à  les  faire  plier!  Le  général  Sébastiani,  plus  heureux  encore,  cul- 
buta la  gauche  austro-russe,  et  écharpa  les  Cosaques,  à  ce  point  que  cet  exploit 
eût  pu  avoir  un  résultat  décisif,  si  toute  la  cavalerie  alliée  n'était  accourue  ré- 
tablir l'avantage  chez  les  siens.  La  nuit  contraignit  à  suspendre  la  lutte;  l'Em- 
pereur continuait  à  croire  que  cet  engagement  n'était  qu'un  effort  de  Schvarl- 
zemberg  pour  couvrir  sa  retraite.  Le  lendemain,  l'action  reprit;  mais,  ayant 
gravi  un  plateau,  l'Empereur  ne  tarda  pas  à  découvrir  toute  l'armée  ennemie 
en  ligne  de  bataille,  son  front  protégé  par  une  formidable  artillerie.  L'énorme 
disproportion  qui  existait  entre  les  forces  ennemies  et  les  nôtres  n'intimida 
point  les  Français,  et  l'action  s'engagea  vaillamment;  mais  Ney  et  Sébastiani 
représentèrent  à  l'Empereur  combien  il  y  avait  peu  d'espoir  à  fonder  devant  une 
aussi  énorme  disproportion  de  forces,  et,  sur  leurs  instances,  il  se  décida  à  or- 
donner la  retraite,  qui  s'opéra  en  échiquier  sur  l'Aube,  Sébastiani  en  arrière- 
garde. 

On  se  demande  comment  Scbwartzemberg  n'eut  pas  l'idée  de  poursuivre 
notre  petite  armée,  qui  eût  pu  être  écrasée  dans  sa  retraite  lente  et  difficile  par 
les  pays  à  franchir.  Mais  les  généraux  autrichiens  et  prussiens  en  étaient  en- 
core, en  ce  temps-là,  à  la  guerre  méthodique,  théorique,  et,  pour  la  moindre 
opération  d'initiative,  on  assemblait  un  conseil  de  guerre  pour  déterminer  le 
mode  d'agir.  On  discutait  encore  que  l'Empereur  était  déjà  loin! 

Napoléon  courut  de  grands  dangers  personnels  au  combat  d' Arcis-sur-Aube. 
Plus  d  une  fois,  engagé  dans  des  tourbillons  de  cavalerie  ennemie,  il  dut,  pour 
se  faire  jour,  mettre  l'épée  à  la  main  et  combattre  à  la  tête  de  son  escorte. 
Un  obus  éclata  dans  les  jambes  de  son  cheval...  Il  fut  couvert  de  poussière  et 
de  fumée;  mais  la  mort  du  champ  de  bataille  le  respectait,  le  réservant  à 
celle  du  martyre! 

Il  était  désormais  prouvé  que  nous  n'étions  pas  en  force  pour  lutter  contre 
l'ennemi.  L'Empereur  abandonna  la  route  de  Paris,  et  se  dirigea  vers  la  Lor- 
raine, afin  de  menacer  les  principales  communications  des  alliés,  et  jeter  l'a- 
larme sur  leurs  derrières,  ce  qui  pouvait  encore  sauver  Paris.  Vains  efforts! 
les  ennemis  n'étaient  pas  seulement  sous  les  ordres  de  Blùcher  et  de  Schwart- 
zemberg...  Dans  le  salon  même  qui  touche  son  cabinet,  à  Saint-Dizier,  où  il 
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s'est  arrêté  quelques  heures,  l'Empereur  entend  certains  chefs  de  l'année  se 
plaindre  et  tenir  des  propos  d'ingratitude  et  d'égoïsrae... 

L'Empereur  envoie  des  reconnaissances  dans  toutes  les  directions,  et  prin- 
cipalement sur  les  lignes  d'opérations  des  alliés.  Le  duc  de  Reggio  va  vers  la 
Lorraine,  le  général  Piré  se  dirige  vers  Chaumont.  La  position  de  l'armée, 
entre  Bar  et  Saint-Dizier,  est  centrale,  et  nous  laisse  prêts  à  obéir  aux  avis  qu'on 
recueillera. 

Mais,  tandis  que  Schwartzemberg  forçait  le  passage  à  Arcis-sur-Aube,  Blû- 
cher  arrivait  sur  les  bords  de  la  Marne,  de  sorte  que  la  jonction  des  deux  ar- 
mées était  opérée,  u  Jamais,  s'écrie  Jomini,  depuis  Attila,  l'immense  plaine  qui 
s'étend  eulre  Cuâlons  et  Arcis  n'avait  contenu  tant  de  soldats!  »  Les  alliés 
étaient  indécis  s'ils  continueraient  leur  marche  sur  Paris,  ou  Vils  se  retourne- 
raient pour  combattre  Napoléon.  Mais,  ayant  su  de  Paris  que  là  un  puissant 
parti  attendait  les  alliés  comme  des  libérateurs,  en  se  voyant  la  trahison  pour 
appui,  les  généraux  ennemis  n'hésitèrent  plus;  les  négociations  de  Châtillou 
furent  déclarées  rompues,  et  la  marche  sur  Paris  fut  décidée. 

Les  corps  des  ducs  de  Ragusc  et  de  Trévise  pouvaient,  barrant  le  passage, 
reculer  peu  à  peu  sur  la  capitale,  se  renforcer  chaque  jour  des  impériaux,  ou, 
pour  mieux  dire,  des  vrais  Français,  qui  seraient  venus  de  Paris  grossir  leurs 
rangs,  et  clore  ainsi,  par  une  résistance  digne  de  leurs  brillantes  carrières, 
cette  admirable  chaîne  d'efforts  qui  firent  de  la  campagne  de  France  une  des 
plus  glorieuses  pour  le  génie  de  Napoléon.  Mais  ses  maréchaux,  n'ayant  reçu 
aucun  avis  sur  les  intentions  et  la  marche  de  l'Empereur,  et  supposant  qu'il 
faisait  retraite  sur  eux,  crurent  bien  faire  en  marchant  vers  lui.  Rencontrant 
les  masses  alliées  à  La  Fcre  Champenoise,  ils  avaient  été  écrasés.. .  L'ennemi  put 
désormais  s'avancer  sur  Paris  saus  obstacle. 

L'Empereur,  instruit  de  ces  événements,  semble  encore  grandir  avec  les 
revers  qui  l'accablent,  o  Rallions  les  garnisons  î  s'écrie-t-il;  fermons  les  routes, 
puisque  nous  sommes  maîtres  de  nos  mouvements,  et  faisons  payer  cher  l'au- 
dace avec  laquelle  cette  foule  d'étrangers  s'aventure  au  cœur  de  nos  pro- 
vinces! Que  la  capitale  suive  ses  destinées;  mais  que  l'ennemi  y  trouve  sou 
tombeau  !  » 

Mais  cette  inspiration  d'un  héroïque  désespoir  va  bientôt  être  étouffée  sous 
les  plaintes  de  ceux  qui  l'entourent;  on  lui  représente  les  malheurs  que  sa  ré- 
solution fera  fondre  sur  Paris...  U  cède,  et  toutes  les  ressources  dont  U  dispose 
encore  vont  être  sacrifiées  à  l'espoir  de  sauver  la  capitale  du  pays. 

Les  forces  alliées  s'élevaient  encore  alors  à  150,000  hommes.  Le  corps  russe 
de  Wintzingerode  avait  été  détaché  pour  suivre  les  mouvemeuts  de  l'Empe- 
reur. Les  deux  armées  austro-russe  et  de  Silésie,  qui  formaient  une  masse 
énorme,  eussent  peut-être  occupé  la  capitale,  privée  de  troupes,  sans  coup 
férir,  si  les  corps  des  maréchaux  Mortier  et  Marmonl  ne  s'étaient  repliés  sur 
Paris,  où  ils  prirent  position  le  20  mars.  L'impératrice  Marie-Louise  crut  de- 
voir se  retirer  sur  Blois  avec  son  fils,  le  roi  de  Rome.  Les  ministres,  les  grands 
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dignitaires,  les  membres  du  conseil  de  régence,  reçurent  ordre  de  la  suivre. 
Le  prince  de  Taljeyrand,  déjà  en  rapport  avec  les  souverains  alliés,  joua  la 
comédie  d'aller  jusqu'à  la  barrière, jd'y  faire  arrêter  sa  chaise  de  poste,  et  de 
revenir,  comme  violenté,  à  son  hôtel.  Le  roi  Joseph,  lieutenant  général  de 
l'Empereur,  le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  le  général  Dejcan  et  le  ma- 
réchal Moncey,  qui  commandait  la  garde  nationale  de  Paris,  restèrent  pour 
veiller  à  la  défense  de  la  capitale. 

Paris,  que  nulle  fortilication  ne  protégeait,  avait  pour  toute  défense  26,000 
hommes  distancés  de  Neuilly  sur  la  Seine  jusqu'à  Charenlon  sur  la  Marne.  Sur 
un  appel  du  maréchal  Moncey,  6,000  gardes  nationaux  parisiens  vinrent  prendre 
poste  sur  les  hauteurs  voisines.  Le  reste  de  la  garde  nationale  se  distribua  la 
défense  des  barrières  et  la  surveillance  de  l'ordre  intérieur.  L'artillerie  ci- 
toyenne, servie  par  les  plus  valides  de  nos  invalides  et  par  l'École  polytechnique, 
se  rangea  aussi  sous  les  ordres  du  duc  de  Conégliano. 

Le  roi  Joseph  plaça  le  corps  de  Raguse  dans  la  position  de  Romainville.  La 
cavalerie  du  général  Ornano  et  l'infanterie  du  général  Compans  occupèrent 
Pantin,  les  prés  Saint-Gervais  et  les  hauteurs  de  l'Ourcq.  Le  doc  de  Trévise 
prit  position  entre  le  canal  et  Montmartre;  la  cavalerie  du  général  Belliard, 
enûn,  se  déploya  entre  l'avenue  de  la  i>orte  Maillot  et  Saint-Denis. 

Le  30  mars,  le  tambour  appela  dès  le  matin  tous  les  défenseurs  de  la  capi- 
tale aux  postes  assignés.  Joseph  se  plaça  snr  la  butte  Montmartre  avec  tout  son 
état-major.  Dès  six  heures,  on  entendit  les  premières  décharges  d'une  lutte 
qui  allait  décider  du  sort  de  la  France  assaillie  par  l'Europe  coalisée... 

L'attaque,  commencée  au  centre,  s'étendit  bientôt  aux  ailes.  Les  Russes, 
commandés  par  Rayefski,  eurent  pour  adversaires  les  généraux  Boyer  et  Mi- 
chel, qui  tenaieut  la  gauche  du  duc  de  Raguse.  L'ennemi,  arrivant  en  nombre, 
attaqua  bientôt  la  butte  de  Romainville,  d'où  le  repoussa  le  général  Compans. 
L'ennemi  se  renforça,  revint  encore  à  la  charge  de  cette  importante  position, 
dont  dépendait  Pantin,  et  fut  de  nouveau  repoussé.  Barclay  de  Tolly,  qui  com- 
mandait les  forces  agressives  de  Paris,  rebuté  par  la  résistance  désespérée 
qu'il  trouvait  chez  une  poignée  d'hommes,  voulut  attendre  les  renforts  de  l'ar- 
mée de  Silésie  pour  reprendre  l'attaque.  Blûcher  et  cette  armée  arrivaient  par 
la  plaine  Saint-Denis,  en  même  temps  que  les  Austro-Wurlembourgeois  en- 
traient aussi  en  ligne.  Dès  ce  moment  il  devint  impossible  de  ne  pas  prévoir  la 
malheureuse  issue  d'une  lutte  aussi  formidablement  disproportionnée,  et  qui 
ne  laisserait  évidemment  point  à  l'Empereur  le  temps  d'arriver  au  secours  de 
sa  capitale.  Tout  le  haut  personnel  officiel,  les  généraux  qui  entouraient  le  roi 
Joseph,  le  pressèrent,  devant  un  tel  état  de  choses,  d'envoyer  aux  ducs  de  Ra- 
guse et  de  Trévise  les  pouvoirs  nécessaires  pour  capituler,  et,  par  ailleurs,  ils 
lo  conjurèrent  de  songer  à  l'évacuation  de  Paris.  Le  roi  conlia  au  général  Hul- 
lin,  gouverneur  de  Paris,  l'exécution  des  mesures  relatives  à  ce  dernier  acte, 
et  ordonna  aux  ministres  et  hauts  fonctionnaires  qui  se  trouvaient  encore  sur 
les  lieux  de  partir  pour  rejoindre  l'impératrice.  Lui-même  crut  avoir  assez 
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fait  pour  justifier  la  confiance  qu'avait  mise  en  lui  l'Empereur,  et  pouvoir  ga- 
gner la  route  d'Orléans,  qui  était  encore  libre... 

Qu'ajouter  à  ces  faits  qui  paralysaient  la  résistance  dans  son  début,  et  qui 
imposaient  aux  braves  défenseurs  de  Paris  l'abandon  d'une  gloire  qui  est  d'au- 
tant plus  chère  aux  nobles  cœurs,  qu'elle  s'attache  à  une  cause  désespérée? 
Cette  cause,  c'était  celle  de  la  France  entière,  de  l'Empire  et  de  l'Empe- 
reur; c'était  la  cause  sainte  de  la  famille  et  du  foyer,  qu'il  fallait  disputer  pied  à 
pied  aux  hordes  barbares,  aux  Cosaques  abrutis,  qui  y  apportaient  le  pillage 
et  le  viol!  Aussi,  sur  bien  des  points,  les  ordres  de  capitulation  ne  furent-ils 
pas  écoutés,  et  la  défense  ardente,  désespérée,  fit-elle  voir  à  l'ennemi  ce  qu'il 
eût  trouvé  de  résistance  et  probablement  de  défaites  honteuses,  s'il  n'avait  eu 
dans  ses  camps...  et  dans  les  nôtres...  la  trahison  pour  auxiliaire.  Les  officiers 
français  qui  prolongèrent  leur  noble  résistance  au-delà  de  ce  que  nous  appel- 
lerons les  illusions  permises,  furent  de  tous  grades  et  suivant  le  poste  que  la 
départition  de  nos  forces  insuffisantes  leur  avait  fait  confier.  Nous  aimons  à 
citer  quelques-uns  de  ces  braves,  dans  ces  lignes  d'où  la  pudeur  et  l'amour- 
propre  national  nous  ont  fait  bannir  plus  d'un  nom  de  traître.  Si  l'histoire 
est  un  pilori,  qu'un  autre  que  nous  remplisse  ici  les  fonctions  de  bourreau. 
D'ailleurs,  pour  flétrir  des  infâmes,  n'éclabousse-t-on  pas  toute  une  nation? 

Le  major  Évain,  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale,  se  mit  glorieusement 
en  travers  du  passage  de  la  cavalerie  russe  du  général  Pahlen.  —  Le  colonel 
Ordener  fit  des  prodiges  de  résistance  contre  les  Russes.  —  Le  colonel  Ghéne- 
ser,  à  la  tête  d'une  poignée  d'hommes,  fit  un  carnage  affreux  dans  les  rangs 
des  grenadiers  russes.  —  Le  chef  de  bataillon  Saint-Romain  et  le  capitaine  Cal- 
mer repoussèrent  la  cavalerie  ennemie  de  la  barrière  du  Trône.  —  Le  duc  de 
Padoue,  les  généraux  Charlel  et  Bordesoulle  défendirent  héroïquement  Bagno- 
let,  Charonnc  et  les  hauteurs  du  Père-Lachaise.  —  Le  duc  de  Raguse,  à  la  tête 
de  0,000  hommes  seulement,  résistait  avec  ce  courage  bien  connu,  mais  qui 
fut  parfois  malheureux,  contre  les  masses  énormes  qui  l'accablaient  de  toutes 
parts;  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  une  balle  lui  causa  une  forte  contusion;  un 
moment  il  reprit  Belleville  au  formidable  ennemi  qui  l'occupait.  Ce  ne  fut  que 
réduit  à  la  nécessité  la  plus  extrême,  qu'il  se  décida  à  faire  usage  de  l'autori- 
sation que  Joseph  lui  avait  donnée. 

Au  reste,  les  Russes  avaient  déjà,  par  ailleurs,  dépassé  le  village  de  Clichy, 
nonobstant  la  belle  résistance  du  général  Belliard.  La  position  du  duc  de  Tré- 
vise  était  désespérée,  et  pourtant,  sommé  de  la  part  de  l'empereur  de  Russie, 
qui  lui  envoya  le  comte  Orloff,  de  mettre  bas  les  armes  (il  ignorait  les  mesures 
de  capitulation  prises  par  le  roi  Joseph),  il  allait  continuer  la  résistance;  mais 
le  parti  qu'avait  pris  Marmont  dicta  sa  conduite.  Les  deux  maréchaux  se  ren- 
dirent à  la  Villette,  où  les  attendaient  les  commissaires  chargés  des  négocia- 
tions, tandis  que  l'ennemi  dirigeait  sur  tous  les  points  des  officiers  d'état-major 
pour  faire  cesser  les  hostilités.  Les  derniers  coups  de  feu,  tirés  dans  cette  jour- 
née funèbre,  le  furent  par  la  garde  nationale  de  Paris,  qui,  sous  les  ordres  de 
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Moncey,  duc  de  Conégliano,  défendait  héroïquement  contre  les  Russes  la  bar- 
rière de  Clichy. 

Les  clauses  de  la  capitulation  laissaient  l'armée  française  se  retirer  dans  la 
nuit  avec  son  matériel,  c'est-à-dire  avant  l'entrée  des  alliés  dans  Paris.  Nos 
soldats,  vaincus  par  l'immaltrisable  poids  du  nombre  et  par  les  armes  secrètes 
de  la  trahison,  se  retirèrent  péniblement  par  la  barrière  de  Fontainebleau. 

C'est  par  cette  route  que  l'Empereur  arrive,  espérant,  s'il  ne  peut  sauver  sa 
capitale  de  la  profanation  étrangère,  de  pouvoir,  en  troquant  contre  la  plumedes 
traités  son  épée  désormais  inutile,  discuter  en  personne  les  conditions  de  la  paix. 
Il  accourt  donc  à  marches  forcées;  puis,  les  avisqui  lui  parviennent  l'instruisent 
de  l'imminence  du  danger  :  il  devance  son  armée,  dont  le  concours  lui  paraît 
déjà  devoir  être  inutile,  et  se  jette  en  chaise  de  poste.  A  cinq  lieues  de  Paris, 
relayant  à  Fromenteau,  il  apprend  que  tout  est  dit...  Paris  a  capitulé!  Bientôt 
il  rencontre  l'avant-garde  de  l'évacuation,  et  le  général  Belliard  lui  donne 
tous  les  détails  des  événements.  Le  duc  de  Vicence  est  expédié  en  hâte  à  Paris, 
pour  voir  s'il  n'est  pas  temps  encore  d'intervenir  au  traité;  mais  dans  la  nuit 
le  duc  de  Vicence  lui  fait  savoir  que  les  destinées  de  l'Empire  sont  consom- 
mées... 

Napoléon  retourne  à  Fontainebleau. 

Tout  l'intérêt  de  ce  grand  drame  militaire  étant  désormais  enfermé  dans 
Paris  et  dans  la  personne  de  Napoléon,  nous  épuiserons  cette  partie  du  récit, 
pour  n'en  pas  couper  la  marche  par  des  digressions  relatives  aux  diverses 
opérations  de  la  résistance  française  sur  divers  points  du  sol  envahi. 

Fontainebleau  devint  en  peu  d'heures  le  quartier-général  de  notre  désastre; 
Ragnse  couvrait  ce  refuge  de  l'Empereur  par  Essonne,  et  Trévise  par  Men- 
necy.  Les  souverains  alliés  étaient  établis  dans  les  palais  de  Paris.  L'entrée 
des  alliés  dans  la  capitale  de  l'Empire  croulant  fut  signalée  par  un  déluge  de 
lâches  et  odieux  pamphlets  contre  l'impérial  guerrier  que  l'Europe  n'avait 
vaincu  qu'en  s'unissant  toute  contre  lui.  Ce  débordement  de  toutes  les  passions 
basses  fut  ou  provoqué  ou  au  moins  favorisé  par  les  agents  anglais,  qui  se 
hâtaient  de  consommer  la  déconsidération,  après  la  perte,  du  héros  dont  elle 
connaissait  trop  le  génie  pour  n'en  pas  redouter  encore,  si  l'on  peut  dire,  le 
galvanisme.  En  t793,  les  Français,  dans  un  patriotisme  cruel,  envoyèrent  à  la 
mort  les  jeunes  vierges  de  Verdun,. coupables  d'avoir  complimenté  le  roi  de 
Prusse...  En  481  4,  ces  mêmes  Français  (non  :  ne  généralisons  pas  dans  ce  pé- 
nible aveu!  disons  quelques-uns  seulement)  portaient  des  bonnets  à  la  BlUcher. 
lorsque  l'ennemi  était  encore  loin  de  Paris.  Ou  vit  (et  l'hisloire  s'ennoblit  par 
ces  aveux  d'un  pénible  éclectisme)  les  hôtels,  les  boutiques  fermés  à  l'approche 
de  nos  soldats  épuisés,  s'ouvrir  pour  les  Cosaques  et  les  Pandours;  de  même 
que,  dans  les  récentes  luttes  de  l'infortuné  Charles-Albert  contre  Radetzki, 
dans  les  plaines  lombardes,  les  paysans  gardaient  pour  le  Croate  immonde  et 
l'Autrichien  oppresseur  le  pain  et  l'asile  déniés  aux  Piémontais  imprudemment 
engagés  dans  une  guerre  chevaleresque  ! 

Pourtant  l'armée  tenait  toujours  fidèlement  pour  Napoléon,  et  répugnait  à 
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considérer  comme  l'expression  du  vœu  national  les  ardentes  démonstrations 
de  quelques  partisans  des  Bourbons.  Talleyrand,  inquiet  de  cet  état  de  l'esprit 
militaire,  et  sachant  combien  son  génie  faisait  de  Napoléon  l'homme  de  l'im- 
prévu, se  hâta  de  faire  proclamer  par  la  minorité  du  sénat  la  déchéance  de 
l'Empereur  et  la  nomination  d'un  gouvernement  provisoire.  En  l'absence  de 
l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  Alexandre,  habilement  circonvenus, 
et  qui,  du  reste,  ne  durent  pas  être  infiniment  difficiles  à  persuader,  s'enga- 
gèrent à  ne  plus  traiter  avec  Napoléon. 

Ces  faits  réalisés,  et  les  pièces  en  main  à  leur  appui,  des  émissaires  s'effor- 
cèrent d'arracher  ses  derniers  soutiens  à  la  cause  de  Napoléon.  On  agit  le  plus 
particulièrement  sur  les  généraux  qui  avaient  les  corps  d'armée  sous  leurs 
ordres.  Un  seul  se  laissa  entraîner.  Taire  son  nom,  que  de  nouveaux  faits  ont 
achevé  de  dépopulariser  et  ont  déshérité  de  sa  première  gloire,  serait  une  in- 
dulgence inutile,  môme  envers  un  vieillard  exilé;  d'ailleurs  ce  silence,  venant 
après  tant  d'anathèmes  et  d'accusations  accablantes  émanant  d'historiens  répu- 
tés, ne  cacherait  rien,  et  ce  nom  flétri  serait  lu  à  la  place  même  d'où  nous 
l'aurions  soustrait.  Et  puis  ce  nom,  auquel  la  gloire  d'abord,  puis  une  accusa- 
tion foudroyante  ont  acquis  la  célébrité,  ne  se  dérobe  pas  à  l'histoire  aussi  ai- 
sément qu'on  l'efface  des  tables  lapidaires  de  cet  Arc  de  triomphe  qui  symbolise 
nos  grandeurs  militaires.  Donc,  répétons-le  à  notre  tour,  le  traître  et  l'ingrat, 
ce  fut  Marmont,  duc  de  Raguse  (1). 

(1)  Celui  qui  écrit  ces  ligues,  fidèle  en  cela  à  la  tradition  trouvée  dans  l'écrivain  qu'il  a 
accepté  de  continuer  ici,  se  croit  consciencieusement  à  l'abri  de  toutes  les  passions  fâcheuses 
chez  les  historiens,  ot  ne  s'en  reconnaît  d'autre  qu'un  amour  ardent  pour  son  pays  et  pour  ses 
gloires.  Il  n'a  pu  s'affranchir  de  la  nécessité  de  flétrir  Marmont  (sur  le  compte  duquel  son  ju- 
gement Tient,  du  reste,  après  Uni  d'autres  sévérités  émanées  des  plus  hautes  notabilités  bis- 
toriques),  bien  que,  précédemment,  il  ail  respecté  dans  le  fds  vivant  l'irresponsabilité  de 
la  défection  du  père,  plus  ingrat  encore  envers  l'Empereur,  si  les  circonstances,  alors  moins 
graves  que  (Uns  le  foi(  de  Marmont,  semblent  rendre  moins  coupable  ce  que  la  France,  Paris, 
ont,  dans  une  circonstance  solennelle,  paru  oublier.  Mais  après  nous  être  rangé  à  ce  que  nous 
appellerons  aussi  la  tradition  publique,  a  propos  du  duc  de  Raguse,  nous  apporterons  ici  uno 
restriction  au  nouvel  écho  que  nous  sommes  de  ces  accusations,  citant,  en  nous  excusant  de 
cette  invasion  de  notre  personnalité  dans  ces  pages,  un  fait  que  des  circonstances  particulières 
ont  apporté  a  notre  connaissance.  En  1840,  le  duc  de  Haguse  menant,  dans  les  états  autrichiens 
la  vie  errante  que  sustente,  dil-on,  une  pénible  pension  de  l'Autriche,  déclara  un  soir,  à  Venise, 

chez  le  consul  de  France,  M.  de  Fr  qu'il  laisserait  des  Mêmoirox  dans  lesquels  sa  conduite 

à  Essonne  serait  si  irréfragablemenl  jusliliéc  que  la  flétrissure  de  sa  vie  serait  lavée  par  les  ré- 
parations offertes  à  sa  mémoire.  Celle  déclaration,  faite  avec  l'apparence  de  la  plus  complète 
explosion  de  la  conscience,  nous  Vorons  entnulue. 

Mais  il  reste  au  second  plan  de  la  vie  du  maréchal  certains  laits,  conséquences  de  son  ardent 
dévouement  à  la  cause  bourbonnienne,  dont  il  sejusliliera  plus  diliicilcmenl;  nous  voulons  par- 
ler du  rôle  plus  digne  d'un  sbire  que  d'un  soldat  qu'il  parait  avoir  joué  aux  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XVIII  dans  un  procès  miliuire  jugé  par  la  cour  des  pairs,  procès  généralement 
connu  sous  le  nom  de  son  principal  personnage,  le  capitaine  Natilil.  Pour  l'autre  fait,  s'il  fut  un 
crime  aux  yeux  des  uns,  ce  (ut  une  vertu  à  ceux  des  autres.  Sans  doute,  en  1830,  Raguse  vou- 
lut prouver  qu'il  avait  pour  un  nouveau  maître  celle  fidélité  qui  lui  avait  manqué  pour  Napo- 
léon. Quant  à  l'affaire  d'Kaaonne,  que  le  maréchal  Marmont  se  décide  à  jouir  de  son  vivant  de 
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Ce  maréchal,  dont  les  troupes  occupaient  l'importante  position  d'Essonne, 
qui  couvrait  Fontainebleau  où  s'était  retiré  l'Empereur  pour  aviser  sur  ses 
désastres,  Marmont,  disons-nous,  traita  avec  Scliwartzemberg,  et  cette  partie 
de  notre  armée  Ht  sa  soumission  au  gouvernement  provisoire.  Ce  fait  eut  les 
plus  déplorables  conséquences  pour  l'Empire  et  l'Empereur;  car,  jugeant 
que  l'armée  abandonnait  son  chef,  la  cause  de  Napoléon  fut  complètement 
perdue  dans  les  conseil^  des  souverains  alliés. 

11  est  certain  que  Napoléon  était  décidé  à  tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
armes  :  une  victoire  pouvait  tout  changer;  la  défection  de  Marmont  l'accabla, 
a  L'ingrat!  s'écria-t-il,  il  sera  plus  malheureux  que  moi!  »  Ceux  qui  ont  vu 
le  duc  de  Raguse  à  l'étranger,  ne  puisant  quelque  triste  considération  que 
daus  l'appui  que  lui  prête  l'Autriche,  peuvent  dire  si  le  terni»  s'est  chargé  de 
réaliser  la  prédiction  de  Napoléon! 

Ces  faits  provoquèrent  de  sa  part  deux  publications,  dont  la  citation  est  indis- 
pensable. La  première,  remise,  le  4  avril,  à  son  plénipotentiaire  à  Paris,  le 
duc  de  Vicence,  était  une  mesure  tendante  à  sauver  ses  droits  dynastiques  : 
«  Les  puissances  alliées,  disait-il,  ayant  proclamé  que  l'empereur  Napoléon 
«  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  fidèle  à  son 
«  serment,  l'empereur  Napoléon  déclare  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  à 
0  quitter  la  France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des 
«  droits  de  son  fils,  de  ceux  de  la  régence  de  l'impératrice  et  du  maintien  des 
«  lois  de  l'Empire.  » 

Cette  pièce  précéda  la  défection  de  Marmont.  Ce  fait  emportant  ses  dernières 
espérances,  il  rédigea  pour  l'armée  un  ordre  du  jour  tout  empreint  de  ses 
douloureux  sentiments.  Cette  défense  d'une  conscience  résignée  est  à  la  fois 
éloquente  et  digne;  l'effet  en  fut  profond  : 

c  L'Empereur  remercie  l'armée  de  l'attachement  qu'elle  lui  témoigne,  et 
principalement  parce  qu'elle  reconnaît  que  la  France  est  en  lui  et  non  pas 
dans  le  peuple  de  la  capitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l'infortune  de  son 
général,  sou  honneur  et  sa  religion.  Le  duc  de  Raguse  n'a  point  inspiré  ce 
sentiment  à  ses  compagnons  d'armes  :  il  a  passé  aux  alliés.  L'Empereur  ne 
peut  approuver  la  condition  sous  laquelle  il  a  fait  cette  démarche  :  il  ne  peut 
accepter  la  vie  et  la  liberté  de  la  main  d'un  sujet  Le  sénat  s'est  permis  de 
disposer  du  gouvernement  français;  il  a  oublié  qu'il  doit  à  l'Empereur  le  pou- 
voir dont  il  abuse  maintenant;  que  c'est  l'Empereur  qui  a  sauvé  une  partie  de 
ses  membres  des  orages  de  la  révolution,  tiré  de  l'obscurité  et  protégé  l'autre 
contre  la  haine  de  la  nation.  Le  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la  Constitution 
pour  la  renverser;  il  ne  rougit  pas  de  faire  des  reproches  à  l'Empereur,  sans 
remarquer  que,  comme  premier  corps  de  l'Etat,  il  a  pris  part  à  tous  les  évé- 
nements. U  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé  accuser  l'Empereur  d'avoir  changé  les 

la  réhabilitation  qu'il  affirme  devoir  ressentir  des  secrets  de  ses  Mémoire*,  et  assurément  nul 
plus  que  bous  ne  sera  heureux  de  rechercher  l'occasion  d'avoir  à  contribuer  pour  sa  part  à  ef- 
facer un  nom  coupable  de  la  biographie  nuliUin  de  la  Franco. 
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actes  dans  leur  publication.  Le  monde  entier  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
tels  artifices.  Un  signe  était  un  ordre  pour  le  sénat,  qui  toujours  faisait  plus 
qu'on  ne  désirait  de  lui...  Le  bonheur  de  la  France  paraissait  être  dans  la  des- 
tinée de  l'Empereur;  aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  décidée  contre  lui,  la 
rolouté  de  la  nation  seule  pourrait  le  persuader  de  rester  plus  longtemps  sur 
le  trône.  S'il  se  doit  considérer  comme  le  seul  obstacle  à  la  paix,  il  fait  volon- 
tiers le  dernier  sacrifice  à  la  France.  Il  a  en  conséquence  envoyé  le  prince  de 
la  Moskowa  et  les  ducs  de  Yicence  et  de  Tarente  à  Paris  pour  entamer  les  né- 
gociations. L'armée  peut  être  certaine  que  l'honneur  de  l'Empereur  ne  sera 
jamais  en  contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France.  » 

Mais  il  était  déjà  trop  tard...  Les  souverains  alliés  exigent  même  l'abandon 
des  droits  du  roi  de  Rome.  Napoléon  en  éprouva  un  moment  d'indignation, 
qui  le  porta  à  vouloir  tirer  une  fois  encore  l'épée.  Voici  les  forces  dont  il 
eût  rigoureusement  pu  disposer  encore  :  à  Fontainebleau,  25,000  hommes 
de  la  garde;  armée  de  Lyon,  25,000  hommes;  18,000  revenant  d'Italie,  15,000 
revenant  de  Catalogne,  40,000  aux  ordres  de  Soult;  total  environ  :  120,000 
hommes.  De  plus,  il  était  encore  maître  de  toutes  les  places  fortes  de  France 
et  d'Italie...  Mais,  ses  ennemis  déclarant  à  l'Europe  qu'il  était  le  seul  obstacle 
a  la  paix,  il  voulut  achever  la  grandeur  de  son  sacrifice,  et  son  dernier  acte 
fut  celui-ci  : 

o  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Napoléon  était  le 
«  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'Empereur,  fidèle  à 
«  son  serment,  déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et  sos  enfants  aux  trônes  de 
o  France  et  d'Italie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il 
o  ne  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la  France.  » 

Napoléon  repoussa  les  dispositions  pécuniaires  qu'on  voulut  prendre  pour 
sa  personne,  les  considérant  comme  humiliantes  après  tant  de  grandeur.  II 
voulait  vivre  en  simple  particulier. 

Ce  fut  dans  ces  heures  de  découragement  extrême  qu'eut  lieu,  paratt-il, 
cette  tentative  de  suicide,  qui  n'est  pas  un  fait  irréfragablement  acquis  à 
l'histoire. 

Par  un  reste  d'égards  auxquels  l'empereur  Alexandre  ne  fut  pas,  dit-on, 
étranger,  on  laissa  à  Napoléon  le  choix  de  sa  retraite.  Il  désigna  l'île  d'Elbe, 
voisine  de  la  Corse  et  de  cette  Italie,  théâtre  de  ses  premières  gloires.  Il  put 
emmener  avec  lui  environ  400  personnes  de  son  choix. 

L'impératrice  et  le  roi  de  Rome  furent  conduits  à  Vienne.  La  mère  de  l'Em- 
pereur et  son  oncle,  le  cardinal  Fesch,  se  réfugièrent  à  Rome.  Joseph,  Louis 
et  Jérôme  se  retirèrent  en  Suisse.  L'Empereur  ne  put  revoir  aucun  d'eux! 

11  est  juste  de  citer  les  noms  des  hommes  qui,  résistant  à  une  contagion 
déplorable,  ne  quittèrent  leur  Empereur  qu'au  moment  extrême  où  il  fut 
contraint  de  leur  faire  ses  adieux.  Ces  derniers  représentants  d'une  cour  qui 
fut  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  de  l'Europe  étaient  le  loyal  duc  de 
Bassano;  le  général  Belliard,  si  admirable  dans  cette  dernière  campagne;  les 
colonels  de  Bussy  et  Anatole  de  Monlesquiou.  le  comte  de  Turenne,  le  général 
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Fonler,  le  baron  Mesgrigny;  le  colonel  Gourgaud  et  le  baron  Fain,  qui  plus 
tard  allèrent  tous  deux  à  Sainte-Hélène;  le  lieutenant-colonel  Àthalin,  le  baron 
de  La  Place,  le  baron  Lelorgne  d'Ideville,  le  chevalier  Jouanne,  le  général 
Kosakowski,  le  colonel  Vonsowick,  et  enfin  le  brave  général  Petit,  illustré  par 
l'accolade  historique.  Après  de  touchants  adieux,  Napoléon  s'arracha  à  cette 
scène  déchirante  et  s'élança  dans  la  calèche  où  l'attendait  Bertrand.  C'était  le 
20  avril  i8U. 

Un  fait  important  domine  nos  défenses  du  nord,  de  l'est  et  du  midi  de  la 
France  :  ce  fut  la  bataille  de  Toulouse.  Nous  décrirons  rapidement  cette  ba- 
taille, que  la  chronologie  nous  impose,  comme  ayant  précédé  de  peu  de  jours 
l'abdication  de  Fontainebleau.  Puis  nous  reprendrons  notre  récit  de  la  chute 
définitive  de  l'Empereur,  après  la  grande  épreuve  de  Waterloo. 

Notre  déplorable  campagne  d'Espagne,  où  nous  luttions  pied  à  pied  avec  les 
Anglais,  devait  puiser  sa  fin  dans  les  événements  dont  les  frontières  du  nord  de 
la  France  étaient  le  théâtre.  Le  duc  d'Angoulême  entrait,  le  42  mars,  à  Bor- 
deaux, au  milieu  du  corps  d'armée  du  maréchal  Beresford.  La  population  se 
prononça  pour  les  Bourbons,  tandis  qiïfe  Napoléon  se  battait  encore  pour  sauver 
la  France  des  douleurs  d'une  invasion.  Wellington  suivit  notre  armée,  qui  se 
concentrait  sur  l'ancienne  capitale  du  Languedoc;  là  devait  s'accomplir  le  dé- 
noûment  des  opérations  de  retraite  de  notre  armée  des  Pyrénées.  En  effet,  la 
bataille  de  Toulouse  peut  être  considérée  comme  le  plus  admirable  des  efforts 
tentés  par  une  poignée  de  braves  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie  contre  les 
masses  envahissantes.  Deux  mots  sur  la  position  de  la  ville. 

Située  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  cette  ville  communique  par  un  pont  de 
pierres  avec  le  faubourg  Saint-Cyprien.  Toulouse  a  environ  une  lieue  et  demie 
de  circuit;  à  cette  époque,  une  enceinte  de  vieilles,  mais  fortes  murailles,  pro- 
tégeait la  ville,  peuplée  de  50,000  habitants.  Une  garde  urbaine  y  avait  été  or- 
ganisée par  le  conseiller  d'État  Caffarelli,  aide-de-camp  des  généraux  Travot 
et  Barthier-Saint-Hilaire.  En  y  plaçant  son  quartier  général,  le  duc  de  Dal- 
matie  s'empressa  de  faire  payer  et  rhabiller  ses  troupes.  Quelques  colonnes 
dispersées,  des  recrues  de  la  classe  de  1815,  rejoignirent  l'armée.  L'ensemble 
de  ces  troupes  pouvait  monter  à  27,000  hommes,  commandés  par  les  géné- 
raux d'Erlon,  Reille,  Clausel,  Taupin,  Maransin,  Harispe,  Villate,  Darmagnac, 
Darricau,  etc. 

Le  duc  de  Dalmatie  prit,  dans  la  ville  et  dans  ses  faubourgs  et  environs, 
toutes  les  mesures  de  défense  imposées  à  la  prudence  militaire.  Rien  ne  fut 
négligé  en  fait  de  travaux  de  fortification  et  de  distributions  des  approvision- 
nements. Lorsque  Wellington  et  Beresford  eurent  opéré  leur  jonction  pour 
l'attaque,  Soult  avait  tiré  de  sa  position  tout  le  parti  qu'y  pouvait  puiser  le 
génie  d'un  habile  soldat. 

Nous  ne  saurions  suivre  dans  tous  ses  détails  les  nombreuses  péripéties  de 
ces  journées  inscrites  parmi  les  plus  belles  de  nos  fastes  militaires.  La  place 
va  nous  manquer,  et  ce  volume  doit  voir  s'abîmer  les  dernières  épaves  de 
l'empire.  Suivons  de  haut  l'ensemble  des  opérations  de  la  bataille,  devenue 
m.  W 
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décisive  à  la  suite  de  diverses  escarmouches  et  des  progrès  faits  par  l'ennemi 
par  son  passage  de  la  Garonne. 

Celte  bataille  était  désirée  par  les  deux  armées,  lasses  d'un  système  d'hosti- 
lités partielles  dont  les  longueurs  s'accordaient  mal  avec  la  rapidité  des  évé- 
nements qui  s'accomplissaient  autour  de  la  capitale.  Aussi  le  10  avril  sembla- 
t-il  le  jour  réservé  à  une  lutte  définitive.  Le  plan  de  l'ennemi  parut  être  de 
tenter  une  fausse  attaque  sur  les  ouvrages  du  faubourg  Saint-Cyprien,  pour 
contraindre  le  duc  de  Dalmatie  à  dégarnir  sa  ligne  de  défense,  qu'on  espérait 
pouvoir  ensuite  prendre  à  revers.  Ce  fut  sir  Rowland  Hill  qui,  à  la  tête  de 
25,000  hommes,  commença  le  feu  à  six  heures  du  matin  contre  4,000  hommes 
seulément  commandés  par  le  général  Reille,  qui  se  défendirent  pied  à  pied. 
Sur  un  autre  point,  les  troupes  du  général  Darricau  furent  attaquées  par  celles 
du  lieutenant  général  Picton,  presque  toutes  anglaises,  et  furent  contraintes 
de  franchir  le  canal  des  Deux-Mers,  issu  de  la  Garonne.  Trois  attaques  succes- 
sives et  très-vigoureuses  sur  le  faubourg  de  Brienne  furent  repoussées,  tandis 
que  le  lieutenant  général  don  Manuel  Frayre  réussissait  à  occuper  les  hauteurs 
de  Pujade,  ce  qui  leur  permettait  d'agir  contre  nos  ouvrages  du  nord  de  la 
place.  Sur  un  autre  point,  au  pont  de  Matabiau,  les  assaillants,  trompés  par  te 
silence  qui  régnait  dans  nos  fortificalions,  se  hasardèrent  a  l'approche  et 
furent  foudroyés  par  le  double  feu  de  notre  mousrpieterie  et  de  notre  artil- 
lerie. Ce  succès  partiel,  qui  mit  le  désordre  dans  les  colonnes  ennemies,  décida 
le  maréchal  Soult  à  reprendre  plus  généralement  l'offensive;  il  lança  le  gé- 
néral Darmagnac  avec  quatre  régiments  sur  le  flanc  gauche  des  Espagnols, 
qui  furent  culbutés,  tandis  que  nos  batteries  les  foudroyaient  en  face.  En  moins 
d'une  demi-heure,  l'ennemi  perdit  2,000  hommes  sur  ce  point. 

L'ensemble  des  choses  faisait  présager  que  les  résultats  de  la  journée  se- 
raient en  notre  faveur.  Une  colonne  de  20,000  hommes  de  troupes  écossaises 
d'élite  dont  l'ennemi  fut  renforcé  (divisions  Cole  et  Clinton)  fut  d'un  grand  se- 
cours à  Wellington  pour  rétablir  l'honneur  de  ses  armes.  Un  fait  assez  com- 
mun dans  l'hisloirc  de  nos  combats  est  cité  par  un  historien  militaire,  comme 
ayant  nui,  malgré  ce  qu'il  eût  de  méritant  pour  son  auteur,  au  succès  que 
nous  devions  obtenir  contre  sir  William  Beresford,  à  la  défense  des  fortifications 
du  nord  de  Toulouse.  Nous  citons  :  «  La  brigade  Rey,  conduite  par  le  général 
Taupin,  commençait  son  mouvement,  lorsque  celui-ci,  emporté  par  son  cou- 
rage et  par  l'espoir  de  mettre  fin  à  une  entreprise  si  importante,  n'attendit  pas 
d'avoir  déployé  sa  brigade,  et,  au  lieu  de  laisser  arriver  sur  lui  les  assaillants, 
il  s'élança  à  leur  rencontre,  et  se  trouva  ainsi  placé  entre  la  redoute  française 
et  les  Anglais,  de  sorte  que  nos  batteries  durent  cesser  leur  feu,  de  crainte  que 
leurs  projectiles  ne  devinssent  plus  funestes  au*  Français  que  nuisibles  à  l'en- 
nemi. » 

Les  Anglo-Écossais  reprirent  courage,  en  voyant  le  désastreux  effet  de  leurs 
fusées  à  la  congrève,  tandis  que  nos  colonnes  agglomérées  recevaient  en  plein 
le  feu  dirigé  sur  elles.  Le  général  Taupin  fut  tué  en  voulant  ranimer  nos 
soldats,  au  milieu  desquels  la  mort  frappait  coup  sur  coup.  L'ennemi  put 
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gagner  la  redoute,  ce  qui  détermina  en  sa  faveur  un  avantage  qu'on  ne  pou- 
vait guère  prévoir  deux  heures  auparavant.  Sa  grande  supériorité  numérique 
permit  à  l'ennemi  de  multiplier  ses  avantages  sur  divers  points,  malgré  les 
efforts  des  généraux  Rey  et  Berlier.  Le  corps  de  Beresford  ayant  pu  prendre 
position  sur  une  hauteur,  dirigea  un  feu  actif  sur  les  ouvrages  des  points  ap- 
pelés le  Colombier  et  les  Augustins,  qu'il  entama,  tandis  qu'une  masse  enne- 
mie s'attaquait  au  pont  dit  des  Demoiselles,  où  notre  artillerie  réussit,  après 
une  lutte  terrible,  à  réduire  au  silence  les  canons  ennemis. 

D'un  autre  côté,  nous  réussissions  à  réquilibrer  nos  avantages  en  détruisant 
presque  totalement  le  corps  d'armée  du  général  espagnol  Frayre,  qui ,  plus 
brave  qu'expérimenté,  dut  nous  céder  le  mamelon  de  la  Pujade.  Picton  et  ses 
Anglais  voulurent  renouveler  une  attaque  contre  les  Ponts-Jumeaux  que  dé- 
fendait Berlier,  bien  inférieur  en  forces.  Le  brave  général  Berlier  paya  de  la  vie 
sa  victoire  partielle  sur  le  général  anglais,  qu'il  repoussa.  Mais  l'ensemble  des 
opérations  était  cependant  en  faveur  du  plus  fort  en  nombre  de  combattants, 
et  ce  n'était  que  par  des  prodiges  de  résistance  que  les  nôtres  avaient  réussi 
à  maintenir  la  victoire  indécise  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Un  conseil  de  guerre  tenu  durant  la  nuit,  en  raison  des  nouvelles  venues 
de  Paris,  démontra  la  nécessite  de  l'évacuation  de  la  ville  et  de  son  territoire. 
La  retraite  fixée,  les  alliés  purent,  le  12  avril,  occuper  Toulouse.  On  perdait 
de  part  et  d'autre  environ  12,000  hommes,  dont  8,000  pour  l'ennemi.  Les  coa- 
lisés avaient  parmi  leurs  morts  trois  généraux,  un  Anglais  et  deux  Espagnols. 
Nous  perdîmes,  comme  on  l'a  dit,  le  général  Taupin.  L'armée  française  se 
retira  vers  Avignon ,  où  elle  prit  position.  Le  lendemain ,  on  sut  au  quartier 
général  la  capitulation  de  Paris  et  ses  conséquences.  Soult  se  refusa  à  accepter, 
par  les  intermédiaires  anglais,  la  nouvelle  des  événements,  et  de  la  paix,  qui 
en  était  la  conséquence.  11  ne  voulut  point  déposer  les  armes,  et  ne  consentit 
qu'à  un  armistice.  Mais,  le  14,  la  garnison  de  Rayonne  lirait,  dans  un  combat 
glorieux,  le  dernier  coup  de  canon  de  cette  fatale,  mais  mémorable  campagne 
de  18U.  Le  19,  Soult  dut  adhérer  aux  actes  du  sénat  et  du  gouvernement 
provisoire. 
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Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  combien  les  premières  mesures  gouverne- 
mentales prises  par  le  roi  Louis  XVIII  répondirent  peu  à  l'attente  de  ceux 
même  qui  avaient  acclamé  au  retour  des  Bourbons.  L'entourage  d'émigrés 
incorrigibles  et  de  courtisans  âpres  à  la  curée  nouvelle  qu'offrait  la  France, 
sut  annuler  les  bonnes  dispositions  que  semblait  avoir  le  roi,  rendu  prudent 
par  ses  malheurs.  L'armée  fut  traitée  avec  une  sorte  de  mépris;  les  officiers 
d'antichambre  reparurent  pour  humilier  les  glorieux  débris  de  nos  pins  mé- 
morables campagnes.... 

Depuis  un  an  déjà  à  l'île  d'Elbe,  Napoléon  était  occupé  d'améliorations  loca- 
les, comme  refuge  à  son  immense  activité,  et  nulle  des  sommes  stipulées  pour 
sa  dépense  n'avait  été  versée.  Il  apprit  bientôt  que  le  congrès  de  Vienne  parlait 
de  le  transporter  à  Sainte-Hélène...  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  l'idée  de  prévenir 
cette  trahison  par  la  plus  audacieuse  expédition  qu'aura  jamais  à  enregistrer 
l'histoire.  On  sait  comment  son  vaste  génie  sut  prévoir  et  deviner  comment 
s'accompliraient  ce  périlleux  voyage  et  ses  conséquences.  Le  26  février,  ac- 
compagné des  généraux  Drouot,  Cambronne  et  Bertrand,  et  des  autres  offi- 
ciers supérieurs  qui  l  avaient  suivi  dans  son  exil,  il  s'embarqua  sur  le  brick 
ï Inconstant;  les  400  hommes  de  sa  garde  montèrent  trois  autres  bâtiments.  Il 
fit  voile  pour  Cannes,  où  il  ne  débarqua  que  le  4"  mars,  ayant  subi  l'hostilité 
des  vents.  Son  voyage  jusqu'à  Paris  fut  une  marche  triomphale.  Partout  les 
soldats  envoyés  pour  le  combattre  se  rangèrent  sous  son  drapeau,  et  pas  un 
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coup  de  fusil  ne  fut  tiré;  partout,  au  contraire,  l'enthousiasme  des  villes  ac- 
compagna ce  retour  audacieux  et  béni.  La  France  était  en  retard  d'un  an  dans 
son  dévouement  à  l'Empereur... 

Le  20  au  soir,  Napoléon  couchaitaux  Tuileries,  résidence  abandonnée  la  veille 
par  Louis  XVI II;  il  avait  répandu  sur  son  passage  une  proclamation  électrisante, 
que  suivit  bientôt  une  seconde  tout  aussi  magique,  dès  son  arrivée  à  Paris. 
Dans  ces  deux  documents,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer,  l'Empereur 
résume  ce  qu'est  devenu  l'esprit  français,  vers  quoi  ont  tendu  les  besoins 
de  la  nation  depuis  vingt  ans,  et  combien  ce  nouvel  état  de  choses  diffère  du 
régime  décrépit  qu'on  voudrait  imposer  de  nouveau  à  la  France.  U  montre  ses 
héroïques  soldats  d'Eylau  et  d'Austerlitz  humiliés  par  ces  Bourbons  vers  les- 
quels la  trahison  et  un  moment  de  délire,  qu'il  oublie,  semblaient  avoir  reporté 
la  nation,  et  combien  ces  mêmes  Bourbons  ont  peu  répondu  aux  espérances 
qu'on  avait  fait  naître  en  leur  nom.  Enfin,  il  rappelle  aux  Français  qu'ils  ont 
à  effacer  la  souillure  du  passage  de  l'étranger,  et  il  électrise  les  âmes  par  l'élan 
de  son  patriotisme  et  la  grandeur  de  son  pardon. 

Mais  le  duc  d'Angoulême,  qui  se  trouvait  à  Bordeaux,  en  plein  foyer  bour- 
bonnien,  au  moment  du  débarquement  de  l'Empereur  dans  le  golfe  Juan, 
ayant  reçu  les  pleins  pouvoirs  de  Louis  XVIII,  ne  se  résigna  point  à  la  fuite.  U 
souleva  les  villes  et  établit  à  Toulouse,  qui  naguère  résistait  pour  sauver  l'Em- 
pire, un  gouvernement  provisoire,  une  sorte  de  régence,  pour  suppléer  au  gou- 
vernement dissous  de  Louis  XVIII  et  lutter  contre  le  gouvernement  de  fait  de  • 
Napoléon.  Use  hâta  d'organiser  une  armée  dont  les  divers  commandements  fu- 
rent distribués  aux  généraux  Rey,  Compans,  Ernouf,  Lovcrdo,  Gardanne, 
Peyremond,  Gilly,  etc.  Le  maréchal  Pérignon  eut  la  40»  division  militaire 
(Toulouse);  les  personnages  les  plus  agissants  autour  du  duc,  en  dehors  de 
l'armée,  étaient  le  comte  de  Damas-Crux,  M.  de  Vitrolles  et  le  vicomte  d'Es- 
cars. 

Le  duc  d'Angoulême  débuta  par  quelques  succès  contre  les  garnisons  im- 
périales, dans  les  villes  du  midi.  Mais  l'Empereur  ne  laissa  point  ce  danger  se 
développer.  D  fit  partir  le  maréchal  Grouchy  avec  les  instructions  les  plus  éner- 
giques, et  Lyon,  mis  en  état  de  siège,  fut  le  centre  du  mouvement  des  troupes 
impériales.  Instruit  de  ces  faits  et  du  départ  pour  l'Angleterre  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  qui  s'était  vue  abandonnée  par  les  troupes,  le  prince  se  décida 
à  la  retraite.  Peu  de  jours  après,  il  put  s'embarquer  à  Marseille  pour  l'Espa- 
gne, et  la  garde  royale  fut  licenciée. 

Mais  Napoléon  ne  tarda  pas  à  voir  les  espérances  qui  avaient  accompagné 
son  retour,  affaiblies  par  l'examen  pratique  de  la  situation.  U  avait  espéré  que 
l'audace  heureuse  de  ce  retour  déciderait  les  souverains  alliés  à  ne  se  plus 
occuper  des  affaires  de  la  France;  mais  le  congrès  de  Vienne  n'était  pas  en- 
core dissous...  etTallcyrand  s'y  trouvait.  La  guerre  fut  de  nouveau  décidée. 

L'Europe  coalisée  n'avait  pas  encore  désarmé,  dans  la  prévision  où  chaque 
souverain  so  voyait  d'avoir  à  appuyer  par  une  attitude  guerrière  ses  préten- 
tions daos  le  partage  des  pays  et  provinces,  enjeux  des  dernières  luttes. 
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800,000  hommes  étaient  donc  encore  sous  les  armes.  Le  retour  de  Napoléon 
Ayant  fait  rapidement  conclure  tous  les  partages,  ces  masses  énormes,  éche- 
lonnées en  Allemagne,  furent  de  nouveau  dirigées  vers  la  France. 

«  On  dira  quelque  jour,  dit  un  historien,  comment  l'Autriche,  malgré  la 
décision  des  rois  alliés,  fut  au  moment  de  rendre  à  l'Empereur  et  sa  femme  et 
son  fils.  Cette  partie  de  notre  histoire,  encore  couverte  d'un  voile  épais,  sera 
sans  doute  éclaircie,  et  l'on  goura  quelles  raisons,  autres  peut-être  que  des  motifs 
politiques,  empêchèrent  le  retour  en  France  de  l'impératrice  et  du  roi  de 
Rome,  retour  qui  eût  assuré  à  Napoléon  la  neutralité,  sinon  l'alliance  do  l'Au- 
triche, et  qui,  certainement,  eût  empêché  la  reprise  des  hostilités,  le  désastre 
de  Waterloo,  et  la  seconde  chute  du  gouvernent  impérial.  » 

Ce  voile  épais,  à  qui  de  le  soulever?  Est-ce  à  celui  qui  sait,  est-ce  à  celui 
qui  oser  Oui,  les  raisons  qui  empêchèrent  Marie-Louise  de  venir  rejoindre 
l'Empereur  son  époux,  remonté  sur  son  trône,  et  de  lui  ramener  son  fils, 
furent  autres  que  celles  de  la  politique  

Lorsqu'elle  quitta,  devant  l'approche  des  alliés,  Paris,  où  elle  était  régente, 
pour  se  retirer  à  Blois,  l'impératrice  ne  rejoignit  pas  l'Empereur,  son  époux, 
à  Fontainebleau  :  sur  un  appel  de  François  d'Autriche,  son  père,  elle  courut 
à  lui,  et  Napoléon  n'était  pas  encore  à  l'île  d'Elbe,  que  déjà  elle  était  à  Vienne 
avec  son  fils... 

Pute,  quelques  semaines  après,  eHe  partait  pour  les  eaux  d'Aix  en  Savoie. 
La,  elle  fut  rejointe  par  le  chevalier  d'honneur  que  la  cour  d'Autriche  venait 
de  lui  désigner,  et  qui  n'était  autre  que  le  fameux  comte  Gustaf  Neipperg, 
général  et  diplomate,  qui  ne  la  quitta  plus...  et  que  plus  tard  elle  épousa 
morganatiquement  à  Parme... 

Le  voile  n'est-il  pas  levé  par  la  simple  mention  de  ce  voyage  et  de  ce  sé- 
jour, loin  de  la  surveillante  étiquette  de  la  cour,  aux  eaux  d'Aix  (où  Marie- 
Louise  était  encore  en  août  1814),  pendant  que  son  impérial  époux  se  trouvait 
isolé  à  l'Ue  d'Elbe,  qu'il  ne  quitta  que  le  36  février  suivant?... 

Est-ce  assez  en  dire?...  n'est-ce  pas  plutôt  en  avoir  déjà  trop  dit  (4)?... 

Ce  fut  au  moment  même  où  la  capitulation  du  duc  d*  Angouléme  et  la  sou- 
mission des  diverses  villes  encore  opposantes  pacifiaient  l'intérieur,  que  Murât, 
dans  son  désir  de  racheter  sa  conduite  précédente  envers  l'Empereur,  prenant 
intempestivement  les  armes,  fut  trahi  par  le  courage  de  ses  soldats,  et,  per- 
dant brusquement  son  royaume,  enlevait  à  Napoléon  l'appui  de  l'Italie  I 

Les  discords  qui  accumulèrent  les  difficultés  autour  de  Napoléon,  dans  ses 
conseils  et  dans  les  divers  pouvoirs  au  milieu  desquels  son  merveilleux  retour 
jeta  l'épouvante,  rendaient  aussi  compliquée  au  dedans,  qu'elle  devenait  en- 

(1)  Peut-être  trouverait-on  quelques  indications  de  nature  à  mettre  plus  complètement  sur 
la  voie  de  la  triste  vérité,  qu'il  ne  convient  de  le  faire  dans  une  œuvre  de  la  nature  de  celle- 
ci,  dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  le  baron  Méneval,  ancien  secrétaire  particulier  de  l'Empe- 
reur, ouvrage  très-connu,  du  reste,  intitulé  Napoléon  et  Marie-Louise,  et  qui,  nous  avons 
des  raisons  particulières  de  le  savoir,  est,  en  toutes  cboses  intimes,  le  plus  précieux  qni  puisse 
<Hre  consulté. 
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oore  une  fois  menaçante  au  dehors,  une  situation  qu'il  s'efforçait  de  dominer 
de  toutes  les  ressources  de  son  génie  multiple.  L'assemblée  du  Champ-de-Mai 
fournit  à  l'Empereur  une  solennelle  occasion  de  faire  apprécier  de  tous  les 
sentiments  qui  l'animaient  relativement  aux  libertés  publiques  exigées  par  les 
temps.  A  la  fln  de  mai,  il  comptaitenviron  i  80,000  hommes  prétsàentrer  en  cam- 
pagne, et,  six  semaines  après,  ce  chiffre  devait  s'élever  à  300,000.  Juin  arrivé, 
et  ayant  vainement  tenté  d'ouvrir  des  négociations  avec  les  puissances,  il  eut 
à  opter  entre  deux  partis  :  le  premier  consistait  à  marcher  à  la  rencontre  des 
Anglo-Prussiens  vers  la  Belgique;  le  second,  d'attendre  l'ennemi  au  cœur 
même  de  la  France.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  partis  offrait  ses  désavantages; 
il  adopta  le  premier,  plus  conforme  à  sa  nature  et  aussi  à  l'esprit  de  détermi- 
nation du  soldat  français.  Un  grand  coup  porté  à  la  fois  sur  Wellington  et 
Blûcber,  un  peu  surpris  sans  doute  de  la  hardiesse  de  l'initiative,  pouvait,  de- 
vait même  rompre,  au  début  d'hostilités  nouvelles,  la  coalition  en  train  de  se 
réarmer.  Il  fallait  laisser  quelques  troupes  en  France  pour  la  garde  des  villes  et 
la  défense  des  places,  et,  de  plus,  45,000  hommes  d'élite  avaient  dû  être  con- 
sacrés à  réprimer,  sous  le  commandement  du  général  Lamarque,  les  mouve- 
ments que  les  royalistes  suscitaient  en  Vendée-  Ainsi,  l'Empereur  ne  disposait 
plus  que  d'environ  115,000  hommes  pour  son  corps  d'armée  principal.  Ces 
troupes  furent  réunies  entre  la  Sambreet  la  Meuse;  elles  se  fractionnaient  ainsi  : 
cinq  corps  d'infanterie  commandés  par  les  officiers  suivants  :1e  général  Drouet 
comte  d'Erlon,  le  lieutenant-général  comte  Reille,  le  lieutenant-général  comte 
Yandamme,  le  lieutenant-général  comte  Gérard  et  le  lieutenant-général  comte 
Lobau;  plus,  quatre  grands  corps  de  cavalerie,  commandés  par  les  généraux 
KeUermann,  Pajol,  Excelmans  et  Hilhaud.  L'ennemi  avait  en  Belgique  plus 
de  200,000  hommes. 

L'Empereur  quitta  Paris  le  12  juin,  et  porta  son  quartier  général  à  Beau- 
mont.  L'ennemi  était  alors  encore  disséminé  entre  Charleroy,  Namur,  Binant 
et  Liège.  L'Empereur  décida  de  pénétrer  en  Belgique  par  le  point  de  jonction 
des  Anglais  et  des  Prussiens,  afin  de  séparer  les  deux  ailes  des  armées  alliées. 
Ce  point  était  voisin  de  Bruxelles,  et  l'on  pouvait  y  arriver  par  les  routes  de 
Wavre  et  des  Quatre-Bras;  le  15  juin,  nous  franchîmes  la  frontière.  Les  Prus- 
siens nous  firent  place;  ils  évacuèrent  Charleroy  après  quelques  coups  de  fusil, 
de  sorte  que  l'armée  put  passer  la  Sambre  à  Charleroy  même,  au  Châtelet  et  à 
Marchienne-au-Pont.  Le  *  corps  se  dirigea  immédiatement  sur  Gosselie,  gros 
bourg  voisin  de  Bruxelles,  afin  d'enlever  cette  retraite  aux  Prussiens.  Le  centre 
de  l'armée  se  porta  sur  Fleurus,  où  l'ennemi  avait  pris  position,  tandis  que  le 
3*  corps  se  portait  sur  Namur.  Une  première  escarmouche,  qui  coûta  14  à 
1,500  hommes  aux  Prussiens,  sembla  d'un  favorable  augure,  et  fut  du  meil- 
leur effet  sur  l'esprit  de  nos  jeunes  soldats. 

Les  Prussiens  de  Charleroy,  battus  dans  leur  retraite,  se  replièrent  sur  le 
corps  central  de  Blûcher,  qui  réunissait  95,000  hommes,  campés  en  arrière  • 
de  Fleurus.  Il  vit  qu'il  n'avait  plus  le  temps  d'opérer  sa  jonction  avec  Wel- 
lington dont  l'armée  était  concentrée  entre  Genappe  et  Nivelle.  Il  se  hâta  donc 
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de  se  mettre  en  état  de  recevoir  la  bataille  imminente.  Le  16,  dès  l'aube,  notre 
mouvement  commença,  et,  toutes  les  troupes  ayant  pris  leurs  positions,  à  deux 
heures  l'Empereur  donna  le  signal  de  l'attaque.  Le  centre  de  la  lutte  fut  pen- 
dant longtemps  le  village  de  Saint-Amand,  tour  à  tour  pris  et  repris,  et  où  le 
général  Girard  reçut  une  blessure  mortelle. 

Le  village  de  Ligny,  qui  donna  son  nom  à  cette  journée,  devint  aussi  le  tbéâtre 
d'une  lutte  furieuse,  où  commandait  pour  nos  armes  le  lieutenant-général  Gé- 
rard. L'aile  droite  était  aux  prises  avec  l'ennemi  à  Sombreî;  la  canonnade  ton- 
nait sur  toute  la  ligne.  Des  ordres  et  contre-ordres  que  l'Empereur  et  Ney 
(lequel,  sentant  les  Anglais  qui  s'approchaient,  voulait  se  renforcer  pour  aller 
a  eux)  envoyèrent  alternativement  au  comte  d'Erlon,  lui  firent  perdre  en  mar- 
ches et  contre-marches  cette  journée  durant  laquelle  furent  ainsi  inutilisés  ses 
18,000  hommes.  Pourtant  l'heure  avançait,  et  il  était  temps  que  la  fortune 
prononçât  à  qui  resterait  l'avantage  de  cette  journée.  Napoléon  en  décida  par 
son  initiative  accoutumée.  11  voulut  diriger  tous  ses  efforts  sur  Ligny,  s'y  jeta 
impétueusement,  enleva  le  village;  nous  occupâmes  les  hauteurs  voisines,  et 
le  centre  de  l'armée  ennemie  culbuté  se  retira  en  désordre,  heureux  du  se- 
cours de  la  nuit,  qui  sauva  aussi  son  aile  gauche  dans  ses  ombres,  sur  les  routes 
de  Wavre  et  de  Gembloux.  Il  paraît  que  le  désordre  de  cette  retraite  fut  tel, 
que,  dans  celte  première  nuit,  les  généraux  prussiens  purent  à  peine  réunir 
30,000  hommes. 

Nous  avons  vu  Ney  cherchant  à  attirer  à  lui  les  18,000  hommes  de  Drouet 
pour  être  fortifié  dans  sa  rencontre  avec  la  tête  du  corps  des  Anglais;  le  maré- 
chal soutenait  seul  cette  lutte,  en  avant  de  Frasne,  contre  des  forces  quadru- 
ples. La  victoire  de  Ligny  le  sauva,  en  décidant  le  général  anglais  à  évacuer 
les  Quatre-Bras  pour  rejoindre  les  Prussiens  en  retraite.  Nous  restâmes  donc 
\  partout  maîtres  du  champ  de  bataille,  ayant  causé  à  l'ennemi  des  pertes  con- 
sidérables. Celles  des  Prussiens  ne  furent  pas  inférieures  à  20,000  hommes, 
plus,  30  pièces  de  canon.  Blûcher  faillit  être  fait  prisonnier,  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  nuit.  Nous  eûmes,  de  notre  côté,  4,000  tués  ou  blessés.  Ney  fut  plus 
maltraité;  sa  lutte  contre  l'armée  anglaise  lui  causa  une  perte  de  6,000  hommes, 
contre  8,000  qu'il  tua  à  l'ennemi.  3  régiments  écossais  furent  presque  totale- 
ment détruits;  le  duc  de  Brunswick  fut  parmi  les  morts. 

La  façon  dont  nos  troupes  s'étaient  conduites  était  de  nature  à  donner  les  plus 
vives  espérances  dans  l'issue  de  cette  grave  campagne;  chaque  soldat  se  bat- 
tait comme  s'il  eût  eu  quelque  injure  personnelle  à  venger...  Et  chaque  Fran- 
çais ne  l'avait-il  pas  en  effet?  Ces  Prussiens,  toujours  battus,  quand  ils  ne  furent 
pas  nos  alliés,  n'élaient-ils  point  des  envahisseurs  de  la  patrie?  Mais  les  Russes 
manquaient... 

L'Empereur,  désirant  tirer  tout  le  fruit  possible  de  sa  victoire,  détacha  Grou- 
chy  à  la  poursuite  des  Prussiens.  Il  lui  conûa  les  forces  qui  nous  firent  si  dé- 
,  plorablement  défaut  quelques  jours  plus  tard  :  les  3»  et  4e  corps,  la  division 
d'infanterie  Teste,  et  la  cavalerie  Pajol  et  Excelmans,  38,000  hommes,  plus 
100  bouches  à  feu.  Cette  part  faite,  il  se  retourna  sur  les  Anglais,  se  dirigeant 
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renies  Quatre-Bras.  L'Empereur  avait  avec  lui  legl»,  *  et  0» corps,  la  garde, 
la  cavalerie  des  généraux  Kellermann  et  Milbaud,  et  200  bouches  à  feu;  en 
tout  56,000  mille  combattants. 

Une  forte  arrière-garde  de  cavalerie  couvrait  ou  masquait  le  mouvement 
rétrograde  de  l'armée  anglaise.  La  cavalerie  française  attaqua,  mais  la  riposte 
ne  fut  que  tout  juste  ce  qui  devait  servir  à  protéger  le  passage  de  l'armée  par 
un  déûlé  en  avant  de  Genappe.  Nous  fîmes  ainsi  quelques  prisonniers.  Les  An- 
glais ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  forêt  de  Soignes.  Là,  ils  prirent  position  sur  un 
coteau  qui  s'étend  en  avant  de  cette  forêt,  la  droite  appuyée  au  village  de 
Merbe-Braine,  avec  la  ferme  de  Hougomont  en  avant,  et  en  flanc  des  ravins 
profonds.  Le  centre  ennemi  se  plaça  en  avant  de  Waterloo,  occupant  la  ferme 
appelée  de  Mont-Saint-Jean;  sa  gauche  s'adossa  à  une  colline  qui  domine  le 
village  de  Ter-la-Haie.  La  ferme  de  la  Haie-Sainte,  retranchée,  crénelée,  con- 
tenant un  corps  nombreux  d'infanterie,  restait  sur  le  devant  du  centre.  Ses 
côtés  ne  pouvaient  être  tournés,  à  cause  des  ravins;  enfin,  par  l'extrême  gauche, 
une  route  de  traverse  la  mettait  en  communication  avec  les  Prussiens  retirés 
à  Wavres. 

Bien  qu'il  disposât  de  120,000  Anglais,  Écossais,  Belges  et  Hanovriens,  le  gé- 
néral anglais  avait  encore  prié  Blùcher  de  lui  envoyer  deux  divisions  pour 
soutenir  sa  gauche,  et,  soigneux  d'augmenter  en  tous  points  les  immenses 
avantages  qu'il  possédait  déjà,  il  passa  sanuit  à  couvrir  de  redoutes  formidables 
sa  ligne  de  bataille. 

Quant  à  l'armée  française,  exténuée,  harassée  par  trois  jours  de  marches  à 
travers  des  chemins  fangeux,  marches  pendant  lesquelles  les  distributions  de 
vivres  n'avaient  même  pas  eu  la  régularité  voulue,  elle  arriva  au  soir  devant 
la  ligne  anglaise,  bivouaquant  en  partie  autour  de  la  petite  ville  de  Genappe, 
tandis  que  l'Empereur  plaçait  son  quartier  général  à  la  ferme  du  Caillou,  sur 
la  grande  route.  Nos  soldats  arrivaient  ainsi  fatigués  et  affaiblis  devant  un 
ennemi  dont  la  retraite,  réglée  d'avance,  avait  eu  lieu  sans  manquer  de  vi- 
vres, et  à  temps  pour  prendre  du  repos.  Les  Français  durent  passer  la  nuit  à 
préparer  leurs  armes... 

Napoléon  croyait  que  les  Anglais  continuaient  leur  retraite  vers  Bruxelles; 
mais,  au  jour,  il  les  vit  rangés  derrière  leurs  retranchements.  De  nombreuses 
batteries,  couronnant  les  hauteurs,  protégeaient  l'étendue  de  la  ligne,  dont  le 
centre  était  surtout  formé  de  masses  profondes,  défendues  par  de  fortes  re- 
doutes. Une  nuit  diluvienne  avait  tellement  délayé  les  chemins,  qu'il  était  im- 
possible de  faire  avancer  l'artillerie  ailleurs  que  sur  la  grande  route.  Cepen- 
dant, vers  neuf  heures,  une  brise  s'éleva  qui  sécha  un  peu  les  chemins.  Nos 
troupes  purent  se  mettre  en  ligne. 

Le  général  en  chef  ennemi,  fier  de  ses  excellentes  dispositions,  présentait 
donc  la  bataille.  L'Empereur,  enchanté  de  voir  réussir  ses  combinaisons,  qui 
consistaient  à  battre  les  deux  armées  isolément,  ne  déclina  pointrinitiativedeson 
adversaire;  il  expédia  sur-le-champ  à  Grouchy  l'ordre  d'occuper  en  toute  hâte 
le  défilé  de  Saint-Lambert,  de  façon  à  ce  que,  s'il  ne  prenait  pas  à  la  bataille 
m.  36 
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une  ptrt  active,  en  agissant  sur  le  flanc  gauche  ennemi,  il  pût  du  moins  ainsi 
préserver  notre  droite.  La  position  de  l'ennemi  était  sur  l'embranchement  des 
routes  de  Charleroy,  Nivelle  et  Bruxelles,  un  peu  en  avant  du  village  de  Mont- 
Saint-Jean.  Les  dispositions  du  terrain,  d'une  douce  déclivité  favorable  à  l'artil- 
lerie, permettaient  au  général  en  chef  ennemi  de  saisir  tous  nos  mouvements. 

H  était  dix  heures  et  demie  lorsque  l'Empereur  ordonna  l'attaque  sur  la 
droite  de  Mont-SainWean;  mais,  sur  une  observation  du  maréchal  Ney,  rela- 
tive à  l'impraticabilité  du  terrain  pour  l'infanterie,  à  cause  des  bas-fonds  bour- 
beux, il  changea  de  dispositions,  et  ce  fut  par  le  centre  qu'il  commença  à  agir. 
L'ennemi,  adossé  à  la  forêt  de  Soignes,  n'avait  pour  retraite  que  la  chaussée 
de  Bruxelles,  de  sorte  que,  si  l'on  réussissait  à  percer  ce  centre  et  conséquem- 
ment  à  se  rendre  maître  de  ce  débouché,  les  deux  ailes  ennemies  se  trou- 
vaient séparées,  et  la  situation  fort  gravement  compromise.  Voici  nos  posi- 
tions :  le  général  Reillc,  avec  le  2»  corps,  protégeait  notre  extrême  gauche,  dans 
la  direction  de  la  ferme  de  Hougomont;  le  comte  d'Erlon,  avec  le  1er  corps, 
se  tenait  à  cheval  sur  la  grande  route,  formant  le  centre;  le  comte  de  Lobau, 
avec  le  6'  corps,  avait  la  droite.  La  garde  était  placée  en  réserve  derrière  le 
centre,  sur  les  hauteurs,  tandis  que  la  cavalerie  était  développée  sur  toute  la 
ligne.  Nos  200  bouches  à  feu  devaient  être  distribuées  en  batteries  devant  les 
points  les  plus  forts  de  l'ennemi. 

Le  prince  de  la  Moskowa,  comme  commandant  des  iw  et  2«  corps,  était  placé 
au  centre  pour  diriger  les  mouvements,  et  l'Empereur  s'était  porté  sur  uu 
mamelon,  aussi  au  centre,  près  d'une  ferme  où  il  avait  passé  la  nuit. 

La  bataille  commença  vers  onze  heures  du  matin.  Ce  fut  le  roi  Jérôme,  qui 
commandait  une  division  du  2e  corps,  à  la  gauche,  qui  commença  l'attaque, 
en  marchant  sur  la  ferme  de  Hougomont,  si  bien  crénelée  par  les  Anglais, 
qu'ils  en  avaient  fait  une  petite  forteresse.  Cette  attaque  était  une  feinte.  Le 
général  anglais  s'y  laissa  prendre,  renforçant  aussitôt  ce  point  de  ses  meil- 
leures troupes.  Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  400  bouches  à  feu 
vomissaient  la  mort  sur  toute  la  ligne. 

Après  un  combat  meurtrier,  notre  gauche,  gagnant  du  terrain,  réussit  à 
s'emparer  du  bois  en  avant  de  Hougomont,  mais  non  à  débusquer  l'ennemi  de 
la  ferme.  Le  colonel  Lafitte,  à  la  tète  de  quatre  escadrons  de  la  garde,  dé- 
truisit tout  un  régiment  de  hussards  anglais,  en  débarrassant  notre  1"  de  cui- 
rassiers, commandé  par  le  colonel  Ordener.  Le  maréchal  Ney,  à  la  tête  de  la 
cavalerie  des  généraux  Lefebvre-Desnouettes  et  Guyot,  attaqua  les  batteries 
anglaises  placées  entre  le  centre  et  la  gauche,  et  les  enleva.  Ce  terrain  perdu 
par  l'ennemi  fut  aussitôt  occupé  par  notre  gauche,  tandis  que,  sur  la  droite, 
le  jcomte  de  Lobau  forçait,  après  un  vif  combat,  la  première  ligne  ennemie. 
Ainsi,  les  deux  ailes  anglaises  étaient  déjà  repoussées,  lorsqu'une  attaque  sé- 
rieuse fut  dirigée  au  centre,  sur  la  Haie-Sainte.  Cet  honneur  échéait  à  d'Erlon, 
qui,  appuyé  de  80  canons,  attaqua  impétueusement  l'ennemi  fortifié  derrière 
ses  retranchements.  Le  combat  devint  presque  corps  à  corps;  par  instants, 
notre  ardente  cavalerie  arriva  jusque  sur  les  batteries  ennemies;  enfin,  la  po- 
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sition  de  la  Haie-Sainte  fut  à  son  tour  emportée,  et  le  maréchal  Ney,  qui  avait 
commandé  cette  opération  avec  une  habileté  extrême,  franchit  le  ravin  et  y 
prit  heureusement  position.  Il  était  alors  deux  heures  et  demie. 

Ainsi,  après  moins  de  quatre  heures  de  combat,  notre  armée,  si  inférieure 
en  nombre  et  dans  les  dispositions  physiques  qu'on  sait,  occupait  déjà  le  ter- 
rain sur  lequel  était  développée,  au  matin,  la  première  ligne  anglaise...  Assu- 
rément, un  tel  succès  en  promettait  de  plus  décisifs  encore.  Cependant  l'en- 
nemi  était  loin  de  se  décourager,  l'ardeur  était  générale  :  une  épouvantable 
canonnade  tonnait  sur  toute  la  ligne... 

Quelques  détachements  prussiens  de  Bulow  arrivèrent  par  la  route  d'Ohain 
et  se  firent  immédiatement  anéantir  par  le  corps  du  comte  de  Lobau.  Ces  dé- 
tachements en  eux-mêmes  n'étaient  rien,  mais  ils  faisaient  pressentir  ou  l'ar- 
mée prussienne  ou  tout  au  moins  une  partie  de  cette  armée.  La  contrariété  née 
de  ce  fait  fut  diminuée  par  cette  pensée  que  le  mouvement  des  Prussiens  n'a- 
vait pu  avoir  lieu  à  l'insu  de  Grouchy,  et  que  par  conséquent  il  était  derrière  et 
agissait.  L'Empereur,  pour  maintenir  l'animation  de  ses  soldats,  fit  annoncer 
rarrivée  de  Grouchy,...  et  toute  la  ligne  éclata  en  transports.  Bien  qu'exténués 
de  besoins  et  de  fatigues,  nos  braves  reprirent  la  lutte  avec  plus  d'ardeur,  et  le 
feu  se  ralluma  avec  une  nouvelle  violence.  L'Empereur  voulut  utiliser  cet  élan 
des  troupes  pour  opérer  sur  le  centre  ennemi  un  formidable  effort  :  il  réunit 
d'un  bloc  toute  sa  garde,  cavalerie  et  artillerie,  et,  dans  ce  moment  décisif,  il 
poussa  le  tout,  au  pas  de  charge,  sur  le  plateau  où  l'ennemi  paraissait  tenir 
ses  réserves,  «  Ces  vétérans  de  la  gloire,  dit  un  historien,  abordent  la  ligne 
anglaise  avec  leur  intrépidité  accoutumée.  Le  choc  est  terrible  et  le  carnage 
affreux.  La  mitraille,  les  charges  de  cavalerie  et  la  terrible  baïonnette  font 
brèche  dans  les  masses,  qui  se  resserrent  aussitôt  (4).  La  fureur  de  nos  soldats 
s'accroît  avec  la  résistance  qu'ils  éprouvent;  déjà  plusieurs  carrés  anglais  en- 
foncés ne  trouvent  plus  d'appui;  l'épouvante  introduit  le  désordre  dans  les 
derrières  de  l'armée  anglaise;  la  route  de  Bruxelles,  au  milieu  de  la  forêt  de 
Soignes,  est  obstruée  par  les  ambulances,  les  équipages  et  les  parcs  d'artille- 
rie, qui  fuient  dans  la  plus  horrible  confusion...  La  terreur  vole  bientôt  jusqu'à 
Bruxelles,  où  tout  annonce  que  le  lord  général  en  chef  a  perdu  la  bataille,... 
et  chaque  intéressé  s'apprête  déjà  à  quitter  la  ville  où  les  Français  vont  entrer 
en  vainqueurs  (2).  L'armée  anglaise,  pressée  par  ses  deux  ailes,  horriblement 

(1)  Parmi  les  brillantes  attaques  qu'exécuta  notre  cavalerie  dans  ce  combat  à  brûle-pour- 
point,  on  remarqua  la  charge  que  fournil  le  4«  régiment  de  lanciers,  commandé  par  le  colonel 
Bro.  La  brigade  des  gardes  anglaises  venait  d'enfoncer  un  de  nos  régiments  d'iufanterie  et  de 
lui  enlever  sou  aigle;  Bro  charge  à  la  lêle  de  son  régiment,  tue  le  général  anglais,  reprend  l'ai- 
gle et  écrase  cette  brigade,  dont  50  cavaliers  seulement  parvinrent  à  s'échapper. 

(«)  Plusieurs  Belges,  habitanls  de  Bruxelles,  nous  ont  confirmé  ce  que  les  relations  anglaises 
nous  avaient  appris  sur  celte  épouvante.  On  nous  a  assuré  également  que  le  lord  qui  comman- 
dait en  chef  les  Anglais  croyait  tellement  être  battu,  qu'il  avait  déjà  donné  l'ordre  de  la  re- 
traite, et  en  avait  fait  prévenir  sur  toute  la  ligne  de  communication  avec  Bruxelles  cl  l'intérieur 
de  la  Belgique.  Divers  courriers  de  bauques  partirent  même  de  Bruxelles,  portant  la  nouvelle, 
dan*  la  direction  des  capitales  allemandes,  que  Na|»léon  avait  écrasé  ses  ennemis  à  Waterloo. 
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ébranlée  par  son  centre,  n'ayant  pour  retraite  qu'une  grande  route  obstruée 
et  des  défllés  étroits  à  travers  une  forêt,  est  menacée  d'un  affreux  désastre; 
déjà  elle  hésite  dans  ses  mouvements.  Il  est  huit  heures,  et  tout  annonce  aux 
Français  qu'ils  ont  gagné  la  bataille...  lorsque  les  Prussiens  viennent  la  leur 
arracher  (t)l  » 

Mais,  gloirestérile,  inutileseffortsd'un  héroïque  désespoir!  Blûcher  survient; 
Blûcher,  avec  30,000  Prussiens,  arrive  sur  la  droite  de  notre  ligne  1  En  vain 
le  général  Duhesme  s'élance  avec  la  jeune  garde  au-devant  de  ce  secours  fatal 
qui  sauvera  un  ennemi  vaincu...  il  doit  se  replier  devant  le  nombre,  car  les 
30,000  Prussiens  n'arrivent  que  successivement.  L'Empereur,  qui  comprend 
que  la  victoire  va  lui  échapper,  veut  tenter  sur  le  centre  des  Anglais  un  effort 
désespéré.  Il  avait  encore  quatre  bataillons  de  la  garde  qui  n'avaient  pas  donné... 
Il  s'élance  en  avant,  ayant  à  ses  côtés  le  maréchal  Ney,  les  généraux  Friant, 
le  comte  Michel  et  Poret  de  Morveau  ;  mais  le  général  en  chef  ennemi  sait  déjà 
que  Blûcher  est  là  :  il  a  repris  courage...  il  comprend  qu'un  autre  peut  sub- 
stituer une  victoire  in  extremis  à  la  défaite  que,  malgré  les  incroyables  avan- 
tages de  ses  positions  fortifiées  et  des  masses  de  toutes  nations  qu'il  commande, 
il  dut  bien  plus  tard  avouer  qu'il  croyait  avoir  essuyée.  Mais  un  feu  si  ardent 
nous  mitraille  que  les  blessés  tombent  par  centaines,  et  on  croit  aux  extrémités 
que  la  garde  faiblit...  Nonl  elle  tombe  :  c'est  tout.  Nos  ailes  inquiètes  cher- 
chent à  se  rapprocher  du  centre.  Les  Anglais,  qui  se  savent  enfin  renforcés 
par  des  troupes  fraîches,  sortent  de  leurs  positions,  réunissent  leurs  mas- 
ses, en  écrasent  nos  soldats  exténués,  et  le  ravin  si  glorieusement  conquis 
quelques  heures  auparavant  devient  le  tombeau  de  la  moitié  de  la  garde! 

Ney  fit  de  sa  personne  des  prodiges  de  valeur  désespérés.  En  ce  moment,  il 
eut  un  troisième  cheval  tué  sous  lui.  A  dater  de  cet  instant,  l'épée  au  poing,  il 
soutint  à  pied  la  retraite.  Le  général  Friant  fut  blessé;  le  général  comte  Michel, 
qui  commandait,  sous  les  ordres  deNey,  le  fr  régiment  des  chasseurs  à  pied.de 
la  vieille  garde,  fut  tué  en  chargeant  vaillamment  à  la  tête  d'un  carré  des  siens. 
Il  est  irréfragablement  acquis  aujourd'hui  à  la  mémoire  de  ce  brave  que  ce 
fut  de  sa  bouche,  et  non  de  celle  de  Cambronne,  que  sortirent,  dans  ce  mo- 
ment solennel,  où  pour  la  première  fois  la  garde  semblait  vaincue,  ces  sublimes 
paroles  dignes  de  tenir  place  à  côté  des  mots  de  Léonidas  aux  Thermopyles  (2)  : 
La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  Cet  élan  d'une  âme  vraiment  française  serait 
sa  légitime  épitaphe,  si  le  brave  général  Michel  avait  un  tombeau  (3). 

(l)  Un  officier  général  anglais,  dans  une  relation  qu'il  a  faite  de  celte  bataille,  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  charges  de  notre  cavalerie  contribuèrent  à  rétablir  nos  affaires  au  moment  diffi- 
cile où  les  Français  avaient  atteint  le  sommet  de  notre  position  et  où  tout  était  perdu.  »  Le  gé- 
néral en  chef,  dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  dois  rendre  justice  a  l'armée  prussienne 
en  attribuant  l'heureux  résultat  de  cette  terrible  journée  au  secourt  qu'elle  a  donné  à 
propos,  m 

(S)  Allons  eouper  ekex  Pluton  ! 

(S)  Il  y  a  quelques  années,  U  ville  de  Nantes,  fière,  à  juste  titre,  d'avoir  donné  naissance  à 
Cambronne,  voulnt,  élevant  une  statue  à  ce  brave,  graver  sur  k>  piédestal  la  cclvbre  phrase  qui 
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(a)  Il  y  a  quelques  années,  la  ville  de  Nantes,  fière,  a  juste  titre,  d'avoir  uouue  ua*»—~~  - 
Cambronne,  voulut,  élevant  une  statue  à  ce  brave,  graver  sur  le  piédestal  ia  célèbre  pbrasc  qui 
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Et  l'armée  prussienne,  ainsi  venue  nous  arracher  une  victoire  certaine, 
s'avançait  poussant  notre  droite,  et  cherchait  à  nous  envelopper  entre  elle  et 
les  Anglais  (nous  comprenons  sous  cette  appellation  générique  les  corps  de 
nations  diverses  qui  obéissaient  au  lord-général).  Le  danger  était  imminent, 
car  notre  seule  issue,  depuis  l'arrivée  du  renfort  ennemi,  se  trouvait  par  la 
grand'route  de  Bruxelles.  Nos  braves  grenadiers  de  la  vieille  garde,  com- 
mandés par  les  généraux  Pelet  et  Petit,  forcés  de  céder  à  la  double  pression 
des  deux  armées  ennemies,  ne  le  faisaient  que  pied  à  pied ,  se  voyant  tomber 
l'un  après  l'autre  sous  les  feux  croisés  de  cet  ennemi  accru.  Le  mouvement 
rétrograde  était  décidé...  les  débris  de  l'armée  ne  luttaient  plus  pour  la  plu- 
part... la  mort  les  frappait,  on  oserait  presque  dire,  abrutis  par  un  désastre 
aussi  imprévu.  «Toutes  les  voitures  d'artillerie  se  précipitèrent  sur  la  grand'- 
route; bientôt  elles  s'y  accumulèrent  tellement  qu'il  fut  impossible  de  les 


lui  avait  été  longtemps  attribuée.  La  famille  du  général  Michel  s'émut  légitimement  de  ce  pro- 
jet, et  le  comte  Miche),  alors  capitaine  au  45*  de  ligne,  ainsi  que  son  frère,  le  baron  Miche], 
auditeur  au  conseil  d'État  et  sous-préfet  de  Bar-sur-Aube,  tous  deux  Bis  du  général  de  la  garde 
tombé  à  Waterloo,  s'inscrivirent  contre  l'ordonnance  par  une  requête  au  roi.  Il  résulta  de  l'en- 
quête laborieusement  et  scrupuleusement  entreprise,  que  Cambronne  lui-mime  a,  toute  sa  vie, 
dénié  l'honneur  d'avoir  prononcé  les  mois  sublimes  qui  furent  comme  l'oraison  funèbre  de  cette 
garde,  laquelle  s'ensevelit  héroïquement  dans  le  désastre  où  s'abîma  l'empire.  D'un  autre  coté 
une  foule  de  témoignages,  de  voix  jusque-là  disséminées,  vinrent  s'unir  dans  la  constatation 
d'un  rail  qui  devait  enfin  se  faire  jour,  c'est-à-dire  que  c'était  au  comte  Michel  que  revenait  la 
gloire  loyalement  refusée  par  Cambronnc.  El  parmi  ces  témoins,  ces  autorités  luttant  par  un  cri 
de  leur  conscience  contre  une  fausse  tradition  à  laquelle  la  popularité  donnait,  à  tort,  la  force 
même  du  fait,  figurèrent  des  compagnons  d'armes  de  l'illustre  mort  de  Waterloo,  le  général 
Gérard,  le  général  Ha  rie  t  et  divers  autres  noms  des  plus  respectables,  et  par  ailleurs  aussi  le 
duc  de  Bassano.  Enfin,  un  témoignage  plus  haut  encore  est  celui  qui  émane,  on  peut  dire,  de 
l'opinion  même  de  l'empereur  Napoléon,  par  la  bouche  de  son  grand  maréchal  du  palais,  de- 
venu, à  Sainte-Hélène,  le  confident  de  tous  ses  sentiments  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
M**  la  comtesse  Michel  possède  un  fragment  détaché  do  tombeau  de  l'Empereur,  sur  lequel  le 
général  Bertrand  a  fait  graver  cet  hommage,  expression,  peut-on  dire,  lapidaire  des  opinions 
qu'il  avait  entendu  formuler  à  Napoléon  : 

«  A  la  comtesse  Michel,  veuve  du  général  Michel,  tué  à  Waterloo,  où  il  répondit  aux  som- 
mations de  l'ennemi  par  ces  paroles  sublimes  :  La  garde  meurt  et  ne  «e  rend  pat  !  » 

Au  reste,  ces  faits,  généralement  connus  aujourd'hui,  et  qui  serrent  de  rectification  aux  his- 
toriens du  passé  dans  leurs  éditions  nouvelles,  n'ajoutent  point  à  la  gloire  du  brave  général 
qui,  blessé  à  Monlmirail,  ne  put  contenir  son  ardeur  au  bruit  du  canon  des  alliés  menaçant 
Paris,  et  courut  se  battre  le  bras  en  écharpe.  Blessé  de  nouveau,  et  grièvement,  à  la  butte 
Saint-Cbaomont,  il  tombe.  La  giandc  épreuve  de  Waterloo  l'appelle  à  la  tête  de  cette  garde  dout 
H  commandait  une  division  en  face  du  Mont-Saint- Jean...  Là,  il  tombe  encore...  et  pour  ne 
plus  se  relever  cette  fois!  mais  laissant  après  lui  l'immortalité  de  son  nom,  par  ce  cri  sublime 
qu'ont  enregistré  tous  les  idiomes,  qu'ont  célébré  tous  les  arts.  On  conçoit  combien  la  famille 
d'un  tel  homme  doit  être  soigneuse  d'une  revendication  aussi  légitime  qu'elle  est  glorieuse,  et 
ceux  qui  peuvent  j  aider,  comme  on  le  fait  ici,  accomplissent  un  rigoureux  devoir  d'éclectisme. 

Le  corps  du  noble  général  n'a  point  été  retrouvé  après  la  bataille.  De  là  quelques  doutes  sur 
ce  glorieux  trépas,  doutes  dissipés  depuis.  L'Empereur  ordonna  que  la  veuve  du  générai  comte 
Michel  reçût  la  pension  des  veuves  des  maréchaux  de  France  :  ce  fut  comme  un  bâton  de  ma- 
réchal placé  par  l'impériale  main  dans  un  tombeau,  —  une  nomination  pocsiburoel. 
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faire  avancer-,  la  plupart  furent  abandonnées,  les  soldats  en  ayant  dételé  les 
chevaux.  Napoléon ,  qui  n'avait  pu  trouver  une  mort  désirée  au  milieu  de  la 
mitraille,  se  retira  avec  le  carré,  réduit  à  quelques  pelotons,  que  commandait 
le  général  Petit.  Arrivé  dans  le  verger  de  la  ferme  du  Caillou,  il  y  resta  encore 
quelques  instants,  abîmé...  mais  bientôt,  entraîné  parle  mouvement  général, 
il  s'éloigna.  Il  passa  à  Gbarleroy  et  rentra  en  France  par  Philippeville.  Les 
deux  armées  alliées  continuèrent  à  poursuivre  les  Français  de  front  et  de 
tlanc  jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  nuit  étant  venue,  nos  troupes  purent  respirer  un 
instant.  » 

Blûcher,  qui  avait  laissé  20,000  hommes  pour  faire  tête  à  Grouchy,  étant  sur- 
venu avec  son  armée,  poursuivit  nos  troupes  jusqu'aux  frontières.  Mais  disons 
quelques  mots  des  opérations  du  corps  de  Grouchy,  chargé  de  la  poursuite 
des  Prussiens  après  leur  défaite  à  Ligny. 

Ce  général  apprit  à  Gembloux  que  les  Prussiens,  quittant  la  route  de  Namur, 
s'étaient  repliés  sur  Wavre,  de  façon  qu'ils  couvraient  Bruxelles;  il  marcha 
donc  sur  Wavre  :  c'était  le  18.  Vers  midi,  Grouchy  entendit  sur  sa  gauche 
retentir  le  canon,  et  la  répétition  des  coups  ne  tarda  pas  à  lui  indiquer  qu'une 
bataille  était  engagée.  Deux  partis  se  présentaient  au  chef  du  corps  détaché  : 
1*  rejoindre  l'Empereur  pour  prendre  part  à  la  bataille,  au  milieu  de  laquelle 
il  pouvait  arriver  en  trois  heures  de  marche,  ne  laissant  qu'une  colonne  d'ob- 
servation sur  Wavre;  2*  se  contenter  d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi, 
afin  de  l'arrêter  et  le  combattre,  s'il  tentait  de  se  porter  vers  Mont-Saint-Jean. 
Groucby  assembla  un  conseil;  Gérard  s'y  prononça  pour  le  départ  immédiat 
dans  la  direction  du  canon  :  cet  avis  fut  repoussé;  celui  qui  prévalut  fut  l'at- 
taque des  Prussiens.  Ce  fut  le  corps  du  général  Vandamme  qui  Ût  le  premier 
feu;  le  soir  arriva  sans  résultats  décisifs,  vu  les  avantages  de  terrain  où  com- 
battait l'ennemi.  Le  lieutenant-général  Gérard  (on  aura  remarqué  que  cette 
nomenclature  nouvelle  des  grades  était  restée  depuis  la  fuite  de  Louis  XVIII), 
le  lieutenant-général  Gérard,  disons-nous,  fut  dangereusement  blessé  à  l'at- 
taque de  Bierge  :  une  halle  lui  traversa  la  poitrine. 

Et,  pendant  que  nos  soldats  perdaient  un  temps  si  précieux,  Bulow,  qui 
nous  amusait  par  ses  développements  de  lignes  sans  profondeur,  expédiait  un 
corps  nombreux  au  secours  du  général  en  chef  anglais;  lorsque  Grouchy 
s'aperçut  du  fait,  la  victoire  de  Waterloo  nous  était  arrachée! 

Grouchy  n'avait  pu  recevoir  que  le  soir,  à  sept  heures,  l'appel  de  Napoléon. 
Lorsque  le  bruit  du  canon  cessa  de  se  faire  entendre,  il  supposa  la  bataille  gagnée, 
et  crut  entrer  le  lendemain  à  Bruxelles  avec  l'armée  victorieuse.  Pourtant, 
de  bon  matin ,  il  attaqua  Wavre  et  Bierge,  dont  il  s'empara;  mais  bientôt  il 
apprit  notre  désastre...  et  marcha  vers  la  frontière. 

Les  pertes  des  diverses  parties  belligérantes  dans  ces  dernières  journées  se 
divisent  ainsi  :  armée  française,  à  Ligny,  6,900  hommes;  aux  Quatre-Bras, 
4,200;  dans  les  journées  des  17,  18  et  20,  25,400,  y  compris  7,000  prisonniers  ; 
total,  36,500  hommes;  —  Anglo-Hollandais,  les  16, 17  et  18,  25,000  hommesj 
—  Prusso-Saxons,  les  15  et  i$,  29,000  tuer,  blessés  ou  prisonniers;  les  17  et 
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48,  4,000  hommes  :  total,  58,900.  La  différence  en  perles  est  de  23, 100  au 
détriment  des  alliés. 

Jamais  plus  affreux  spectacle  ne  fut  offert  aux  yeux  de  l'humanité  que  celui 
que  présentait  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  le  lendemain  de  la  bataille. 
Un  des  acteurs  de  cette  tragédie  sanglante  a  tenté  de  la  décrire  :  «  Les  corps 
mutilés  et  sans  vie,  dit-il,  étaient  privés  de  leurs  vêtements;  toute  chose  de 
quelque  valenr  avait  déjà  été  enlevée.  Le  chemin  de  Waterloo  à  Bruxelles  qui, 
pendant  trois  lieues,  passe  sous  les  épais  ombrages  de  la  forêt  de  Soignes,  était 
encombré  de  bagages  épars,  de  chariots  brisés,  de  chevaux  morts,  et  presque 
impraticable  à  cause  des  grandes  pluies  et  du  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y 
étaient  entassés,  de  sorte  qu'on  avait  beaucoup  de  peine  à  faire  marcher  en 
avant  les  chariots  des  blessés.  La  route  était  bordée  de  malheureux  qui  s'é- 
taient traînés  là  du  champ  de  bataille,  et  dont  un  grand  nombre,  ne  pouvant 
aller  plus  loin,  s'étaient  couchés  et  étaient  morts.  Des  trous  creusés  à  côté  du 
chemin  furent  leur  tombeau,  et  plusieurs  semaines  après  la  bataille  la  route 
était  encore  couverte  des  débris  de  leurs  habillemens.  Dans  chaque  village, 
chaque  hameau,  chaque  chemin,  en  un  mot  partout  le  pays,  on  trouvait  er- 
rants des  soldats  blessés;  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  Belges  ou  Hollandais 
s'efforçaient  de  gagner  leurs  maisons.  Le  nombre  des  blessés  était  si  grand, 
dhVon,  que,  malgré  les  soins  les  plus  actifs  et  les  plus  continus,  les  derniers  ne 
furent  amenés  du  champ  de  bataille  à  Bruxelles  que  le  jeudi  suivant,  c'est-à- 
dire  après  y  être  restés  gisants  pendaut  plus  de  trois  jours  I  » 

a  A  peine  la  nouvelle  de  la  victoire  fut-elle  parvenue  à  Bruxelles  et  aux  en- 
virons, dit  un  autre  écrivain,  mais  un  étranger  cette  fois  (I),  que  des  femmes, 
ayant  perdu  tout  sentiment  de  honte,  et  des  hommes,  aussi  insensibles  qu'elles, 
se  rendirent,  dans  la  nuit  du  dimanche,  sur  le  champ  de  bataille.  De  tous 
côtés  retentissaient  les  cris  de  l'agonie  et  le  râle  de  la  mort.  Bien  des  infortunés 
qui,  auparavant,  avaient  joui  de  toutes  les  aisances  de  la  vie,  eussent  donné 
en  ce  moment  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  approcher  de  leurs  lèvres  expi- 
rantes un  peu  d'eau  fraîche.  Loin  de  compatir  à  ces  souffrances,  les  misérables 
qui  étaient  répandus  sur  le  terrain,  allaient  heurtant  les  têtes  de  ceux  qui  gi- 
saient sans  mouvement,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  non  par  des  motifs 
d'humanité,  mais  pour  leur  voler  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  eux.  Alors  ils 
arrachaient  les  épaulettes,  les  décorations  d'honneur,  les  galons  souillés  de 
sang,  à  ces  cadavres  auxquels  la  pâle  lueur  de  la  lune  donnait  un  aspect  hideux. 
Ces  voleurs  couraient  rapidement  d'un  mortàl'autre,  et  parmi  eux  se  trouvaient 
des  soldats  anglais  et  hanovriens.  Le  sang  répandu  rendait  le  sol  glissant;  des 
chevaux  boiteux  erraient  çà  et  là,  cherchant,  mais  en  vain,  quelques  brins 
d'herbe  qui  ne  fussent  pas  ensanglantés.  Toutes  les  eaux,  également  teintes  de 
sang,  ajoutaient  à  l'horreur  de  cette  scène  affreuse.  Ces  figures  à  larges  mous- 

(1)  Il  nous  semble  que  dan*  un  ouvrage  tout  à  fait  spécial  comme  celui-ci,  où  les  faits  d  • 
la  politique  générale  ne  doivent  apparallreque  comme  fils  conducteurs  entre  les  prises  d'arme: 
de  nos  soldat*,  ce  tableau  du  champ  de  bataille  de  Waterloo  est  comme  une  sorte  d'oraison 
funèbre  de  l'armée  Impériale,  et  par  conséquent  complètement  à  sa  place. 
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taches,  trempées  de  gueur,  souillées  de  boue,  de  sang;  ces  traits  qui  expri- 
maient encore  la  rage  et  la  férocité  du  combat,  auraient  épouvanté  d'autres 
spectateurs.  Partout  on  voyait  des  débris  de  fusils,  des  épées  brisées,  des  por- 
tions de  cadavre;  ici  un  tronc  sans  tête,  là  un  corps  sans  bras  ou  sans  jambes, 
ou  encore  des  têtes  isolées.  Toutes  les  distinctions  avaient  disparu  :  vainqueurs 
et  vaincus,  Anglais,  Allemands,  Hollandais,  Hanovriens,  Belges,  Prussiens  et 
Français,  étaient  entassés  pôle-méle.  Le  brave  et  le  lâche  étaient  étendus  l'un 
près  de  l'autre,  celui  qui  avait  demandé  qnartier  et  celui  qui  le  lui  avait  re- 
fusé, l'homme  qui  bravait  à  la  fois  Dieu  et  Satan  et  celui  qui  avait  son  livre 
de  religion  dans  sa  poche.  Dans  l'espace  d'un  seul  jour  cent  mille  individus,  qui 
étaient  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse,  étaient  tombés  pour  ne  se  relever  ja- 
mais. 

«  Quand  le  jour  parut,  ce  dut  être  un  bien  affreux  spectacle  que  celui  que  la  ra- 
pacité, le  vol,  la  profanation,  ajoutaient  aux  horreurs  déjà  réalisées  sur  le  champ 
de  bataille.  Ces  bandes  de  brigands,  tous  à  l'œuvre,  continuaient  à  la  face  du  so- 
leil les  spoliations  immondes  dont  la  nuit  avait  caché  la  première  ardeur!  Cou- 
verts du  sang  de  ceux  qu'ils  dépouillaient,  ils  semblaient  appartenir  à  cette 
race  horrible  des  vampires,  hôtes  familiers  des  lieux  de  massacre.  11  en  ac- 
courut beaucoup  d'autres  encore.  Alors  les  recherches  devinrent  plus  actives; 
on  coupa  les  doigts,  on  tailla  les  oreilles  pour  saisir  les  anneaux,  et  quelques- 
uns  de  ces  malheureux  mutilés  vivaient  encore  !  On  voyait  des  femmes  qui, 
n'ayant  pu  s'emparer  d'un  grand  nombre  de  fusils,  à  cause  du  poids,  s'en  al- 
laient chargées  de  faisceaux  de  baïonnettes  suintantes... 

a  Puis,  l'avidité  ne  s'arrêtant  pas,  on  en  arriva  à  enlever  aux  morts  leurs  vê- 
tements, et  la  vue  de  tant  de  cadavres  nus  ne  put  qu'ajouter  encore  à  l'horreur 
du  spectacle.  Et  la  semaine  suivante,  lorsque  ces  corps  commencèrent  à  verdir, 
noircir,  à  se  putréfier  ! ...  Ah  !  abrégeons  ce  tableau  !  » 

Les  blessés  de  toutes  les  nations  furent  placés  dans  des  chariots  et  portés  à 
Bruxelles.  Un  petit  nombre  d'entre  eux  avaient  pu  se  tramer  du  champ  de  ba- 
taille jusqu'à  la  ville.  Le  nombre  de  ces  victimes  était  si  considérable,  que  ni 
les  hôpitaux  ni  les  maisons  particulières  ne  purent  suffire  à  les  recevoir.  Trop 
souvent  on  en  refusa  l'entrée  aux  Français,  et  on  les  vit  mourir  de  faim  dans 
les  rues.  La  plus  grande  partie  même  des  Anglais  ne  purent  être  reçus,  et  res- 
tèrent en  plein  air.  Les  hôpitaux  se  trouvaient  si  remplis  et  les  chirurgiens  si 
occupés,  que  les  bras  et  les  jambes  séparés  des  corps  étaient  jetés  sous  les  lits 
et  s'y  entassaient.  On  voyait  dans  une  même  couche  un  mourant  à  côté  d'un 
mort...  Les  mêmes  chariots  ramenaient  du  champ  de  bataille  les  blessés  pour 
les  hôpitaux  et  les  cadavres  pour  la  sépulture... 

On  ne  pourrait  non  plus  décrire  la  désolation  qui  régnait  dans  les  campa- 
gnes voisines  du  champ  de  bataille.  Les  blés  en  pleine  croissance  étaient  ren- 
versés et  tellement  foulés,  qu'ils  formaient  une  sorte  de  boue.  Les  charges  de 
cavalerie  avaient  presque  partout  comme  labouré  le  terrain,  et  les  pas  des 
chevaux,  profondément  imprimés  dans  la  terre,  attestaient  les  points  où  les 
rencontres  avaient  été  les  plus  meurtrières.  Toute  la  campagne  offrait  d'af- 
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f reuses  traces  de  guerre  et  de  dévastation;  des  tètes  de  soldats  fendues  ou  per- 
cées de  balles  et  enfoncées  dans  la  boue,  des  casques,  des  insignes  brillants, 
des  débris  d'armes,  des  quantités  innombrables  de  fourreaux,  de  ceinturon?; 
des  savons  d'uniformes,  des  souliers,  des  gibernes,  des  papiers  de  toutes  sortes 
6 tés  des  poches  des  morts  par  ceux  qui  les  avaient  dépouillés...  Tout  cela  s'é- 
tendait, s'éparpillait  à  sept  ou  huit  milles  de  la  Haie-Sainte;  on  en  trouvait 
jusqu'aux  portes  de  Bruxelles. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  ce  funèbre  tableau.  Un  dernier  mot  dres- 
sera le  bilan  des  pertes  qui  étaient  enfouies  dans  ce  vaste  sépulcre  :  blessés 
et  morts  de  toutes  les  nations,  100,000  hommes;  —  40,000  chevaux;  —  300 
pièces  de  canon  démontées,  brisées,  —  et  tout  l'encombrement  enfin  que  pré- 
sente le  matériel  de  trois  armées  ! 

Cette  journée  commencée  avec  tant  d'éclat,  et  qui  se  termina  d'une  façon 
plus  funeste  à  la  France  que  ne  le  furent  jamais  les  batailles  de  Poitiers  et 
d'Azincourt,  laissait,  accablé  par  les  rigueurs  de  la  fortune,  l'homme  qui  y  avait 
présidé  'sans  faute  militaire  à  se  reprocher;  il  fut  perdu  par  celles  de  ses  lieu- 
tenants. On  a  voulu  accuser  l'Empereur  d'avoir  combattu  en  masses  trop  pro- 
fondes, système  condamné  en  face  du  feu  meurtrier  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie anglaises.  On  voit  cependant  que  vers  les  premières  heures  du  soir,  et 
malgré  l'immense  infériorité  du  nombre,  il  était  maître  du  champ  de  bataille, 
et  qu'il  n'eût  fait  que  compléter  sa  victoire,  si  ses  ordres  pour  retenir  les 
Prussiens  avaient  été  mieux  interprétés.  Grouchy  a  affirmé  n'avoir  point  vu 
l'officier  que  l'Empereur  lui  expédia  pour  le  faire  rallier,  sans  plus  s'occuper 
désormais  de  Blùcher  qu'il  ne  le  fit  de  l'archiduc  Jean  lorsqu'à  Wagram  il 
appela  à  lui  Eugène.  Grouchy  toutefois  peut  être  accusé  d'avoir  manqué  d'ini- 
tjative;  s'il  avait  écouté  l'excellent  conseil  du  général  Gérard,  l'armée,  la 
France  étaient  sauvées!  Mais  il  arriva  là  quelque  chose  d'à  peu  près  semblable  à 
ce  qui  provoqua  un  autre  grand  désastre  :  Trafalgar,  où  s'abîma  notre  marine. 
Grouchy  ne  se  souvint  pas  assez  de  la  conduite  de  Ney  à  Eylau,  conduite  qui 
nous  donna  la  victoire. 

L'Empereur  rentra  à  Paris  le  21  juin.  11  y  trouva  la  chambre  des  représen- 
tants hostilement  disposée.  Comme  autrefois  la  Convention  nationale,  elle  se 
déclara  en  permanence;  mais  la  Convention,  si  elle  fit  descendre  du  trône  le 
roi  Louis  XVI,  sut  du  moins  vaincre  la  coalition  :  la  chambre  des  représen- 
tants ne  sut  que  punir  Napoléon  d'avoir  été  vaincu.  11  accepta  sa  sentence  par 
l'adresse  suivante  au  peuple  : 

a  En  commençant  la  guerre  pour  l'indépendance  nationale,  je  comptais  sur 
la  réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés  et  sur  le  concours  de  toutes 
les  autorités  nationales.  J  étais  fondé  à  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  toutes 
les  déclarations  des  puissances  contre  moi.  Les  circonstances  me  paraissent 
changées.  Je  m'offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la  France.  Puissent- 
ils  être  sincères  dans  leurs  déclarations,  et  n'en  av/nr  voulu  sérieusement  qu'à 
ma  personnel  Ma  vie  politique  est  terminée,  et  je  proclame  mon  fils,  sous  le 
titre  de  Napoléon  II,  empereur  des  Français.  Les  ministres  actuels  formeront 
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provisoirement  le  conseil  du  gouvernement.  L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils 
m'engage  à  inviter  les  chambres  à  organiser  sans  délai  la  régence  par  une  loi. 

f/nissex-vous  tous  pour  le  salut  public  et  pour  rester  une  nation  indépen- 
dante. » 

Les  meneurs  de  la  chambre  se  montrèrent  étonnés  de  cette  prompte  et  tou- 
chante résignation.  Une  députation  fut  envoyée  à  l'Empereur,  n  l'accueillit 
par  ces  paroles  :  «  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  m'exprimez.  Je 
désire  que  mon  abdication  fasse  le  bonheur  de  la  France,  mais  je  ne  l'espère 
point.  Elle  laisse  l'État  sans  chef,  sans  existence  politique.  Le  temps  perdu  à 
renverser  la  monarchie  aurait  pu  être  employé  à  mettre  la  France  en  état 
d'écraser  l'ennemi...  » 

Tombé  comme  empereur,  restait  le  général  Bonaparte,  le  plus  grand  capi- 
taine de  l'Europe.  A  ce  titre,  Napoléon  offrit  son  épée  à  la  patrie  menacée. 
Cette  offre  noble  et  simple  à  la  fois  fut  repoussée.  Fouché,  duc  d'Otrante,  était 
l'âme  de  toutes  ces  humiliations  que  la  majorité  des  deux  chambres  infligeait 
au  héros  sous  lequel  elle  avait  tremblé,  et  qui  d'un  signe  du  doigt  lui  imposait 
naguère  une  sorte  d'obéissance  à  la  turque. 

L'armée,  rentrée  en  France,  se  retira  sous  les  murs  de  Paris.  Les  divers  dé- 
pôts de  la  capitale  et  les  garnisons  des  villes  du  Nord  la  portaient  encore  au 
chiffre  de  70,000  hommes,  malgré  les  pertes  des  10  et  18  juin. Chaque  jour, 
arrivaient  s'y  joindre  des  colonnes  de  gardes  nationales  el  de  volontaires  de 
nos  départements,  braves  gens  animés  de  toute  l'ardeur  d'un  vif  patriotisme. 
Nos  frontières  des  Alpes,  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  étaient  encore  défendues 
pied  à  pied  par  des  corps  d'armée  qui  s'enfermaient  dans  les  places  fortes,  et 
l'on  peut  dire  que  le  désastre  de  Waterloo  n'avait  en  rien  abattu  le  courage  de 
nos  soldats,  lesquels  se  montraient,  au  contraire,  vivement  animés  du  désir  de 
»  repousser  l'ennemi  qui,  pour  la  seconde  fois,  dans  un  laps  de  temps  si  court,  me- 
naçait de  franchir  encore  nos  frontières.  L'Empereur  confia  au  maréchal  Da- 
Toust,  prince  d'Eckmûhl,  le  commandement  de  toutes  les  forces  réunies  sous 
Paris,  forces  dans  lesquelles  figuraient  bon  nombre  de  gardes  nationaux  pari- 
siens, rivalisant  de  zèle  et  de  discipline  avec  les  troupes  régulières. 

Le  seul  corps  ennemi  qui  menaçait  déjà  la  capitale,  était  ce  qui  subsistait  de 
l'armée  anglo-prussienne,  si  rudement  maltraitée  à  Waterloo,  et  qui  s'avan- 
çait sur  la*  rive  droite  de  la  Seine,  tandis  que  les  Russes  et  les  Autrichiens,  plus 
circonspects  avec  un  ennemi  comme  Napoléon,  se  tenaient  encore,  pour  ainsi 
dire,  un  pied  sur  chaque  frontière.  Mais  les  plus  téméraires  de  tous  ces  enne- 
mis, électrisés  par  une  victoire  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  était  inespérée, 
furent  les  Prussiens,  qui,  passant  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  par  le  pont  du 
Pec  (qui  leur  fut,  dit-on,  livré...),  près  Saint-Germain,  lancèrent  leur  cavalerie 
dans  les  environs  de  Versailles.  Cette  témérité  était  une  imprudence  étourdie, 
car  ce  corps  isolé,  sans  communications  assurées,  pouvait  se  faire  écraser  de 
flanc  et  de  front  par  les  porits  de  Ncuilly,  de  Saint-Cloud,  de  Sèvres,  ou  enfin 
de  Paris.  Le  général  Excelmans  tenta  de  faire  repentir  ces  Prussiens  de  leur 
audace;  comme  il  occupait  Montrouge  sur  la  rive  gauche,  il  profita  de  sa 
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situation  pour  scinder  ses  forces  en  deux.  Il  envoya  le  général  Pire  avec  les 
1"  et  6*  chasseurs  et  le  44ê  d'infanterie,  sur  Roquencourt  par  Ville-d'Avray, 
et  lui  donna  ordre  de  s'embusquer  entre  Marly  et  Versailles,  aOn  de  couper  à 
l'ennemi  toute  retraite  sur  Saint-Germain;  puis,  de  sa  personne,  il  marcha 
directement,  avec  sa  cavalerie,  sur  Versailles,  prenant  la  route  qui  conduit  à 
Vélisy.  Excelmans  rencontra  une  colonne  de  4 ,600  Prussiens  près  des  bois  de 
Verrières,  à  l'embranchement  des  routes  de  Bièvre  et  Versailles.  Ces  fous  s'a- 
vançaient en  hurlant  à  Paris  là  Paris!  Notre  tête  de  colonne,  formée  des  15« 
et  20*  dragons,  commandés  par  le  général  Burthe,  tomba  dessus  et  les  mit  en 
pièees.  Le  peu  qui  parvint  à  se  sauver  traversa  Versailles  au  galop,  et  s'en  fut 
tomber  dans  les  chasseurs  du  général  Piré.  Les  colonels  Simoneau  et  de  Fau- 
doas  achevèrent  ce  qui  restait  de  ce  corps.  Â  peine  s'échappa-t-il  quelques-uns 
de  ces  Prussiens  pour  aller  raconter  au  général  Blûcher  la  façon  dont  la  co- 
lonne avait  été  traitée,  et  l'aviser  du  péril  qu'il  eût  couru  lui-même,  si  le  mou- 
vement si  bien  inspiré  du  général  Excelmans  avait  pu  se  combiner  avec  celui 
de  quelque  autre  corps  sur  l'autre  rive  de  la  Seine.  Après  ce  premier  fait 
d'armes,  cet  officier  général  continua  son  mouvement  vers  Saint-Germain; 
mais,  arrivé  dans  les  environs  de  Marly,  pays  boisé,  coupé,  et  conséquemment 
peu  propre  aux  évolutions  de  la  cavalerie,  il  se  trouva  brusquement  en  face 
du  gros  de  1  infanterie  ennemie,  n  jugea  devoir  revenir  sur  Montrouge.  Les 
Prussiens,  libres  sur  la  rive  gauche,  commencèrent  bientôt  leur  marche  sur 

Un  officier,  auquel  ses  écrits  littéraires  ont  acquis  une  réputation  que  justi- 
fiaient également  ses  connaissances  militaires,  le  colonel  Carrion  de  Nisas,  était 
chargé  de  la  garde  du  pont  de  Sèvres  et  de  Saint-Gkrad,  point  choisi  par  les 
Prussiens  pour  tenter  d'avancer  sur  les  barrières.  Le  général  Ziethen  com- 
mandait le  corps  d'avant-garde,  et  se  dirigea  plus  particulièrement  sur  Sèvres. 
Le  colonel  français  réunissait  environ  3,000  hommes  formés  du  2*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne  (colonel  Trip)  et  de  divers  autres  détachements 
deux  arches  du  pont  étaient  rompues;  Carrion  de  Nisas  attendit  l'ennemi  de 
pied  ferme. 

Celui-ci  établit  une  batterie  sur  les  hauteurs  de  Saint-Cloud  pour  battre  les 
deux  ponts  de  Sèvres;  une  seconde  à  Bellevue  pour  prendre  en  éebarpe  l'île 
Séguin;  la  troisième,  enfin,  enfilant  la  grand'route  de  Paris.  C'était  le  2  juil- 
let; l'affaire  s'engagea  à  la  fois  par  le  jeu  des  bouches  à  feu  et  la  fusil- 
lade. 

Nos  troupes  se  trouvaient  abritées  par  quelques  ondulations  du  terrain  et 
par  les  grands  arbres  de  l'île  Séguin;  elles  avaient  en  outre  crénelé  les  mai- 
sons et  les  murs  d'enclos,  d'où  elles  faisaient  un  feu  très-vif  sur  les  assaillants, 
qui  étaient  pleinement  exposés  à  leurs  coups  dès  qu'ils  abandonnaient  la  dé- 
clivité des  collines  pour  s'approcher  des  ponts.  Le  colonel  français  avait  agi 
de  ruse  en  dissimulant  la  coupe  des  arches  du  pont  par  des  abatis  adroite- 
ment disposés.  L'ennemi  commença  à  s'y  engager,  et  ne  s'aperçut  de  sa  mé- 
prise qu'après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes  pour  sortir  d'étroits  défilés.  Le 
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soir  Tint  mettre  un  terme  aux  hostilités;  elles  reprenaient  le  lendemain,  lors- 
qu'on apprit  de  part  et  d'autre  l'armistice  conclu  le  3  juillet. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  baron  Bignon  (1),  le  lieutenant  géné- 
ral Guilleminot,  chef  d'état-major  de  l'armée,  et  le  préfet  de  la  Seine,  le  comte 
de  Bondy,  furent  chargés  des  pleins  pouvoirs  du  maréchal  Davoust  pour  con- 
clure l'armistice  avec  les  deux  généraux  en  chef  des  armées  anglaise  et  prus- 
sienne. Cet  armistice  portait  en  substance  que  notre  armée  évacuerait  la  ca- 
pitale sous  trois  jours,  et  que  dans  huit  elle  serait  au  delà  de  la  Loire.  Tout  le 
matériel  et  l'artillerie  nous  étaient  conservés.  Les  diverses  localités  de  Saint- 
Denis,  Saint-Ouen,  Neuilly  et  Clichy,  devaient  être  remises  le  4  à  midi,  le  5 
Montmartre,  et  le  6  les  barrières... 

Un  accord  spécial  fut  conclu  pour  la  protection  des  personnes  et  des  pro- 
priétés; en  cas  de  rupture,  l'armistice  devait  être  dénoncé  dix  jours  à  l'avance. 
Cette  convention  était  commune  a  toutes  les  armées  alliées,  et,  en  cas  de  diffi- 
culté dans  la  mise  en  application,  les  interprétations  devaient  se  taire  en  faveur 
de  Paris  et  de  l'armée.  Le  8  juillet,  Louis  XVIII  revint  à  Paris. 

Mats  il  convient  qu'avant  d'accompagner  les  derniers  pas  que  fit  sur  le  sol 
français  l'illustre  chef  de  l'armée,  vaincu  par  la  coalition  européenne,  nous 
jetions  un  coup  d'œil  sur  quelques-unes  des  opérations  de  nos  soldats  sur  le 
Rhin,  dans  les  Vosges,  les  Alpes  et  le  Daupbiné.  Ces  combats,  ces  résistances 
furent  les  derniers  efforts  d'une  armée  qui  allait  disparaître...  ou  dont  les  dé- 
bris devaient  toutau  moins  se  transformer  dans  l'organisation  nouvelle  que  la 
restauration  allait  prendre  soin  de  donner  à  l'état  militaire  pour  dévoyer  ses 
traditions,  atténuer  ses  souvenirs.  Ce  fut  surtout  sur  nos  frontières  de  Test  et 
dans  les  départements  voisins]  que  l'esprit  national  se  révéla  avec  le  plus  d'é- 
lan patriotique.  Le  général  Molitor,  mettant  habilement  à  profit  ces  heureuses 
tendances,  dans  le  mandat  qu'il  avait  reçu  d'organiser  le  système  défensif  des 
départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  y  avait  fait  exécuter  d'importants  tra- 
vaux. Le  général  Rapp,  à  la  tête  du  5*  corps  de  la  grande  armée,  occupa  avec 
13,000  hommes  d'infanterie  et  2,000  hommes  de  cavalerie  toute  la  ligne  de  la 
Lauter.  L'ennemi  campait  à  Germesheim.  Rapp  se  disposait  à  l'y  attaquer,  lors- 
qu'il apprit  le  désastre  de  Waterloo.  Il  changea  immédiatement  ses  disposi- 
tions, et,  se  retirant  derrière  la  Lauter,  il  partagea  les  troupes  dont  il  disposait 
entre  les  diverses  places  comprises  clans  l'étendue  de  son  commandement. 
Mais  ces  dispositions  nouvelles  ne  s'effectuèrent  pas  sans  combats  partiels.  Nos 
avant-postes,  attaqués,  le  24  juin,  sur  la  Lauter  par  une  colonne  de  cavalerie 
wurtembourgeoise,  repoussèrent  vigoureusement  l'ennemi;  dans  le  même 
temps,  un  des  commandants  des  divisions  de  Rapp,  le  général  Rottembourg, 
chargé  de  surveiller  les  bords  du  Rhin,  fut  aussi  attaqué  à  Selz  par  les  Au- 
trichiens, qui  furent  également  mis  en  fuite;  mais,  au  milieu  de  ces  enga- 

(1)  Auteur  d'âne  excellente  Histoire  de  France  sous  Napolikm,  ouvrage  qui  n'a  malheureu- 
sement pas  été  terminé.  L'Empereur  légua  au  baron  Bignon  une  somme,  qu'il  n'a  probable- 
ment jamais  touchée,  pour  l'indemniser  du  temps  qu'il  passerait  à  écrire  cette  histoire. 
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geraents  épisodiques,  Molitor,  ayant  appris  la  marche  d'une  nouvelle  armée 
alliée  sur  Strasbourg,  fit  continuer  notre  mouvement  rétrograde  pour  pro- 
téger cette  dernière  place.  L'abdication  de  Napoléon  parvint  à  l'armée  du- 
rant cette  retraite;  un  tel  événement  y  jeta  d'abord  quelque  hésitation,  bientôt 
calmée  à  la  voix  des  chefs.  Le  28  juillet,  l'armée  dut  se  conformer  à  l'ar- 
mistice. 

Dans  les  Vosges,  le  général  Lecourbe,  à  la  téte  d'un  corps  d'observation 
d'environ  41,000  hommes,  auxquels  s'étaient  joints  4,500  gardes  nationaux 
d'élite,  et  qui  disposait  d'un  parc  de  30  bouches  à  feu ,  défendait  les  défilés  du 
Jura  et  des  Vosges  contre  l'approche  des  alliés  débouchant  par  la  Suisse,  et 
commandés  par  le  général  Colloredo.  Ce  dernier,  ayant  conçu  l'espoir  de 
couper  la  ligne  française,  nous  attaqua  à  la  tète  de  ses  Autrichiens,  les  26  et 
97  juin.  Il  réussit  à  s'établir,  malgré  les  efforts  du  général  Abbé,  en  avant  de 
Besoncourt;  mais,  sur  un  autre  point,  le  général  Meuzian  avait  chassé  l'en- 
nemi des  postes  de  Courtelevant,  Faverois  et  Rechelz.  Vers  le  même  temps,  le 
général  Bertrand,  vigoureusement  attaqué  dans  le  poste  retranché  de  Bou- 
logne, alla  prendre  position  à  Montbéliard,  où  il  retrouva  la  colonne  du  gé- 
néral Meuzian. 

L'ennemi  s'efforçait  de  rompre  notre  ligne  de  défense,  et,  dans  ce  but,  fai- 
sait des  irruptions  en  masses  6ur  les  points  qui  lui  semblaient  les  plus  faible- 
ment gardés.  Une  de  ces  tentatives,  la  plus  menaçante  par  le  nombre,  rat 
repoussée  au  pont  de  Sevenans,  sur  le  Doubs,  par  le  général  Rambourg,  qui 
culbuta  les  Autrichiens  imprudents. 

Pourtant  l'ennemi  faisait  des  progrès  sur  quelques  points.  Maître  de  Mont- 
béliard, il  serrait  de  près  Béfort;  le  général  Lecourbe  accourut  pour  protéger 
cette  ville.  U  était  parvenu  à  la  ravitailler,  lorsqu'il  apprit  la  rentrée  du  roi 
dans  Parts.  D  fallut  déposer  les  armes. 

Quelques  jours  auparavant,  une  suspension  d'hostilités  avait  été  conclue 
devant  Genève,  entre  notre  armée  des  Alpes,  que  commandait  le  maréchal 
Suchet,  et  le  général  autrichien  Frimont.  Cet  armistice,  qui  devait  durer  jus- 
qu'an  2  juillet,  rat  rompu ,  trois  jours  auparavant,  par  un  mouvement  de 
l'ennemi.  Des  engagements  eurent  lieu,  qui  amenèrent  les Piémontais  jusque 
sous  les  murs  de  Grenoble.  Le  commandant  de  cette  place,  qui  n'avait  pour 
toute  défense  que  200  conscrits,  essaya  de  se  défendre  avec  l'aide  des  gardes 
nationaux.  Sa  résistance  énergique  amena  une  trêve.  Le  même  jour,  la  division 
Dessaix  repoussait  les  assaillants  au  lac  de  Syllant  et  à  Ayonax. 

Mais,  on  le  conçoit,  ces  combats,  ces  efforts  perdaient  de  leur  impulsion  par 
suite  des  incertitudes  sur  la  politique.  Chaque  jour,  les  nouvelles  les  plus 
alarmantes  arrivaient  de  l'intérieur  et  décourageaient  nos  soldats.  Ce  fut  ainsi 
que  le  fort  de  l'Écluse,  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi,  lui  livra  un  passage 
pour  pénétrer  sur  notre  sol.  Le  maréchal  Suchet,  maîtrisé  par  les  grands 
événements  qui  s'accomplissaient  autour  de  Napoléon,  se  vit  contraint  à  faire 
une  convention  avec  le  général  autrichien.  Bientôt  le  retour  de  Louis  XVIII 
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obligea  l'année  à  abdiquer  la  cocarde  d'Austerlitz,  et,  sur  ce  point  encore, 
nous  dûmes  mettre  bas  les  armes  pour  laisser  passer  les  alliés,  allant  occuper 
Lyon  et  le  département  de  l'Isère. 

Un  épisode  notable  de  cette  défense  paralysée  de  nos  frontières  fut  l'affaire 
d'Huningue,  place  comprise  dans  le  commandement  du  général  Rapp,  et  que 
gouvernait  le  général  Barbanègre.  D'après  un  plan  de  défense  arrêté  par 
Napoléon  lui-même,  cette  place  devait  contenir  une  garnison  de  gardes  na- 
tionaux d'élite.  Ils  étaient  en  chemin  pour  s'y  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  triste  journée  de  Waterloo  les  débanda  en  partie;  15  à  4,800  hommes 
seulement  poursuivirent  leur  route  jusqu'à  Huningue,  où  le  brave  général, 
malgré  les  désastres  de  nos  armes  dans  le  Nord  et  l'abdication  connue  de 
l'Empereur,  était  décidé  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort 

Les  alliés  arrivèrent;  Barbanègre  laissa  sans  réponse  les  sommations  de 
l'archiduc  Jean.  Celui-ci,  pour  intimider  le  gouverneur,  lui  fit  savoir  que, 
Douai,  Lille,  Strasbourg  ayant  ouvert  leurs  portes,  sa  persistance  lui  attirerait 
les  traitements  les  plus  sévères.  Le  général  Barbanègre  ne  tint  compte  d'au- 
cune menace.  Alors  l'ennemi  ouvrit  la  tranchée,  et,  pendant  sept  jours,  476 
bouches  à  feu  de  fort  calibre  lancèrent  la  destruction  et  la  mort  sur  la  ville 
obstinée.  Les  dégâts  furent  considérables;  mais  les  édifices  croulants,  l'incendie 
allumé  sur  divers  points,  rien  ne  put  modérer  l'ardeur  des  soldats  et  des 
habitants.  L'ennemi,  surpris  d'une  telle  défense,  recourut  aux  plus  grands 
moyens  de  guerre  pour  y  mettre  fin  :  de  nouvelles  batteries  firent  pleuvoir 
sur  la  ville  des  obus  et  des  bombes,  qui  achevèrent  la  ruine  des  habitations  et 
déterminèrent  de  si  grands  incendies,  que  les  assiégés  se  virent  impuissants  à 
les  éteindre.  Les  munitions  étaient  épuisées...  Barbanègre  comprit  qu'il  pou- 
vait très-glorieusement  abandonner  à  l'ennemi  ce  monceau  de  cendres  et  de 
ruines  en  flammes.  Le  général  ennemi,  frappé  d'admiration  devant  tant 
d'héroïsme,  laissa  ces  braves  se  retirer  librement;  l'héroïque  général  Barba- 
nègre alla  rejoindre  les  débris  de  nos  armées,  déjà  retirés  derrière  la 
Loire. 

Une  singulière  insurrection  signala  à  Strasbourg  le  licenciement  de  l'armée 
du  Rhin.  Le  2  septembre,  une  cinquantaine  d'officiers  inférieur?,  appartenant 
à  différents  corps,  se  réunirent  dans  un  accord,  duquel  il  résultait  qu'ils  ne 
se  sépareraient  qu'aux  conditions  suivantes,  savoir  :  qu'ils  seraient  entièrement 
soldés,  ainsi  que  leurs  sous-officiers  (au  nombre  de  500)  et  leurs  soldats,  de 
tout  ce  qui  restait  leur  être  dû,  et  que  les  compagnies  emporteraient  armes, 
bagages  et  munitions.  Rapp  repoussa  un  aussi  étrange  ultimatum.  Alors,  un 
sergent  du  7e  régiment  d'infanterie  légère,  homme  rempli  d'audace,  nomme 
Dalouzy,  accepta  la  responsabilité  de  chef  de  l'insurrection  :  c  Qu'on  me 
promette  de  m'obéir,  dit-il,  et  nous  serons  payés  dans  les  vingt-quatre 
heures  !  » 

Aussitôt  il  établit  sur  la  grande  place  de  Strasbourg  une  sorte  de  quartier 
général,  et  créa  pour  les  vivres  et  pour  les  finances  deux  commissions  en 
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permanence.  Il  décréta  eu  même  temps  la  peine  de  mort  contre  tout  soldat 
qui  entrerait  dans  un  débit  de  boissons,  ou  qui  commettrait  le  plus  léger  acte 
de  pillage.  Les  excès  ainsi  préTus,  Dalouzy  se  fit  amener  le  receveur  général 
du  Bas-Rhin,  ainsi  que  l'inspecteur  aux  revues  de  l'armée.  Quand  il  eut  formé 
les  sommes  nécessaires  pour  équilibrer  la  solde  courante,  il  convoqua  le  con- 
seil municipal  afin  de  l'engager  à  faire  au  plus  vite  les  fonds  nécessaires 
au  règlement  de  l'arriéré.  Le  général  Rapp  avait  été  arrêté.  Dalouzy  se  rendit 
auprès  de  lui  pour  lui  exposer  ses  moyens  fiscaux  :  Rapp  repoussa  tout  accord; 
mais  le  conseil  municipal  intimidé  engagea  les  habitants  à  fournir  les  sommes 
exigées.  La  répartition  put  enfin  avoir  lieu  au  milieu  d'une  discipline  in- 
croyable établie  par  ce  hardi  personnage.  L'ordre  qu'il  avait,  comme  chef 
temporaire  de  l'armée,  imposé  à  tous  les  soldats,  était  tel  qu'un  corps  ennemi 
qui  campait  sous  les  murs  de  la  ville  n'osa  point  mettre  à  profit  cette  crise 
bizarre  pour  attaquer  Strasbourg.  Le  sergent  Dalouzy  quitta  le  commande- 
ment qu'il  s'était  si  audacieusement  arrogé  par  une  proclamation  à  l'armée, 
proclamation  qui  lui  valut  peut-être  une  partie  de  l'indulgence  que  les  agita- 
tions du  moment  firent  apporter  à  cet  acte  de  rébellion  inouïe. 

Le  maréchal  Macdonald  venait  d'être  chargé  par  Louis  XVIII  du  soin  de 
licencier  l'armée;  c'était  au  commencement  de  septembre.  Ce  grave  événe- 
ment s'accomplit  au  milieu  de  la  tristesse  et  du  découragement  de  nos  glo- 
rieux débris.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Richelieu,  président  du  conseil 
des  ministres  du  roi,  signa  le  mémorable  traité  (20  novembre  )  par  lequel  la 
France  cédait  perpétuellement  aux  alliés  les  places  de  Landau ,  Sarre-Louis, 
Philippeville,  Marienbourg  et  Versoix.  Nous  rendîmes  la  Savoie  au  Piémont,  et 
aux  Pays-Bas  le  territoire  sauvé  du  premier  traité  de  Paris.  Nous  dûmes  raser 
les  fortifications  d'iluningue,  et  souffrir  pendant  cinq  ans  les  alliés  dans  nos 
places  de  Condé,  Valenciennes,  Bouchain,  Cambrai,  Le  Quesnoi,  Landrecies, 
Avesnes,  Maubeuge,  Givet  avec  Charlemont,  Rocroi,  Sedan,  Mézières,  Mont- 
médy,  Thionville,  Longwy,  Bitche  et  la  tête  de  pont  du  fort  Louis.  150,000 
hommes  occupèrent  ainsi  notre  pays. 

En  1792,  la  France  avait,  comme  aujourd'hui,  quatre-vingt-six  départe- 
ments. Les  conquêtes  de  la  république  lui  donnèrent,  en  deux  ans,  le  Rhin  et 
les  Alpes  pour  frontières.  De  1794  à  1 800,  le  nombre  des  départements  fut 
porté  à  cent  cinq.  Les  traités  que  nous  venons  d'analyser  nous  réduisirent  à 
nos  anciennes  limites  de  1790;  de  plus,  on  nous  enleva  Marienbourg,  Philip- 
peville et  Landau,  que  nous  possédions.... 

Une  seule  bataille  perdue  dans  des  circonstances  extrêmes,  solennelles,  nous 
enleva  le  fruit  de  vingt  années  de  victoires  immortelles,  d'efforts  héroïques, 
de  sacrifices  incommensurables  :  1815  nous  laissait  mie  France  plus  petite 
qu'en  1790. 

Et  qttaire  millions  et  demi  d'hommes  (que  de  nations  ne  s'élèvent  pas  à  ce 
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chiffre  par  leurs  populations!  )  sont  tombés  sur  tous  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe  pour  réduire  la  France  à  cet  état  (1)1 

Et  ajoutons  à  ces  mers  de  sang  versé  la  somme  de  700  millions  de  francs, 
pour  indemnité  de  guerre,  payée  par  la  France  aux  puissances  alliées,  et  qui 
était  exigible  jour  par  jour,  par  portions  égales,  dans  le  courant  de  cinq  an- 
nées, au  moyen  de  bons  au  porteur  sur  le  trésor  royal;  plus,  490  millions 
pour  l'entretien  de  la  garnison  étrangère;  plus,  enfin,  une  multitude  d'indem- 
nités diverses,  le  tout  s'élevant  à  près  de  deux  milliards.... 

Revenons  à  l'Empereur. 

Retiré  d'abord  à  la  Malmaison ,  le  25  juin  il.en  data,  pour  l'armée,  une  pro- 


«  Soldats  !  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force  à  m'éloigner  de  la  brave  armée 
française;  j'emporte  avec  moi  l'heureuse  certitude  qu'elle  justifiera,  par  les 


(1)  Voici  le  produit  net  des  vingt  années  de  guerre  représentées  par  les  périodes  républi- 
caine et  impériale  : 


AVPHLS  DE  1791  A  1814. 


150,000 
100,000 
300,000 


1,050,000 
190,000 
150,000 
110,000 
140,000 
130,000 
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60,000 
80,000 
80,000 


80,000 
80,000 
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40,000 
36,000 
120,000 


HO, 000 
350,000 
180,000 


Levée  d'hommes  du  î4  Juin  1701 
Levée  de  septembre  1798 
I,evée  du  34  février  1793 
Deuxième  levée  de  1TM,  16  »vril 
Réquisition  do  10  août  1709 

i  dn  S  vend,  an  VII 
du  M  germ.  an  VU 
du  14  messidor  an  YII 
du  38  floréal  an  X 
du  S  Boréal  an  XI 
de  Tan  XII 
nivôse  an  XIII 
du  27  nivôse  au  XIII 
du  a  vendém.  an  XIV 
du  15  déeembre  1806 
du  7  avril  1807 


Napoléon,  pour  sa  part,  a  prélevé  par  la  conscription  8,476,000  hommes. 

Les  appelés  qui  parlaient  n'étaient  jamais  libérés  du  service.  H.  Daru,  dans  ton  rapport  au 
corps  législatif  sur  la  conscription,  en  fait  l'aveu.  [Moniteur  du  30  floréal  an  X.) 

L'Espagne  fut  le  tombeau  delà  plupart  de  nos  vieux  soldats;  cequl  en  restait  péril  presque  en- 
tièrement dans  les  neiges  de  la  Russie. 

L'armée  de  1813  était  composé  de  recrues  de  18  à  20  ans. 

Les  maladies,  les  fatigues,  la  misère  les  décimèrent. 

Des  1,260,000  hommes  qui  furent  levés  en  1818,  il  ne  restait  en  1814,  pour  défendre  le  so 
de  la  France,  qu'une  centaine  de  mille  hommes  en  sa 


Levée  du  21  janvier  1808 

—  du  10  septembre  1808 

—  du  1*  septembre  1808 

—  du  1«  janvier  1809 

—  du  as  avril  1809 

—  du  S  octobre  1809 

—  du  13  décembre  1809 

—  du  même  jour 

—  du  1"  septembre  1811 

—  du  11  janvier  ISIS 

—  du  8  avril  1813 

—  du  34  août  1813 

—  du  9  octobre  1818 

—  du  15  novembre  ISIS  sur  ton» 

tes  les  classes  antérieures  à 
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services  éminents  que  la  patrie  attend  d'elle,  les  éloges  que  nos  ennemis  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  lui  refuser. 

«  Soldats!  je  suivrai  vos  pas  quoique  absent.  Je  connais  tous  les  corps,  et 
aucun  d'eux  ne  remportera  un  avantage  signalé  sur  l'ennemi  que  je  ne  rende 
hommage  au  courage  qu'il  aura  déployé.  Vous  et  moi,  nous  avons  été  calom- 
niés. Des  hommes  indignes  d'apprécier  vos  travaux  ont  vu,  dans  les  marques 
d'attachement  que  vous  m'ayez  données,  un  zèle  dont  j'étais  le  seul  objet; 
que  vos  succès  futurs  leur  apprennent  que  c'était  la  patrie  par-dessus  tout  que 
vous  serviez  en  m'obéissant ,  et  que,  si  j'ai  quelque  part  dans  votre  affection , 
je  la  dois  à  mon  ardent  amour  pour  la  France,  notre  mère  commune  ! 

o  Soldats!  encore  quelques  efforts,  et  la  coalition  est  dissoute;  Napoléon  vous 
reconnaîtra  aux  coups  que  vous  allez  porter. 

a  Sauvez  l'honneur,  l'indépendance  des  Français;  soyez  jusqu'à  la  fln  tels 
que  je  vous  ai  connus  depuis  vingt  ans,  et  vous  serez  invincibles.  » 

Éloquent  adieu  !  sublimes  paroles  de  noble  résignation  et  de  touchant  amour 
pour  cette  patrie  ingrate  qui  deux  fois  l'avait  abandonné! 

Mais  les  souverains  alliés  trouvaient  qu'à  la  Malmaison  Napoléon  était  trop 
près  de  Paris.  Il  ne  pouvait  lui  être  permis  de  vivre,  comme  il  le  désirait,  en 
simple  particulier;  Fouché,  qui  redoutait  quelque  nouvelle  résolution  de  cet 
ardent  génie,  le  faisait  garder  à  vue  par  le  général  pecker,  sous  le  vain  pré- 
texte de  veiller  à  sa  sûreté  personnelle.  Le  27  juin,  en  apprenant  qu'une  ma- 
nœuvre imprudente  des  alliés,  encore  en  marche  sur  Paris,  pouvait  permettre 
de  les  battre  complètement,  il  écrivit  au  gouvernement  provisoire  pour  of- 
frir de  nouveau  son  épée  de  soldat.  Voici  son  message  : 

«  En  abdiquant  le  pouvoir,  je  n'ai  pas  renoncé  au  plus  noble  droit  du  ci- 
toyen, au  droit  de  défendre  mon  pays. 

«  L'approche  des  ennemis  de  la  capitale  ne  laisse  plus  de  doutes  sur  leurs 
intentions,  sur  leur  mauvaise  foi. 

«  Dans  ces  graves  circonstances,  j'offre  mes  services  comme  général,  me 
regardant  comme  le  premier  soldat  de  la  patrie.  » 

Le  gouvernement  provisoire  était  formé  de  Foucbé,  Carnot,  Grenier,  Qui- 
nette  et  Caulaincourt.  Ceux  qui  avaient  exigé  l'abdication  de  l'Empereur  pou- 
vaient-ils lui  rendre  l'autorité  d'un  chef  d'armée?  Accepter  un  tel  auxiliaire, 
c'était  reprendre  un  maître.  L'offre  fut  repoussée.  Napoléon  s'en  indigna.  Il 

parla  de  tenter  un  autre  18  brumaire  Mais  les  circonstances  n'étaient  plus 

les  mêmes  qu'en  l'an  viu;  le  duc  de  Bassano  le  lui  ût  bientôt  comprendre. 
Napoléon ,  calmé,  quitta  la  Malmaison  pour  se  rendre  à  Rocbefort  :  son  inten- 
tion était  alors  d'y  prendre  passage  pour  les  États-Unis  d'Amérique. 

Fouché,  dont  Napoléon  devint,  pour  ainsi  dire,  le  prisonnier  avant  de  l'être 
des  Anglais,  avait  ordonné  qu'un  corps  de  cavalerie,  placé  sous  le  comman- 
dement du  général  Becker,  accompagnât  l'Empereur  à  Rocbefort.  Cette  force 
militaire  était  bien  moins  la  garde  d'honneur  d'un  souverain  que  l'escorte  d'un 
m.  * 


Digitized  by  Google 


1 


458  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

captif.  Le  ministre  de  la  guerre  avait  écrit  à  Becker  en  ces  termes  :  t  L'inten- 
tion de  la  commission  du  gouvernement  est  que  la  surveillance  nécessaire  soit 
exercée  pour  empêcher  l'évasion  de  sa  majesté.  » 

Que  de  réflexions  douloureuses  ferait  naître  le  rapprochement  singulier 
de  ces  deux  mots  :  évasion  et  sa  majesté  1  ne  serait-ce  pas  là  une  dérision  cruelle, 
si  ce  n'eût  été  sans  doute  une  inadvertauce  du  prince  d'Eckmûlh,  ou  plutôt  si, 
comme  1  affirme  M.  de  Las  Cases,  le  loyal  Davo  ust  ne  se  fut  refusé  à  signer  cette 
lettre  1 

Becker  ne  devait,  selon  les  instructions  du  gouvernement  provisoire,  s'en 
séparer  que  sur  le  navire  à  la  voile  pour  quitter  la  France.  Becker  accomplit 

cette  fâcheuse  mission  avec  loyauté  et  délicatesse;  il  sut  concilier  à  la  fois  de 
périlleux  devoirs  et  le  respect  dû  à  une  aussi  éclatante  infortune. 

Napoléon  quitta  la  Malmaison  le  29  juin.  Le  3  juillet,  il  arrivait  à  Rochcfort, 
où  son  frère  Joseph  vint  le  rejoindre.  L'accueil  que  la  population  fit  au  héros 
malheureux  fut  de  nature  à  adoucir  les  blessures  de  son  âme.  Pourtant,  là 
aussi,  il  se  trouva,  comme  partout,  des  ingrats  naguère  comblés  de  ses  bien- 
faits. On  fut  surtout,  à  bon  droit,  étonné  de  cette  mission  occulte,  et,  par  bon- 
heur, trop  tardive,  qu'avait  acceptée  un  ancien  officier  du  bataillon  des  marins 
de  sa  garde  (t)...  Mais  jetons  sur  les  lâchetés  d'une  époque  encore  trop  près 
de  nous  pour  ajouter  des  noms  à  la  nomenclature  des  traîtres,  un  voile  que 
peu  à  peu  saura  déchirer  l'inexorable  histoire! 

Un  autre  sujet  d'étonnement  dut  être  le  choix  du  port  de  Rochefort  pour 
l'embarquement,  sans  considérer  que  c'est  celui  de  tous  nos  porls  militaires 
dont  le  blocus  est  le  plus  facile,  et  que  Napoléon  ne  pouvait  y  parvenir  qu'à 
travers  la  Yendée,  redevenue  le  théâtre  des  guerres  civiles,  et  où  le  fanatisme 
aveugle  pouvait  faire  craindre  pour  lui  le  renouvellement  de  la  scène  d'Orgon, 
petite  ville  de  Provence,  où,  se  rendant  de  Fontainebleau  à  l'Ile  d'Elbe,  on  se 
souvient  qu'il  faillit  être  assassiné.  En  dirigeant  l'Empereur  sur  Brest,  tous  les 
dangers  de  la  route  disparaissent;  ce  port,  qui  ne  peut  jamais  être  complète- 
ment bloqué,  et  d'où  l'on  sort  quand  on  veut,  ne  manquait  pas  de  frégates 
prêtes  à  prendre  la  mer,  et  un  grand  nombre  d'officiers  de  marine,  endossant 
la  veste  du  matelot,  eussent  revendiqué  l'honneur  d'escorter  et  de  défendre 
leur  chef  malheureux.  Le  choix  fait  de  Rochefort  reste  donc  une  énigme  du 
long  et  désastreux  ministère  de  Decrès.  Le  8,  il  s'embarqua  avec  l'intention  de 
se  rendre  aux  États-Unis.  L'Empereur  monta  en  canot,  accompagné  de  Ber- 

(1)  Quelle  pouvait  éirc  celle  mission  qull  était  trop  tard  pour  remplir  après  que  Napoléon 
eulquittéla  rade  de  Nled'Aîxf  S'agissnit-ilde  le  livrer  a  la  vengeance  du  parti  légitimiste?  Vou- 
lait-ou  en  faire  un  holocauste,  et  lui  réservait-on  le  sort  que  subirent  bientôt  après  Ne;  et  La- 
bédoyère?  Ou  conçoit  le  secret  gardé  a  ce  sujet  par  la  RcsUtu ration;  niais  on  pouvait  penser 

qu'après  des  révolutions  nouvelles,  ce  fait  eût  pu  cesser  d'être  un  mystère,  par  égard  pour  l'hon- 
neur de  quelques  hommes  encore  vivants,  et  pour  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  morts.  Tel  est 
le  malheur  des  temps  de  révolution,  où  les  citoyens  se  rangent  sous  des  bannières  différentes, 
qu'il  est  impossible  de  blanchir  les  uns  sans  salir  les  antres...  Laissons  donc  ce  pénible  devoir 
à  b  postérité! 
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trand,  Rovigo,  Gourgaud  et  Becker,  pour  aller  en  rade  de  l'île  d'Aix.  Sa 
suite  prit  place  dans  les  autres  embarcations  préparées  par  les  soins  du  préfet 
maritime;  il  fut  accompagné  par  les  cris  de  dévouement  et  de  regret  dont  la 
population  saluait  une  dernière  fois  sa  grande  infortune.  Les  frégates  la  Saalè, 
sous  les  ordres  du  commandant  Philibert,  et  la  Méduse,  capitaine  Ponée,  mouil- 
lées en  rade,  attendaient  l'arrivée  de  l'Empereur.  Tout  le  respect  et  les  sym- 
pathies que  In  présence  de  Napoléon  éveillait  dans  l'âme  des  soldats,  semblaient 
alors  être  passés  dans  le  cœur  des  marins,  dont  l'attitude,  à  son  approche,  était 
celle  d'une  affliction  profonde.  Napoléon  monta  sut*  la  Saab,  lies  ce  moment , 
on  peut  dire  qu'il  était  prisonnier.  Voici  son  écrou,  rédigé  par  le  duc  d'Otrante, 
et  transmis,  en  suivant  la  cascade  hiérarchique,  de  Decrès  au  préfet  maritime 
de  Rochefort,  et  de  ce  dernier  au  capitaine  Philibert,  de  la  Suai*,  officier 
qu'une  tnort  prématurée  vint  enlever  aux  faveurs  dont  il  commençait  à  être 
l'objet  sous  la  restauration. 

«  La  nue  d'Otiaktb  au  ministre  db  la  marins. 

«  Paris,  «5  juin  181».  Midi. 

•  Il  faut  faire  exécuter  l'arrêté  tel  que  la  commission  l'avait  prescrit  hier, 
et  d'après  lequel  Napoléon  Bonaparte  restera  en  rade  de  Me  d'Aise  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  passe-ports.  11  importe  au  bien  de  l'État,  qui  ne  saurait  lui  être  indif- 
férent, qu'il  y  reste  jusqu'à  ce  que  son  sort  et  celui  de  sa  famille  aient  été  réglés 
d'une  manière  définitive.  Tous  les  moyens  seront  employés  pour  que  la  négo- 
ciation tourne  à  sa  satisfaction;  mais,  en  attendant,  on  doit  prendre  toute»  les 
précautions  possibles  pour  la  sûreté  personnelle  de  Napoléon,  et  pour  qu'il  ne 
quitte  point  le  séjour  qui  lui  est  momentanément  assigné.  » 

L'arrêté  sur  lequel  s'appuyait  Foucbé  portait  : 

o  Article  5.  —  Les  frégates  ne  quitteront  pas  la  rade  de  Rochefort  avant 
que  les  sauf-conduits  demandés  soient  arrivés,  t 

On  s'est  cru  fondé  à  faire  un  reproche  à  Napoléon  de  ne  s'être  pas  hâté  de 
prendre  la  mer  dès  son  arrivée  à  Rochefort,  alors  que  les  Anglais  ignoraient 
encore  sa  détermination,  son  départ  de  Paris  et  la  route  qu'il  avait  prise  en 
quittant  la  capitale,  et  que,  par  conséquent,  on  pouvait  espérer  de  mettre  plus 
aisément  ea  défout  leur  surveillance.  Son  retard  de  cinq  jours  avant  de 
s'embarquer  ne  se  concevait  pas  à  cette  époque,  et  ne  s'expliquerait  aujour- 
d'hui même  qu'en  supposant  qu'il  possédait  une  connaissance  exacte  des 
ordres  du  gouvernement  provisoire;  et  cette  supposition,  que  bien  peu  songè- 
rent à  faire,  parait  aujourd'hui  toute  naturelle.  Qu'importait,  dans  ce  cas,  que 
des  chances  heureuses  pour  son  départ  vinssent  à  se  présenter  (et  il  s'en  pré- 
senta), puisqu'il  était  matériellement  impossible  d'en  profiter?  En  vain  une 
brise  favorable  et  la  dispersion  des  croiseurs  anglais  eussent  concouru  à  favo- 
riser son  passage,  le  capitaine  Philibert  eût  opposé  l'arrêté  de  la  commission 
et  la  teneur  précise  des  ordres  qu'il  avait  reçus  en  conséquence.  H  y  a  néan- 
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moins  Heu  de  croire  qu'après  le  refus  des  sauf-conduits  demandés  au  gouver- 
nement anglais*  ces  ordres,  désormais  sans  motif  apparent,  et  qui,  s'ils  se 
rattachaient  à  quelque  machination  secrète,  devaient  avoir  produit  leur  effet, 
furent  révoqués,  et  qu'il  fut  décidé  de  laisser  Napoléon  partir  de  telle  manière 
qu'il  lui  paraîtrait  possible...  Mais  il  était  trop  tard! 

Mais  n'était-ce  pas  chose  tout  au  moins  singulière  que  de  demander  des 
sauf-conduits  dont  le  refus  était  immanquable?  N'était-ce  pas  avertir  les  An- 
glais et  comme  leur  dire  :  Il  est  là...  prenez-le!...  ou  plutôt,  pour  nous  épar- 
gner l'odieux  de  vous  l'avoir  livré,  bornez-vous  à  lui  fermer  les  issues,  et  nous 
le  placerons  ainsi  dans  la  nécessité  de  se  livrer  lui-même... 

Au  nombre  des  prévisions  qui  résultaient  du  départ  de  Napoléon,  était  celle 
de  le  voir  se  rendre,  avec  une  apparence  de  bonne  volonté,  à  bord  des  bâti- 
ments de  la  croisière  anglaise;  et  en  la  mentionnant,  à  l'arrivée  à  Niort,  le 
général  Becker  s'était  exprimé  ainsi  :  a  Cette  fâcheuse  et  triste  nécessité  est 
préférable  à  un  mal  pire,  et  qui  serait  bien  plus  funeste  à  la  cause  et  à  l'hon- 
neur français  (1).»  Les  dispositions  prises  à  Rochefort  avaient  dû  être  basées 
sur  ces  diverses  éventualités.  Pour  cela,  on  avait  tenu  prêts  :  Ie  les  deux  fré- 
ga'tes,  dans  le  cas,  disait-on,  peu  probable  où  les  circonstances  permet- 
traient qu'elles  pussent  partir;  2°  un  aviso-mouche  (le  n°  24)  pour  prévoir 
la  possibilité  qu'un  très-petit  bâtiment  trompât  les  croiseurs  anglais;  3"  enfin, 
le  brick  l'Êpervier,  si  l'Empereur  se  décidait  à  se  rendre,  couvert  des  cou- 
leurs parlementaires,  soit  dans  un  port  d' Angleterre,  soit  à  bord  des  bâtiments 
de  la  croisière  ennemie. 

Mais  nous  devons  ajouter  qu'on  avait  agi  de  telle  sorte  que  toutes  les  chances 
favorables  aux  deux  premières  tentatives  étaient  devenues  impossibles,  de 
façon  que  le  choix  lui  était  offert  lorsqu'il  n'y  avait  plus  qu'une  issue  pra- 
ticable !  Ainsi,  tout  semble  venir  à  l'appui  de  l'opinion  que  Napoléon  fut  vic- 
time d'une  sorte  de  guet-apens,  au  prix  duquel  certains  hommes  espéraient 
rentrer  en  grâce  devant  les  nouveaux  maîtres  du  pays. 

Napoléon  est  placé,  par  la  ruse  de  ses  ennemis,  dans  une  position  qui  ne  lui 
laisse  de  refuge  que  la  grandeur  et  la  noblesse  avec  lesquelles  un  tel  caractère 
sait  sortir  des  crises  les  plus  désastreuses.  Il  feint  d'être  dupe  des  apparences, 
et,  renfermant  dans  son  cœur  une  trop  juste  indignation,  il  use  du  seul  parti 
qui  lui  soit  offert.  Le  général  Bertrand  et  M.  de  Las  Cases  sont  donc  chargés, 
au  nom  de  l'Empereur,  d'entrer  en  négociation  avec  le  commandant  de  la 
station  anglaise.  A  la  suite  de  divers  pourparlers,  le  commandant  anglais, 
auquel  dès  la  première  conférence  était  échappée  cette  insinuation  remarqua- 
ble :  «  Pourquoi  ne  pas  demander  un  asile  h  l'Angleterre?»  l'officier  anglais, 

(1)  M.  de  La»  Cases,  en  rendant  compte  de  ce  qni  se  passa  à  la  Malmaison  lors  de  l'arrivée 
du  général  Bwker,  dont  Foudié  avait  fait  choix  parce  qu'il  savait  que  cet  officiel  général  avait 
personnelremcnl  à  se  plaindre  de  l'Empereur,  dit  :  «  Il  (Becker)  nous  a  dit  avec  une  sorte  d'iu- 
dignaUon  avoir  reçu  la  mission  de  garder  l'Empereur  et  de  le  surveiller;  »  et  dans  un  autre  pas- 
sa^ :  «  Ce  général  ne  cessa  de  lui  montrer  un  respect  qui  honore  son  caractère.  » 
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disons-nous,  consent  à  recevoir  Napoléon  sur  son  vaisseau  et  à  le  conduire  en 
Angleterre,  déclarant  qu'il  n'a  nulle  raison  de  croire  qu'il  puisse  y  être  mal 
reçu  (1).  Il  expédie  sur  une  corvette  le  général  Gourgaud,  porteur  de  la  lettre 
écrite  par  l'Empereur  au  prince-régent,  pour  réclamer  un  asile  au  sein  de  la 
Grande-Bretagne,  et  préparer  tout,  à  bord  de  son  vaisseau,  pour  la  réception 
de  l'hôte  illustre  qui  va  s'y  embarquer.  Cette  lettre,  qui  arrive  à  la  vraie  gran- 
deur par  sa  simplicité  même,  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence,  la  voici  : 

a  Altesse  kovalb, 

«  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays  et  à  l'inimitié  des  plus  grandes 
puissances  de  l'Europe,  j'ai  terminé  ma  carrière  politique,  et  je  viens,  comme 
Thémistocle,  ra'asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets  sous  la  pro- 
tection de  ses  lois,  que  je  réclame  de  votre  Altesse  royale  comme  du  plus  con- 
stant et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis. 

c  Napoléon.  » 

Hocbefort,  15  juillet  1815. 

Une  grave  question  surgit  naturellement  ici.  Quel  rôle  joua  réellement  lé 
commandant  du  Bellérophon  dans  ce  grand  drame  dont  le  dénoûment  vint 
ajouter  une  nouvelle  flétrissure  à  la  politique  anglaise,  déjà  souillée  de  tant 
d'actes  d'un  odieux  machiavélisme? 

C'est  un  point  qui  commence  à  être  suffisamment  éclairci;  malgré  l'es- 
pèce de  justification  que  le  capitaine  Maitland  a  publiée,  onze  ans  après  les 
événements,  les  accusations  dont  sa  conduite  fut  l'objet  demeurent  intactes, 
et  c'est  en  vain  qu'en  réponse  aux  terribles  inculpations  qu'avait  lancées  con- 
tre lui  M.  de  Las  Cases  dans  son  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  le  commandant  du 
Bellérophon  se  borne  à  affirmer  qu'aucune  embûche  n'a  été  tendue  à  Napoléon, 
ni  delà  part  du  gouvernement  anglais,  ni  de  la  sienne  

11  y  aurait  à  opposer  à  cette  affirmation  une  foule  de  faits  tirés  de  sa  relation 
même.  Il  en  ressort  clairement  que  le  capitaine  Maitland,  avide  de  bien  mériter 
du  machiavélisme  de  Saint-James  par  l'arrestation  de  l'illustre  victime,  affirma 
que  si  l'Empereur  voulait  s'embarquer  dès  cet  instant  pour  l'Angleterre,  «7  était 
autorisé  à  l'y  conduire  et  à  le  traiter  avec  tous  les  égards  et  tout  le  respect  dus 
an  rang  qu'il  avait  occupé.  Il  ajouta  même  que,  dans  sa  pensée,  il  avait  la  con- 
viction que  Napoléon  y  recevrait  un  accueil  favorable;  que  l'administration  en 
Angleterre  n'avait  point  la  plénitude  de  pouvoir  dont  sont  investis  les  gouver- 
nements continentaux;  que  l'autorité  ne  s'y  exerce  que  sous  le  contrôle  de  l'opi- 
nion publique;  enfin,  que  le  peuple  anglais  avait  une  générosité  de  sentiments  . 
et  une  libéralité  de  principes  sous  lesquels  fléchissait  la  souveraineté  elle- 
même. 

Mais  évidemment  ces  paroles  honorables  voilaient  une  trahison.  Cette  astu- 
cieuse noblesse  de  sentiments  ne  pouvait  avoir  pour  objet  que  d'attirer  l'il- 
lustre fugitif  dans  une  embûche  où  devait  mourir  sa  liberté.  Les  lettres  qu'un 

(1)  Relation  du  capitaine  Maitland;  —  version  d'un  ancien  officier  de  marine,  M.  Parisoi. 
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homme  déjà  flétri  par  ses  compatriotes  eux-mêmes  pour  la  ridicule  tentative 
des  catamarans  contre  la  flottille  de  Boulogne,  à  l'époque  des  préparatifs  de 
descente  en  Angleterre,  les  lettres,  disons-nous,  de  lord  Keith,  écrites  dàs  le 
7  juillet,  portaient  :  «  Redoublez  de  vigilance  pour  que  Bonaparte  ne  puisse 
échapper  à  votre  croisière;  s'il  vient  à  être  pris,  il  doit  m  étré  conduit  à  cette 
baie  (Plymouth),  parce  que  foi  des  ordres  pour  disposer  de  sa  personne,  s  On  le 
voit,  il  est  impossible  de  ne  pas  comprendre  le  capitaine  Maitland  dans  l'accu- 
sation de  trahison  et  de  déloyauté  politique  qui,  au  milieu  de  tant  de  mystères 
et  de  révoltantes  iniquités,  associent  en  partie  son  nom  à  celui  de  l'exécrable 
Hndson-Lo^e. 

Le  15  juillet,  le  Bellérophon  et  la  corvette  le  Mirmidon  étaient  paisiblement 
à  l'ancre  dans  la  position  que  le  capitaine  Maitland  avait  jugée  la  plus  favorable 
pour  surveiller  la  division  française  mouillée  sous  l'Ile  d'Aix.  Tout  à  coup  on 
aperçoit  un  brick  qui  vient  de  quitter  le  mouillage  pour  se  diriger  vers  les 
bâtiments  anglais;  presque  en  même  temps,  on  découvre  au  large  la  masse 
blanchâtre  des  voiles  d'un  grand  navire,  et  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  le 
Superb,  vaisseau  que  monte  le  contre-amiral  llotham,  commandant  de  l'es- 
cadre à  laquelle  appartient  le  Bellérophon.  Le  brick  qui  vient  du  mouillage 
porte  le  pavillon  inviolable  des  parlementaires..... 

Le  capitaine  Maitland  répond  à  cette  approche  en  arborant  en  tête  de  son 
mât  de  misaine  le  pavillon  blanc,  marque  distinctive  des  parlementaires  dans 
la  marine  anglaise  (1). 

Jusque-là  les  communications  entre  la  Saale  et  la  croisière  anglaise  avaient 
eu  lieu  par  l'entremise  desimpies  canots  ou  du  petit  aviso*  La  venue  du  brick 
fit  deviner  au  capitaine  Maitland  quelque  événement  notable.  Le  brick  avait  à 
lutter,  pour  s'avancer,  contre  le  vent  et  la  marée  montante,  double  circon- 
stance qui  favorisait,  au  contraire,  l'approche  du  Superb,  Maitland,  craignant 
que  l'amiral  n'arrivât  à  temps  pour  lui  enlever  l'honneur  t  de  terminer 
une  affaire  qu'il  avait  amenée  si  près  de  sa  ûn  (2),  »  expédia  son  canot,  avec 
son  premier  lieutenant,  pour  aller  prendre  Napoléon  sur  le  brick  et  l'amener 
le  plus  promptement  possible  à  son  bord. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  la  scène  qui  eut  lieu  sur  VÉperwer  au  mo- 
ment où  Napoléon  fut  prêt  à  le  quitter.  Ses  adieux  à  ceux  qui  ne  devaient  pas 

l'accompagner  furent  déchirants  Mais  il  fallut  s'arracher  à  ces  émotions 

violentes;  le  canot  du  Bellérophon  poussa  au  large.  Napoléon,  debout  sur  l'ar- 
rière et  retourné  vers  le  brick,  ôla  son  chapeau  et  salua  à  plusieurs  reprises 

ses  amis,  ses  compagnons  d'armes,  le  brick,  la  France  I  L'équipage  de 

l'Lpemier,  groupé  sur  les  bastingages,  grimpé  dans  les  haubans,  faisait  re- 
tentir l'air  des  cris  de  :  Vive  l' Empereur  I...  cris,  si  l'on  peut  dire,  tout  trempés 
ilti  larmes! 


(1)  Quelques  personnes  confondant  ce  pavillon  blanc  avec  l'étendard  des  Bourbons,  crurent 
à  une  intention  insultante  envers  Napoléon;  l'erreur  naissait  de  l'ignorance  des  usages  anglais. 
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Bientôt  le  canot  qui  porte  César  et  son  in  fortune  aborde  à  tribord  du  Bellé- 
rophon.  Le  général  Bertrand  monte  le  premier,  et  dit  au  capitaine,  que  lui 
désigne  M.  de  Las  Cases  :  «  L'Empereur  est  dans  le  canot!  »  Napoléon  monte 
ensuite,  salue,  et,  «'adressant  à  M.  Maitland,  il  prononce  d'une  voix  ferme  ces 
paroles  :  «  Capitaine,  je  viens  placer  ma  personne  sous  la  protection  de  votre 
prince  et  de  vos  lois.  » 

C'en  était  fait...  le  sacrifice  était  consommé! 

Peu  de  temps  après,  le  Superb  arriva  au  mouillage.  Le  lendemain,  il  y  eut 
échange  de  visites  entre  Napoléon  et  l'amiral.  Ce  dernier  donna  ses  ordres  au 
eommodore  Maitland,  et  le  Bellérophon,  levant  l'ancre,  tourna  sa  proue  vers 
l' Angleterre.  Arrivé  à  Forbay,  le  U  juillet,  le  capitaine  Maitland  prit  les  ordres 
de  lord  Keith,  son  amiral-général;  il  lui  fut  enjoint  de  se  rendre  àPlymoulb. 
Le  Bellérophon  y  mouilla  le  26. 

Comme  les  habitants,  le  peuple,  témoignaient  une  avidité  extrême  et  sym- 
pathique d'apercevoir  l'Empereur,  et  que  les  eaux  du  vaisseau  étaient  cou- 
vertes d'embarcatious  remplies  de  curieux  accourus  de  toutes  les  parties  de 
l'Angleterre,  ordre  fut  donné  de  placer  le  Bellérophon  dans  une  sorte  de  qua- 
rantaine. 

Mais  Napoléon  avait  hâte  de  savoir  ce  que  le  gouvernement  britannique 
déciderait  à  son  égard.  Ses  incertitudes  ne  furent  point  de  longue  durée.  Lord 
Keith  vint  durement  lui  communiquer  une  note  ministérielle  qui  assignait 
nie  de  Sainte-Hélène  pour  résidence  au  général  Bonaparte.  Cétait  un  arrêt  de 
déportation  que  le  climat  devait  changer  en  sentence  de  mort.  A  cette  décla- 
ration, Napoléon  ne  put  contenir  son  indignation,  et  il  protesta  énergiquement 
contre  cette  odieuse  violation  du  droit  des  gens.  Hôte  libre  et  confiant  de  l'An- 
gleterre, celle-ci  le  traitait  en  prisonnier...  même  en  condamné  ! 

Le  Bellérophon  quitta,  le  4  août,  la  rade  de  Plymouth,  remontant  la  Manche. 
Napoléon  devait  passer  sur  un  autre  bâtiment,  le  Northumbeiland,  destiné  à 
le  porter  sur  la  terre  de  l'exil.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  la  fameuse  protestation 
qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence,  monument  admirable,  arraché  par  l'in- 
dignation à  la  plus  illustre  victime  de  l'histoire  moderne.  La  voici  textuelle- 
ment : 

a  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes,  contre  la 
violence  qui  m'est  faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sacrés,  en 
disposant  par  la  force  de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement 
sur  le  Bellérophon;  je  ne  suis  pas  le  prisonnier,  mais  l'hôte  de  l'Angleterre. 
J'y  suis  venu  à  V instigation  même  du  capitaine,  qui  a  dit  avoir  des  ordres  pour 
me  recevoir  et  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma  suite.  Je  me  suis  présenté 
de  bonne  foi,  pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre. 
Aussitôt  assis  à  bord  du  Bellérophon,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britannique. 
Si  le  gouvernement,  en  donnant  ordre  au  capitaine  du  Bellérophon  de  me  re- 
cevoir, ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  me  tendre  une  embûche,  »/  a  forfait 
à  l'honneur,  il  a  flétri  son  pavillon. 

«Si  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain  que  les  Anglais  voudraient 
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parler  désormais  de  leur  loyauté,  de  leurs  lois,  de  leur  liberté  :  la  foi  britan- 
nique se  trouverait  perdue  dans  la  trahison  du  Bellérophon. 

a  J'en  appelle  à  l'histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans  la  guerre 
au  peuple  anglais  Tint  librement,  dans  son  infortune,  chercher  un  asile  sous 
ses  lois.  Quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  lui  donner  de  son  estime  et 
de  sa  confiance?  Hais  comment  répondit-on,  en  Angleterre,  à  une  telle  ma- 
gnanimité? On  feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  ennemi,  et, 
quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on  l'immolai  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  brûlante  flétrissure  que  l'Empereur  a 
imprimée  sur  le  blason  de  la  perfide  Angleterre.  Les  faits  sont  tels,  que  rien 
n'atteint  l'éloquence  de  leur  simple  exposition.  Là  est  la  plus  cuisante  ven- 
geance qu'une  plume  française  puisse  inûiger  à  la  plus  révoltante  des  tra- 
hisons. 

L'hôte  libre  et  volontaire  de  la  Grande-Bretagne,  déporté  à  Sainte-Hélène, 
y  abordait  le  15  octobre  4815.  Son  agonie  dura  cinq  ans  et  demi.  On  n'avait 
sans  doute  pas  prévu  que  sa  forte  constitution  résisterait  aussi  longtemps  à 
l'insalubrité  du  climat.  Chaque  jour  l'Angleterre  outragea  son  noble  prison- 
nier par  l'intermédiaire  du  plus  hideux  geôlier  dont  la  mention  puisse  souiller 
l'histoire.  Cet  homme,  que  les  boulets  des  batailles  avaient  respecté  vingt  ans, 
mourait  d'un  long  et  incessant  assassinat,  comme,  au  moyen  âge  italien,  ou 
voyait  le  plus  effrayant  des  poisons,  Vaqua  toffam,  faire  tristement  périr  d'il- 
lustres victimes,  désignées  aux  sauvages  passions  des  princes  qui  n'osaient 
prendre  juridiquement  leurs  têtes... 

Napoléon,  posant  sa  main  sur  son  cœur,  disait  souvent  :  «  Cest  une  lame 
empoisonnée  qu'ils  m'ont  plantée  là...  et  ils  l'ont  brisée  dans  la  plaie.  » 

Le  5  mai  1821,  l'Angleterre  était  enfin  délivrée  des  terreurs  que  parfois, 
sur  son  rocher  battu  des  flots,  son  prisonnier  lui  inspirait  encore! 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  faire  connaître  les  diverses  transforma- 
tions qu'ont  éprouvée*  les  régiments  depuis  leur  création  jusqu'ànos  jours.  Nous 
avons  dit  ailleurs  comment  ils  furent  institues  et  quelles  ont  été,  antérieure- 
ment à  cette  création,  les  divers  éléments  qui  composaient  les  forces  militaires 
de  nos  armées.  Il  nous  reste  à  donner  un  précis  historique  des  corps  formés 
depuis  la  révolution  de  1789  jusqu'au  V  janvier  1849. 

INFANTERIE  pE  LIGNE. 

Une  ordonnance  du  i»  janvier  1791  constitua  l'infanterie  on  101  régiments, 
dont  78  français,  12  allemands  et  irlandais,  et  il  régiments  suisses. 

Avant  cette  date,  on  distinguait  les  corps  en  régiments  royawt,  en  régiments 
des  princes,  en  régiments  de  gentilshommes  (1)  et  en  régiments  de  provinces.  Oh 
appelait  régiments  royaux,  ceux  du  Roi,  do  la  Heine,  de  la  Couronne,  Royal- 
Boussillon,  Royal-Vaisseaux,  etc.,  etc.  Les  régiments  des  princes  étaient  ceux 
qui  avaient  pour  colonels  des  princes  du  sang,  tels  que  les  régiments  d'Or- 
léans,  de  Bourbon,  de  Condi,  de  Conti,  etc.  Les  régiments  qui  portaient  les 
noms  de  leurs  colonels  étaient  appelés  régiments  de  gentilshommes  :  de  ce 
nombre  étaient  les  régiments  de  Tùrenne,  de  V/tonnt,  de  La  Rochefoucaull,  etc.; 
enfin  les  régiments  créés  au  nom  des  provinces. 

L'ordonnance  du  1er  janvier  I79i  fit  disparaître  ces  diverses  dénominations, 
et  les  corps  d'infanterie  ne  furent  plus  désignés  que  par  le  numéro  du  rang 
qu'ils  occupaient  entre  eux. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  de  ces  corps ,  en  y  ajoutant  le  rang  qu'ils  oc- 
cupaient dans  l'armée,  la  date  de  leur  création  et  les  campagnes  qu'ils  ont  faites 
de  1792  à  1794  (2). 

(<)  Les  rfgimcnU  âiït  de  gentilshommes  quillîreot  leur  nom  en  1763  pour  prendre  des  noms  de  provinces. 
(■)  On  wn  •  rtrtietoéftft  demi-brigades  de  t  ™  et  <le«»«  formation,  les  bataillons  des  ancien*  régiments  qui 
ont  concouru  à  leur  organisation. 

a 
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Colonel-Général  (1").  créé  en  1780.  —  Il  a  fait  les  campagnes  de  1792  et  1793  à  l'innée  de 
la  Moselle. 

Picardie  (S"),  créé  en  1857.  —  Campagnes  de  1793  à  1703  à  l'armée  du  Nord. 
Piémont  (3*),  créé  en  1588.  —  A  fait  les  campagnes  de  1792  à  1793  à  l'armée  du  Rhin. 

Provence  (4*),  formé  en  1776  du  dédoublement  de  Picardie.  —  Campagne  :  Embarqué  pour 
Saint-Domingue  en  1701.  Le  1"  bataillon  est  rentré  en  France  en  1703. 

Navarre  (5*),  créé  en  J558.  —  Campagnes  de  1792  et  1703  aux  armées  du  Nord  et  de  la 
Moselle  ;  1704  aux  armées  de  Sambre-ct-Meusc  et  de  l'Ouest. 

Armagnac  (6*),  formé  du  dédoublement  de  Navarre  en  1776.  —  Campagnes  :  1793  et  1794  à 
l'armée  des  Côtes  de  Cherbourg. 

Champagne  (7*).  créé  en  1558.  —  Il  a  fait  les  campagnes  de  1702  à  1704  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales. 

A  us  t  ras  ni  (8*),  formé  en  1776  du  dédoublement  de  Champagne.  —  Campagnes  :  1792  et  93, 
armée  des  Ardennes  ;  1794,  armées  de  la  Moselle  et  de  l'Ouest. 

Normandie  (9*),  créé  en  1616.  —  A  fait  les  campagnes  de  1702  et  1703  à  l'armée  des  cotes  de 
Brest. 

Neustrib  (10*),  formé  en  1776  du  dédoublement  de  Normandie.  —  Campagnes  :  1702,  93  et  94 
à  l'armée  des  Alpes. 

La  Marine  (11*),  créé  en  1636.  —  Campagnes  :  1702,  03  et  04  à  l'armée  d'Italie. 

AtiXERROts  (12*),  formé  en  1776  du  dédoublement  de  La  Marine.  —  Campagnes  :  1792  ,  93  et 
04  à  l'armée  du  Nord.  Le  1"  bataillon  de  ce  régiment  faisait  partie  de  la  garnison  du 
Quesnoy. 

Bourbonnais  (13*),  créé  en  1672.  —  Campagnes  :  1702,  03  et  04  à  l'armée  du  Rhin.  Ce  régi- 
ment prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Turkcim,  le  30  mars  1703. 

Forez  (14*).  formé  du  dédoublement  de  Normandie  en  1776.  —  A  fait  les  campagnes  de  1702 
et  03  à  l'armée  des  côtes  de  Brest  ;  1704  à  l'armée  du  Nord. 

Bearn  (15*),  créé  en  1684.  —  Il  a  fait  les  campagnes  de  1792,  93  et  94  à  l'armée  du  Nord. 

Agénois  (16*),  formé  en  1776  du  dédoublement  de  Béarn.  —  Campagnes  :  le  2*  bataillon  à 
Saint-Domingue  en  1701  ;  le  l*r  à  l'armée  du  Nord,  de  1702  à  1704. 

Auvergne  (17*),  créé  en  1606.  —  Campagnes  :  1702  et  1793  à  l'armée  du  Nord;  1704  à  l'armée 
de  la  Moselle. 

Royal-Auvergne  (18e),  ci -devant  Gatinois,  formé  du  dédoublement  d'Auvergne  en  1776.  —  U 
a  fait  les  campagnes  de  1702  et  1703  à  l'armée  du  Nord;  1704  en  Italie. 

Flandre  (10*),  créé  en  1507.  —  Campagnes  :  1702,  1703  et  1704  à  l'année  du  Nord. 

Cambres is  (20*),  formé  en  1776  du  dédoublement  de  Flandre.  —  Campagnes  :  1702  et  1703  à 
l'armée  des  Pyrénées-Occidentales. 

Guyenne  (21"),  créé  en  1610.  —  Campagnes  :  1702  à  1704  à  l'armée  du  Rhin. 

Vienbois  (22*),  formé  en  1776  du  dédoublement  de  Guyenne.  —  Campagnes  :  1792  à  1704  à 
l'armée  du  Nord.  Ce  régiment  se  fit  remarquer  à  la  bataille  des  Dunes,  près  d'Aile- 
maer,  le  22  vendémiaire  an  il  (13  octobre  1703),  et  à  la  bataille  de  Kastricum. 

Rotai  (23*),  créé  en  1656.  —  A  fait  les  campagnes  de  1702  et  1703  à  l'armée  des  Alpes;  1794 
,  en  Italie. 

Brie  (24*),  tonné  en  1775  du  dédoublement  de  Royal.  —  Campagnes  :  1792  et  93  aux  armées 
du  Nord  et  de  la  Moselle  ;  1704  à  l'armée  du  Nord. 

Poitou  (25*),  créé  en  1616.  —  Ce  régiment  a  fait  les  campagnes  de  1792,  1793  et  1794  à  l'ar- 
mée du  Nord. 

Bresse  (26*),  formé  en  1775  du  dédoublement  de  Poitou.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  en 
Corse  ;  1704  à  l'armée  d'Italie. 

Lyonnais  (27*),  créé  en  1616.  —  Campagnes  :  1702  et  1703  à  l'armée  du  Rhin;  1704  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse. 

Du  Maine  (28e),  formé  en  1775  du  dédoublement  de  Lyonnais.  —  Campagnes  :  1702  et  1794 

à  l'armée  d'Italie.  Ce  corps  se  signala  à  l'affaire  du  Belveder,  le  28  février  1793. 
Dauphin  (20*),Jcréé  en  1667.  -  Campagnes  de  1792  à  1794  aux  armées  du  Nord  et  de  l'Ouest. 
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Perche  (80»),  formé  en  1775  du  dédoublement  de  Dauphin.  —  Le  1*'  bataillon  a  fait  les  cam- 
pagnes de  1702  à  1794  à  l'armée  de  la  Moselle  ;  le  2*  celles  de  1792  et  93  à  l'armée  du 
Rhin;  1794  à  l'armée  de  la  Moselle. 

Aonis  (11*),  créé  en  1621.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  de  l'Ouest;  1794  à  l'armée 
des  cotes  de  Cherbourg.  Ce  régiment  donna  les  plus  grandes  preuves  de  valeur  a  l'af- 
faire de  Savenay,  lu  2  nivôse  an  h  (22  décembre  1793). 

Bassicny  (32»),  formé  en  1775  du  dédoublement  d'Aunis.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'ar- 
mé» de  la  Vendée;  1794,  95  et  96  à  l'armée  de  l'Ouest. 

Tooraine  133«),  créé  en  1625.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Rhin  ;  1794  à  l'armée 
de  la  Moselle. 

Angoulemb  (34«),  ci-devant  Savoie-Carignan,  formé  en  1775  du  dédoublement  de  Touraine.  — 
Le  !•'  bataillon  a  (ait  les  campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  des  cèles  de  Brest; 
1795  à  l'armée  de  l'Ouest.  Le  2*  bataillon,  celles  de  1792  à  94  à  l'année  du  Nord. 

Aquitains  (35*),  créé  en  1604.  —  Le  1er  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  92  à  94  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales:  le  2*.  celles  de  92  à  94  à  l'armée  d'Italie. 

Anjou  (36r),  formé  en  1775  du  dédoublement  d'Aquitaine.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  1794  à  l'armée  du  Nord. 
Maréchal  de  Torenne  (37»),  créé  en  1625.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 

DAurniNK*  (38»),  créé  en  1629.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  des  Ardenncs;  1794  à 
l'armée  du  Nord.  Le  1"  bataillon  faisait  partie  de  la  garnison  de  Condé  où  il  fut  fait 
prisonnier. 

Ile  de-France  (39*),  créé  en  1629.  —  Campagnes  ;  1792  à  1796  à  l'armée  des  cotes  de  Brest. 
Sobsonnais  (40«),  créé  en  1598.  -Campagnes  :  1"  bataillon,  1792  et  1793  à  l'armée  du  Rhin; 

1794  à  1796  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle;  le  2»  bataillon  de  1792  à  1794  a  l'armée  du 

Rhin. 

La  Reine  (41*),  créé  en  1661.  —  Embarqué  pour  les  colonies  en  1792.  Le  1"  bataillon  rentré 
en  France  en  1793;  le  2*  resté  aux  colonies. 

Limosin  (42*),  créé  en  1635.  —  Campagnes:  1792  à  1794  à  l'armée  d'Italie. 

Royalties-Vaisseaux  (43*),  créé  en  1638.  Le  t*r  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  1792  à  1794 
à  l'armée  du  Nord;  le  2*  celles  des  mêmes  années  à  l'armée  des  Ardennes. 

Orléans  (44*),  créé  en  1642.  —  Le  1"  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse;  le  2*  celles  de  1792  à  1796  k  la  même  armée. 

La  Couronne  (45*),  créé  en  1643.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord;  1794  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse. 

Bretagne  (46*),  créé  en  1644.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin.  Ce  régiment 
se  signala  à  la  bataille  de  Landau,  le  22  juillet  1793. 

Lorraine  (47'),  créé  en  1644.  —  Campagnes  de  1792  à  1794Jaux  armées  du  Nord  et  de  la 
Moselle. 

Artois  (48e),  créé  en  1615.  —  Le  1*»  bataillon  a  fait  les  guerres  de  1792  à  1794  à  l'armée  du 
Rhin;  le  2*  s'est  embarqué  pour  Saint-Domingue  le  28  janvier  1791. 

Yintimille  (49*),  ci-devant  Berry,  créé  en  1647.  —  Le  1"  bataillon  a  fait  les  campagnes  de 
1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord;  le  2*  bataillon  celles  de  1792 à  1794  à  la  même 
armée;  celles  de  1795  et  1798  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Le  régiment  faisait 
partie  du  camp  de  Merbes,  le  17  floréal  an  it  (6  mai  1791). 

Hainault  (50*),  créé  en  1651.  —  Campagnes  de  1793  à  1794  à  l'armée  d'Italie.  Ce  régiment 
était  à  l'affaire  do  Nancy  en  1790. 

La  Sarre  (51*).  créé  en  1651.  -  Campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  d'Italie. 

La  Fbre  (52*),  créé  en  1654.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  en  Corse. 

Alsacb  (53*).  créé  en  1655.  —  Le  1"  bataillon  a  fait  les  guerres  de  1792  à  1794  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales;  le  2*  bataillon,  embarqué  pour  Cayenoe  le  1"  juillet  1792. 

Royal-Rocwillon  (54*),  créé  en  1655.  —  Le  1*'  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  1791  à  1794 
à  l'armée  du  Nord  ;  le  2*  celles  de  1792  à  1794  à  l'armée  de  la  Moselle, 

Corde  (8B*),créé  en  1635.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin. 
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Ce  corps  donna  loi  plus  grandes  preuves  do  valeur  à  la  bataille  de  Wertb,  le  8  nivôse 
an  il  (23  décembre  1793). 

Botmeo*  (560,  créé  en  1644.  —  Le  1*'  balaillon  a  fait  les  guerres  de  1792  A  1794  A  l'armée  du 
Nord;  lu  2*  celles  do  1792  et  93  a  l'armée  du  Rhin,  de  1794  à  l'année  du  Mord,  de 
1798  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

Beauvoisis  (57e),  créé  en  1667.-  Campagnes  de  M  et  99  a  l'armée  de  la  Vendée;  1794  et  1795 
a  l'armée  des  PyréoéefrOccideoUle*.  Ce  régiment  faisait  partie  de  la  garnie»  de 
Ma  y  once  en  1793. 

Roueugl'k  (58e).  créé  en  1667.  Campagnes  de  92  à  04  à  l'année  de  la  Moselle. 
Bourgogne  (59e),  créé  en  1668.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  aux  armées  dea  Pyrénées-Orien- 
tales, des  Alpes  et  d'Italie. 

Royal-Marixb  (60e),  créé  en  1669.  —  Le  1"  bataillon  a  fait  la  campagne  de  1794  à  l'armée  de 
l'Ouest;  lel*,  embarque  a  la  Rochelle  en  1702  pour  8aint'LH>miugue,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1794. 

Vbrmandois  (61e;,  créé  en  1670.  —  Le  1"  bataillon  a  fait  les  guerre*  do  1792  à  1794  en  Corse 
et  en  Italie;  le  J*  celles  de  la  même  époque  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales. 

Salm-Salu  (62*),  créé  en  1670.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  a  l'année  du  Nord. 

Ersbst-Suisse  (63*),  créé  en  1972.  -  Ce  régiment  a  été  licencié  le  20  août  1793. 

Salis-Samadb-Scisse  (64'),  créé  en  1672.  —  Licencié  le  20  août  1792. 

Sonnenberg-Suissb  (65*),  créé  en  1672.  —  Licencié  le  20  août  1792. 

Casteli.a-Siisse  (66*),  créé  en  1672.  —  Ce  corps  a  été  licencié  le  20  août  1Î92. 

Lasgoeooc  (67*),  créé  en  1672.  —  Campagnes  :  1702  et  03  a  l'armée  du  Rbin;  1794  à  l'armée 

du  Nord  ;  1795  et  1796  à  l'armée  de  l'Ouest. 
Bkaucjs  (68*),  oréé  en  1673.  —  Campagnes  :  1792  A1794  aux  armées  dn  Nord  et  de  la  Moselle. 

Ce  régiment  était  au  camp  de  Merles,  le  23  floréal  an  h  (12  mai  1704). 
Vuuita-SuisftK  (60*),  créé  en  1674.  -  Ce  régiment  a  été  licencié  le  20  août  1702. 

Médoc  (70*),  créé  en  1674.  —  Le  1er  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  1792  et  1793  A  l'armée 
d'Italie;  le  8',  de  1792  i  1798  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales. 

Viuum  (71e),  créé  en  1674.  —  Le  1"  bataillon  a  mit  les  campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée 
du  Nord;  le  2*  celles  de  1702  à  1704  A  l'armée  de  la  «oeolle. 

Vniw  (72*),  orée  en  1674.  —  Campagnes  :  1792  et  1798  à  l'armée  de  la  Vendée;  1794  a  l'armée 

des  Pyrénées-OerifientAles. 

Royal-Comtois  (73*),  crée  en  1674.  —Le  t*  bataillon  embarqué  pour  Saint-Domingue  en  1702. 

Beaujolais  (74*),  créé  on  1674.  —  Campagnes  :  1702  et  1703  à  l'armée  du  Nord;  1794  à  l'ar- 
mée de  l'Ouest. 

Monsieur  (75e),  créé  sous  le  nom  de  Provence  en  1674.—  Campagnes  :  1792  et  93  A  l'armée  du 

Kbtn  ;  1794  A  l'armée  de  Rhin-etr Moselle. 
Lullin  de  Chateauvieux-Suisse  (76'),  créé  en  1677.  —  Ce  corps  a  été  licencié  le  20  août  1702. 
Lamare  (77*),  créé  en  1680  —  Le  1**  bataillon  a  fait  les  guerres  de  1792  A  1795  A  l'armée  de 

l'Ouest;  te  2*,  embarqué  pour  Saint-Domingue  en  août  1792,  est  rentré  en  France  en 

1793- 

PBîiTHiàvRE  (78*),  créé  en  1684.  -  Campagnes  :  1792  A  1794  A  l'armée  du  Nord;  1796  à  l'ar- 
mée de  l'Ouest. 

Bodlonxais  (79*),  créé  en  1684.  —  Campagnes:  1792  A  1795  A  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Le  2*  bataillon  se  distingua  à  la  prise  du  petit  SaintrBernard,  le  9  floréal  an  n 
(28  avril  1794). 

Axgoi'xois  (80e),  créé  en  1684.  —  Le  1er  bataillon  a  fait  les  campagnes  do  1792  à  1795  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales;  le  2*,  de  1792  et  1793  A  la  mémo  armée. 

Conti  (81*),  créé  en  1684.  —  Campagnes  »  1792  et  1798  à  l'armée  dn  Nord  ;  1794  A  l'armée  de 
la  Moselle. 

Sa«tov.e  (82e),  créé  en  1684.  -  Campagnes  :  1791  et  1793  A  l'armée  des  Alpes;  1794  à  l'ar- 
mée du  Rhin. 
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Fou  (83«),  créé  en  1684.  —  Campagnes  :  1792  à  1793  à  l'arméu  du  Nord.  Le  1"  bataillon,  fait 

prisonnier  de  guerre  à  Maivhienncs  en  1793,  n'a  été  reudu  qu'en  1793. 
Rouan  {84»),  créé  on  1684.— Resté  en  garnison  dan»  1'iutérieur  jusqu'à  l'époque  de  l'amalgame. 
Diesracu-Suisse  fiH*),  créé  en  1689.  —  Co  régiment  a  été  licencié  le  20  aoiU  1792. 
Courtin-Suisse  (86e),  créé  en  1689.  —  Licencié  le  20  août  1792. 

Diixon  (87*),  cr«  an  1660.  —  Le  1"  bataillon  a  fait  le*  guerre»  de  1792  à  1794  à  l'armée  de 

la  Vendée;  le  2*  embarqué  pour  les  Antilles  en  janvier  1792. 

Beiiwick  (88e),  créé  en  1690.  —  Le  1er  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  1792  et  93  à  l'année  du 
Rhin  ;  celle  de  1794  à  l'armée  de  Rhin-ct-Moselle  ;  le  2"  bataillon  avait  été  embarqué 
pour  les  colonies  à  la  fin  de  1791. 

Royal-Suédois  (89e),  créé  eu  1690.  —  Lo  1"  bataillon  a  fait  les  guerres  de  1792  et  1793  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle ,  celle  de  1794  à  l'armée  du  Nord;  le  2«  bataillon  les  campagnes  do 
1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord,  1794  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

Chartres  (90»),  crée  en  1691.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord. 

Barrou  if  !•),  oreé  en  1692.  —  Campagnes  de  1792  k  1794  à  l'urmée  d'Italie. 

Walmi  (92»),  créé  en  1689.  CampuSue*  :  1792  à  1794  à  l'armée  des  eûtes  de  Brest;  1794  et 
1796  à  l'armée  de  l'Ouest. 

Enghi»  (93»),  créé  en  1706.  -  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Rhin;  1794  à  l'armée 
de  la  Moselle. 

Hewb-Daiwstadt  (94«),  créé  en  1709.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  h  l'armée  du  Nord  ;  1794 

et  1796  à  l'armée  de  l'Ouest. 
Saus-Grisons  (98«),  créé  en  1734.  —  Ce  régiment  a  été  licencié  le  20  août  1792. 
Nassau  (96*),  créé  en  174».  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  de  la  Moselle.  Lo  2*  batail- 

lou  a  été  fait  prisonnier  à  Wesel  en  1793. 
STEtm-SuissE  (97«),  créé  en  1752.  -  Ce  corps  a  été  licencié  le  20  août  1792. 
Booiu.o!»  (98'),  créé  en  1787.  —Campagnes  :  1792  à  1798  à  l'armée  du  Nord.  Le  1er  bataillon, 

fait  prisonnier  do  guerre  au  Quesnoy  en  1798,  ne  fut  échangé  que  le  11  prairial  an  iv 

(30  mai  1796). 

Royal-Deex-Ponts  (99*),  créé  en  1757.  —  A  fait  la  campagne  de  1793  à  l'armée  de  la  Moselle; 

Celles  de  1794  à  1796  aux  ai  mées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rhin-et-Moselle. 
Rbisach-Suissb  :100e),  cré  en  1788.  —  Licencié  le  20  août  1792. 
Royal-Liégeois  (101«),  créé  en  1787.  —  Ce  régiment  éuiigra  en  1792. 

Quatre  nouveaux  régiments  créés  en  1791  prirent  les  n"  t02,  103,  104  et 
105.  —  Le  régiment  Royal-Liégeois,  qui  portait  le  n°  101,  ëtnigra  en  1792; 
les  onze  régiments  suisses  existant  à  relie  date  furent  licenciés  la  même  an- 
née; enfin  six  autres  régiments  également  formés  en  1792  prirent  les  n°*  106 
à  Hl.  Voici  le  précis  historique  de  ces  dix  nouveaux  corps  : 

102*  Régiment,  créé  en  1791.  -  A  fait  les  campagnes  do  1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord  ;  1794 
à  l'armée  de  la  Moselle.  Le  l*r  bataillon  a  été  fait  prisonnier  à  Marchiennes  en  1794. 

103'  Rruihrut,  créé  le  3  août  1791.  —  Campagnes  t  1792,  1793  et  1794  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle. 

104* Ràument,  créé  en  1791.  -  Il  a  fait  les  campagnes  de  1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord; 
1794  aux  armées  du  Nord  et  do  l'Ouest. 

108°  Régiment,  formé  en  1791  de  l'ancien  régiment  du  Roi,  licencié  le  26  janvier  de  cette  an- 
née et  qui  portait  le  n«  12.  -  Lo  1"  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  1792  et  1798  à 
l'armée  de  la  Moselle,  1794  à  l'armée  du  Rhin;  le  2*  bataillon  les  campagnes  de 
1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 

106»  Régiment,  formé  aux  colonies  en  1792  de  l'ancien  régiment  du  Cap. 

107*  Régiment,  formé  aux  colonies  en  1792  du  ci  devant  régiment  de  lïlc-de-Francc. 

108*  Régiment,  formé  aux  colonies  en  1792  du  régiment  de  Pondichéry. 
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t09«  Régiment,  formé  on  1792  du  régiment  colonial  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. — Le 
I"  bataillon  a  fait  les  campagnes  de  1792  à  1794  aux  armées  de  l'Ouest  et  de  la  Mo- 
selle ;  le  2«,  aux  armée*  de  la  Vendée  et  du  Rhin  pendant  le  même  temps. 

110*  Régiment,  formé  en  1792  du  ci-devant  régiment  colonial  du  Port-au-Prince.— Campagnes  : 
1792  à  1794  à  l'armée  de  l'Ouest. 

111*  Régiment,  crée  en  France  en  1792  —  À  fait  les  campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  des 
cotes  de  Brest. 

INFANTERIE  LÉGÈRE. 

Jusqu'en  1740,  il  n'y  eut  en  France  d'autres  troupes  légères  que  celles  tirées 
.  des  régiments  d'infanterie,  pour  éclairer  la  marche  des  convois,  ou  pour  faire 
le  service  de  tirailleurs. 

La  Légion  de  Confiant  est  le  premier  corps  institué  pour  servir,  en  campagne, 
d'avant-garde  aux  têtes  de  colonnes.  Les  Chasseurs  de  Fischer  furent  créés  en 
1743.  On  forma  successivement  les  volontaires  de  montagne  en  1744  ;  la  Lé- 
gion royale  en  1745  ;  les  Volontaires  du  Dauphiné  en  1746  ;  les  Légions  de  Flan- 
dre et  de  Hainault  en  1749-  Mais  alors  toutes  ces  troupes  étaient  autant  de 
corps  mixtes,  composés  d'infanterie  et  de  cavalerie,  quelquefois  mémo  d'artil- 
lerie, à  l'imitation  des  légions  de  François  K 

Une  partie  de  ces  corps,  ot  ceux  créés  jusqu'en  1764,  disparurent  en  entier 
en  1776.  Une  ordonnance  du  8  août  de  cette  même  année  attacha  un  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  à  chacun  des  six  régiments  de  chasseurs  à  cheval  formés 
à  la  même  date.  Ces  bataillons,  séparés  de  la  cavalerie  en  1788,  et  6  batail- 
lons de  nouvelle  création,  constituèrent,  à  cette  époque,  notre  infanterie  légère. 
Ces  douze  bataillons  d'infanterie  légère  organisés  prirent  les  noms  ci-après  : 

Le"l",  œlui  de  Chasseurs  royaux  nu  Dauphiné. 
Le  2»,  celui  de  Chasseurs  royaux  de  Proybxce. 
Le  3»,  celui  de  Chasseurs  royaux  corses. 
Le  4*,  celui  de  Chasseurs  corses. 
Le  H*,  celui  de  Chasseurs  cantabhes. 
Le  6»,  celui  de  Chasseurs  bretons. 
Le  7e,  celui  de  Chasseurs  d'Auvergne. 
Le  8*,  celui  de  Chasseurs  des  Vosges. 
Le  9«,  celui  de  Chasseurs  des  Cévexnes. 
Le  10»,  celui  de  Chasseurs  du  Gévaudan. 
Le  11»,  celui  de  Chasseurs  des  Ardexnes, 
Le  12»,  celui  de  Chasseurs  du  Roussi  llos. 

Les  bataillons  d'infanterie  légère  n'eurent  pas  alors  de  compagnies  d'élue. 
Spécialement  destinés  à  éclairer  la  marche  des  corps,  ou  à  faire  le  service 
d'avant-garde,  d'éclaireurs  ou  de  tirailleurs,  ils  furent  aussi  privés  de  l'hon- 
neur d'avoir  un  drapeau. 

L'utilité  de  cette  arme  ayant  bientôt  été  reconnue,  un  règlement  du  l"  avril 
1791  créa  deux  nouveaux  bataillons  d'infanterie  légère.  Ces  14  bataillons, 
composés  chacun  de  8  compagnies,  ne  furent  plus  désignés  que  par  le  rang 
des  numéros  qu'ils  portaient. 

Par  décret  de  la  Convention  nationale  des  25,  27  février  et  7  mars  1793,  les 
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légions  et  les  compagnies  franches  créées  en  1791  et  1792  furent  organisées 
en  6  bataillons  d'infanterie  légère  (n~  15  à  20).  Lo  13  mai  suivant,  le  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pieds  de  Muller  forma  le  21*  de  l'arme.  Ces  bataillons 
échangèrent  leur  ancienne  dénomination  pour  prendre  le  numéro  du  rang 
qu'ils  devaient  désormais  occuper  entre  eux  sous  le  nom  de  chasseurs  à  pied. 
Nous  ajouterons  à  cet  eiposé  le  précis  historique  suivant  sur  leur  origine  et 
leurs  campagnes. 

1**  Bataillon  [Boyaux  de  Provence),  formé  le  13  mai  1788  du  1"  bataillon  du  régiment  Royal- 
Italien.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales;  1794  à 
l'année  d'Italie. 

2*  Bataillon  {Royaux  du  Dauphiné),  formé  le  23  mai  1788  du  2*  bataillon  du  régiment  Royal- 
Italien.  -  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  des  Alpes. 

8*  Bataillon  [Royaux  corset).  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  d'Italie. 

4*  Bataillon  [Chasseurs  corset).  —  Campagnes  :  1792  et  93  à  l'armée  des  Alpes;  1794  à  l'ar- 
mée du  Rhin. 

»•  Bataillon  [Chasseurs  eantabres).  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  des  Pyrénées-Occi- 
dentales. 

6'  Bataillon  [Chasseurs  bretons).  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle; 
1794  a  l'armée  des  Alpes. 

7*  Bataillon  [Chasseurs  d'Auvergne).  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Rhin. 

8*  Bataillon  (Chasseurs  des  Vosges).  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  des  Alpes. 

9*  Bataillon  (Chasseurs  des  Cévennes).  —  Campagnes  :  1792  et  93  à  l'armée  du  Nord. 

10e  Bataillon  {Chasseurs  du  Gévaudan).  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord;  1794 
à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

11*  Bataillon  (Chasseurs  des  Ardennes).  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Rhin. 

12*  Bataillon  (Chasseurs  du  Roussillon),  créé  par  ordonnance  du  17  mars  1788.  —  Campa- 
gnes :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Rhin. 

13e  Bataillon,  créé  le  1er  avril  1791.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  de  la  Moselle. 

14*  Bataillon,  organisé  le  1"  avail  1791.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  &  l'armée  du  Nord. 

15e  Bataillon,  créé  le  15  avril  1793  de  volontaires  corses.  —  Campagnes  :  93  en  Corse,  1794 
en  Italie. 

16*  Bataillon,  levé  en  Corse  en  avril  1793.  —  Campagnes  :  1793  et  partie  de  1794  en  Corse. 
17*  Bataillon,  formé  en  1793. 
18*  Bataillon,  formé  en  1793. 

19*  Bataillon,  créé  le  27  février  1793.  -  Campagnes  :  1793  et  partie  de  1794  à  l'armée  de 
l'Ouest. 

20*  Bataillon,  créé  en  1793.  —  Campagnes  :  1793  et  partie  de  1794  aux  armées  d'Italie  et  des 
Pyrénées-Occidentales. 

21*  Bataillon,  formé  le  13  mai  1793  du  1er  bataillon  franc,  dit  de  Muller,  composé  de  Suisses. 
—  Campagnes  :  1793  et  partie  de  1794  à  l'armée  du  Nord. 

CAVALERIE. 

Avant  l'époque  de  notre  grande  régénération  politique,  la  cavalerie  se  com- 
posait de  cavalerie  légère,  de  dragon»  et  de  chasseurs .  Dans  la  première  figu- 
raient les  carabiniers  ,  les  cuirassiers  et  les  hussards.  Ces  derniers  marchèrent 
d'abord  avant  les  dragons,  et  ne  furent  placés  à  la  gauche  de  l'arme  que  lors- 
que la  cavalerie  légère  prit  la  dénomination  de  grosse  cavalerie,  plus  appro- 
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priée  à  la  nature  de  son  armement  et  à  la  taille  des  chevaux  qu'elle  montait. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  relativement  aux 
dénominations  données  aux  régiments  d'infanterie  avant  1791,  s'applique 
également  aux  régiments  de  ravalerie.  L'ordonnance  du  v*  janvier  de  cette 
année,  concernant  cette  dernière  arme,  fait  aussi  disparaître  les  anciennes 
désignations  ;  elle  prescrit  qu'à  l'avenir  les  régiments  de  cavalerie,  de  hus- 
sards, de  dragons  et  de  chasseurs  quitteront  leurs  noms  pour  n'Être  plus  dé- 
signés que  par  le  numéro  du  rang  qu'ils  occupaient  entre  eux  (1).  Le  tableau 
suivant  fait  connaître  ces  rangs,  la  date  de  la  création  de  chaque  corps,  leur 
ancienne  dénomination  et  les  campagnes  qu'ils  ont  faites  de  1792  à  1794. 

CARABINIERS. 

i«r  Régihkht,  créé  en  1693.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  de  la  Moselle;  1794  aux 

armées  du  Nord  et  de  la  Moselle. 
2«  Régiment,  formé  en  1788  du  dédoublement  du  1".  —  Campagnes  :  1792  et  93  à  l'armée  de 

ta  Moselle  ;  1794  aux  armées  du  Nord  et  de  Rhin-et-Moselle.  Ces  deux  régiments  ont 

pris  une  part  brillante  aux  batailles  d'Arlon,  7  juin  1793,  et  de  Werdt,  3  nivôse  an  u 

(3  décembre  1793). 

CAVALERIE. 

Coloxel-Géxéral  (l«r),  créé  en  1635.  —  Campagnes  :  1793  et  1794  a  l'armée  du  Nord. 

Royal  (2e),  créé  en  1635.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 

Commlssajre-Gémeral  (3e),  créé  en  1645.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  aux  armées  du  Nord  et 
de  Sambre-et-Meuse.  A  pris  une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Jeromapes,  le  6  novem- 
bre 1792. 

La  Reixe  (4*),  créé  en  1651.  —  Campagnes:  1792  à  1794  aux  armées  de  la  Moselle  et  de 
Sambre-et-Meuse.  U  se  Ot  remarquer  à  la  bataille  de  Valroy,  le  20  septembre  1792. 

Royal-Pologse  (5*),  créé  en  1672.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  des  Alpes;  1794  à 
l'armée  d'Italie. 

Dt.  Roi  (6'),  crée  en  1635.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord. 

Royal-Etra.ncrm.  [T),  créé  en  1659.  —  Campagnes  de  1792  et  1793  à  l'armée  des  Ardennea; 

1794  à  l'armée  du  Nord. 
Cuirassiers  (8*),  créé  en  1665.  —  Campagnes  de  1792  et  1793  à  l'armée  de  la  Moselle;  1794  à 

l'armée  du  Nord. 

Artois  (9e),  créé  en  1666.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin.  S'est  trouvé  à  l'af- 
faire de  Turckcim,  le  30  mars  1793. 

Royal-Cravate  (10»),  créé  en  1667.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  de  la  Moselle.  Ce 
régiment  était  à  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre  1792. 

RoTAt.-RoissiLLON  (il*),  créé  en  1668.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  de  la  Moselle. 

Dauphi*  (12e).  créé  en  1669.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 

Orléans  (13e),  crée1  en  1670.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord. 

Royal-Pi emoyt  ^i  i»),  créé  en  1671.  —  Campagnes  do  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin.  —  Ce 
corps  faisait  partie  de  la  garnison  de  Mayence  en  1793. 

Roy'al-Lorraixe  (15e)  (2),  créé  en  1671.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  des  Ardennes. 

RoTAL-BotmooflSE  (16«),  en  1671.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord.  Ce  oorps 
figura  honorablement  à  la  bataille  de  Nurwinde,  le  18  mars  1763. 

Derri  (17«>,  créé  en  1673.  -  Campagne*  :  1792  et  1793  à  l'armée  des  Ardennes;  1794  à  l'ar- 
mée du  Nord.  Ce  régiment  se  distingua  à  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre  1792. 

(I)  Un  arrêté  de  la  convention  nationale,  du  *  juin  ITTO,  établit  d«  nouveau  les  rings  de  ce»  régiments,  qu'il 

cla*se  d'apns  la  date  de  leur  création, 
(i)  Le  régiment  royal-allemand  qui  priait  ce  numéro  éruigra  en  Ht».  La  création  de  ce  corps  datait  de  IfcU. 
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Rotal-Nomm.ime  J18-),  créé  ea  1674.  -  Campais  :  17tS  à  17M  à  l'armée  tu  Hhln 

RovAt-CHAMPAr.**  (in  créé  en  1682.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  à  .'armée  du  lÎoM 
Rotai-Picardie  ,20.).  créé  en  1654.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  à  .'armée  du  Nord 
Rovai-Navarje m,  créé  en  1647.  -  Campagne*  :  1792  à  1794  aux  armées  du  Rhin  et  d„ 

Nord.  Ce  corps  se  distingua  à  la  bataille  de  Nerwinde,  le  18  mars  «S? 
■om  G™  (22*),  crééen  ,779.  -  Campagnes  :  1T92  et  93  à  ^  deg  ^ 

23^  2?!nq  régimentS  d"aPrèS'  CréëS  60  <791  61  1792'  Prirent  lGS  DUméros 

23*  Régiment ,  formé  en  17M  de  t'ancien  Mestre-de-Carmyaénéral  rr«  M  «mm  .  , 
é4é  licencié  »e  7  décembre  1790.  -  C^aes  Hml^trZl^ltV 
Il  se  fit  remarquer  à  la  bataille  do  Nenjriade,  le  16  mars  1793  Ardennes. 

24»  Régiment,  formé  à  l'Ecole  Militaire  le  28  janvier  1791  _  CaœDaaD  )7« 

l'armée  du  Nord;  1794  à  l'armée  de  l'Ouest.  ''     ^  *  im  à 


Régiment,  formé  à  1  Ecole  M.Utalre  en  1791.- Campagnes  :  1792  â  1794  à  l'armé  du  Nord 
Résinent,  formé  en  1799  de  la  J«  dtvWon  dos  Volontaire,  nation..,,  V 

e»  1794  à  l'armée  de.  Pyrénées.  Toloat«»'eî'  wUonaux.  -  Campagne»  :  1793 


DRAGONS. 

Rotai        créé  en  1686.  -  Campagne*  :  «798  à  1794  i  l'armée  de  la  Moelle, 

Coxdé  (2^  créé  en  1636.  -  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord-  fT»4  à  ramww.  , 

l'Ouest.  Ce  régiment  prit  une  part  brillante  à  l.bata,l(e  de  Xor*  i„deTl i." 
BoimaoM  («•),  créé  en  1619.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armé  rf„  v„,7r 

l'affaire  de  Sprimont,  le  2  con^lémenta^  anT(18  * 
Cown  (4«),  créé  en  169T.  —  Campagnes  j  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin 
C-ne^^  1794  à 

La  Reine  (6»),  créé  en  1673.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord 
Dacfbin  (n  créé  on  1673.  -  Campagne*  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord.  Ce  réeiment  rt™,  -, 
arec  honneur  i  I»  bataille  de  Jemmapes,  le  6  novembre  1792  *"  a,t 

Tm^C  C"mP"Rne9  ' 1792  61 1793  à  du  »«■  ^        à  ,'armée 

Lona^E^.  créé  en  1673.  -  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  d<*  Alpes;  1794  à  l'armée 

^"miï^lTA^Z™*'  ~  Campag0eS:  1792«  17W  *  ''«nnéedu  Nord; 
Angoulême  (11.),  créé  en  1674.  -  Campagnes  :  1792-1794  à  l'armée  du  Rhin 
Artois  (12-  ),  créé  en  1675.  -  Campagnes  :  1792  i  1794  à  l'armée  du  Nord  ' 

^Œ'Zï^tt^'ïï  ™  *  ^.  I.  .  dis«ugUa  a  ,. 

Chartres  (14'),  créé  en  1672.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  de  la  Moselle  Ce  ré«rim,„. 
prit  une  part  brillante  à  la  bataille  de  Werdt,  le  3  uivùse  an  u  f»  £££  S 

0%LéAS*  m^de^ue.,!718,  "  Caœ,>a6ne8  !  *™  «  ™*  de  h  Mo*lle:  "94  à  Var- 

Schombkrg  JtT-),  (  créé  en  1743.  -  Campagnes  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin,  H  se  tfgnala  à 
la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre  1792.  K    *  4 

Dtr  Ro.  (18-).  créé  en  1744.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales. 
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L'historique  des  trois  régiments  de  dragons  créés  depuis  1791  se  résume 
ainsi: 

19»  Régiment,  formé  le  24  février  1793  des  volontaires  d'Angers  et  d'une  partie  de  la  cavalerie 
des  légions  du  Nord  et  des  Francs.  —  Campagnes  :  1793  et  1794  à  l'armée  de  l'Ouest. 

20*  Régiment,  formé  en  1793  des  dragons  de  Jemmapes.  —  Campagnes  :  1793  et  1794  à  l'armée 
du  Nord. 

SI*  Régiment,  formé  en  1793  des  dragons  de  la  Manche  et  de  la  cavalerie  de  la  légion  de 
Police.  —  Campagnes  :  1793  et  1794  a  l'armée  du  Nord. 

CHASSEURS. 

Les  six  premiers  régiments  de  chasseurs  à  cheval  ont  été  formés  le  29  jan- 
vier 1779,  des  escadrons  de  chasseurs  créés ,  en  1776,  dans  chacun  des  vingt- 
quatre  régiments  de  dragons  existant  à  cette  époque. 

Le  17  mars  1788,  les  régiments  de  dragons  de  BouflUr$,  Montmorency,  Deux- 
Pont$,  Durfort,  Sigur  et  Languedoc,  constituèrent  six  nouveaux  régiments  de 
chasseurs.  Ces  derniers  prirent  les  six  premiers  numéros  de  l'armée,  et  les  six 
anciens  les  numéros  7  à  12.  Les  douze  régiments  reçurent  à  cette  date  les  dé- 
nominations ci-après,  qu'ils  portèrent  jusqu'au  1"  janvier  1791. 

Chasseurs  d'Alsace  (l*r),  ci-devant  Boufflers-dragon,  créé  en  1666.— Campagnes  :  1792  à  1794 

à  l'armée  de  la  Moselle.  Il  se  signala  à  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre  1792,  et  à 

la  bataille  d'Arlon.  le  7  juin  1793. 
Chasseurs  des  EvÊCHKs  (2*),  ci-devant  Montmorency-dragon,  créé  en  1675.  —  Campagnes  : 

1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 
Cma.ssf.urs  db  Flandre  (3*},  ci-devant  Deux-Ponts-dragon,  créé  en  1675.  —  Campagnes  :  1792  à 

1794  à  l'armée  du  Nord.  Ce  régiment  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  de  Jemmapes, 

le  6  novembre  1792. 

Chasseurs  de  Franche-Comté  (4*),  ci-devant  Durfort-dragon,  créé  en  1675.  Campagnes  :  1792 

à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 
Chasseurs  db  Hainault  (»•}.  ci-devant  Ségur-dragon,  créé  en  1675.  —  Campagnes  :  1792  à  1794 

à  l'armée  du  Nord. 

Chasseurs  du  Languedoc  (6*),  ci-devant  Languedoc-dragon,  créé  en  1676.  —  Campagnes  :  1792 
à  1794  à  l'armée  du  Nord.  Ce  corps  faisait  partie  de  la  garnison  de  Mayenoe  en  1793. 

Chasseurs  db  Picardie  (7e) ,  créé  en  1779.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Rhin  ; 
1794  à  l'armée  de  l'Ouest.  Ce  corps  flt  partie  de  la  garnison  de  Mayence  du  24  mars 
au  24  juillet  1793. 

Chasseurs  de  Gutbmnr  (8*),  créé  en  1779.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  a  l'armée  du  Rhin. 

Chasseurs  db  Lorraine  (9*),  créé  en  1779.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  aux  armées  de  la  Moselle 
et  de  Sambre-et-Meuse.  11  assista  à  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre  1792.  A 
l'affaire  de  Pirmassens  (14  septembre  1793),  ce  corps  mil  en  déroute  et  tailla  en  pièces 
trois  régiments  ennemis. 

Chasseurs  db  Bretagne  (10*),  créé  en  1779.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 
Ce  régiment  se  flt  remarquer  à  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre  1792. 

Chasseurs  de  Normandie  (11*),  créé  en  1779 —  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord;  - 
1794  a  l'armée  des  Ardennes.  Ce  corps  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes, le  6  novembre  1792. 

Chasseurs  db  Champagne  (12*),  créé  en  1779.  —  Campagnes  :  1792-1794  à  l'armée  du  Nord.  Se 
signala  à  Jemmapes,  le  6  novembre  1792. 

Il  convient  d'ajouter  à  celte  première  liste  les  treize  régiments  de  chasseurs 
créés  de  1793  à  1795,  et  qui  ont  pris  les  numéros  13  à  25  ;  savoir  : 

13*  Régiment,  créé  le  16  floréal  an  u  (5  mars  1794),  de  la  légion  américaine  dite  de  Saint- 
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s,  formée  le  6  décembre  1792  des  hussards  du  Midi  et  de  plusieurs  compagnies 
de  cavalerie  nationale  organisées  le  19  août  précédent  pour  le  camp  de  Paris  (1).  — 
Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord.  Ce  régiment  était  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  le  6  novembre  1792. 
14'  Régiment,  formé  le  5  mars  1793  des  hussards  de  l'Egalité,  de  la  légion  des  Alpes  et  des  bus 

sards  de  la  Mort.  —  Campagnes  :  1793  et  1794  à  l'armée  de  l'Ouest. 
15*  Régiment,  formé  le  7  mars  1793  des  chasseurs  bretons  et  bourguignons  dits  de  Besser  et 

de  la  Cùle-d'Or.  Campagnes  de  1793  et  1794  à  l'armée  de  l'Ouest. 
16»  Régiment,  dit  chasseurs  normands  ou  de  la  Bretèche,  créé  le  7  mars  1793.  —  Campagnes  : 

1793  et  1794  à  l'armée  du  Nord. 

17'  Régiment,  formé  le  9  mai  1793  d'un  corps  de  chevau-légers  belges.  Campagnes  de  1798  et 

1794  à  l'armée  du  Nord.  Ce  corps  a  été  licencié  en  1795. 

18e  Régiment,  formé  le  9  mai  1793  de  chasseurs  belges  et  de  dragons  de  Br nielles.  —  Cam- 
pagnes :  1793  à  l'armée  du  Nord  ;  1794  à  l'armée  du  Rhin.  —  Licencié  en  1793. 

19*  Régiment,  ci-devant  légion  de  Roeenthal ,  créé  en  1792  et  devenu  19*  de  l'arme  le  9  juin 
1793.  —  Campagnes  :  1792  et  1793  aux  armées  de  l'Ouest  et  des  Pyrénées-Orientales  ; 
1794  aux  armées  du  Rhin,  de  l'Ouest  et  des  Pyrénées. 

20*  R kg i ment,  formé  en  1793  d'une  partie  de  la  cavalerie  de  la  légion  de  la  Moselle.  —  Cam- 
pagnes :  1793  et  1794  aux  armées  des  Ardennes  et  de  Sambre-et-Meusc. 

21»  Régiment,  formé  en  1793  des  hussards  braconniers.  —  Campagnes  :  1783  et  1794  à  l'armée 
du  Nord. 

22*  Régiment,  formé  en  1793  de  la  cavalerie  de  la  légion  des  Pyrénées-Orientales.— Campagnes  : 
1793  et  1794  à  l'armée  des  Pyrénées. 

23*  Régiment,  formé  en  1793  des  hussards  de  la  légion  des  Ardennes.  —  Campagnes  :  1793  et 
1791  à  l'armée  du  Nord. 

24'  Régiment,  formé  en  1793  d'un  corps  de  chasseurs  volontaires.  —  Campagnes  :  1793  et  1794 
à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales. 

28'  Régiment,  formé  le  28  prairial  an  tu  (13  juin  1798)  de  la  cavalerie  de  la  légion  des  Mon- 
tagnes, créée  le  28  frimaire  an  il  (18  décembre  1793).  -  Campagnes  de  1794  à  l'armée 
d'Italie. 

HUSSARDS. 

Beb-Cbenï  (1"),  crée  en  1719.—  Campagnes  :  1792  et  1793  à  l'armée  du  Nord  ;  1794  à  l'armée  des 
Alpes.  Ce  régiment  figurait  avec  honneur  à  la  bataille  de  Jemmapes,  le  6  novembre  17 92. 

Ciiammmund  (2e),  créé  en  1734.  —  Campagnes  de  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord. 

Esteuhazy  (3*),  créé  en  1784.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  de  la  Moselle.  Il  se  flt  re- 
marquer aux  batailles  de  Jemmapes  et  d'Arlon.  les  6  novembre  1792  et  7  juin  1793. 

Saxe  (4r),  formé  en  1778  de  la  cavalerie  de  la  légion  de  Conflans.  —  Emigré  en  1793. 

CoLONEL^iÉNÉaAt  (8*),  créé  en  1779.  —  Campagnes  :  1792-1794  à  l'armée  du  Nord. 

Lauzcn  m.  créé  en  1783.  -  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord.  Il  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Nerwinde,  le  18  mars  1793. 

Depuis  l'ordonnance  du  1"  janvier  1791,  on  voit  paraître  huit  nouveaux  ré- 
giments de  hussards  qui  prirent,  dans  l'ordre  suivant,  les  numéros  6  à  12  (2). 

6«  Régiment  (nouveau),  créé  le  2  septembre  1792,  sous  la  dénomination  de  troupes  légères  à 
cheval  et  le  nom  de  Boyer,  son  premier  colonel.  11  fut  organisé  en  régiment  de  hus- 
sards le  23  novembre  suivant.— Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord.  Ce  corps 
a  combattu  à  la  bataille  de  Jemmapes,  le  6  novembre  1792. 

(1)  Depuis  sa  formation,  ce  corps  a  reçu  en  incorporation  la  compagnie  noire,  les  dragons  de  la  Manche,  de 
la  Seine-lnfrrieure  et  du  Calvados,  et  une  partie  de  la  It'irion  du  Nord.  -Un  i5»«  réginwnt  Ma  de  chasseurs, 
formé  de  la  cavalerie  de  la  légion  du  Nord,  créé  vers  le  même  temps ,  fut  rtuoi,  en  mars  1795,  à  celui  qui  Tait 
i  oiijci  ao  cet  arucie. 

(i)  Après  l'émigration  des  hussards  de  Saxe  (*«»•;,  les  anciens  régiment'»  de  celte  arme  se  trouvaient  reduil» 
a  cinq.  Le  régiment  colonel-général,  qui  avait  le  n«  »,  prit  le  n®  4  ;  celui  de  Lauxun ,  le  n»  5,  et  le      ou  pre- 

i  a»  6. 
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7*  RiUHBXT,  créé  le  23  novembre  1702  sous  le  nota  de  Lamothe,  son  premier  colonel.  Une  por- 
tion de  Roval-Alleniand  «t  des  hussards  de  Saxe  y  fut  incorporée.  —  Campagnes  : 
1793  et  1794  à  l'armée  de  la  Moselle. 

V  Régiment  (bis),  formé  en  1793  du  1"  corps  des  hussards  dits  de  la  Liberté,  créé  en  1792.  — 
Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Rhin. 

8r  Régiment,  formé  le  26  février  1793  de  la  légion  d'éclaireurs  à  cheval,  créée  le  23  novembre 
1792.  —  Campagnes  :  1792  «t  1793  a  l'armée  de  la  Moselle;  1794  aux  armées  de 
l'Ouest  et  du  Nord.  A  l'affaire  de  Boxiei ,  le  30  fructidor  an  u  (19  septembre  1791)  > 
30  hussard*  de  ce  régiment  firent  mettre  bas  les  armes  à  deux  bataillons  heesois. 

9'  Régiment,  formé  le  25  mars  1793  du  2*  corps  de  hussards  de  la  Liberté,  créé  le  2  septembre 
1792.  —  Campagnes  :  1792  à  1794  à  l'armée  du  Nord. 

10*  Régiment,  créé  le  2  février  1798  sous  le  nom  de  Jemniapcs,  de  hussards  Noirs  ou  de  hus- 
sards francs  du  Nord.  —  Campagnes  :  1793  et  1794  à  l'armée  du  Nord. 

11*  HisiMSNT,  formé  le  26  juin  1793  de  la  cavalerie  de  la  légion  Germanique  et  du  corps  dit 
de  cavalerie  Révolutionnaire.  —  Campagnes:  1793  et  1794  aux  armées  de  la  M<*elle 
et  de  l'Ouest. 

12»  RÉGIMENT,  formé  dans  les  Pyrénées  le  30  ventose  an  u  (20  mars  1794).  —  Campagnes  : 
1784  à  l'armée  de*  Pyrénées-Occidentale*. 


BATAILLONS  DE  VOLONTAIRES  NATIONAUX. 


Un  décret  du  28  janvier  1791  ordonna  une  première  levée  de  100,000  volon- 
taires nationaux,  organisés  en  bataillons  destioés  à  renforr or  l'armée.  Une  nou- 
velle levée  de  300,000  hommes,  prescrite  par  décret  de  la  Convention  nationale 
du  1"  février  1798,  porta  bientôt  à  «63  (1)  le  nombre  des  bataillons  de  volon- 
taires qui  devaient  aller  grossir  les  rangs  des  défenseurs  de  la  patrie.  Chaque 
département  fournit  son  contingent  avec  empressement ,  dans  les  proportions 
ci-après:  . 


Ain   llbataill. 

Aisne   8 

Ailler                . .  3 

Alpes  (Basses-)   7 

Alpes  (Hautes-)   6 

Alpes  maritimes. ...  1 

Ardèche.   7 

Ardennes  ,  5 

Arriège   5 

Aube   6 

Aude   9 

Aveyroa   2 

Boucbes-du-Rhone. .  19 

Calvados   H 


Cantal   Sbataill. 

Charente   14 

Charente-Inférieure.  8 

Cher   3 

Corrèze   & 

Corse   4 

Cùte-d'Or   13 

Côtes-du-Nord   4 

Creuse   2 

Dordogne   8 

Doubs   12 

D  r6ma.   10 

Eure  , .  ...  B 

Eure-et-Loir   3 


Finistère   3bataill. 

Gard   8 

Garonne  (Haute-)...  10 

Gers.   7 

Gironde.  17 

Hérault.   9 

lUe-et-Vdaine   3 

Indre   2 

Indre-et-Loire   5 

Isère   11 

Jura   12 

Landes.   A 

Loir-et-Cher.   4 

Loire  (Haute-)   3 


(l)  N«n  compris  les  Ululions  auxiliaires.  La 
lerfede  n«  i  isoi,  i  753,  savoir  . 


éwlue  le 


de  >o- 


da« 
de  réserve, 
de  piquiers. 

francs.  .  . 


10 
SI 

t 
t 

a 
1 
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9 

10 


Loire-Inférieure . . 

LoireL  

Loi  

Lot-et-Garonne. . . 

Lozère....    2 

Manche   13 

Marne   8 

Marne  (Haute-)   4 

Mayenne   3 

Maine-et-Loire   8 

Meurlhe   11 

Meuse   8 

Montbianc   8 

Mont-Terrible   1 

Morbihan   4 


4batai)l. 
4 


Moselle   ftbataill. 

Mièvre   3 

Nord  20 

Oiae   9 

Orne   5 

Pas-de- Calai»   12 

Puy-de-Dôme   4 

Pyrénées  (Basées-)*  •  *• 
Pyrénées  (Hautes-)..  « 
Pyrénées-Orientales.  4 

Rhin  (Bas-)  11 

Rhin  (Haut-)   « 

Rboee-ei-Loire  13 

Sa6ne  (Haute-)   12 

Saône-et-Loire   9 


Sarthe   Obataill. 

SeiM  46(1) 

Seine-Inférieure....  14 

Seine-et-Oise   14 

Seine-et-Marne   6 

Sèvres  (Deux*)  ....  8 

Somme   8 

Tarn   4 

Vaucluse   8 

Var   10 

Vendée   2 

Vienne   S 

Vienne  (Haute-). ....  8 

Vosges  18 

Yonne   7 


86  bataillons,  créés  sous  diverses  dénominations,  vinrent  encore 
chiffre  ci-dessus.  En  voici  le  détail  : 


Bataillons  de   fédérés   naUo-  Bataillons  de  la  formation  d'Or-  Bataillon  de  Jeromapes  ...  1 

naux  18    ,éaQS  15  Bataillon  provisoire  des  cô- 

Ba taillons  de  réserves  31  Bataillon  de  la    formation        tes  de  Brest   1 

Bataillons  de»  cotes  mariO-        d'Angers   1  Bataillons  levé"  dans  *  Midi  4 

mes  (2)   7  Bataillons  de  la  Montagne  (3)  81 

La  majeure  partie  de  ces  bataillons  fut  successivement  incorporée,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  bas,  dans  les  demi-brigades  de  première  formation,  instituées  par 
décret  de  la  Convention  nationale  du  12  août  1793  ;  les  autres  entrèrent,  plus 
tard,  dans  l'organisation  de  l'enrégimentement  de  Tan  xu  (1803). 

D'autres  corps,  formés  pendant  la  même  période,  ayant  également  coopéré 
à  la  formation  des  demi- brigades  d'infanterie  de  ligne  et  légère,  il  convient, 
pour  compléter  cet  article,  d'en  donner  ici  la  nomenclature. 


Légion  des  Allobrogcs, 
—    des  Alpes, 


du  Centre , 

des  Francs, 

V*  des  Francs , 

2"  des  Francs,  dite  lé- 
gion  rouge, 

Franche  étrangère , 

de  gendarmerie , 


Légion  germanique , 

—  des  Montagnes  ou  Mi' 
quelets , 

—  des  Montagnes  ou  Socié- 
tés populaires , 


—  du  Nord , 

—  de  PoUee  <t'«), 

—  de  Police  (2"«) , 


•  Uvgère. .  3 


Lésion  dos  Pyrénées, 

—  de  Roseathei , 

—  Vaudoise , 
Bataill.  d'infanterie  I 

—  de  chasseurs  francs 
du  Nord   8 

—  Francs   6 

—  de  chasseurs  16 

—  de  tirailleurs   7 


Les  bataillons  de  volontaires,  ainsi  que  les  diiFérenls  corps  dont  il  vient  d'être 
fait  mention,  se  distinguèrent  pendant  les  premières  guerres  de  la  révolution , 
et  y  avaient  déjà  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  nationale,  lorsqu'ils  en* 
trèrent  dans  la  composition  des  demi-brigades  qui  font  l'objet  de  r article  qui 
va  suivre. 


(i)  Dont  51  de  première  formation,  te  deéwm*me,  et  *  de  treris itraci; . 
(l)  Formés  da  l'excédant  du  contingent  de  300,0*8  bornons. 
(3)  Dont  7  formés  à  TouIoum,  et  un  à  Lindiu. 
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ORGANISATION  DES  RÉGIMENTS  EN  DEMI-BRIGADES. 

AMALGAME  DES  BATAILLONS  DE  VOLONTAIRES  NATIONAUX  AVEC  LES  TROUPES  DE 

LIGNE. 

PREMIÈRE  FORMATION. 

La  Convention  nationale  prescrivit,  par  décrets  des  26  février  et  12  août 
1793,  que  l'infanterie  de  ligne  cesserait  d'être  désignée  sous  la  dénomination 
de  régiment,  et  que  ces  corps  prendraient  à  l'avenir  le  nom  de  demi-brigades. 
En  conséquence,  t98  premières  demi-brigades  de  ligne  et  15  demi-brigades 
légères  furent  composées  chacune  de  trois  bataillons,  et  organisées  au  moyen 
de  l'amalgame  de  deux  bataillons  de  volontaires  avec  un  bataillon  des  anciens 
régiments,  pour  l'infanterie  de  ligue;  et  d'un  bataillon  de  chassseurs  avec  deux 
.  bataillons  de  volontaires,  pour  l'infanterie  légère.  Ces  nombres  qui,  plus  tard, 
devaient  être  portés  à  209,  pour  les  premières  et  à  40  pour  les  secondes,  attei- 
gnirent successivement  des  proportions  colossales.  C'est  ainsi  que  l'on  compta, 
sur  le  papier,  254  demi-brigades  de  bataille  (1)  et  42  demi-brigades  légères  (2). 
Mais,  sur  les  254  demi-brigades  de  bataille,  il  faut  en  déduire  49  qui  ne  purent 
être  organisées  (3) ,  ce  qui  réduit  à  205  les  demi-brigades  de  ligne  ou  auxi- 
liaires, qui  furent  réellement  créées  de  1793  à  1796. 

Sur  les  42  demi-brigades  légères,  7  n'ayant  pas  été  amalgamées  (4),  ce  nombre 
se  trouva  réduit  à  35,  dont  l'organisation  fut  entièrement  complétée. 

Les  bataillons  de  volontaires  qui  n'entrèrent  pas  dans  la  composition  des 
demi-brigades  de  première  formation,  contribuèrent  à  l'organisation  définitive 
de  celles  de  deuxième  formation. 

L'envahissement  d'une  partie  de  nos  frontières  et  les  premières  guerres  de 
la  liberté  ne  permirent  pas  de  compléter  immédiatement  cette  organisation. 
Elle  ne  fut  définitivement  effectuée  qu'à  partir  du  28  janvier  1794  (9  pluviôse 
an  n).  On  verra,  ci-après,  les  éléments  qui  ont  servi  a  la  formation  des  nou- 
veaux corps,  et  les  campagnes  qu'ils  ont  faites  pendant  cette  courte  durée. 

TABLEAU  D'ORGANISATION  DES  D KM I -BRIGADES  CRÉÉES  CONFORMÉMENT  AU 

DÉCRET  DU  12  AOUT  1703. 

INFANTERIE  DE  LIGNE  OU  DE  BATAILLE. 

1"  Dbmi-brk.adb,  formée  dans  le  mois  de  pluviôse  an  11  (février  1794)  du  l*r  bataillon  du  i«r 
régiment  d'infanterie  (Colonel-général),  du  1"  bataillon  de  volontaires  de  la  Butte- 
des-Moulins  (Paris)  et  du  3*  du  Loiret.  —  Campagnes  :  an  il  à  l'armée  de  la  Moselle; 
an  m  à  î'anuée  de  Sambre-et-Meuse;  an  iv  à  l'armée  du  Rhin.  Cette  demi-brigade  a 
été  incorporée  dans  la  31*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

\l)  Dont  115  dcnji-krigades  ordinaires,  en  y  comprenant  les  ioo»,  aoi«  et  309»  bi$;  l.s  demi-brigade*  proii- 
soires,  et  il  demi- brigades  crcYres  sous  diverse  di-numinations. 

(i)  Dont  10  demi-hri«ades  bi$  :  les  4»,  U«,  I.V,  10*.  17«,  18e,  19»,  30*.  39e  1er,  et  11». 

(3)  Les  7»,  8»,  11',  l.'ic .  18».  30e.  33*.  37',  !,!*,  58*,  U3«,  03'.  G*«,  77'.  78»,  81",  83»,  88«,  96»  W«,  100», 
US«,  119-,  HO»,  144»,  13.V,  130«,  133',  136»,  130',  137»  131»,  153* ,  ISS»,  l«i»,  15»',  100-,  167»,  168», 
1*7',  188',  189».  190»,  191»,  194»,  195',  198»,  310»  Cl  313". 

(*)  Les  n«,  3*»,  as»,  «6»,  *7«,  w  et  si». 
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2*  Dfhi-bric,adb,  formée  dans  le  mois  de  pluviôse  an  11  (février  1794)  du  2»  bataillon  du  1«*  ré- 
giment (Colonel-général),  du  4*  bataillon  de  volontaires  de  la  Somme  et  du  5*  de  Paris. 
— Campagnol:  an  u  et  m  à  l'armée  du  Nord;  an  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Elle 
a  été  incorporée  dans  la  9e  demi-brigade  de  2*  formation. 

y  Dkmi-rrigadk,  formée  le  11  nivôse  an  u  (31  décembre  1703}  du  1"  bataillon  du  2*  régiment 
Picardie ,  du  5*  bataillon  de  volontaires  de  l'Aisne,  du  5*  de  la  Côte-d'Or  et  du  6e  de 
l'Aisne,  composé  de  pères  de  famille.— Campagnes  :  an  u  à  l'an  iv  a  l'armée  du  Nord- 
Incorporée  dans  la  8e  de  deuxième  formation. 

4*  Demi-brigade,  formée  le  7  pluviôse  an  n  (26  janvier  1794)  du  2*  bataillon  du  2*  régiment 
(Picardie),  du  3"  bataillon  de  volontaires  de  la  République  (Paris)  et  du  4*  de  la  Haute- 
Saône.  —  Campagnes  de  l'an  n  à  l'armée  de  la  Moselle  ;  an  m  armée  du  Rhin.  Le 
l«r  bataillon  a  été  incorporé  dans  la  89e  de  deuxième  formation,  le  2*  dans  la  31*  et 
le  3*  dans  la  62e. 

8*  Demi -brigade,  formée  le  4  thermidor  an  n  (22  juillet  1794 j  du  1°r  bataillon  du  3*  régiment 
(Piémont),  du  1*'  bataillon  de  volontaires  du  Doubs  et  du  4*  de  la  Seine-Inférieure.— 
Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  aux  armées  du  Rhin  et  de  Rhin-et-Moselle.  Cette 
demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  24e  de  deuxième  formation. 

6»  Demi-brigade,  formée  a  Saint-Cyr  (Vendée)  le  28  thermidor  an  u  (18  août  1794)  du  2«  batail- 
lon du  3*  régiment  (Piémont),  du  13e  bataillon  de  volontaires  de  la  formation  d'Or- 
léans, du  14"  de  la  République  (Paris),  du  24*  de  la  Charente,  du  2*  de  l'Aube  et  du 
10*  des  Vosges.  —  Campagnes  :  an  n  à  l'an  iv  aux  armées  du  Rhin  et  des  Ardennes. 
Le  l*1  bataillon  a  été  incorporé  dans  la  100"  demi-brigade  de  deuxième  formation,  les 
2*  et  3*  dans  la  6*. 

7*  Demi-brigade.  Le  1*'  bataillon  du  4e  régiment  (Provence) ,  qui  devait  en  former  le  noyau, 
n'a  pas  été  amalgamé.  Il  est  entré  dans  la  composition  de  la  52'  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

8*  Demi-brigade.  Le  deuxième  bataillon  du  4*  régiment  (Provence) ,  qui  devait  former  cette 
demi-brigade,  étant  aux  colonies,  n'a  pu  être  amalgamé.  Le  dépôt  de  ce  bataillon  a  été 
incorporé  dans  la  52e  de  deuxième  formation. 

9*  Df.mi-bmigade,  formée  le  l*r  nivôse  an  m  (21  décembre  1794) ,  du  1er  bataillon  du  8*  régi- 
ment (Navarre),  du  3e  bataillon  de  volontaires  du  Nord  et  du  2e  du  Finistère.  —  Cam- 
pagnes :  ans  m  et  nr  à  l'armée  de  Sambro-ct-Mcuse.  Incorporée  dans  la  108'  de 
deuxième  formation. 

10*|Dem-brigade,  formée  le  11  germinal  an  m  (31  mars  1705i  du  2«  bataillon  du  3*  régiment 
(Navarre),  des  lw  et  2*  bataillons  de  volontaires  d'Indre-et-Loire.  —  Campagnes  : 
ans  m  et  rv  à  l'armée  de  l'Ouest.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  38*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

IIe  Demi-brigade.  Le  1"  bataillon  du  6*  régiment  (Armagnac\  qui  devait  la  former,  n'a  pas 
été  amalgamé.  U  entra  dans  la  composition  de  la  28*  demi-brigade  de  deuxième  for- 
mation. 

12*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  2*  bataillon  du  6«  régiment  (Armagnac),  des  9»  et 
12*  bataillons  de  volontaires  de  la  Manche.— Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  a  l'armée 
de  l'Ouest,  Cette  demi-brigade  fut  incorporée  dans  la  81*  de  deuxième  formation. 

13*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  1er  bataillon  du  7*  régiment  (Champagne),  des  5e  et 
6*  bataillons  de  volontaires  de  la  Gironde.— Campagnes  :  ans  u,  m  et  iv  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales.  Incorporée  dans  la  80e  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

14*  Demi-brigadb  ,  formée  dans  le  mois  de  messidor  an  m  (juillet  1798)  du  2e  bataillon  du  7' 
régiment  (Champagne),  des  1"  et  2*  bataillons  de  volontaires  du  Gard  —  Campagnes  : 
an  m  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  63*  de  deuxième 
formation. 

18*  Demi-brigade.  Elle  devait  être  formée  du  1**  bataillon  du  8*  régiment  (Austrasie),  du  3* 
bataillon  de  volontaires  de  l'Allier ,  du  1"  de  la  Gironde  et  du  4*  d'Indre-et-Loire. 
Cette  demi-brigade  n'ayant  pas  été  organisée  avant  la  formation  de  l'an  iv,  les  4  ba- 
taillons qui  devaient  en  faire  partie  entrèrent  dans  la  composition  de  la  27'  demi- 
brigade  de  deuxième  formation.  Le  1"  bataillon  d'Austrasie  a  fait  les  campagnes  des 
ans  m  et  iv  à  l'armée  de  l'Ouest. 
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if*  DM»brmam  >  formée  le  11  messidor  an  n  (  29  juin  1794)  du  2*  bataillon  du  H*  répriment 
(Australie),  do  f*  bataillon  de  volontaires  de  la  Haute-Marne  et  du  3«  do  Cantal.  — 
Caaopafnes  i  an  1 1  à  l'armée  de  la  Moselle;  an  m  à  l'armée  du  Rhin.  Incorporée  dans 
la  26*  de  3*  formation. 

du  1*  bataillon  cïe  volontaires  de  l'Indre  et  du  3'  de  la  Seine-Inférieure. — Campagnes  : 
«n  n  à  l'armée  des  côtes  de  Brest;  ans  ni  et  iv  à  l'armée  de  l'Ouest.  Celle  demi-bri- 
gade a  été  incorporée  dans  la  46*  de  deuxième  format  Ion. 

18*  DBHhBRiflAPB.  Le  f  bataillon  du  régiment  (Normandie),  qui  devait  la  former,  n'a  pas 
été  amalpamé.  Il  cuira  plus  tard  dans  la  46*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

19*  Dsm-BftfCADR,  formée  le  9  germinal  an  u  (29  mars  1794)  du  !•»  bataillon  du  10*  régiment 
(Heostrie),  du  1*  bataillon  de  volontaires  du  Mont-Blane  et  do  3*  des  Basses-Alpes.  — 
Campagnes  :  an  u  à  l'armée  des  Alpes;  ans  ni  et  iv  à  l'armée  d'Italie.  Cette  demi- 
brigade  a  été  incorporée  dans  la  69e  do  deuxième  formation. 

90*  Dimi-bmcam,  formée  le  94  pluviôse  an  u  (19  février  1794)  du  9*  bataillon  du  99*  régiment 
(Neustrie),  du  9*  bataillon  de  volontaires  de  la  Lozère  et  da  9*  de  onaaseurs  de  l'Isère. 

—  Campagnes  ;  an  n  à  l'armée  des  Alpes;  ans  lu  et  rv  à  l'armée  d'Italie.  Elle  a  été 
incorporé*  dans  la  11»  demi-bi  igade  de  deuxième  formation. 

91*  DuMt-BKH-.ADK,  formée  le  1M  brumaire  an  n  (29  octobre  1793)  du  1er  bataillon  du  11e  régi- 
ment (ta  Marine) ,  du  9*. bataillon  de  volontaires  du  Yar  et  du  1er  de  la  Haute-Ga- 
ronne. —  Campagne»  :  ans  u,  m  et  it  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  duu*  la  32"  de 
deuxième  formation. 

22*  Dkhi-brigadb,  formée  en  l'an  u  du  9e  bataillon  du  11*  régiment  (la  Marine),  du  bataillon 
de  volontaires  de  Martigues  (Boucnes-du-Rfaône)  et  du  9*  de  Marseille ,  même  départe- 
ment. —  Campagnes  :  du  l'an  u  à  l'an  v  a  l'armée  d'Italie.  —  Incorporée  dans  la  63e 
demi-brigade  de  deuxième  formation. 

23*  Dui-anioann,  formée  le  1er  nivôse  an  u  (91  décembre  1793)  du  1"  batailkm  du  19e  régi- 
ment lAuxerrois),  du  2*  de  volontaires  du  Pas  de-Catais  et  du  3*  du  Calvados.— Cam- 
pagnes: an  u  et  m  à  l'armée  du  Nord;  au  iv  à  l'armée  de  Sambre-eUMeuse.  Cette 
demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  67e  de  deuxième  formation. 

24e  Drai-aaitAPK,  formée  le  S  nivôse  an  u  (95  décembre  1793)  du  2*  bataillon  du  12e  régi- 
ment (Auxerrois),  du  3'  bataillon  de  volontaires  de  la  Somme  et  du  10e  des  réserves. 

—  Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'armée  du  Nord  ;  an  iv  à  l'armée  de  Sambre-ct-Meuse. 
Incorporée  dans  ta  61'  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

95*  DBMi-anicxoE,  formée  le  29  prairial  an  u  (17  juin  17941  du  1er  bataillon  du  13*  régiment 
(Bourbonnais),  du  4e  de  volontaires  du  Jura  et  du  4*  du  Douta.  —  Campagnes  :  ans  u 
et  ni  à  l'armée  du  Rhin;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-MoseUe.  Incorporée  dans  la  50* 
demi-brigade  de  deuxième  formation. 

26'  Dani-BaiGAtiE,  formée  le  1er  prairial  an  n  (20  mai  1794),  du  2*  bataillon  du  13*  régiment 
(Bourbonnais),  du  4e  de  volontaires  de  la  Manche  et  du  9*  de  Seioe-et-Oise.  —  Campa- 
gnes :  an  u  à  l'armée  des  Ardennes;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meusc.  Cette 
demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  108*  de  deuxième  formation. 

97*  Deju-bmgaiir,  formée  le  6  nivôse  an  n  (25  décembre  1793)  du  1"  bataillon  du  14*  régiment 
(Forez),  du  1"  bataillon  de  volontaires  du  Pas-de-Calais  et  du  11*  des  fédérés.  —  Cam- 
pagnes ;  an  il  à  l'armée  du  Nord.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  23*  de  deuxième  for- 
mation. 

28'  Dkm  i -brigade,  formée  en  l'an  m  (1795)  du  2'  bataillon  du  14*  régiment  (Fore*),  des  6*  et  19* 
bataillons  de  volontaires  de  la  Manohe.— Campagnes  ;  an  m  à  l'armée  de  l'Ouest  ;  an  iv 
à  l'armée  des  Alpes.  Incorporée  dans  la  40*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

29*  Demi-rrigadr,  formée  le  25  nivôse  an  u  (14  janvier  1794}  du  1"  bataillon  du  15*  régiment 
(Béarn),  du  4«  bataillon  de  volontaires  de  laSarthe  et  du  14*  des  fédéré*. -Campagne  : 
ans  n  et  m  i  l'armée  du  Nord;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Elle  a  été  incorporée  dans  la 
14e  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

30*  Demi-brigade.  Le  9*  bataillon  du  15*  régiment  (Béarn) ,  qui  devait  en  former  le  noyau, 
étant  aux  colonies  n'a  pas  été  amalgamé.  Il  est  entré  plus  tard,  avec  son  dépôt,  dans 
la  composition  de  la  40*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 
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31*  Demi-brigade,  formée  le  l«r  vendémiaire  an  m  (22  septembre  1794)  du  1er  bataillon  du  16* 
régiment  (Agénois).  des  1"  et  2»  bataillons  de  volontaires  d'Ille-et-Vilaine.  —  Campa- 
gnes :  ans  m  et  nr  à  l'armée  du  Nord.  Incorporée  dans  la  42*  demi-brigade  de  deuxième 


32*  Demi  brigade.  Le  2*  bataillon  du  16*  régiment  (Agénois)  étant  aux  colonies,  n'a  pas  été 
amalgamé.  11  a  été  fondu  dans  les  régiments  coloniaux. 

33e  Demi-brigade,  formée  le  29  thermidor  an  u  (16  août  1794)  du  1"  bataillon  du  17*  régi- 
ment (Auvergne),  du  10*  bataillon  de  volontaires  de  Seine-et-Oise  et  du  2*  de  la  Nièvre. 
—  Campagnes:  an  u  à  l'armée  de  la  Moselle;  an  m  a  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ; 
an  iv  à  l'armée  de  Rhin  et-Moselle.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  17*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

34*  Demi-brigade,  formée  le  7  floréal  an  n  (26  avril  1794)  du  2*  bataillon  du  17*  régiment 
(Auvergne),  du  4*  bataillon  de  volontaires  de  la  Moselle  et  du  3*  de  la  Meuse.— Cam- 
pagnes :  an  u  à  l'armée  de  la  Moselle  ;  an  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Cette 
demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  43*  de  deuxième  formation. 

35*  Demi-brigade,  formée  le  30  thermidor  an  u  (17  août  1794)  du  1*'  bataillon  du  18*  régiment 
(Royal-Auvergne),  des  3*  et  6*  bataillons  de  volontaires  de  la  Meurthe.  —  Campagnes  : 
an  u  à  l'armée  du  Nord;  an  m  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  an  iv  a  l'armée  de 
Rhin -et-Moselle.  Incorporée  dans  la  106*  de  deuxième  formation. 

36*  Demi-riugade,  formée  le  1er  frimaire  an  m  (21  novembre  1794),  du  2*  bataillon  du  18' 
régiment  (Royal-Auvergne),  du  l*r  bataillon  de  volontaires  du  Loiret  et  du  5*  de  la 
Somme  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin- 
et-Moeelle.  Incorporée  dans  la  84*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

37*  Demi-brigade.  Le  l*r  bataillon  du  19*  régiment  (Flandre)  qui  devait  former  cette  demi- 
brigade  n'ayant  pas  été  amalgamé,  est  entré  dans  la  composition  de  la  65*  de  deuxième 
formation. 

38*  Demi-brigade,  formée  le  26  pluviôse  an  u  (14  février  1794)  du  2*  bataillon  du  19*  régi- 
ment (Flandre),  du  l*r  bataillon  de  volontaires  de  la  Somme  et  du  3*  de  l'Aube.  — 
Campagnes  :  ans  u,  m  et  iv  à  l'armée  du  Nord.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  21'  de 


39'  Demi-brigade,  formée  le  30  vendémiaire  an  n  (20  octobre  1793)  du  l*r  bataillon  du  20*  ré- 
giment (Cambrésis) ,  des  1"  et  2*  bataillons  de  volontaires  des  Basses-Pyrénées.  — 
Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'armée  des  Pyrénées.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée 
dans  la  quatrième  de  deuxième  formation. 

40*  Demi-brigade,  formée  le  30  vendémiaire  an  u  (20  octobre  1793)  du  2*  bataillon  du  20*  régi- 
ment (Cambrésis),  du  3'  bataillon  de  volontaires  des  Landes  et  du  3*  des  Hautes-Py- 
rénées. —  Campagnes  :  ans  u  et  ni  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales;  an  iv  i 
l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans  la  27*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

41*  Demi-brigade,  formée  le  7  messidor  an  u  (25  juin  1794)  du  1*'  bataillon  du  21*  régiment 
(Guyenne),  du  2*  bataillon  du  Doubs  et  du  4*  de  l'Eure.  —  Campagnes  :  de  l'an  u  à 
l'an  iv  aux  armées  du  Rhin  et  de  Rhin-et-Moselle.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  93' 
demi-brigade  de  deuxième  formation. 

42e  Demi-brigade,  formée  le  5  messidor  an  h  (23  juin  1794)  du  2*  bataillon  du  21*  régiment 
(Guyenne),  du  3*  bataillon  de  volontaires  de  la  Corrèze  et  du  1*'  bataillon  des  amis 
du  Bas-Rhin  — Campagnes  :  ansu  et  m  à  l'armée  du  Rhin  ;  an  rv  à  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle.  A  été  incorporée  dans  la  38*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

43*  Demi-brigade,  formée  le  26  fructidor  an  u  (12  septembre  1794)  du  1er  bataillon  du  22*  ré- 
giment (Viennois),  du  4*  bataillon  de  volontaires  de  Seine-et-Oise  et  du  3*  do  Lot.  — 
Campagnes  :  ans  in  et  iv  à  l'armée  du  Nord.  Incorporée  dans  la  54*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

44*  Demi-brigade,  formée  le  1er  vendémiaire  an  m  (22  septembre  1794)  du  2*  bataillon  du  22« 
régiment  (Viennois),  du  2*  bataillon  de  volontaires  de  la  Corrèze  et  du  6*  de  Rhône- 
et-Loire.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  du  Nord.  Elle  a  été  incorporée  dans 
la  22*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

45*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  1"  bataillon  du  23*  régiment  (Royal),  du  l*r  ba- 
taillon de  volontaires  des  Basses-Alpes  et  du  1*'  de  la  Lozère.— Campagnes  :  de  l'an  n 
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à  l'an  iv  à  l'armée  des  Alpes.  Les  1"  et  *  bataillons  ont  été  Incorporés  dans  la  19* 
demi-brigade  de  deuxième  formai  ion  ,  le  3*  dans  la  18*. 
46'  DF.Mi-BRiGAi>r,  formé».'  le  $  wutose  an  u  (27  février  1794  du  2*  bataillon  du  23*  régiment 
(Royal) ,  des  4*  et  G'  bataillons  de  volontaires  de  l'Isère.  —  Campagne»  :  de  l'an  il  à 
l'an  it  à  l'armée  d'Italie.  Cette  demi-brigade  a  été  Incorporée  dans  la  39*  de  deuxième 
formation. 

47»  Demi-brigade,  formée  le  29  messidor  an  m  (47  juillet  1795)  du  l"  bitalllon  du  24»  régiment 
<Brie),  du  4*  bataillon  de  volontaires  d<*  Deux-Sèvres  et  du  9*  de  la  Côte-d'Or.— Cam- 
pagnes :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  A  été  incorporée  dans  la  97"  demi- 
brigade  de  deuxième  formation. 

48'  Demi-brigade,  formée  le  21  germinal  an  n  (10  avril  1794)  du  2*  bataillon  du  24'  régiment 
(Brie),  du  1"  bataillon  de  TOlontaires  du  Calvados  et  du  1er  dés  Bouches-du-Rhdne.  — 
Campagnes  :  ans  h,  m  et  iv  a  l'armée  du  !Sord.  Incorporée  dans  la  4.8»  demi-brigade 
de  deuxième  formation. 

49*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  m  ri79.i;  du  l*r  bataillon  du  23*  régiment  'Poitou),  du  4*  ba- 
taillon de  volontaires  du  Nord  dit  de  Bergues  ou  de  Dunkerque,  et  du  8*  de  l'Oise.— 
Campagnes  :  ans  m  et  it  a  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Elle  a  été  Incorporée  dans  la 
13«  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

80*  Demi-bric. ai»:,  formée  le  9  frimaire  an  m  (29  novembre  17^4)  du  2*  bataillon  du  2j*  régi- 
ment (Poitou  ,  du  3'  bataillon  de  volontaires  de  l'Oise  et  du  6*  de  la  Seirte-Inférieure. 
—  Campagnes  :  ans  n  et  m  à  l'armée  du  ?tord.  Incorporée  dans  la  70*  demi-brigade 
de  deuxième  formation. 

81*  Demi-brigade,  formée  le  1"  thermidor  an  u  (10  juillet  1794)  du  1*»  bataillon  du  26*  régi- 
ment (Bresse),  des  3*  et  8*  bataillons  des  Hautes-Alpes.  —  Campagnes  :  de  l'an  u  à 
l'an  v  à  l'armée  d'Italie.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  63*  de  deuxième 
formation. 

82»  DK»i-Bnic;Ai»r.,  formée  le  ld  brumaire  an  m  31  octobre  1794),  du  2e  bataillon  du  28*  régi- 
ment (Bresse)  du  2e  bataillon  de  volontaires  du  Vaucluse,  du  8*  des  Bouches  du- 
Rhône  et  du  2"  des  réquisitionnaires  de  la  montagne  d'Aix.  —  Campagnes  :  ans  ni  et 
iv  à  l'armée  d'Italie.  Le  1er  bataillon  a  été  incorporé  dans  la  4e  légère  de  deuxième 
formation,  le  tB  dans  ta  27e  légère,  le  3*  dans  la  22»  légère. 

53»  Demi-brigade,  formée  le  11  nivose  an  m  (31  décembre  1794)  du  l«r  bataillon  du  27e  régi- 
ment (Lyonnais),  du  l*r  bataillou  de  volontaires  du  lias-Rhin  et  du  3'  de  la  Moselle. — 
Campagne*  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  d«  Sambre-et-Meuse.  Elle  a  été  incorporée  dans  la 
10*  de  deuxième  formation. 

84*  Demi-brigade,  formée  à  Landau  le  2  prairial  an  n  (21  mal  1794)  du  2*  bataillon  du  27*  ré- 
giment (Lyonnais),  du  1"  des  volontaires  du  Puy-de-Dôme  et  du  l"  de  l'Indre.  — 
Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  aux  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Mcuse.  A  été 
incorporée  dans  la  89*  de  deuxième  formation. 

88*  Demi-Brigade,  formée  le  1"  messidor  art  m  (19  juin  1798i  du  bataillon  du  28*  régiment 
(du  Maine),  des  2e  et  3*  bataillons  de  volontaires  de  l'Ardèche.  —  Campagnes  :  ans  ni 
et  iv  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Le  2e  bataillon  a  été  Incorporé  dans  la  4* 
demi-brigade  de  bataille  de  deuxième  formation,  les  1er  et  3e  dans  la  5*  légère. 

58e  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  du  2*  bataillon  du  28e  régiment  (du  Maine),  du  2»  de  volon- 
taires de  l'Arriégc  et  du  2e  de  l'Avejrron.  —  Campagnes  :  ans  ti,  iti  et  iv  à  l'armée 
d'Italie.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  88*  dé  deuxième  formation. 

87*  DKM'-BHt«A»e.  Le  1er  bataillon  du  29*  régiment  (Danphitt),  qui  devait  concourir  à  sa  forma- 
tion, n'ayant  pas  été  amalgamé,  entra  dans  la  composition  de  la  13*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

58f  Demi-hhigadk.  Le  2"  bataillon  du  29*  régiment  (Dauphin  ,  qui  devait  en  former  le  noyau, 
a  été  ihcorporé  comme  le  i*f  dans  la  13"  dé  deuxième  formation. 

89*  Demi-brigade,  formée  le  28  floréal  an  il  (17  mal  1704)  du  lw  bataillon  du  30"  régiment 
(du  Perche),  du  4°  bataillon  de  volontaires  de  Paris ,  dit  de  l'Oratoire,  et  du  7e  de 
Rhône-ct-Loir*.  —  Campagnes  :  an  n  A  l'armée  de  la  Moselle:  ans  il!  et  iy  i  l'armée 
de  8ambr<H«-Meu9e.  Incorporée  dans  la  102»  deml-brigâde  de  déuiièwe  formation. 

êO*  DFHi-iâHSADE,  formée  le  11  messidor  an  m  (2*  juin.  1798)  du  *  bataillon  du  30*  régiment 
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(du  Percheï,  du  8e  de  volontaires  do  la  Côte-d'Or  et  du  12'  de  la  formation  d'Angers. 

—  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  de  la  Moselle;  an  ivà  l'armée  d'Italie.  Celle  demi- 
brigade  a  été  incorporée  dans  la  12*  de  deuxième  formation. 

61*  Demi-brigade,  formée  le  21  floréal  an  u  (10  juin  1794)  du  l«r  bataillon  du  31*  régiment 
(Aunis),  du  l«r  de  volontaires  du  Morbihan  et  du  8*  de  la  Manche.  —  Campagnes  :  an 
u  à  l'armée  des  eûtes  de  Cherbourg;  ans  m  et  îv  à  l'armée  de  l'Ouest.  A  été  incorpo- 
rée dans  la  76»  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

02'  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  31e  régiment  (Aunis),  qui  devait  concourir  à  sa  formation, 
n'a  pas  été  amalgamé.  Il  est  entré  dans  la  composition  de  la  76*  de  deuxième  for- 
mation. 

63e  Demi-brigade.  Le  1"  bataillon  du  32°  régiment  (Bassigny),  qui  devait  coopérer  i  la  forma- 
tion de  ce  corps,  n'ayant  pas  été  amalgamé,  fut  incorporé  dans  la  81*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

64*  Demi-brigade.  Le  2«  bataillon  du  32*  régiment  (Bassigny),  qui  devait  en  former  le  noyau, 
n'ayant  pas  été  amalgamé,  fut  versé  dans  la  81*  avec  le  l*r  bataillon. 

B5V  Demi-brigade,  formée  lo  14  prairial  an  h  (2  juin  1794)  du  1er  bataillon  du  88*  régiment 
(Touraine),  du  8e  bataillon  de  volontaires  de  la  Gironde  et  du  1"  du  Mont- Terrible. 

—  Campagnes  :  an  u  à  l'armée  de  la  Moselle;  ans  m  et  iv  à  l'armée  du  Rhin.  Incor- 
porée dans  la  68*  demi-brigade  de  deuxièmo  formation. 

«<">«  Demi-brigade,  formée  le  13  nivose  an  m  .2  janvier  1798)  du  2*  bataillon  du  83*  régiment 
(Touraine).  du  9«  volontaires  du  Doubs  et  du  4*  du  Var.  —  Campagnes  :  ans  ni  et 
nr  a  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  96*  de  deuxième  for- 
mation. 

67*  Demi-brigade,  formée  le  1*'  germinal  an  m  (21  mars  1798;,  du  1"  bataillon  du  34'  régi- 
ment (Angouléme),  du  2*  bataillon  de  volontaires  de  Paris  et  du  11e  de  la  Manche.  — 
Campagnes  :  de  l'an  iv  à  l'an  v  a  l'armée  de  l'Ouest.  A  été  incorporée  dans  la  88*  de 
deuxième  formation. 

68'  Demi-brigade,  formée  en  l'an  ni  du  2e  bataillon  du  34e  régiment  (Angouléme),  du  2e  batail- 
lon de  volontaires  de  Loir-et-Cher,  des  13'' et  28*  des  réserves,  du  6"  de  la  formation 
d'Orléans,  et  du  6e  de  la  Souime.— Campagnes  :  ans  m  et  iv  a  l'armée  du  Nord.  Celte 
demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  15'  de  deuxième  formation. 

69*  Dbmi-brigade,  formée  le  18  germinal  an  m  (7  avril  1795}  du  1er  bataillon  du  38*  régi- 
ment (Aquita.ne),  du  1er  de  volontaires  des  Hautes-Alpes  et  du  3**  de  la  Drôme.  — 
Campagnes  :  ao  m  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  A  été 
incorporée  dans  la  18e  de  deuxième  formation. 

70e  Demi-brigade,  formée  le  l*r  germinal  an  u  (21  mars  1794)  du  2e  bataillon  du  38'  régi- 
ment (Aquitaine),  du  1"  bataillon  de  volontaires  des  Landes  et  du  1"  de  l'Ardèche. 
—Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  78* 
de  deuxième  formation. 

71*  Demi-brigade,  formée  lo  18  germinal  an  u  (4  avril  1794)  du  l«r  balailon  du  86*  régiment 
(Anjou),  du  2*  de  volontaires  de  la  Meuse  et  du  13*  des  fédérés.  —  Campagnes  :  de 
l'an  u  à  l'an  nr  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  92*  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

72<  Dbmi-brigam,  formés  >•  88  germinal  an  u  (17  avril  1794)  du  21  bataillon  du  36*  régiment 
(Anjou),  du  6*  bataillon  de  volontaires  du  Jura  et  du  2*  de  la  Gironde.— Campagnes  : 
de  l'an  u  i  l'an  iv  à  l'armée  du  Nord.  Cette  demi  brigade  a  été  incorporé*  dans  la  30' 
de  deuxième  formation. 

73*  Demi-brigade.  N'a  pas  été  formée.  Elle  devait  l'être  du  1er  bataillon  du  37'  régiment  (Ma- 
réchal de  Turenne).  du  12*  de  volontaires  des  Vosges  et  du  6"  de  la  Meuse  Ces  trois 
bataillons  sont  entrés  dans  la  composition  de  la  74«  demi  brigade  de  deuxième  for- 
mation. 

74*  Demi-brigade,  formée  le  l*r  messidor  an  il  (19  juin  1794)  du  2*  bataillon  du  37*  régiment 
(Maréchal  de  Turenne),  du  2*  de  la  Charente-Inférieure  et  du  8*  du  Jura.  —  Campa* 
gneB  :  ans  n  et  m  à  tannée  du  Rhin;  an  iv  a  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Incorporée 

dans  la  109*  de  deuxième  formation. 
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78*  Dbmi-brigàde,  formée  le  1er  messidor  an  m  (19  juin  1798)  du  1"  bataillon  du  38*  régi- 
ment (Dauphiné),  du  1*'  bataillon  de  volontaires  des  Vosges  et  du  17*  de  la  Côte-d'Or. 

—  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Hhin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la  86* 
demi-brigade  de  deuxième  formation. 

76*  Demi-brigadr,  formée  en  l'an  u  du  2*  bataillon  du  38*  régiment  (Dauphiné),  du  10*  de 
volontaires  de  la  Seine-Inférieure  et  du  9*  des  fédérés.  —  Campagnes  :  ans  n  et  m  A 
l'armée  du  Nord.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  76*  demi-brigade  de  deuxième  for- 
mation. 

77*  Dbmi-brigadb.  Le  l*r  bataillon  du  39*  régiment  (Ile-de-France),  qui  devait  coopérer  à  sa 
formation,  n'ayant  pas  été  amalgamé,  entra  dans  la  composition  de  la  46*  demi-bri- 
gade de  deuxième  formation. 

78*  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  39*  régiment  (Ile-de-France),  qui  devait  en  former  le 
noyau,  ne  fut  pas  amalgamé.  Il  entra  en  l'an  iv,  avec  le  1",  dans  la  composition  de  la 
46*  de  deuxième  formation. 

79*  Demi-brigade,  formée  le  27  pluviôse  an  iv  (16  février  1796)  du  1er  bataillon  dn  40*  régi» 
ment  (Soissonnais^  du  3*  bataillon  de  volontaires  de  Sadne-et-Loire  et  du  3*  du  Gard. 

—  Campagnes  :  an  îv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselie.  Incorporée  dans  la  79*  demi- 
brigade  de  deuxième  formation. 

80*  Demi-brigadb  ,  formée  le  13  floréal  an  u  (2  mai  1794  )  du  2*  bataillon  du  40*  régiment 
(Soissonnais) ,  du  l*r  de  volontaires  de  la  Haute-Saône  et  du  3*  du  Haut-Rhin.  — 
Campagnes  :  an  u  à  l'armée  de  la  Moselle;  an  m  et  r»  a  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 
A  été  incorporée  dans  la  83*  de  deuxième  formation. 

81'  Demi-brigade.  Le  1er  bataillon  du  41*  régiment  (la  Reine),  qui  devait  former  le  noyau  de 
cette  demi-brigade,  n'ayant  pas  été  amalgamé ,  fut  versé  en  l'an  iv  dans  la  86*  de 
deuxième  formation. 

82*  Dkmi-brigadr.  Le  2*  bataillon  du  41*  régiment  (la  Reine)  étant  aux  colonies  ne  put  être 
amalgamé.  Il  entra  dans  la  composition  des  corps  coloniaux. 

83*  Demi-brigade,  formée  le  11  thermidor  an  u  (29  juillet  1794)  du  l*r  bataillon  du  42e  régi- 
ment (Limousin),  du  4*  de  volontaires  de  la  Drome  et  du  2*  de  l'Isère.— Campagnes  : 
de  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  87* 
de  deuxième  formation. 

84*  Demi-brigade,  formée  le  13  nivôse  an  u  (2  janvier  1794)  du  2*  bataillon  du  42*  régiment 
(Limousin),  du  4*  bataillon  de  volontaires  de  Rhônc-et-Loire  et  du  2*  du  Cantal.  — 
Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armée  d'Italie.  A  été  incorporée  dans  la  28*  de 
deuxième  formation. 

&S"  Demi-brigade,  formée  le  27  germinal  an  u  (16  avril  1794)  du  l*r  bataillon  du  43*  régiment 
(Royal-Vaisseaux),  du  1"  de  volontaires  de  la  Haute-Marne  et  du  8*  du  Bas-Rhin,  — 
Campagnes  :  an  u  à  l'armée  du  Nord,  de  l'an  m  à  l'an  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incor- 
porée dans  la  34*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

86e  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  du  43e  régiment  (Royal-Vaisseaux),  du  19*  bataillon  de 
volontaires  de  Paris  (du  Pont-Neuf)  et  du  3*  du  Puy-de-Dôme.  —  Campagnes  :  an  u 
à  l'armée  des  Ardennes;  an  ni  a  l'armée  de  la  Moselle;  an  nr  a  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  103*  de  deuxième  formation. 

87o  Demi-brigade,  formée  en  l'an  n  du  1"  bataillon  du  44*  régiment  (Orléans),  du  2*  de  vo- 
lontaires du  Loiret  et  du  3*  de  la  Côte-d'Or.  —  Campagnes  :  an  u  à  l'armée  de  la  Mo- 
seUe;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Incorporée  dans  la  78*  demi-brigade 
de  deuxième  formation. 

88*  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  44*  régiment  (Orléans),  qui  devait  la  composer,  n'ayant 
pas  été  amalgamé,  fut  versé  en  l'an  iv  dans  la  44*  demi-brigade  de  deuxième  forma- 
tion. 

89*  Demi-brigade,  formée  le  13  frimaire  an  m  (3  décembre  1794)  du  1"  bataillon  du  48*  régi- 
ment (la  Couronne),  du  1er  bataillon  de  volontaires  de  la  Vendée  et  du  1*  de  la 
Meurthe.  —  Campagnes  :  an  ni  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  ans  iv  et  v  à  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle.  A  été  incorporée  dans  la  79*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

90e  Demi-brigade,  formée  en  l'an  m  (1798)  du  2*  bataillon  du  48*  régiment  (la  Couronne),  du 
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8*  bataillon  de  fédérés  et  du  4*  du  Nord,  dit  de  Lille.  —  Campagnes  :  de  l'an  n  à  l'an 
iv  à  l'armée  du  Nord.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  33*  de  deuxième  formation. 

91*  Demi-brigade,  formée  le  3  messidor  an  u  (21  juin  1794)  du  1"  bataillon  du  46*  régiment 
(Bretagne),  du  l*r  de  volontaires  du  Jura  et  du  l*rde  l'Ain.  —  Campagnes  :  ans  m  et 
iv  à  l'armée  du  Rhin.  Incorporée  dans  la  3*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

92*  Demi-bhigade.  formée  le  12  thermidor  an  u  (30  juillet  1794)  du  2*  bataillon  du  46»  régi- 
ment (Bretagne),  du  S*  de  volontaires  de  la  Haute-Saône  et  du  2*  d'Eure-et-Loir.  — 
Campagnes  :  an  m  à  l'armée  du  Rhin  ;  an  nr  à  l'armée  de  Rhin-et-Moeelle.  À  été  incor- 
porée dans  la  44e  de  deuxième  formation. 

93*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  1"  bataillon  du  47e  régiment  (Lorraine),  du  1" 
bataillon  de  volontaires  de  Seine-et-Marne  et  du  6*  du  Haut-Rhin.  —  Campagnes  :  de 
l'an  u  à  l'armée  du  Nord  ;  des  ans  m  et  nr  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Cette  demi- 
brigade  a  été  incorporée  dans  la  49*  de  deuxième  formation. 

94*  Demi-brigade,  formée  le  14  germinal  an  u  (3  avril  1794)  du  2*  bataillon  du  47e  régiment 
(Lorraine),  du  1er  de  volontaires  de  Saône-ct-Loire  et  du  1*»  du  Cher.  —  Campagnes  : 
de  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Incorporée  dans  la  2*  demi  brigade 
de  deuxième  formation. 

98"  Demi-brigadk,  formée  le  8  messidor  an  u  (26  juin  1794)  du  1er  bataillon  du  48*  régiment 
(Artois),  du  2*  de  volontaires  de  la  Creuse  et  du  8*  de  la  Haute-Seone.  —  Campagnes  : 
an  il  à  l'armée  du  Rhin;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et- Moselle.  A  été  incorporée 
dans  la  62*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

96'  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  48*  régiment  (Artois),  étant  aux  colonies  ne  fut  pas  amal- 
gamé. Il  a  été  incorporé  dans  les  régiments  coloniaux. 

91'  DF.Mi-BRtr.AB,  formée  en  l'an  n  (1794)  du  1"  bataillon  du  49*  régiment  (Vintimille),  du  2* 
bataillon  de  volontaires  du  Calvados  et  du  2*  de  Maine-et-Loire.  —  Campagnes  :  an  n 
à  l'armée  du  Nord;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Elle  a  été  incorporée 
dans  la  73*  de  deuxième  formation. 

98*  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  49*  régiment  (Vintimille),  qui  devait  participer  à  sa  for- 
mation, n'ayant  pas  été  amalgamé,  fut  versé  en  l'on  iv  dans  la  7*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

99*  Demi-brigadb,  formée  le  4  frimaire  an  u  (24  novembre  1793)  du  1"  bataillon  du  80*  régi- 
ment (Hainault),  du  4*  de  volontaires  du  Bas-Rhin  et  du  l*r  du  Luberon  (9*  des  Bou- 
ches-du-Rbône).  —  Campagnes  :  de  l'an  n  à  l'an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Cette  demi- 
brigade  s'est  trouvée  à  la  prise  de  la  Chartreuse  (Piémont),  le  23  thermidor  an  n 
(10  août  1795).  Elle  a  été  incorporée  dans  la  81*  de  deuxième  formation. 

100*  Demi-brigade,  formée  le  24  frimaire  an  u  (14  décembre  1793*  du  2*  bataillon  du  80*  régi- 
ment (Hainault),  du  7*  bataillon  de  volontaires  des  Bouclies-du-Rhonc  et  du  bataillon 
de  Tarascon  (même  département).— Campagnes  :  de  l'an  il  à  l'an  iv  à  l'armée  d'Italie. 
Incorporée  dans  la  46*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

101*  Demi-brigade,  formée  le  91  brumaire  an  u  (11  novembre  1793)  du  1er  bataillon  du  81* 
régiment  (  la  Sarre),  des  3*  et  6*  bataillons  de  volontaires  des  Bouches -du- Rhône.  — 
Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armée  d'Italie.  A  été  incorporée  dans  la  28*  de 


102*  Demi-Brigade,  formée  le  27  brumaire  an  m  (17  novembre  1794)  du  2"  bataillon  du  81* 
régiment  (la  Sarre),  des  3*  et  6*  de  volontaires  du  Var.  —  Campagnes  :  ans  m  et  nr 
à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  69*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

103*  Demi-brigadb,  formée  en  l'an  m  (1798)  du  1*r  bataillon  du  82'  régiment  (la  Père)»  d» 

de  volontaires  de  Marseille  et  du  2«  de  Luberon  (Bouches-du-Rhône).  —  Campagnes  : 
ans  m  et  iv  à  l'armée  d'Italie.  Celte  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  11*  de 
deuxième  formation. 

104*  Demi-brigade,  formée  le  6  floréal  an  n  (24  avril  1794)  du  2*  bataillon  du  32*  régimeut 
(la  Fère).  du  l*r  bataillon  de  volontaires  de  la  Nièvre  et  du  l*r  de  la  Corse.  —  Cam- 
pagnes :  an  u  en  Corse:  ans  m  et  iv  à  l'armée  d'Italie.  Elle  a  été  incorporée  dans  la 
88*  de  deuxième  formation. 

108'  Demi-brigade,  formée  le  28  prairial  an  m  (16  juin  1798)  du  1"  bataillon  du  83*  régiment 
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(Alsace),  des  i*'e|  2»  baiaillonsde  volontaires  du  Jura.  —  Campagnes  :  an  m  à  l'ar- 
mée des  Pyrénécs-OrienUiles;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  A  été  incorporée  dans  la  31* 
demi-brigade  de  deuxième  formation. 

106*  Devi-hrigade.  Le  2*  bataillon  du  53*  régiment  (Alsace),  qui  devait  coopérer  à  sa  forma- 
tion, étant  à  Cayenne,  ne  put  être  amalgamé.  11  entra  dans  la  composition  des  régi- 
ments coloniaux. 

107*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  '1794)  du  1"  bataillon  du  54*  régiment  (Royal-Roussillon), 
des  3*  et  4e  de  volontaires  de  l'Yonne.— Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'armée  du  Nord; 
on  iv  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans  la  46*  demi-brigade  de  deuxième  forma- 


it»* DlKi  bbjgadb,  formée  en  l'an  m  (1795)  du  2*  bataillon  du  54*  régiment  (Royal-Roussillon), 
des  1"  et  2*  de  volontaires  du  Lot.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle.  Incorporée  dans  la  21*  de  deuxième  formation  (1). 

100e  Demi-brigade,  formée  le  2  messidor  an  u  (20  juin  1794)  du  1"  bataillon  du  55*  régiment 
(Condé  ,  du  7*  bataillon  de  volontaires  de  l'Oise,  du  5*  bis  de  Rhône-et-Loire,  d'une 
partie  du  bataillon  des  Vosges-et  Meurlhe  et  du  4«  de  Maine-et-Loire.  —  Campagnes: 
ans  u,  m  et  iv  à  l'armée  du  Rhin. Celte  demi  brigade  a  été  incorporée  dans  la  31*  de 
deuxième  formation. 

110*  Dbmi-brigadk,  formé,-  le  14  Boréal  an  u  (3  mai  1794)  du  2*  bataillon  du  55*  régiment 
i Condé),  des  7*  et  8*  de  la  Meurthe.  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  de  la  Moselle;  an 
iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Incorporée  dans  la  16'  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

111'  Demi-brigade,  formée  le  28  messidor  an  u  (14  juillet  1794)  du  1"  bataillon  du  56*  régi- 
ment (Bourbon),  du  1er  de  volontaires  de  l'Orue  et  du  2*  de  la  Meurthe.— Campagnes  : 
an  u  à  l'armée  du  Nord  ;  ans  ni  et  iv  à  l'année  de  Sambre-et-Meuse.  Cette  demi-bri- 
gade a  été  incorporée  dans  la  3.*  de  deuxième  formation. 

112"  Demi-brigade,  formée  le  9  nivôse  an  m  (29  décembre  1794  du  2*  bataillon  du  56*  régi- 
nvnt  (Bourbon),  du  7*  du  Doubs  et  du  8*  des  Deux-Sèvres.  —  Campagnes:  ans  tu  et 
iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Incorporée  dans  la  88*  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

113*  Demi-brigade  formée  le  21  floréal  an  m  (10  mai  1795;  du  1er  bataillon  du  57'  régiment 
(Beauvoisis),  du  6"  bataillon  de  volontaires  des  Landes  et  du  6"  do  Lot-et-Garonne.  — 
Campagnes:  ans  u  et  in  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales;  an  iv  à  l'armée  d  Ita- 
lie. Elle  a  été  incorporée  dans  la  83*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

114*  Demi-brigade  formée  le  4  floréal  an  m  (.'3  avril  1795)  du  2  bataillon  du  57*  régiment 
(Reauvoisis1,  des  10*  et  H*  de  volontaires  de  la  Gironde.  —  Campagnes  :  an  m  à  l'ar- 
mée des  Pyiénées-Occidenlales.  Incorporée  dans  la  33'  de  deuxième  formation. 

115'  Demi-brigade.  Le  1"  bataillon  du  38*  régiment  (Kouergue1,  qui  devait  coopérer  à  sa  for- 
mation, ne  fut  pas  amalgamé.  Il  entra,  en  l'an  iv,  dans  la  composition  de  la  53'  de 
deuxième  formation. 

116*  Demi-brigade,  formée  le  26  nivose  an  u  (13  janvier  1794)  du  2*  bataillon  du  58*  régiment 
(Kouergue ,  du  2«  de  volontaires  de  la  Muselle  et  du  1er  de  Lot-et-Garonne.  —  Campa- 
gnes :  an  u  à  l'armée  de  la  Moselle;  an  m  à  1  armée  de  Sambre-et-Meuse;  an  iv  à 
l'armée  de  Rhin-et -Moselle.  A  été  incorporée  dans  la  84*  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

117*  Demi-brigade,  formée  le  26  germinal  an  u  ;i5  avril  1794)  du  i'r  bataillon  du  59*  régi- 
ment (Bourgogne),  du  2'  de  volontaires  de  la  Côte-d'Or  et  du  1"  de  la  Haute-Loire. 
—  Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'aimée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  75e  de 
deuxième  formation. 

118*  Demi-brigade,  formée  le  1"  btumaire  an  u  (22  octobre  1793  du  2*  bataillon  du  39'  régi- 
ment (Bouigogne),  du  2e  bataillon  de  volontaires  de  la  Drôme  et  du  3*  de  l'Isère.  — 
Campagnes  :  de  l'an  n  à  l'an  iv  aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Elle  a  été  incorporée 
dans  la  32*  de  deuxième  formation. 

(1)  Les  trois  compagnies  de  grenadiers  de  la  408*  demi-brigade  enttètent  duos  l«  composition  do  la  M*  lo- 


tion. 
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119*  Dimi-brioadr.  Elle  devait  recevoir  comme  noyau  le  1"  bataillon  du  BO*  réglmént  {Royal- 

Marine);  mais  l'amalgame  de  ce  balafon  avec  <vux  de  volontaires  n'ayant  pas  eu  lieu, 
il  fut  incorporé,  en  l'an  iv,  .lans  la  20*  demi-brigade  do  deuxièin.:  formation. 
120»  Demi-brigade.  Le  2e  bataillon  du  IÎIV*  régiment  ,Royul-Marine),  qui  devait  la  composer,  ue 
fut  pas  amalgamé  et  entra  en  l'an  iv  dans  la  comjiosiUon  de  la  23*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

121»  Demi  brigade,  formée  le  10  vendémiaire  an  ut  10  octobre  1794)  du  l*r  bataillon  du  Ci» 
régiment  (Verroandois  ,  du  1*'  de  volontaires  de  l'Union  (Bouches-du-Rhône)  et  du  7» 
du  Vûr.  —  Campagnes  :  ans  n  et  m  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  39»  de 
deuxième  formation. 

122«  Demi  brigade,  formée  le  l,r  messidor  an  m  (19  juin  1793)  du  2*  bataillon  rlu  61*  régi- 
ment (Vermandois),  des  2*  et  3*  de  volontaires  de  la  Haute-Garonne.  —  Campagnes  : 
ans  u  et  m  à  l'armée  des  Py  rénees-Orien talus.  Elle  à  été  incorporée  dans  la  57*  de 
deuxième  formation. 

128*  Demi-brigade,  formée  le  26  germinal  an  h  (15  avril  1791)  du  l*r  bataillon  du  62*  régiment 

(Salm-Salm),  du  2*  de  volontaires  de  la  Somme  et  du  l*r  de  la  Vienne  Campagnes  : 

an  u  à  l'armée  du  Nord;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  A  été  incorporée 
dans  la  9»*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

124*  Demi-brigade.  Le  2«  bataillon  du  «2»  régiment  (Salm-Salm)  devait  en  former  le  noyau; 
mais  il  ne  fut  pas  amalgamé  et  entra  en  l'an  iv  dans  la  composition  de  la  94»  de 
deuxième  formation. 

128»  Demi-brigade.  Elle  devait  être  formée  du  1er  bataillon  du  67«  régiment  (Langucdoc\  dont 
l'amalgame  n'eut  pas  lieu.  Ce  bataillon  fut  versé  en  l'an  iv  dans  la  34*  de  deuxièmo 
formation. 

126*  Demi-brigade.  Le  2e  bataillon  du  67*  régiment  (Languedoc) ,  qui  devait  coopérer  à  sa 
formation,  n'ayant  pas  été  amalgamé,  il  entra,  comme  le  1er,  dans  l'organisation  de  la 
34*  de  deuxième  formation. 

127e  Demi-brigade,  formée  le  1"  vendémiaire  an  m  (22  septembre  1794)  du  1*'  bitaillon  du  68* 
régiment  (Beauce),  du  2*  de  volontaires  du  Haut-Hhin  et  du  3*  de  la  Haute-Marne.  — 
Campagnes:  an  m  et  iv  à  l'année  de  Sambre-e UMeuse.  Incorporée  dans  la  3*  demi- 
brigade  de  2'  formation. 

128»  Demi-brigade,  formée  le  11  thermidor  an  il  (29  juillet  1794)  du  2*  bataillon  du  68*  régi- 
ment (Beauce).  du  3"  bataillon  de  tolontaiics  de  l'Eure  et  du  6*  de  l'Oi»e  —  Campa- 
gnes :  an  u  à  l'armée  du  Nord;  an  ni  i  l'armée  de  Sambre-et  Meuse;  an  IV  à  l'armée 
de  l'Ouest.  A  été  incorporée  dans  la  T  de  deuxième  formation. 

129*  Demi-brigade,  formée  le  i"  brumaire  an  n  (22  octobre  1793)  du  l*r  bataillon  du  70*  régi- 
ment Médoc),  des  1er  et  2'  de  volontaires  de  l'Hérault  et  des  trois  compagnies  de  gre- 
nadiers de  la  80*.  —  Campagnes:  de  l'an  n  à  l'an  i>  à  l'armée  d'Italie.  La  129*  demi- 
brigade  a  été  incorpoiée  dans  la  32e  de  deuxième  foimation. 

130*  Demi -brigade,  formée  le  17  messidor  an  m  (5  juillet  1795)  du  2*  bataillon  du  70*  régiment 
(Mèduo,  des  4'  et  5'  bata. lions  de  volontaires  de  la  Haute-Garonne. — Campagnes  :  ans 
m  et  lv  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Incorporée  dans  la  4»  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

131*  Demi-brigade,  formée  le  1*'  vendémiaire  an  tu  ,22  septembre  4794)  du  1"  bataillon  du  7l* 
régiment  (Vivarais),  du  17e  de  volontaires  des  réseï  ves  et  du  8*  de  Paris,  dit  de  Sainte- 
Marguerite. —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  du  Nord.  A  été  incorporé  dans  la  1** 
demi-brigade  de  deuxième  formation. 

132*  Demi-bhigAdk,  formée  le  16  germinal  an  n  (5  avril  1794),  du  2*  bataillon  du  71*  régiment 
(Vivarais),  du  2*  de  voloutaires  du  Cher  et  du  5*  de  la  Meuse.  —  Campagnes  :  de  l'an 
il  &  l'an  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  106*  de 
deuxième  formation. 

133*  Demi-brigade,  Le  1er  bataillon  du  72*  régiment  (Vexin)  devait  coopérer  à  sa  formation; 
mais  ce  bataillon  n'ayant  pas  été  amalgamé  fut  incorporé,  en  l'an  iv,  dans  la  70*  demi- 
brigade  de  deuxième  formation,  dont  faisait  partie  le  5*  bataillon. 

1*1»  butt-ikiGAAK,  formée  le  16  germinal  an  m  (avril  1795)  du  2*  bataillon  du  72*  régiment 
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(Veiin),  de«  3*  et  4*  bataillons  de  volontaires  des  Basses-Pyrénées.  —  Campagnes  : 
ans  ii  et  m  à  l'armée  des  Pj  rénées-Occidentales.  Incorporée  dans  la  70»  de  deuxième 
formation. 

135' Demi-brigade.  Elle  devait  être  formée  du  1"  bataillon  du  73*  régiment  (Royal -Comtois', 
qui  ne  fut  pas  amalgamé  et  qui  entra  en  l'an  iv  dans  la  composition  de  la  70*  de  nou- 
velle formation. 

136'  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  73*  régiment  (Roy al -Comtois),  qui,  avec  deux  bataillons 
de  volontaires,  devait  former  cette  demi-brigade,  étant  aux  colonies,  ne  fut  pas  amal- 
gamé. 11  entra  dans  la  composition  des  régiments  coloniaux;  son  dépôt,  resté  en 
France,  fut  versé  dans  la  70*  de  deuxième  formation. 

137*  Demi-brigade.  Le  1er  bataillon  du  74'  régiment  (Beaujolais) ,  qui  devait  la  former,  ne  fut 
pas  amalgamé.  On  l'incorpora  en  l'an  iv  dans  la  70*  de  deuxième  formation. 

138*  Demi-brigade,  formée  le  16  brumaire  an  m  (6  novembre  1794)  du  2*  bataillon  du  74*  régi- 
ment (Beaujolais),  du  5*  bataillon  de  volontaires  des  Vosges  et  du  2*  de  la  Vienne.  — 
Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Incorporée  dans  la  61e  de 
deuxième  formation. 

139'  Demi-brigade,  formée  le  23  brumaire  an  n  (13  novembre  1703)  du  l*r  bataillon  du 78*  régi- 
ment (Monsieur),  d'une  partie  de  la  garnison  faite  prisonnière  à  Manbeim,  du  3*  ba- 
taillon de  volontaires  d'Indre-et-Loire  et  du  5*  de  Seine-et-Marne.— Campagnes:  ans  u 
et  m  à  l'armée  de  la  Moselle.  Celte  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  21*  de  deuxième 
formation.  Les  trois  compagnies  de  grenadiers  entrèrent  dans  la  composition  de  la  14' 
demi-brigade  légère  de  nouvelle  formation. 

140*  Demi-brigade,  formée  le  10  messidor  an  n  (28  juin  1704)  du  2*  bataillon  du  75*  régiment 
(Monsieur),  du  l*r  de  volontaires  du  Doubs  et  du  11*  du  Jura.  —  Campagnes  :  an  u  à 
l'armée  du  Rhin;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  A  été  incorporée  dans  la 
62*  de  deuxième  formation. 

141*  Demi-brigade  ,  formée  le  20  messidor  an  u  (8  juillet  1794)  du  in  bataillon  du  77*  régi- 
ment (La  Marck),  du  3*  bataillon  de  volontaires  de  l'Aisne  et  du  7*  du  Calvados.  — 
Les  l«r  et  3e  bataillons  furent  incorporés  dans  la  80*  de  deuxième  formation.  Nota.  Le 
3*  bataillon  de  l'Aisne,  ou  2e  de  la  141*,  parti  pour  les  colonies  en  1793,  rejoignit  les 
deux  autres  après  sa  rentrée  en  France. 

142*  Devi-bbigadb,  formée  le  17  messidor  an  m  (5  juillet  1795)  du  2*  bataillon  du  77e  régi- 
ment (La  Marck),  du  3e  de  volontaires  de  l'Orne  et  du  4*  de  la  Charente-Inférieure.  — 
Campagnes  :  ans  iv  et  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans  la  86*  de  deuxième 
forma»  ion. 

143*  Demi-brigade,  formée  le  15  prairial  an  m  (3  juin  1795)  du  1"  bataillon  du  78*  régiment 
(Penthièvre),  du  4e  de  volontaires  du  Loir  et  du  5*  de  la  Marne.  —  Campagnes  :  de 
l'an  m  à  l'an  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  52* 
de  deuxième  formation. 

144e  Demi-brigade,  formée  le  10  prairial  an  u  (29  mars  1794)  du  2*  bataillon  du  78*  régiment 
(Penthièvre),  des  7'  et  10*  bataillons  de  volontaires  de  la  formation  d'Orléans.  —  Cam- 
pagnes :  de  l'an  u  à  l'an  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans  la  52*  de  deuxième 
formation. 

145*  Demi-brigade,  formée  le  4  prairial  an  in  (23  mai  1795)  du  1er  bataillon  du  79'  régiment 
^Boulonnais) ,  du  2*  de  volontaires  des  Hautes-Pyrénées  et  du  3*  de  la  Haute-Vienne. 
—  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  A  été  incorporée  dans 
la  4*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

146'  Demi-brigade,  formée  en  l'an  m  (1795)  du  2*  bataillon  du  79*  régiment  (Boulonnais),  du 
1"  bataillon  de  volontaires  de  la  Côle-d'Or  et  du  8*  de  l'Isère.  —  Campagnes  :  ans  m 
et  tv  à  l'armée  des  Alpes  incorporée  dans  la  5*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

147*  Demi-brigade,  formée  le  10  fructidor  an  m  (27  août  1795)  du  1er  bataillon  du  80*  régi- 
ment (Angoumoisj ,  des  2*  et  3*  bataillons  de  volontaires  de  l'Aude.  —  Campagnes  : 
ans  m  et  iv  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales  Elle  a  été  incorporée  dans  la  4«  demi- 
brigade  de  deuxième  formation. 

148*  Demi-brigade,  formée  le  29  novembre  1793  du  2*  bataillon  du  80e  régiment  (Angoumoès), 
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des  7*  et  11*  de  volontaires  de  U  Gironde.  —  Campagnes  :  ans  h  et  m  à  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales;  ans  iv  et  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans  la  34e  demi- 
brigade  de  deuxième  formation. 

149e  Dkmi-brigade,  formée  le  28  floréal  an  m  (17  mai  179S)  du  1er  bataillon  du  81*  régiment 
(Conti),  du  6*  bataillon  de  volontaires  de  la  Haute-Saône  et  du  5e  de  l'Orne.  —  Cam- 
pagnes :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Le  l*r  bataillon  a  été  incorporé 
dans  la  105*  demi-brigade  de  deuxième  formation  ;  le  2"  dans  la  83e  et  le  3°  dans  la  43*. 

180*  Demi-brigade,  formée  le  1"  fructidor  an  n  (18  août  1794)  du  2*  bataillon  du  81e  régiment 
(Conti),  du  1"  de  volontaires  de  l'Aisne  et  du  2e  des  Basses-Alpes.— Campagnes  :  ans  n 
et  m  a  l'armée  du  Nord.  Incorporée  dans  la  2l*  de  deuxième  formation. 

101"  Demi-brigade.  Le  1"  bataillon  du  82*  régiment  (Saintonge),  destiné  à  former  le  noyau  de 
cette  demi-brigade,  n'ayant  pas  été  amalgamé,  entra  dans  la  composition  de  la  81e  de 
deuxième  formation. 

152"  Demi-brigade,  formée  le  4  fructidor  an  n  (22  juillet  1794)  du  2*  bataillon  du  82e  régiment 
(Saintonge),  du  7*  de  volontaires  de  la  Marne  et  du  6e  du  Bas-Rhin.  —  Campagnes  : 
an  u  à  l'armée  du  Rhin;  an  m  à  l'armée  de  l'Ouest  ;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Incor- 
porée dans  la  75e  de  deuxième  formation. 

153*  Demi-brigade.  Le  1er  bataillon  du  83e  régiment  (Foix)  devait  servir  à  sa  formation;  son 
amalgame  nayant  pas  eu  lieu,  il  fut  incorporé  dans  la  7*  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

154e  Demi-brigade,  formée  le  10  floréal  an  m  (29  avril  1795;  du  2*  bataillon  du  83*  régiment 
(Foix),  du  1"  bataillon  de  volontaires  de  Valenciennes  (Nord)  et  du  1er  républicain  (Pa- 
ris).—Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la  1(V 
demi-brigade  légère  de  deuxième  formation. 

155*  Demi-brigade.  Le  1er  bataillon  du  84»  régiment  (Rohan),  n'ayant  pas  été  amalgamé,  entra 
en  l'an  iv  dans  la  composition  de  la  13»  demi-brigade  légère  de  deuxième  formation. 

136»  Demi-brigadb.  Le  2»  bataillon  du  84»  régiment  (Rohan),  qui  devait  la  former,  ne  fut  pas 
amalgamé,  et  entra,  avec  le  1",  dans  la  composition  de  la  13*  légère  de  nouvelle  for- 
mation. 

187e  Demi-brigade,  formée  à  Luçon  le  27  messidor  an  m  (15  juillet  1795)  du  l'r  bataillon  du 
87»  régiment  (Dillon),  du  13e  de  volontaires  des  Vosges  et  du  4*  de  Loir-et-Cher.  — 
Campagnes  :  ans  iv  et  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans  la  70*  demi-brigade  de 
deuxième  formation. 

158e  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  87*  régiment  (Dillon),  qui  devait  coopérer  à  la  formation 
de  cette  demi-brigade,  étant  aux  colonies,  ne  put  être  amalgamé;  on  l'incorpora  dans 
les  régiments  coloniaux. 

159e  Demi-brigade,  formée  le  19  messidor  an  u  (7  juillet  1794)  du  1er  bataillon  du  88e  régiment 
(Berwick),  du  12*  bataillon  de  volontaires  du  Jura  et  du  4'  do  la  Cole-d'Or.  —  Cam- 
pagnes: an  u  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle;  an  m  à  l'armée  du  Rhin;  an  iv  à  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la  10»  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

100e  Demi-brigade.  Le  2«  bataillon  du  88»  régiment  (Berwick),  étant  aux  colonies,  ne  put  être 
amalgamé  et  fut  incorporé  dans  les  régiments  coloniaux. 

ICI*  Demi -brigade,  formée  le  1er  thermidor  an  u  (19  juillet  1794)  du  l«r  bataillon  du  89*  régi- 
ment i,Royal-Suédois),  du  9*  de  volontaires  du  Nord  et  du  bataillon  de  Molière  (Paris). 

—  Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'armée  du  Nord  ;  an  rv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Les  lw  et  3*  bataillons  ont  été  incorporés  dans  la  9*  demi-brigade  de  deuxième  for- 
mation, le  2e  dans  la  73e. 

162*  Demi-brigade  ,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  2°  bataillon  du  89*  régiment  (Royal-Suédois), 
du  bataillon  de  volontaires  de  la  commune  des  Arcis  (Paris)  et  du  6*  bis  du  Calvados. 

—  Campagnes  :  ans  il  et  in  à  l'année  de  Sambre-et-Meuse;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  103'  de  deuxième  formation. 

163*  Demi-brigade,  formée  le  l*r  vendémiaire  an  m  (23  septembre  1794)  du  1er  bataillon  du 
90e  régiment  (Chartres),  des  15*  et  23*  bataillons  des  réserves.  —  Campagnes  :  ans 
in  et  rv  à  l'armée  du  Nord.  Incorporée  dans  la  36*  de  deuxième  formation. 

164*  Demi-brigade,  formée  le  13  frimaire  an  m  (4  décembre  1794)  du  2*  bataillon  du  90*  régi- 
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ment  (Chartres),  du  l*r  de  volontaires  d'Eure-et-Loir  et  du  8*  de  la  Meurthe.  —  Cam- 
pagnes :  ans  m  et  iv  à  l'armée  du  .Nord.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  29*  de  deuxième 
formation. 

105*  Demi-brigade,  formée  le  10  vendémiaire  an  u  (l*r  octobre  1793)  du  l'r  bataillon  du  91e 
régiment  (Barrois),  du  1er  bataillon  de  volontaires  d'Aix  (Bouches-du-Rhône)  et  du  1" 
du  Var.  —  Campagnes  :  ans  n,  m  et  îv  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  48*  de 
deuxième  formation. 

166*  Demi-brigade,  formée  le  11  pluviôse  an  n  (30  janvier  1794)  du  2*  bataillon  du91r  régi- 
ment (Barrois),  des  8*  et  9*  de  volontaires  du  Var.  —  Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv 
à  l'armée  d'Italie.  A  été  incorporée  dans  la  69*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

167'  Demi-brigade.  Le  l*r  bataillon  du  92e  régiment  (Walsh)  n'ayant  pas  été  amalgamé,  entra 
dans  la  composition  de  la  47e  de  deuxième  formation. 

168e  Demi-brigade.  Le  2*  bataillon  du  92*  régiment  (Walsh),  qui  devait  entrer  dans  sa  compo- 
sition, ne  fut  pas  amalgamé,  et  entra ,  en  l'an  iv,  dans  l'organisation  de  la  68'  demi- 
brigade  de  deuxième  formation. 

169*  Demi-brigade,  formée  le  22  prairial  an  u  (10  juin  1794)  des  débris  de  la  garnison  faite  pri 
sonnière  à  Mayence,  du  l«r  bataillon  du  93*  régiment  (Enghicn),  du  1er  de  volontaires 
des  Pyrénées-Orientales  et  du  6'  de  Saôno-et  Loire.  —  Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle.  Cotte  demi-brigade  a  été  incorporée  partie  dans  la  21*  de 
ligne  de  deuxième  formation,  partie  dans  la  24*  légère. 

17C*  Demi-brigade,  formée  le  4  thermidor  an  n  (22  juillet  1794)  du  2*  bataillon  du  93*  régiment 
(Enghien).  du  l*r  de  volontaires  de  Chaumont  (Haute-Marne)  et  du  10*  du  Jura.  — 
Campagnes  :  1"  et  2*  bataillons  :  an  u  à  l'armée  de  la  Moselle,  an  m  à  l'armée  du  Hhin, 
an  iv  à  l'armée  des  Alpes;  3'  bataillon  :  an  ut  à  l'armée  du  Rhin,  an  iv  à  l'armée 
d'Italie.  Le  1er  bataillon  a  été  incorporé  dans  la  26*  demi-brigade  de  deuxième  for- 
mation ;  le  2*  dans  la  69*  ;  le  3*  dans  la  12*. 

171e  Demi- brigade,  formée  le  U  nivôse  an  m  (31  décembre  1794)  du  I"  bataillon  du  94*  régi- 
ment (Royal-Hesse-Darmstadt),  du  2*  bataillon  de  volontaires  de  la  Marne  et  du  2* 
des  Hautes-Alpes.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans 
la  94*  de  deuxième  formation. 

172*  Demi-brigade,  formée  le  6  germinal  an  n  (20  mars  1794)  du  2*  bataillon  du  94*  régiment 
(Royal-Hesse-Dannstadt),  des  4*  et  6e  de  volontaires  de  la  Marne.— Campagnes  :  ans  ni 
et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  A  été  incorporée  dans  la  99*  de  deuxième  for- 
mation. 

173*  Demi-brigade,  formée  le  6  germinal  an  n  (26  mars  1794)  du  1er  bataillon  du  96*  régiment 
(Nassau),  du  6'  de  volontaires  de  la  Moselle  et  du  6'  des  Vosges.  —  Campagnes  :  an  n  à 
l'armée  de  la  Moselle;  ans  in  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Les  l'r  et  2*  ba- 
taillons ont  été  incorporés  dans  la  37*  demi-brigade  de  deuxième  formation  ;  le  3* 
dans  la  88e. 

174*  Demi-brigade  ,  formée  le  8  brumaire  an  n  (26  octobre  1793)  du  2*  bataillon  du  96*  régi- 
ment (Nassau),  du  1"  de  volontaires  de  la  Haute-Vienne  et  du  6*  du  Jura.  —  Campa- 
gnes :  ans  n  ot  m  à  l'armée  du  Nord.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  49« 
de  deuxième  formation. 

178'  Demi-brigade,  formée  le  22  ventôse  an  ni  (12  mars  1798)  du  l«r  bataillon  du  98*  régi- 
ment (Bouillon),  du  S*  de  volontaires  duNord  et  du  11*  des  Vosges.  —  Campagnes  : 
ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Le  l*r  bataillon  de  cette  demi-brigade  a 
été  incorporé  dans  la  23*  de  deuxième  formation;  le  2e  dans  la  67*,  et  le  3*  dans  la  30*. 

176*  Demi-brigade  ,  formée  le  1*'  germinal  an  m  (21  mars  1798)  du  2*  bataillon  du  98*  ré- 
giment (Bouillon),  du  4»  desTédérés  etdu  bataillon  de  Popincourt (Paris  .—  Campagnes: 
an  ni  et  iv  à  l'armée  du  Nord.  Le  1er  bataillon  de  cette  demi-brigade  a  été  incorporé 
dans  la  20*  de  deuxième  formation  ;  le  2*  dans  la  83*.  le  3*  dans  la  23*. 

177*  Demi-brigade,  formée  le  12  floréal  an  ni  (l'r  mai  1798)  du  1"  bataillon  du  99*  régiment 
(  Royal-Deux-Ponls  ),  du  t"  de  volontaires  du  Haut-Rhin  et  du  3*  du  Bas-Rhin.  — 
Campagnes:  \"  et  2*  bataillons,  an  m  et  iv  à  l'armée  de  la  Moselle;  3*  bataillon  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Les  l*r  et  2*  bataillons  ont  été  incorporés  dans  la  102* 
demi-brigade  de  2*  formation  ;  le  3*  dans  la  92*. 
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178'  Dkmi-brigade,  formée  le  30  frimaire  an  tu  (20  décembre  1794)  du  2*  bataillon  du  99*  ré- 
giment (Royal-Deux-Ponts),  du  6*  bataillon  de  volontaires  du  Nord  et  du  7*  de  la 
Seine-Inférieure.  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse:  an  iv  à  l'ar- 
mée du  Rhin-et-Moselle.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  17*  de  deuxième 


179e  Demi-brigade,  formée  le  29  nivôse  an  m  (18  janvier  179»)  du  1"  bataillon  du  102*  régi- 
ment, créé  en  1791,  du  6e  de  volontaires  de  Paris  et  du  7*  de  l'Oise.  —  Campagnes: 
an  in  et  r»  à  l'armée  du  Nord.  Incorporée  dans  la  20e  demi-brigade  de  deuxième  for- 
mation. 

180*  Demi  -brigade,  formée  en  l'an  ut  (1795)  du  2*  bataillon  du  102*  régiment,  créé  en  1791, 
du  7e  bataillon  de  volontaires  de  la  Haute-Saône  et  du  2°  de  Lot-et-Garonne.  —  Cam- 
pagnes :  ans  tu  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle..  Les  1"  et  2e  bataillons  de  cette 
demi-brigade  ont  été  incorporés  dans  la  19e  de  deuxième  formation  ;  le  3*  dans  la 
18e  légère. 

181*  Demi-brigade,  formée  le  11  germinal  an  u  (31  mars  1794)  du  1er  bataillon  du  103"  régi- 
ment, créé  en  1791  ;  du  l*r  de  volontaires  de  Rhône-et-Loire  et  de  celui  d«j  l'Arsenal 
(Paris),— Campagnes  :  ans  u  à  l'armée  de  la  Moselle  ;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle.  Les  l**  et  2*  bataillons  ont  été  incorporés  dans  la  78e  demi-brigade  de 
deuxième  formation  ;  le  3e  dans  la  92e. 

182*  Demi-brigade,  formée  le  l«f  messidor  an  u  (10  juin  1794)  du  2*  bataillon  du  103e  régi- 
ment, créé  en  1791,  du  2*  bataillon  de  volontaires  des  Côtes-du-Nord  et  du  7e  du 
fias-Rhin.  —  Campagnes  :  an  u  à  l'armée  de  la  Moselle  ;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  68e  demi-brigade  de  deuxième  for- 
mation. 

183*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  (1794),  du  1er  bataillon  du  104*  régiment  créé  en  1791,  du 
1*T  de  volontaires  de  l'Oise  et  du  3*  des  réserves. -Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'arméo 
du  Nord  ;  an  iv  à  l'armée  de  l'Ouest.  Incorporée  dans  la  28*  de  deuxième  formation. 

184*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  m  (1795 1  du  2*  bataillon  du  104*  régiment  créé  en  1791, 
du  27*  bataillon  de  volontaires  des  réserves  et  du  9*  du  Pas-de-Calais.  —  Campagnes  : 
an  m  à  l'armée  de  l'Ouest;  an  iv  à  l'armée  des  Alpes.  A  été  incorporée  dans  la  40" 
demi-brigade  de  deuxième  formation. 

185*  Demi-brigade,  formée  le  10  messidor  an  m  (28  juin  1795),  du  1er  bataillon  du  105*  régi- 
ment, créé  en  1791,  du  4*  de  volontaires  de  la  Meurlhe  et  du  1er  de  la  République 
(Paris).  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  du  Rhin  ;  an  îv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 
Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  74*  de  deuxième  formation. 

ISA"  Demi -brigade  ,  formée  le  7  messidor  an  u  (25  juin  1794)  du  2*  bataillon  du  105*  régi- 
ment, créé  en  1791,  du  2*  de  volontaires  de  Rhône-et-Loire  et  du  2*  du  Bas-Rhin.  — 
Campagnes  :  ans  u  et  in  à  l'armée  du  Rhin  ;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 
Incorporée  dans  la  44*  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

187r  Demi-brigade.  Le  1er  bataillon  du  100*  régiment,  créé  aux  colonies  en  1792  de  l'ancien 
régiment  du  Cap,  et  qui  devait  entrer  dans  la  formation  de  cette  demi-brigade  n'ayant 
pas  été  amalgamé,  U  est  entré  dans  la  composition  de  la  13*  demi-brigade  de  deuxième 


188*  Demi-brigade.  Comme  ci-dessus  pour  ce  qui  concerne  le  2*  bataillon  du  106'  régiment. 

189e  Demi-brigade.  Le  l'r  bataillon  du  107*  régiment,  créé  aux  colonies  en  1792  du  ci-devant 
régiment  de  l'Ile-de-France,  et  qui  devait  coopérer  à  la  formation  de  cette  brigade, 
ne  fut  pas  amalgamé.  Il  entra  dans  l'organisation  des  corps  coloniaux. 

190e  Demi-brigade.  Comme  ci-dessus  pour  ce  qui  concerne  le  2*  bataillon  du  107*  régiment. 

191*  Demi-brigade.  Le  1"  bataillon  du  108*  régiment,  créé  aux  colonies  de  l'ancien  régiment 
de  Pondichéry,  et  qui  devait  former  le  noyau  de  cette  demi-brigade,  n'ayant  pas  été 
amalgamé,  U  entra  dans  la  composition  des  régiments  organisés  aux  colonies. 

192e  Demi-brigade.  Comme  ci-dessus  pour  ce  qui  concerne  le  2'  bataillon  du  108*  régiment. 

193e  Demi-brigade,  formée  en  l'an  m  (1795)  du  1er  bataillon  du  109*  régiment,  créé  aux  colo- 
nies en  1792,  du  1"  de  volontaires  de  l'Yonne  et  du  3*  de  la  Seine-Infcricure.— Cam- 


formation. 


formation. 
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pagnes  :  an  m  à  l'armée  du  Rbin  ;  an  iv  i  l'année  d'Italie.  Incorporée  dans  la  S*  de 
deuxième  formation. 

104°  Demi -brigade,  formée  le  10  messidor  an  ni  (28  juin  1795]  du  2*  bataillon  du  109*  régiment 
créé  aux  colonies  en  1792,  du  4*  bataillon  de  volontaires  du  Bas-Rhin  et  du  12*  du 
Doubs.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la 
50*  de  deuxièmo  formation. 

195*  Demi-brigade.  Le  1*T  bataillon  du  110*  régiment,  créé  en  1792,  qui  devait  concourir  à  sa 
formation,  n'a  pas  6lé  amalgamé.  11  entra  en  l'an  iv  dans  la  composition  de  la  33* 
demi-brigade  de  deuxièmo  formation. 

196'  Demi-brigade,  formée  le  10  thermidor  an  m  (28  juillet  1795)  du  2*  bataillon  du  110'  ré- 
giment créé  en  1792,  du  1"  bataillon  de  volontaire»  de  la  formation  d'Orléans  et  du 
4*  de  Seine-et-Marne.  —  Campagnes  •  ans  m  et  r?  à  l'armée  de  l'Ouest.  Cette  demi- 
brigade  a  été  incorporée  dans  la  0"  de  deuxième  formation. 

197*  Demi-brigade,  formée  le  10  messidor  an  n  (28  juin  1794)  du  1er  bataillon  du  111*  régiment, 
créé  en  1792,  du  2'  de  volontaires  de  la  Seine-Inférieure  et  du  7*  de  la  Somme.  — 
Campagnes  :  an  n  A  l'armée  des  cotes  de  Brest  ;  de  l'an  m  à  l'an  v  à  l'armée  de  l'Ouest. 
Incorporée  dans  la  58'  de  deuxième  formation. 

198»  Demi-brigade.  Le  2'  bataillon  du  Hl«  régiment  créé  en  1792,  qui  devait  coopérer  à  sa  for- 
mation, n'ayant  pas  été  amalgamé,  il  entra,  avec  le  1er,  dans  l'organisation  de  la 
58e  demi-brigade  de  deuxième  formation. 

199*  Demi-brigade  (1),  formée  le  17  messidor  an  in  (5  juillet  1795)  du  2*  bataillon  de  volon- 
taires de  Seine-et-Marne,  du  3'  de  l'Ain  et  du  10»  (bis)  do  la  Cote-d'Or.  —  Campagnes  : 
an  m  à  l'armée  des  Alpes;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  51'  de  deuxième 
formation. 

200*  Demi-brigade  ,  formée  le  20  messidor  an  m  (8  juillet  1795)  du  2e  bataillon  de  volontaires 
de  Saone-et-Loire ,  du  3*  de  la  Manche  et  du  11*  de  la  Meurthe.  —  Campagnes  : 
ans  ni  et  iv  à  l'armée  du  Rhin.  A  été  incorporée  dans  la  38*  de  deuxième  formation. 

200'  Demi-brigade  (autre),  formée  le  1"  veudémiaire  an  iv  (25  septembre  1795)  du  3*  ba- 
taillon de  volontaires  du  Jura,  du  6'  de  l'Ain  et  du  bataillon  de  grenadiers  de  la  Cote- 
d'Or.  —  Campagnes  :  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  18*  demi- 
brigade  légère  de  deuxième  formation. 

201»  Demi-brigade,  formée  le  11  messidor  au  m  129  juin  1795)  du  1er  bataillon  de  volontaires 
des  Ardennes ,  du  1er  de  Paris  et  du  5<  de  la  Drôme.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la  108*  de  nouvelle  formation. 

201*  Demi-brigade  (autre),  formée  lo  1er  pluviôse  an  iv  (21  janvier  1796)  du  4*  bataillon  de 
volontaires  de  l'Ain  ,  du  5*  du  Jura  et  du  5*  (ter)  de  Rhone-et-Loire.  —  Campagnes  : 
an  iv  &  l'armée  d'Italie.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  5*  légère  de 
deuxième  formation. 

2o2*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  m  (1795)  du  2e  bataillon  de  volontaires  du  Puy-de-Ddme, 
du  6'  (bis)  de  Rhonc-ct-Loire ,  du  9'  de  la  formation  d'Orléans,  et  du  10*  de  la  Gi- 
ronde. —  Campagnes  :  an  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la 
53*  de  deuxième  formation. 

203*  Demi-brigade  ,  formée  le  16  messidor  an  u  (4  juillet  1794)  du  l'r  bataillon  de  volontaires 
fédérés,  du  7*  de  la  Drôm«*  et  du  l«r  bataillon  (bis)  de  Maine-et-Loire.  —  Campagne»  : 
ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  A  été  incorporée  dans  la  100' demi-brigade 
de  deuxième  formation. 

204'  Demi-brigade,  formée  en  l'an  in  (1795)  du  8*  bataillon  de  volontaires  du  Doubs,  du  8*  du 
Nord  et  du  4r  de  l'Oise.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Le 
l*r  bataillon  a  été  incorporé  dans  la  97*  demi-brigade  de  deuxième  formation  ;  le  2* 
dans  la  50';  le  3*  dans  la  16*  légère. 

205*  Demi-brigade,  formée  le  30  messidor  an  m  (18  juillet  1795)  du  3'  bataillon  de  volon- 
taires de  RJiûne-et-Loire,  du  5*  de  Seine-et-Oise  et  du  5*  de  la  Manche.  —  Campagnes  : 

(i)  Celte  demi-brigade,  les  quatorze  suivantes  el  la  sixième  ont  été  uniquement  formées  de  bataillons  de 
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ans  tu  et  iv  à  l'armée  de  Rbin-et-Moselle.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  109*  de  deuxième 
formation. 

206»  Dbmi-brigadr,  formée  le  8  thermidor  au  m  (26  juillet  179»)  du  2»  bataillon  de  volontaires 
de  la  Meuse,  du  9*  des  Vosges  et  du  3*  de  la  Vienne.  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée 
du  la  Moselle;  an  iv  à  l'armée  de  Rbin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la  24e  demi-brigade 
de  deuxième  formation. 

207e  Demi-brigade,  formée  le  9  thermidor  an  m  '27  juillet  179»)  du  10*  bataillon  de  volon- 
taires du  Doubs,  du  14*  des  Vosges  et  du  10°  de  la  Côte-d'Or.  —  Campagnes  :  ans  m 
et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moeelle.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  93*  de 
deuxième  formation. 

208*  Demi-brigade,  formée  le  l'T  vendémiaire  an  îv  (25  septembre  1798)  du  bataillon  de  vo- 
lontaires des  Cinq  Sections  (Paris),  du  2*  du  Rhône  et  du  1er  de  la  Montagne,  formé  à 
Landau.  —  Campagnes  :  an  tv  à  l'armée  de  Rhin-etrMoselle.  Incorporée  dans  la  56"  de 
deuxième  formation. 

200*  Demi-brigade,  formée  le  20  fructidor  an  m  (6  septembre  1795)  du  1"  bataillon  de  volon- 
taires de  la  Drôme,  du  1"  de  l'Aude  et  du  1"  de  l'Isère.  -  Campagnes  des  ans  m 
et  iv  aux  armées  des  Pyrénées-Orientales  et  de  l'Italie.  Les  1"  et  2«  bataillons  ont  été 
incorporés  dans  la  85*  demi-brigade  de  deuxième  formation  ;  le  3»  dans  la  57e. 

209»  Demi-brigade  (bis),  formée  le  19  brumaire  an  iv  (10  novembre  1795)  du  8*  bataillon  de 
volontaires  de  l'Ain,  du  1"  de  Parthenay  (Deux-Sèvres),  et  du  8"  des  Deux-Sèvres.  — 
Campagnes  :  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  97»  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

210*  Demi-brigade.  —  N'a  pas  été  formée. 

211*  Dkmi-brigaiw  ,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  2»  bataillon  de  volontaires  de  la  Haute-Loire, 
du  4*  de  l'Ardèche  et  du  5*  de  la  Corrèze.  —  Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  aux  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  18*  de  deuxième  formation. 

Indépendamment  des  demi-brigades  de  bataille  ci-dessus ,  on  forma  15 
demi-brigades  provisoires  et  23  demi-brigades  créées  sous  diverses  dénomina- 
tions. Ces  corps,  organisés  au  moyen  de  bataillons  de  volontaires,  étant  entrés 
dans  la  composition  des  demi-brigades  de  deuxième  formation,  il  convient  d'en 
reproduire  également  l'historique. 

DEMI-BRIGADES  PROVISOIRES. 

1™  Dimi-brigade  protisoirk,  formée  le  28  pluviôse  an  iv  (17  février  1796)  du  1*'  bataillon  de 
volontaires  de  l'Ariége.  du  V  de  la  Haute-Garonne ,  du  9*  de  la  Drôme  et  de  la  3* 
compagnie  de  grenadiers  de  la  26*  demi-brigadfl.— Campagnes  :  ans  iv  et  v  à  l'armée 
d'Italie.  Incorporée  dans  la  25*  de  deuxième  formation. 

2*Demi-brigadb  provisoire,  formée  en  l'an  u  (1794)  des  1"  et  2'  bataillons  de  grenadiers  des 
Bouches-du-Rhône  et  du  4«  du  Gard.— Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  aux  armée»  da 
Pyrénées-Orientales  et  d'Italie.  Le  1"  bataillon  a  été  incorporé  dans  la  12*  légère  de 
deuxième  formation  ;  le  2*  dans  la  35*  et  le  3*  dans  la  57"  de  ligne. 

3*  Demi-brigade  provisoire,  formée  en  l'an  u  (1794)  des  2*  et  3e  bataillons  de  volontaires  des 
Pyrénées-Orientales  et  du  3*  de  l'Ariége.  —  Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  nr  aux  ar- 
mées des  Pyrénées-Orientales,  des  Alpes  et  d'Italio.  —  Les  1"  et  3*  bataillons  ont  été 
incorporés  dans  la  57*  de  deuxième  formation,  le  2*  dans  la  5e  légère. 

4*  Demi-brigade  provisoire,  formée  le  10  frimaire  an  iv  (1"  décembre  1795)  des  1*»  et  3*  ba- 
taillons de  volontaires  du  Tarn,  du  4'  du  Lot  et  du  4*  de  la  Corrèze  ou  9*  de  la  Mon- 
tagne. —  Campagnes  :  ans  iv  et  v  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  11*  demi-bri- 
gade de  deuxième  formation. 

5*  Dkmi-brigadb  provisoire,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  1"  bataillon  de  volontaires  du  Mont- 
Blanc,  du  1"  bataillon  de  grenadiers  des  Basses-Alpes  et  du  5*  de  l'Ardèobe.  —  Cam- 
pagnes :  ans  u  et  m  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Cette  demi-brigade  a  été  in 
oorporéo  dans  la  18e  de  deuxième  formation. 
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6*  Demi-brigade  provisoire,  formée  en  1793  du  4'  bataillon  du  Tarn,  du  S'  du  Lot  et  du  8*  de 
la  Haute-Garonne.  —  Campagnes  :  de  1793  à  l'an  m  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Incorporée  dans  la  18e  de  deuxième  formation. 

7*  Demi-brigade  provisoire,  formée  en  l'an  h  (1794)  du  1"  bataillon  de  volontaires  de  Vau- 
cluse,  du  5»  du  Gard  et  du  6°  de  l'Ardèche.  —  Campagnes  :  de  l'an  h  à  l'an  nr  aux 
armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Le  l*r  bataillon  a  été  incorporé  dans  la  23e  légère  de 
deuxième  formation,  le  2*  dans  la  11*  de  ligne,  le  3*  dans  la  80*. 

8*  Demi-bbigade  provisoire  ou  1"  de  l'Aude,  formée  le  1"  messidor  an  m  (19  juin  1798)  des 
4e,  6*  et  8*  bataillons  de  volontaires  de  l'Aude.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  4*  demi-brigade  de  bataille  do 
deuxième  formation. 

9*  Demi-brigade  provisoire  ou  2*  db  l'Aude,  formée  le  6  messidor  an  ni  (24  juin  1798)  des  8», 
7*  et  9*  bataillons  de  volontaires  de  l'Aude.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  i  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales.  Incorporée  dans  la  4"  de  deuxième  formation. 

10*  Demi-brigade  provisoire,  dite  aussi  des  Pyrenbes-Orientales  ou  de  Bernas,  formée  en 
l'an  il  (1794)  du  bataillon  de  Béziers  (Hérault),  du  8*  bataillon  de  volontaires  de  la 
Haute-Vienne  et  du  3*  de  Braconniers  Montagnards.—  Campagnes  :  ans  n  et  m  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales.  Celte  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  «3»  de 
deuxième  formation. 

11*  Demi-brigade  provisoire  ,  formée  le  17  fructidor  an  m  (3  septembre  1796)  du  4e  bataillon 
de  volontaires  de  l'Arriége ,  du  4*  des  Pyrénées-Orientales  et  du  8*  de  l'Arriége.  — 
Campagnes  :  an  m  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  incorporée  dans  la  27*  demi- 
brigade  légère. 

12*  Demi-brigade  provisoire,  formée  le  1*'  thermidor  an  m  (19  juillet  1798)  des  8*,  0*  et  7* 
bataillons  de  volontaires  de  l'Hérault.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales. Incorporée  dans  la  18e  légère  de  deuxième  formation. 

13*  Demi-brigade  provisoire,  formée  le  13  ventôse  an  iv  (3  mars  1796)  des  1er,  3*  et  6*  batail- 
lons de  volontaires  des  Cotes-Maritimes.  —  Campagnes  :  an  tv  à  l'armée  d'Italie.  A  été 
incorporée  dans  la  81*  de  deuxième  formation. 

14*  Demi-brigade  provisoire,  formée  le  l*r  messidor  an  m  (19  juin  1798)  des  2*.  4*  et  7*  ba- 
taillons de  volontaires  des  Côtes-Maritimes.  —  Campagnes  :  ans  ni  et  iv  a  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  4*  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

18'  Demi-brigade  provisoire,  formée  en  l'an  n  «1794)  du  1"  bataillon  de  volontaires  des  Alpes- 
Maritimes,  des  4*  et  8*  du  Mont-Blanc.  —  Campagnes  :  ans  n,  m  et  iv  en  Corse,  aux 
armées  des  Pyrénées-Orientales  et  d'Italie.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans 
la  11*  de  deuxième  formation. 


Demi-brigade  de  l'Allier,  formée  le  16  nivôse  an  n  (21  décembre  1793)  du  1"  bataillon  de 
volontaires  de  l'Allier,  du  2*  de  la  Manche  et  du  7*  du  Pas-de-Calais.  —  Campagnes  : 
ans  n,  m  et  ivà  l'armée  du  Nord.  —  A  été  incorporée  dans  la  27*  de  deuxième  forma- 


Dbmi-brigade  des  Allobroges.  (Voy.  4*  légère  bis  ) 

Demi-brigade  db  l'Ardèche,  formée  le  28  germinal  an  m  (17  avril  1798)  du  lflr  bataillon  de 
volontaires  de  l'Ardèche,  du  6*  du  Lot  et  du  6*  du  Gers.  Incorporée  dans  la  28*  légère 
de  deuxième  formation. 

1M  Demi-brigade  de  l'Aude.  (Voyez  8*  demi-brigade  provisoire.) 

2*  Demi-brigade  de  l'Aude.  (Voyez  9e  provisoire.) 

Demi-brigade  des  Aurois,  formée  en  l'an  n  (1794)  du  3"  bataillon  de  chasseurs  de  la  Neste,  du 
bataillon  de  chasseurs  des  Aurois  et  du  bataillon  de  Piquiers  de  la  Réole  (Gironde).  — 
Campagnes  :  do  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales.  Incorporée  dans 
la  7*  légère  de  deuxième  formation. 


DEMI -BRIGADES  CRÉÉES  SOUS  DIVERSES  DÉNOMINATIONS. 
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Dkmi-urigade  basque,  formée  en  l'an  111  (1705).  Elle  a  été  réduite  à  un  seul  bataillon  placé  à  la 
suite  de  l'infanterie  légère. 

Demi-brigade  de  chasseurs  des  montagnes,  dits  Miqielets,  formée  le  14  messidor  an  m 
(2  juillet  1705)  des  1"  et  2"  bataillons  de  chasseurs  des  montagnes  (1;. — Campagnes  : 
an  m  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales  ;  ans  iv  et  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Cette 
demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  24»  légère  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  Cotrs-du-Nord,  formée  le  30  frimaire  an  iv  (21  décembre  1708)  du  l*r  bataillon 
des  Côtes-du-Nord,  du  6*  des  fédérés  et  du  0e  de  la  Meurthe.  —  Campagnes  :  an  it  à 
l'armée  d'Italie.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  60*  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

Demi-brigade  de  la  Dordogne  ,  formée  en  l'an  m  (1708)  du  3*  bataillon  de  volontaires,  du 
4"  bis  de  la  Dordogne  ,  et  du  0*  de  Lot-et-Garonne.  Incorporée  dans  la  30*  légère 
de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  d'Eure  et  Landes,  formée  en  l'an  h  (1704)  du  8e  bataillon  de  volontaires  des 
Landes,  du  8e  de  l'Eure  et  du  6*  de  la  Haute-Garonne.  Campagnes  :  ans  u  et  m  à 
l'armée  de  l'Ouest.  A  été  incorporée  dans  la  17e  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  du  Finistère,  formée  en  l'an  n  (1704)  du  1«-  bâtai  Ion  de  volontaires  du  Finistère, 
des  1er  et  3*  do  la  Marne.  —  Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  nr  à  l'armée  du  Nord. 
Incorporée  dans  la  66"  demi-brigade  de  2*  formation. 

Demi-brigade  du  Gers  et  de  Batonne,  formée  le  10  floréal  an  m  (20  avril  1798)  du  bataillon 
de  volontaires  de  Bayonne  (Basses-Pyrénées) ,  des  4*  et  8e  du  Gers.  —  Campagnes  : 
ans  m  à  iv  à  l'armée  de  l'Ouest.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la 
28e  légère  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  du  Gers  et  Gironde,  formée  le  18  floréal  an  m  (7  mai  1708),  des  3e  et  7*  ba- 
taillons de  volontaires  du  Gers  et  du  16e  de  la  Gironde.  Incorporée  dans  la  28*  de 
deuxième  formation. 

Demi-brigade  de  la  Gironde,  Lot-et-Garonne,  formée  le  23  floréal  an  m  (13  mai  1708)  du 
8*  bataillon  de  volontaires  de  Lot-et-Garonne,  des  0*  et  10*  de  la  Gironde.  .Elle  a  été 
incorporée  dans  la  28*  légère  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  du  Jura  et  de  l'Hérault,  formée  en  1703  des  2'  et  0*  bataillons  de  volontaires 
du  Jura  et  du  3*  de  l'Hérault.  —  Campagnes  :  en  1703  a  Mayence;  an  u  à  l'armée  de 
l'Ouest  :]  an  ut  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Le  1er  bataillon  a  été  incorporé 
dans  la  7e  demi-brigade  légère  de  deuxième  formation  ;  les  2*  et  3*  dans  la  80*  de 
bataille. 

Demi-brigade  des  Landes,  formée  le  30  germinal  an  m  (10  avril  1708)  du  l*r  bataillon  de  vo- 
lontaires des  Hautes-Pyrénées,  du  2*  des  Landes  et  du  7*  de  Lot-et-Garonne. — Cam- 
pagnes :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselie.  Les  l'r  et  2*  bataillons  de  cette 
demi-brigade  ont  été  incorporés  dans  la  68*  de  deuxième  formation  ;  le  3*  dans  la 
10*  légère. 

Demi-brigade  des  Lombards  ou  100*  (2),  formée  le  1"  fructidor  an  u  (18  août  1784)  du  1"  ba- 
taillon de  volontaires  des  Lombards  (Paris),  des  11*  et  16*  des  réserves.—  Campagnes  : 
de  l'an  n  à  l'an  iv  à  l'armée  du  Nord.  Incorporée  dans  la  72*  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  de  Lot  et  Landes,  formée  en  l'an  iv  (1708  du  4*  bataillon  de  volontaires  des 
Landes,  des  7*  et  8*  {du  Lot.  Les  l*r  et  2e  bataillons  ont  été  incorporés  dans  la 
35*  demi-brigade  de  deuxième  formation  ;  le  3*  dans  la  23*  légère. 

Demi-brigade  de  Paris  et  Vosges,  formée  en  l'an  u  (1704)  du  2*  bataillon  de  volontaires  des 
Lombards  (Paris),  du  2»  des  Gravilliers  (Paris)  et  du  7*  dis  Vosges.  —  Campagnes  : 
de  l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armée  de  l'Ouest,  Incorporée  dans  la  13*  demi-brigade  légère 
de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  du  Pas-de-Calais,  ou  108*  bis,  formée  le  15  messidor  an  m  (3  juillet  1708)  des  6* 
et  8*  bataillons  de  volontaires  du  Pas-de-Calais  et  du  7*  de  la  Charente.—  Incorpo- 
rée dans  la  70*  de  deuxième  formation. 

(l)  Ces  deux  derniers  bataillons,  créés  le  99  janvier  «793,  firent  avec  distinction  la  campagne  de  l'ao  n  a 
l'armée  des  Pyrénées-Occidentales. 
(«)  Elle  quitta  le  numéro  199  lors  de  la  création  de  la  demi-hrigade  qui  prit  ce  rang  |s  juillet  utw). 
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Demi-brigade  de  tA  Hautr-Saone,  formée  en  l'an  u  (1794)  du  7*  bataillon  de  volontaires  de 
Saône-et-Loire  ;  des  9*  et  10*  de  la  Haute-Saône.  —  Campagnes  :  ans  n  et  m  à  l'armée 
des  Pyrénéos-Occidentales.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  29*  légère  de  .deuxième 
formation. 

Demi-brigade  de  la  Sarthe,  formée  en  l'an  n  (1794)  du  B«  bataillon  des  Basses-Pyrénées,  du 
4'  des  Hautes-Pyrénées  et  du  2e  de  la  Sartbe.  —  Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales.  A  été  incorporée  dans  la  7e  demi-brigade  de  deuxième 
formation. 

Demi-brigade  des  Deux-Sèvres,  formée  le  l*r  germinal  an  in  (21  mars  1795)  du  2*  bataillon 
de  volontaires  du  Tarn,  des  l«r  et  3»  des  Deux-Sèvres.— Campagnes  :  an  m  •  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales  ;  an  iv  à  l'armée  de  l'Ouest.  Cette  demi-brigade  a  été 
incorporée  dans  la  63*  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  de  la  Seine-Inférieure,  formée  le  1"  fructidor  an  n  (18  août  1794)  du  9*  ba- 
taillon de  volontaires  de  la  Seine-Inférieure,  du  10*  du  Calvados  et  du  10*  du  Pas-de- 
Calais.  —  Campagnes  :  ans  n  et  tu  à  l'armée  du  Noid;  an  iv  à  l'année  d'Italie. 
Elle  a  été  incorporée  dans  la  14*  légère  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  de  tirailleurs,  formée  en  l'an  u  (1794)  des  3e  et  5*  bataillons  de  volontaires  de 
chasseurs-francs  du  Nord  et  du  3'  de  tirailleurs.  —  Campagnes  :  an  n  à  l'armée  de  la 
Moselle;  an  ni  à  l'armée  de  Khin-et-Moselle ;  an  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Incorporée  dans  la  15'  demi-brigade  légère  de  deuxième  formation. 

Demi-brigade  dk  l'Yonne,  formée  le  13  prairial  an  m  (3  juin  1798)  du  2*  bataillon  de  volontaires 
de  l'Yonne,  du  27e  des  réserves  et  du  7*  du  Nord.  —  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  A  été  incorporée  :  le  1"  bataillon  dans  la  67e  demi- 
brigade  de  deuxième  formation;  les  2*  et  3e  bataillons  dans  la  16e. 

INFANTERIE  LÉGÈRE. 

1"  Demi-brigade,  formée  le  28  prairial  an  m  (16  juin  1798)  du  1er  bataillon  de  chasseurs 
(Royaux  de  Provence),  du  8e  bataillon  do  volontaires  de  la  Gironde,  et  du  1"  des 
Vengeurs,  levé  dans  le  Midi.  —  Campagnes  :  ans  m  et  rv  à  l'armée  d'Italie.  Incor- 
porée dans  la  17»  légère  de  deuxième  formation. 

2«  Demi-brigade,  formée  en  l'an  n  (1794)  du  2*  bataillon  de  chasseurs  (Royaux  du  Dauphiné), 
du  2*  bataillon  de  volontaires  de  l'Isère  et  du  1er  bataillon  franc  de  la  République.— 
Campagnes  :  ans  n  et  m  à  l'armée  des  Alpes;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Elle  a  été 
incorporée  dans  la  12*  légère  de  deuxième  formation. 

3e  Demi  brigade,  formée  le  1"  germinal  an  u  (21  mars  1794)  du  3e  bataillon  do  chasseurs 
(Royaux-Corses) ,  du  2*  de  chasseurs  révolutionnaires,  du  1"  de  chasseurs  des  Alpes 
et  du  bataillon  de  chasseure  des  Hautes-Alpes.  —  Campagnes:  an  n,  armée  des  Pyré- 
nées; an  m,  armée  des  Alpes;  an  iv,  armée  du  Rhin.  Le  1*'  bataillon  a  été  incor- 
poré dans  la  11°  demi-brigade  de  deuxième  formation.  Il  entra  plus  tard  dans  la 
formation  de  la  3'  de  ligne;  le  2"  y  fut  également  incorporé  pour  cause  d'insubordi- 
nation. 

4»  Demi-brigade,  formée  le  19  thermidor  an  n  (6  août  1794)  du  4*  bataillon  de  chasseurs 
(Corses),  du  1"  de  volontaires  de  la  Creuse  et  du  8e  de  l'Ain — Campagnes  :  ans  u  et  ni 
à  l'armée  du  Rhin  ;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin-ctrMoselle.  Incorporée  dans  la  21e  légère 
de  deuxième  formation. 

4*  Demi-brigade  bis,  ou  Demi-brigade  des  Allobroges,  formée  le  16  brumaire  an  iv  (7  novembre 
1795]  des  1"  et  2«  bataillons  do  la  légion  des  Allobroges  (1)  et  du  4e  des  chasseurs  des 
montagnes.  Incorporée  dans  la  27*  légère  de  deuxième  formation. 

5'  Demi-brigade,  formée  lo  4  floréal  an  m  (23  avril  1795)  du  8e  bataillon  de  chasseurs  (Canta- 
bres),  des  1"  et  2F  formés  de  compagnies  de  chasseurs  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  24e  légère  de  deuxième  for- 
mation. 

6*  Demi-brigade  ,  formée  à  Béfort  le  7  messidor  an  m  (25  juin  1795)  du  6*  bataillon  de  chas- 
(1)  Cette  légion  a  été  créée  le  13  août  1799. 
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seurs  Bretons),  du  8»  de  volontaires  du  Calvados  et  du  4*  de  SaôwHît-Loire.  —  Cam- 
pagnes :  an  ni  à  l'armée  des  Alpes  ;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  Le  1"  bataillon  a  été  in- 
corporé dans  la  5*  légère  de  deuxième  formation  ;  les  2*  et  S*  dans  la  29*. 

7*  Demi-rrjgadb,  formée  le  6  nivôse  an  n  26  décembre  1791),  da  7*  bataillon  do  chasseurs 
(Auvergne),  du  1*'  bataillon  de  volontaires  de  la  Corrèse  et  du  2*  de  la  Dordogne.- 
Campagnt  s  :  ans  n  et  m  a  l'armée  du  Rhin  ;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin-*t-Moselle.  Incor- 
porée dans  la  3*  légère  de  deuxième  formation. 

8*  Demi-brigade,  formée  le  1"  messidor  an  m  (19  juin  1790),  du  8*  bataillon  de  chasseurs  (des 
Vosges),  du  1«  volontaires  du  Cantal  et  du  2*  bataillon  de  la  légion  de  la  Moselle.  - 
Campagnes  :  ans  m  et  nr  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  A  été  incorporée  dans  la 
4*  légère  de  deuxième  formation. 

9*  Demi-brigade,  formée  le  1"  germinal  an  n  (21  mars  1794),  du  9*  bataillon  de  chasseurs 
(des  Cévcnnes),  du  28 bis  de  chasseurs  et  du  bataillon d'éclaireurs  de  la  Meuse.— Cam- 
pagnes :  an  ti  à  l'armée  du  Nord  ;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  —  Cette 
demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  9e  de  deuxième  formation. 

10»  Demi-brigadk,  formée  le  6  ventôse  an  m  (24  février  1796).  du  10»  bataillon  de  chasseurs 
(du  Gévaudan),  du  16*  de  chasseurs  ou  2*  de  la  légion  du  Centre  et  du  1»'  de  la  légian 
de  la  Moselle.  —  Campagnes:  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Incorporée 
dans  la  20*  légère  de  deuxième  formation. 

H'Demi-brigadb,  formée  le  23  messidor  an  n  (11  juillet  1794),  du  11*  bataillon  de  chasseurs 
(des  Ardennes),  du  6*  de  volontaires  de  la  Drôme  et  du  5*  du  Doubs.  —  Campagnes  : 
an  m  à  l'armée  du  Rhin;  an  iv  à  l'armée  du  Rbin-et-Moselle.  Elle  a  été  incorporée 
dans  la  10"  légère  de  deuxième  formation. 

12*  Demi-brigade,  formée  le  20  messidor  an  u  (8  juillet  1794),  du  12*  bataillon  de  chasseurs 
(Roussillon),  du  3*  bataillon  de  volontaires  de  la  Haute-Saône  et  du  2*  de  Lot-et-Ga- 
ronne. —  Campagnes  :  ans  n  et  m  à  l'armée  du  Rhin  ;  an  iv  &  l'armée  de  Rhin-et-Mo- 
selle.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  16*  légère  de  deuxième  formation. 

13*  Demi-brigade,  formée  à  Arlon,  le  l'r  floréal  an  n  (20  avril  1794).  du  13*  bataillon  de  chas- 
seurs (l),  du  bataillon  de  volontaires  de  chasseurs  de  Reims  et  du  17*  bataillon  bis  de 
chasseurs.  —  Campagnes  :  ans  u  et  iv  h  l'armée  de  la  Moselle.  Incorporée  dans  la  25e 
légère  de  la  deuxième  formation. 

14*  Demi-brigade,  formée  le  1"  floréal  an  m  (20  avril  1794),  du  14*  bataillon  de  chasseurs, 
créé  en  1791,  du  5*  de  tirailleurs  et  du  bataillon  de  chasseurs  du  Mont-Casael.—  Cam- 
pagnes :  ans  m  et  iv  à  l'armée  du  Nord.  —  Elle  a  été  incorporée  dans  la  l1*  demi- 
brigade  de  deuxième  formation. 

14*  Demi-brigade  bis,  formée  le  7  messidor  an  u  (25  juin  1794),  du  14*  bataillon  (bis)  de  chas- 
seurs, créé  le  1er  octobre  1793,  du  3*  bataillon  de  volontaires  du  Cher  et  du  1er  de  la 
Dordogne.— Campagnes  :  ans  u  et  ni  à  l'armée  du  Rhin  ;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin- 
et-Mosclle.  Incorporée  dans  la  21*  de  deuxième  formation. 

15e  Demi-brigade,  formée  le  22  messidor  an  u  (10  juillet  1794),  du  18*  bataillon  de  chasseurs 
(Corse),  créé  le  15  avril  1792,  du  2e  de  volontaires  des  Bouches-du-Rhôoe  et  du  9e  du 
district  de  Lille  (.Nord).  —  Campagnes  :  de  l'an  n  à  l'an  iv  a  l'armée  d'Italie.  —  A  été 
incorporée  dans  la  27*  légère  de  deuxième  formation. 

15*  Demi-brigade  bis.  formée  le  14  fructidor  an  u  (31  août  1794), du  15*  bataillon  bis  de  chas- 
seurs, créé  de  compagnies  franches,  le  24  floréal  an  n  (13  mai  1794),  du  4e  bataillon 
de  volontaires  des  Vosges  et  du  8*  de  la  Drôme.— Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'armée  du 
Rhin  ;  an  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Mosclle.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans 
la  3*  légère  de  deuxième  formation. 

16*  Demi-brigade,  formée  le  2  thermidor  ao  m  (20  juillet  1793},  du  16e  bataillon  de  chasseurs, 
levé  en  Corse  en  avril  1793,  du  1"  bataillon  de  volontaires  de  l'Aveyron  et  du  8«  d^ 
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l'Isère.— Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  d'Italie.  Incorporée  dans  la  22*  légère 
de  deuxième  formation. 

15*  Demi-Brigade  bis,  formée  à  Mayence  le  i"  messidor  an  m  (19  juin  1795),  du  l*r  bataillon 
de  chasseurs  volontaires  do  la  Meuse,  du  bataillon  de  chasseurs  du  Rhin  et  du  6*  de 
chasseurs  du  Nord.  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse  ;  an  iv  à 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Incorporée  dans  la  96*  légère  de  deuxième  formation. 

17"  Demi-brigade.  Le  17e  bataillon  bis  de  chasseurs,  qui  devait  en  former  le  noyau,  entra  dans 
la  composition  de  la  13*  légère,  incorporée  dans  la  23°  de  deuxième  formation. 

17e  Demi-brigade  bis,  formée  à  Strasbourg  le  1er  messidor  an  m  (19  juin  1795) ,  du  1"  bataillon 
de  la  légion  des  Alpes  (1),  du  2e  de  volontaires  de  l'Allier  et  du  9"  de  l'Ain.  —  Cam- 
pagnes :  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  26° 
légère  de  deuxième  formation. 

18»  Demi-brigade,  formée  en  l'an  u  (1794),  du  18e  bataillon  de  chasseurs,  du  3"  de  volontaires 
du  Vaucluse  et  du  3e  du  Mont-Blanc.  —  Campagnes  :  de  l'an  n  à  l'an  v  i  l'armée 
d'Italie.  Cette  demi-brigade  a  été  incorporée  dans  la  29e  légère  de  deuxième  for- 
mation. 

18»  Demi-brigade  bis.  formée  le  24  thermidor  an  n  (11  août  1794),  du  2e  bataillon  de  la  légion 
des  Alpes,  créée  le  21  juillet  1792,  du  8e  bataillon  de  volontaires  des  Cotes-Maritimes 
et  du  6e  du  Doubs.— Campagnes  :  aus  u  et  m  à  l'armée  d'Italie;  ans  nr  et  v  à  l'armée 
des  Alpes.  Incorporée  dans  la  23"  légère  de  deuxième  formation. 

19*  Demi-brigade,  formée  le  12  floréal  an  n  (l*r  mai  1794),  du  lrr  bataillon  de  chasseurs  créé 
le  27  février  1793,  du  8"  de  volontaires  des  Vosges  et  du  7'  de  la  Manche.  —  Campa- 
gnes :  de  l'an  u  à  l'an  v  à  l'armée  de  l'Ouest.  Elle  a  été  incorporée  dans  la  6*  légère 

19»  Demi-brigade  bis,  formée  le  13  messidor  an  tu  (1er  juillet  1795),  dos  1er  012*  bataillonsde 
la  Légion  d'Honneur,  du  2e  de  tirailleurs  de  la  frontière  des  Alpes  et  du  2'  des  corps 
francs.  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  du  Rhin.  Incorporée  dans  la  53e  demi-brigade 
de  ligne  de  deuxième  formation. 

20*  Demi-brigade,  formée  en  l'an  n  (1794),  du  20*  bataillon  de  chasseurs,  des  9e  et  10e  de  vo- 
lontaires de  la  Haute-Garonne.  —  Campagnes  :  ans  u  et  m  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales;  an  iv  à  l'armée  d'Italie.  A  été  incorporée  dans  la  7e  légère  de  deuxième 
formation. 

20e  Demi-brigade  bis,  formée  le  11  messidor  an  m  (29  juin  1795)  du  l«r  batailon  des  corps 
francs,  du  11e  de  volontaires  du  Doubs  et  du  4*  bis  de  la  Chareute. — Campagnes  :  an  u 
à  l'armée  de  la  Moselle;  ans  m  et  iv  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Cette  demi-brigade 
a  été  incorporée  dans  la  10»  légère  de  deuxième  formation. 

20*  Demi-brigade  (autre),  formée  en  l'an  iv  (1795),  do  divers  élémemls.  Elle  a  été  incorporée 
dans  la  18e  légère  de  deuxième  formation. 

21*  Demi-brigade,  formée  Je  11  germinal  an  u  (31  mars  1794),  du  1er  bataillon  franc  de  Mul- 
ler  (2),  des  lu»  et  17»  bataillons  de  volontaires  fédérés.  —  Campagnes  :  ans  u  et  ni 
à  l'armée  du  Nord;  an  iv  à  l'armée  de  Sambre-etrMeuse.  Incorporée  dans  la  2*  légère 
de  nouvelle  formation. 

21*  Demi-brigade  bis,  formée  le  18  vendémiaire  an  iv  (10  octobre  1795),  du  l*r  bataillon  de 
volontaires  de  Villefranche  (Rhône),  du  11e  de  la  Côle-d'Or  et  du  1er  du  Rhône.  — 
Gette  demi-brigade  a  été  incorporée  lo  25  frimaire  an  v  (15  décembre  1796)  dans  la 
21e  légère  de  deuxième  formation. 

22*  Demi-brigade,  formée  le  30  germinal  an  m  (19  avril  1795),  de  la  légion  de  Rosenthal,  ou 
22*  bataillon  de  chasseurs,  du  1"  bataillon  de  chasseurs  de  la  N'este  et  du  2"  d'Ar- 


(IJ  Crtv  à  Villefmiichc  l«  iO  août  17'»i. 

(i)  <:<>m|<osi  Ac  Sui**es.  et  détenu  31*  bataillon  de  rlia^fur*  'i  il  amïl  IT.»2. 
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gelez  (Hautes-Pyrénées).  —  Campagnes  :  an  m  à  l'armée  de  l'Ouest.  Elle  a  été  Incor- 
porée dans  la  5*  légère  de  deuxième  formation. 

23*  Demi -brigade,  formée  le  1"  nivôse  an  m  (21  décembre  1794), du  26*  bataillon  de  chasseurs, 
du  1"  de  la  légion  des  Ardennes  ou  11"  de  chasseurs  et  du  16°  bataillon  de  chasseurs. 
—  Campagnes  :  de  l'an  u  à  l'an  iv  aux  armées  du  Rhin  et  de  Rhin-et-Moselle.  Incor- 
porée dans  la  16e  légère  de  deuxième  formation. 

24e  Demi-brigade.  Le  24*  bataillon  de  chasseurs,  qui  devait  en  former  le  noyau ,  ne  fut  pas 
amalgamé  ;  il  entra  dans  la  composition  des  bataillons  de  tirailleurs. 

25'  Dkmi-bhigadb.  N'a  pas  été  organisée;  les  éléments  qui  devaient  entrer  dans  sa  composition 
ont  été  incorporés  dans  la  29*  légère  de  deuxième  formation. 

2f.«  Demi-brigade  Non  organisée;  le  26*  bataillon  de  chasseurs,  qui  devait  en  former  le  noyau, 
entra  dans  la  composition  de  la  23*,  incorporée  dans  la  16*  demi-brigade  légère  de 
deuxième  formation. 

27*  Demi-brigade.  Non  amalgamée  ;  le  27*  bataillon  de  chasseurs,  qui  devait  coopérer  à  sa  for- 
mation, entra  dans  la  composition  des  bataillons  de  tirailleurs. 

28*  Demi-brigade.  N'a  pas  été  organisée;  le  28*  bataillon  de  chasseurs,  qui  devait  en  former  le 
noyau,  a  été  fondu  dans  la  9*  légère  de  deuxième  formation. 

29e  Demi-brigade,  formée  en  l'an  m  (1795),  du  29*  bataillon  de  chasseurs  ou  1"  de  la  légion 
des  Pyrénées,  du  30*  de  chasseurs,  ou  2*  de  la  même  légion,  et  du  3*  des  chasseurs 
des  Montagnes.  Campagnes  :  ans  m  et  iv  à  l'armée  des  Pyrénées.  Cette  demi-brigade  a 
été  incorporée  dans  la  35*  de  ligne  de  deuxième  formation. 

30*  Demi-brigade,  formée  le  28  brumaire  an  u  (15  novembre  1793),  de  4  bataillons  de  la  légion 
Franche  étrangère  et  du  bataillon  de  chasseurs  de  la  même  légion.  —  Campagnes  :  do 
l'an  u  à  l'an  iv  à  l'armeo  du  Nord.  Incorporée  dans  la  8*  légère  de  deuxième  formation. 

31'  Demi-brigade.  Les  éléments  qui  devaient  servir  à  sa  formation  ont  été  incorporés  dans  dif- 
férents corps.  • 

32*  Demi-brigade,  formée  le  28  frimaire  an  m  (15  décembre  1794),  du  32e  bataillon  de  chas- 
seurs, du  4*  de  chasseurs  francs  du  Nord  et  du  bataillon  de  chasseurs  du  Hainault 
(Nord Campagnes  :  an  m  à  l'armée  du  Nord;  an  iv  à  l'armée  d'Italie. Cette  demi- 
brigade  a  été  incorporée  dans  la  17'  légère  de  deuxième  formation. 

CAVALERIE. 

Les  régiments  de  cette  arme  n'ayant  subi  que  de  Ires-légères  transformations 
de  1791  à  1803,  nous  n'en  reprendrons  l'historique  qu'à  la  tin  du  tableau  des 
demi-brigades  de  deuxième  formation. 
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LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MILITAIRES  DE  TOUS  GBADES  QUI  ONT  REÇU  DES  ARMES  D'HONNEUR, 


Abadt  (Jean),  caporal  au  OS*  régiment  de  ligne,  an 
fusil  d'honneur,  le  10  prairie!  an  xti  pour  «a  conduite 
pend.nl  les  campagne»  de  1709  a  1803. 

Acixa,  Umbonr  an  58*  régiment  de  ligne,  le  10  ven- 
tôse an  u,  le  brevet  d'une  paire  de  baguette*  d'honneur 
poor  a'élre  fait  remarquer  en  ballant  la  charge  w»  le 
feu  meurtrier  de  l'ennemi. 

Agqoabt  (Je*n-B*pli»te) ,  sergent  an  40*  de  ligne, 
an  fusil  d'honneur,  le  18  brumaire  an  x,  pour  a'élre 
distingué  a  la  bataille  de  Marengo,  et  a?oir  fait  nn  of- 
ficier prisonnier. 

An  au  (M icolaa),  brigadier  au  27*  de  dragons,  nn  mous- 
queton d'bonneor,  le  28  fructidor  an  x,  en  récompense 
de  >j  conduite  pendant  leaguerrea  de  la  révolution. 

Aicoot  (Alexandre-Nicolas),  soos.lieutensnt  a  la  59* 
demi-brigade  de  ligne,  nn  fusil  d'bonneor,  le  21  nivôse 
an  ix,  poor  *a  brillante  conduite  a  la  bataille  de  Ma- 
rengo, en  défendant  le  drapeau  de  aon  régiment,  qui 
lui  avait  été  confié. 

Aikird  (François),  fusiller  a  )»  108*  de  ligna,  un 
brevet  d'un  fu>il  d'bonneor,  le  6  vendémiaire  an  x, 
pour  a'élre  fait  remarquer  par  deux  actions  dVdal. 

A t»*,  dit  Galopin  (Jacques),  sergent  au  105* régiment, 
nn  fusai  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xii,  pour  s'être 
fait  remarquer  pendant  lea  campagnes  précédeolrs. 

Albarst  (Pierre),  brigadier  au  18'  de  dragons,  nn 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  brillante 
conduite  pendant  les  campagnes  de  1799  a  1801. 

Al**bt  (Jean-François),  grenadier  k  cheval  dans  la 
arde  de*  consul»,  le  28  vendémiaire  an  xi,  on  brevet 
'une  carabine  d'honneur  pour  s'être  fait  remarquer  a 
l'armée  dltalie  pendant  les  campagne*  des  ans  vin  et  ix. 

Albumbt  (Jean),  caporal  a  le  25*  demi-brigade  do 
ligne,  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
a'étre  dislingue  dans  un  engagement  «le  tirailleur»,  pen- 
dant lequel  il  tua  plusieurs  soldats  autrichiens  et  fit  un 
officier  prisonnier. 

ALSiisoK*  (Barthélémy),  chassenr  a  cheval  au  25' 
régiment,  a  reçu  nue  carabine  d'honneur,  le  4  pluviôse 
an  xi,  cour  sa  brillante  conduite  dans  plusieurs  charges 
de  cavalerie,  de  1799  k  1802. 

Alobtcb  (Louis],  marécbal-des-logi*  au  8"  régiment 
d'artillerie  a  (bevsl,  ■  obtenu,  le  5  brumaire  su  x,  le 
brevet  d'une  carabine  d'bonneur  ponr  s'èlre  fait  remar- 
quer k  l'etlaque  d'une  redoute  ennemie. 

Alix  (Jean-Baptiste),  chef  d'escadron  au  2*  régiment 
de  cavalerie  (2*  de  cuirassiers  ,  obtint  un  sabre  d'hon- 
neur, le  A  messidor  an  vm,  pour  sa  brillante  conduite 
pendant  toutes  le*  guerre*  île  la  révolution. 

Allai*  {Marie),  maître  d'équipage  a  bord  do  vaisaeeu 
ClndompUUt,  a  eu  an*  hache  d'abordage  d'honneur,  le 
11  brumaire  an  x,  pour  a'étre  distingué  an  combat  na- 
val d'Algéairas. 

Allais  (Nicolas),  quarticr-maiire  d'équipage  sur  le 
vaisseau  U  FormiUUt,  reçut,  le  11  brumaire  an  x,  le 
brevet  d'une  ba<  he  d'honneur,  pour  a'élre  »<gnalé  au 
combat  naval  d'Algésiraa. 

Allakd  (Frauçoia),  lieutenant  k  la  5*  demi-brigade 
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légère,  •  reçu  on  aabre  d'honneur,  le  93  ventôse  an  x 
pour  ta  brillante  conduite  dans  on  engagement  avec, 
lea  Iroupea  insulaire*  de  Saint-Domingue. 

Autan  (Unit),  maréchal-da»-logis  an  5'  régiment 
d'artillerie  k  cheval,  obtint  une  grenade  d'honneur,  la 
0  frimaire  an  u,  pour  sa  conduite  dan*  an  combat  d'a- 
vant-garde. 

Aublabo  (Antoine),  adjudant  sons-officier  an  17*  de) 
ligne,  a  obtenu  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an 
xi,  pour  >a  bonne  conduite  pendant  le  blocus  de  Cène*. 

Aac&oita  {Charles},  sergent-major  au  2*  léger,  a  reçu 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  poor  récom- 
pense de  sa  brillante  conduite  dans  la  campagne  précé- 
dente. 

AusLias  'Joseph),  tambour  au  58* de  ligne,  a  obtenu 
une  paire  de  baguettes  d'houncor,  le  11  thermidor  an 
ix,  pour  le  sang  froid  et  le  courage  qu'il  déploya  an 
tombal  naval  d'Algé,iras. 

Amibt  (Jeen-Pierre),  lieutenant  au  bataillon  de  chas- 
seurs d'Orient,  rrçnt  un  aabre  d'honneur,  avec  double 
pair,  le  20  thermidor  an  x,  pour  s'èlre  fait  remarquer 
en  Egypte  et  en  Syrie. 

Astier  (Paul-Simon),  sergent  an  25*  de  ligne,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'è.re  em- 
paré de  deux  pièce*  de  canon. 

AnioT  (Clsode],  fusilier  au  51*  de  ligne,  obtint,  le  27 
germinal  an  ix,  le  brevet  d'un  fu-.il  d'honneur,  pour 
s'èlre  emparé,  aidé  de  deux  de  se*  camarades,  de  quatre 
pièces  de  canon. 

Axckl  (Jean),  fusilier  dans  le  49*  de  ligne,  obtint,  le 
10  prairial  an  xi,  un  fusil  d'honneur,  pour  s'être  si- 
gnal* dan*  un  combat  partiel,  et  avoir  fait  trois  prison- 
niers. 

A*D*é  (Jean-Baptiste),  tambour  au  45'  de  ligne,  re- 
çut, le  10  prairial  an  xi,  lo  brevet  d'une  paire  de  ba- 
guette*  d'honneur,  pour  s'être  fait  remarquer  pendaul 
la  campagne  précédente. 

A»d*b  (Pierre-Claude),  sergent  k  la  21'  demi-brigade 
légère,  a  reçu  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
en  récompensa  de  sa  conduite  k  l'armée  d'Egypte  et  en 
Syrie. 

Andbjkox  (Jean),  soldat  an  10*  régiment  de  vétérans, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  4  plnviô.e  an  n,  poor  s'être 
signalé  pendant  les  guerres  d'Italie  de  1801  et  1802. 

AmAdr  Gratien),  fusilier  au  48*  de  ligne,  a  obtenu 
un  fusil  d'honneur,  le  28  frimaire  an  ix,  pour  avoir 
contribué  k  la  prise  dn  village  du  kirchberg. 

Akcisoot  (Louis),  caporal  an  24*  de  ligne,  a  reçu  un 
fusil  d'honneur,  le  21  prairial  an  it,  ponr  s'èlre  défendu 
avec  la  plus  grande  valeur,  k  l'affaire  de  Moutébello, 
contre  trois  officiera  autrichiens. 

A ico*  (Baslicn),  caporal  au  8*  régiment  d'artillerie  k 
pied,  reçut,  le  ft  frimaire  an  n,  le  brevet  d'nne  grenade 
d'honneur,  ponr  sa  con  laite  distinguée  k  l'armée  de 
l'Ouest,  de  l'an  vu  à  l'an  ix. 

Axooilb  (Kspril),  chef  de  brigade  (7*  de  ligne),  reçut 
on  sabre  d'honneur,  le  1M  fructidor  an  xi,  poor  sa  briU 
lanle  conduite  pendant  toute*  le*  guerre*  de  la  révolu- 
lion. 
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Arrtcuàc  (Gérard),  Mfgtnl  an  4*  de  ligne,  obtint  an 
Mbre  d'honneor,  le  10  prairial  an  n,  pour  m  conduite 
distinguée  dan*  un  engagemen  partiel. 

AiDociKo  (Jacques),  grenadier  an  S5*  de  ligne,  reçut 
nn  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  comme  récom- 
pente  de  m  conduite  pendant  le»  campagnes  de,  1S00 
et  1801. 

AaaaoD  (Jean-Laurent),  sergent  «a  SI*  léger,  reçut 
an  ubre  d'honneur,  le  28  frnelidor  an  x,  pour  être  en- 
tré an  de*  premier*  dan*  une  redoute  ennemie  et  «tolf 
fait  cinq  prisonnier*. 

Ashocld  (Jean-Baptiste) .  lieutenant  an  18'  de  dra- 
gon>,  a  reçu  on  Mbre  d'honneur,  le  10  fructidor  ao  u, 
poor  »  être  fait  remarquer  k  l'armée  d'Orient,  de  l'an  Tt 
k  l'an  u. 

Assoit*  (Lambert),  brigadier  au  7*  régiment  d*er> 
tillerie  k  cheval,  obtint  «ne  grenade  d'honneur  le  8  ger- 
minal an  il,  pour  avoir  fait  noter  troi*  caissons  et  dé- 
monté deux  pièces  ennemies  pendant  la  campagne  de 
Pan  ii  k  farroe'c  du  Tibia. 

Axkocx  (Charles) ,  canonnier  k  la  7"  demi-brigade 
de  marine,  recul  one  grenade  d'honneur,  le  11  bru- 
maire an  s,  pour  m  conduite  an  combat  naval  d'Algé- 
sira*. 

Astico  (Antoine),  caporal  an  13*  de  ligne,  obtint  nn 
fasil  d'honneor,  le  ù  pluviôse  an  xi,  pour  avoir,  dan» 
une  attaque  d'arrière-garde,  soutenu  un  combat  dispro- 
portionné et  évité,  par  sa  réaistanoe  opiniâtre,  une  dé- 
rosle  imminente. 

Aitm  Jarqurs),  sergent-major  an  4*  de  ligne,  reçut 
an  futil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  «'être  fait 
remarquer  pendant  les  campagne*  précédeole». 

Attih  (Nicolas),  grenadier  au  53*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  7  germinal  an  tx,  pour  l'intrépidité 
qu'il  déploya  k  la  prise  d'un  retranchement  ennemi, 

Acseset  (Claude),  fusilier  k  la  84*  demi-brigade,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir 
fait  trois  prisonniers  dan*  une  affaire  d'avant  garde. 

Acssst  (Antoine),  sergent-major  k  la  5*  légère,  re- 
çut le  brevet  d'on  fusil  d  honneur,  le  11  germinal  an  it, 
pour  s'être  signalé  k  l'affaire  du  12  floréal  an  tiii,  k 
l'armée  d'Italie. 

AnasitT  (Jeanl,  fusilier  k  la  86*  demi-brigade  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  pour  avoir 
pénétré  l'on  des  premiers  dans  une  redoute  ennemie. 

Acbebt  (Joseph),  fusilier  k  la  46*  demi-brigade  de 
ligne,  obtint,  le  S  vendémiaire  an  a,  le  brevet  d'un  fu- 
sil d'honneur,  ponr  avoir  déploré  la  pins  grande  bra- 
voure dana  un  combat  qui  eut  lieu  le  28  thermidor  an 
vin  ,  devant  Bologne,  Quoique  blessé  grièvement ,  il 
refusa  de  quitter  son  poste  jusqu'k  la  fin  de  l'action. 

A oscar  (Pierre),  sergent  k  la  02*  demi-brigade  de 
ligne,  reçut  an  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  au  x, 
pour  m  conduite  pendant  la  campagne  de  l'an  m  k 
l'armée  du  Nord. 

Asaiar  (Pierre-NicolasJoseplO,  sergent  de  grenadier 
au  8*  de  de  ligne,  reçut  an  fusil  d'honneur,  le  1"  fruc- 
tidor an  »,  poor  s'être  fait  particulièrement  remarquer 
pendant  la  campagne  précédente. 

Anaetma  i  Vincent),  brigadier  an  11*  régiment  de 
chasseurs  k  cheval,  obtint  un  mousqueton  d'honneur, 
le  0  vendémiaire  an  x,  pour  s'être  distingué  pendant  la 
campagne  de  1801. 

Avssar  (Jean-Baptiste),  fusilier  an  28*  de  ligne,  a 
reçu  un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  tx,  pour  sa 
brillante  conduite  k  la  bataille  de  Marcngo. 

Aucslah  (François),  sergent-major  k  la  89*  demi-bri- 
gade de  ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  12  prairial 
an  u ,  pour  sa  conduite  distinguée  k  la  bataille  de  Ho- 
benlinden. 

AcDistnv  Jean-Baptiste),  caporal  an  59*  de  ligne,  re- 
çut, le  28  fructidor  an  x,  un  sabre  d'honneur  en  récom- 
pense de  m  conduite  pendant  la  campagne  de  1801. 


Aods.it  (Germain),  sergent  «a  33*  de  ligne,  obtint,  la 
10  ventôse  an  xi,  le  brevet  d'un  fusil  d'honneor,  comme 
récompense  de  ses  honorables  services,  notamment  ponr 
m  conduite  k  l'affaire  du  0  prairial  an  u. 

Aeoaocia  (Jacques),  caporal  ao  21'  léger,  reçut  un 
fu«il  d'honneur,  le 2*  fructidor  an  x,  ponr  avoir  déparé 
son  capitaine  an  moment  où  il  allait  être  pris  par  l'en- 
nemi. 

Aecvarie  (Jean),  upenr  an  4*  bataillon  ,  reçat  une 
grenade  d'honneur,  le  27  floréal  an  n  ,  pour  t'étro 
fait  remarquer  dans  toutes  les  opérations  des  siégea  aux- 
quels m  compagnie  prit  part  de  1700  k  1801. 

Accpsti*,  dil  Julien,  sergent  k  la  82*  demi-brigade 
de  ligne,  eot  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  x,  pour 
s'être  distingué  dan*  une  attaque  générale,  et  an  milieu 
d'un  feu  meurtrier  d'artillerie  et  de  mousquelerie. 

Asat  (Léon),  sous-lieotenanl  k  la  32* de  ligne,  obtint 
nn  Mbre  d'honneur,  le  M  germinal  an  tui  ,  pour  s'élro 
•ail  remarquer  dans  toute*  les  affaires  auxquelles  il  prit 
part  pendant  toutes  les  guerres  de  la  révolution. 

Acssvsoi,  grenadier  au  56*  de  ligne,  reçut  an  fusil 
d'honneur,  le  11  brumaire  an  x,  pour  s'être  signalé  h 
l'attaque  d'une  position  ennemie. 

AtrrriL  on  AcrcriT  (Georges),  fusilier,  puis  caporal  au 
30*  de  ligne,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  18  brumaire 
ix,  pour  sa  conduite  distinguée  k  la  baUilte  de  MerenfO. 

Acaissa .  fusilier  an  25*  de  ligne,  reçut  an  fasil  d'hon- 
neur, le  28  fructidor  an  s,  pour  «'être  fait  remarquer  h 
la  prise  d'un  retranchement  ennemi. 

Aexoo  (Jacques  Philippe),  qnartier-msllre  du  3*  ar- 
rondissement maritime ,  eut  une  ha<  h«  d'abordage 
d'honneur  le  10  brumaire  an  x  ,  pour  sa  belle  conduite 
pendant  lea  gurrre*  maritimes  de  la  révolution. 

Avbkixrs  (Antoine\  sergent  au  50*  de  ligne  ,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  21  nivôse  an  ix ,  poor  a 'être  si- 
gnalé k  la  bataille  de  Marcngo,  o&  il  fut  grièvement 
blessé. 

A  vomi  (Catelin),  tambour  aux  chasseurs  k  pied  de  la 
garde  des  consuls,  reçut  des  baguettes  d'honneur,  U 
3  thermidor  s n  vin ,  pour  sa  conduite  distinguée  k  1a 
bataille  de  Marcngo. 

Biai  (François1! ,  tambour  k  la  32*  demi-brigade  de 
ligne,  reçut  une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le  0  ven- 
tôse an  x ,  poor  t'étre  signalé  au  siège  de  Sainl-Jean- 
d'Acre. 

Bssactlt,  chasseur  k  pied  de  la  garde  de*  consuls,  eut 
on  fusil  d'honueur,  le  20  prairial  an  ix,  poor  avoir  en- 
levé un  drapeau  k  l'ennemi. 

Bsccot  Claude),  sergent  k  la  16*  de  ligne,  reçut  ,  U 
10  prairial  an  xi ,  un  sabre  d'honneur  pnur  s'être  fait 
remarquer  k  l'asMUt  d'un  retranchement  dans  lequel  il 
pénétra  un  des  premiers. 

Bac*  ,  sergent  au  18*  de  ligne  ,  obtint  le  brevet  d'un 
fusil  d'honneur,  le  10  vendémiaire  an  x,  pour  m  bril- 
lante conduite  pendant  la  campagne  de  1800. 

Bit*  (Jacques),  maréchal-des-logis  au  10*  régiment 
de  chasseurs  k  cheval,  a  reçu  un  sabre  d'honneur,  le  28 
fructidor  an  x,  pour  avoir  délivré  deux  officiers  faits 
prisonniers  par  l'ennemi. 

B»tu.tiu»c  .Pierre),  grenadier  au  4*  de  ligne,  reçat 
un  fusil  «l'honneur,  le  10  prairial  ao  xi,  pour  s'être 
constamment  signalé  par  une  Ires-grande  bravoure. 

Bsillt,  sergent  an  06* de  ligne,  obtint  un  fasil  d'hon- 
neur, le  17  vendémiaire  an  xi,  poor  s'être  signalé  pen- 
dant une  partie  des  guerres  de  la  révolution. 

Bsillt  (Alexandre),  brigadier  dan*  les  grenadier*  h 
cheval  de  lagsrde  consulaire,  reçut  an  fusil  d'honoenr, 
le  12  pluviôse  an  vm,  comme  récompense  de  m  con- 
duite militaire  pendant  les  campagnes  de  1798  et  1700. 

Ballit  (Adrien],  soldat  k  la  27*  demi-brigade  de  li- 
gne, obtint  an  fusil  d'honneor,  le  26  prairial  an  ix, 
pour  .'être  fait  remarquer  k  1a  bataille  do  Hohen- 
linden. 
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lUixtft  (Bernard),  «apurai  tliC  demi-brigade  de 
ligne,  leçut  an  iiuil  d'honneur,  ta  10  piairisl  in  u, 
pour  le  courage  qu'il  déploya  dans  un  combat  d«  tirail- 
leur», 06  il  fit  plusieurs  priaonnicr»  et  s'empara  d'une 
pièce  de  canon. 

Bai-LOa  (Henri),  chasseur  au  18*  léger,  eut  nn  fuail 
d'honneur,  l«  30  germinal  an  ai,  |K>nr  la  bravoure  qu'il 
déploya  dans  une  affaire  d'avant-garde. 

Ballob  (Thomas),  canonnier  au  0*  régiment  d'artil- 
lerie a  ch*val,  obtint  le  brevet  d'une  grenade  d'hon- 
neur, le  5  brumaire  an  »,  pour  a'étre  distingué  dan* 
pluaienra  sflsircs. 

Babavb  (Pierre \  sergent  an  g'  de  Igne,  reçut  nn  aabre 
d'bonnenr,  le  28  fructidor  an  z,  pour  aa  brillante  con- 
duite dana  an  engagement  partiel. 

BiivaialciJi  (Jean-Baptiste),  capitaine  dan»  lea  grena* 
diers  I  cheval  de  la  garde  consulaire,  rrçut  un  sabre 
d'honneur,  le  3  thermidor  an  vin,  pour  la  haute  dis- 
tinclion  avec  laquelle  il  fit  Ira  premières  campagne*  de 
la  révolution,  celle»  d'Kgjple  et  de  Svrie,  et  ta  conduite 
Il  la  bataille  de  Marengo. 

Biar>  (Brrnard),  aergent  a  la  59*  demi-brigade  de  li- 
gne, reçut  un  fusil  d'honneur,  le  21  nitôie  an  11,  pour 
•voir  coutribué  k  la  défenae  d'une  redoute  contre  trois 
atlaquea  de  l'ennemi. 

Bap.dib  (Etienne),  fnailier  a  1a  63*  demi-brigade,  eut 
on  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai,  pour  avoir 
eooleou,  dana  une  attaque  de  l'eunemi,  une  position 
dont  la  garde  lai  avait  été  confiée. 

BifiiLLtaa  (Jean  Antoine), rarabinier  h  la  C  daœi-bri- 

?;ade  d'iufanterie  légère,  reçu  ton  fuail  d'honneur,  le  23 
rimaire  an  ix,  pour  a'étro  aignalé  k  la  bataille  de  Ha- 
reogo. 

Basai!»  (Alexis) ,  aergent  k  la  85'  demi-brigade  de 
ligne,  obtint,  le  10  prairial  an  ai,  le  brevet  d'un  aabre 
d'honneur,  pour  »•  conduite  distinguée  au  siège  de 
Saint  Jean-d'Acre. 

k  la  10*  demi-bri- 
evet  d'o 
..  k  la  ba 

taille  de  Marengo 

Baaot*  (Jean1,  grenadier  k  la  38*  demi-brigade  de 
ligne,  reçut  un  futsl  d'honneur,  la  23  frimaire  an  ix, 
pour  a'etre  fait  remarquer  k  la  bataille  de 
dana  plusieurs  chargea  k  la  baïonnette. 

Binon  (Jean-Bapiisu),  dragon  an  12*  régiment, reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  A  plunoae  ar.  ta,  pour  sa  brillante 
conduite  dana  «me  charge  de  cavalerie  dirigée  sur  une 
batterie  ennemie. 

;  (Jean) ,  sergent-major  an  1 00*  de 
nn  aabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
doits  et  le  courage  qu'il  avait  déplojé  pen- 
dant tonte»  le»  guerres  de  la  liberté. 

Baux*  (Bernard),  sergent  de  grenadiers  k  la  60"  de 

ligne,  obtint  un  tusil  d'honneur,  le  21  nivôse  an  ix. 

pour  s'être  fait  particulièrement  remarquer  k  la 
deuxième  journée  de  Marengo. 

Bsknift  (Laurent),  caporal  an  20*  de  ligne,  eut  an 
fnail  d'honneur,  la  10  prairial  an  xi,  pour  a'étre  distin- 
gué k  la  pnae  d'un  village,  ou  il  pénétra  l'uo  des  pre- 
miers sous  le  feu  de  la  mousquelerie,  et  fit  plusieurs 
prisonniers. 

Baavn  (Jacob),  maréchal-des-logis  au  3*  de  chossrurs 
k  cheval,  reçot  un  sabre  d  honneur,  le  28  fructidor  an 
s,  pour  s'être  fait  remarquer  dana  plusieurs  charge»  exé- 
cutées par  son  régiment. 

Babtbb,  gendarme  de  la  10*  légion,  obtint  une  cara- 
bine d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  dis- 
tingué h  la  défense  d'un  convoi  important. 

Babtbb  (Jean),  carabinier  k  la  16*  demi-brigade  lé- 
gère, reçut  na  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avQir  franchi  l'un  des  premier»  un*  redoute  enne- 


Babbovib  (Joseph), 
gada  légère,  reçut,  le  10  prairial  an  11,  le  brevet  d'un 
1  d'honneur,  pour  a'étre  fait 
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mie,  avoir  en  cloué  une  pièce  de  canon,  luépiaeieor» 
emonniers  k  coup  de  baïonnette  et  fait  quatre  prison* 
niera. 

BsJtTMarjx,  sergent-major  au  2*  n'giment  d'artillerie 
k  pied,  eut  un  aabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  ix, 
pour  s'être  distingué  dans  plusieurs  attaques  contre  l'en- 
nemi et  pour  son  adresse  dans  le  pointage  des  pièces. 

ButTotLiuT  (Jean),  canonnier  dan»  la  2*  demi-bri- 
gade d'arlille  de  marine,  obtint  une  grenade  d'honneur, 
le  11  brumaire  an  a,  pour  sa  brillante  conduite  au  com- 
bat naval  d'Algésirea. 

Basclb,  fusilier  au  13*  de  ligne,  reçut  un  foail  d'hon- 
neur, le  28  fructidor  an  r,  pour  avoir  attaqué,  lui  cin- 
quième un  détachement  ennemi  qni  venait  de  pénétrer 
dans  un  bois,  et  de  l'en  déloger. 

Baxlb  (Jacques-François) ,  edjudaet-sous-officier  au 
2'  léger,  reçut  nn  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an 
xi,  pour  a'èlrs  fait  remarquer  par  aon  brillant  courage 
pendant  la  campagne  d'Egvpie, 

B»m)bb,  caporal  k  la  17*  dem  -brigade  de  ligne,  reçut 
le  brevet  d'un  fusil  d'honneur,  le  lu  prairial  an  ix,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  l'attaque  d'une  batterie  ennemie. 

Baissa  (Guillaume),  sergent  au  76'  de  ligne,  eut  un 
sabre  d'honneur,  le  10  ventôse  an  x,  pour  avoir  terri 
avec  distinction  pendant  les  campagnes  dea  ans  xi 
et  xi  1. 

Baitii»  (Théodore),  canonnier  ao5* régiment  d'artil- 
lerie k  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  f»  ' 
maire  an  xi. 


Batailla  bj>  (Jcan-Nicolas\  caporal  k  la  24* 
brigade  Itgère,  obtint  un  fus.l  d'honneur,  le  19  vendé- 
miaire au  ix,  pour  s'être  distingué  k  la  bataille  de  Ma- 

rtngo. 

Bataillb  (Jean-Louis),  aous-officier  k  la  85*  demi- 
brigade,  obtint  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ix, 
pour  avoir  fait,  devant  Peschiera,  deux  officiers  et 
soixante  prisonniers  autrichiens. 

Bataillb  (Léonard),  caporal  au  3'  bataillon  de  sa- 
penrs,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  10  prairial  an 
xi,  pour  s'être  distingué,  pendant  les  travaux  d'établis- 
sement d'une  redoute,  sous  le  feu  meurlrierderennemi. 

Batsuxiv  (Pierre),  mxréchal-devlogi»  au  25*  de  dra- 
gons, eut  un  sabre  u'bonneur,  le  q  plutiote  an  xj,  pour 
avoir  fait,  dana  une  charge  de  cavalerie,  huit  hussards 
hongrois  prisonniers. 

BsTiror-ia  [Jean),  fusilier  k  la  82'  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d  bouneur,  le  0  ventôse  au  x,  pour  s'être  signalé 
au  siège  tie  Sainl-Jeau-d'Aeru. 

Barra  (Jean-Pierre),  sapeur  aux  chasseurs  k  pied  de 
le  gerdes  dea  consola,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le 
'26  fructidor  an  x,  pour  a'étre  distingué  au  passage  d'une 
rivière,  en  sauvant  la  vie  k  plusieurs  de  ses  camarades. 

Batte,  dit  Vig*oi,  trompette  des  chasseurs  k  cheval  de 
ta  garde  dea  consuls,  reçut  une  trompette  d'honneur,  lo 
6  frimaire  an  xi,  pour  a'étre  fait  remarquer  dana  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie,  notamment  k  la  bataille  de 
Marcngo,  oh  il  fit  deux  cavaliers  autrichiens  prisonnier». 

Bavdbt,  dragon  au  28'  régiment,  reçut  une  carabine 
d'honneur,  le  11  brumaire  an  x,  pour  a'étre  signalé 
dans  une  charge  contre  une  batterie  ennemie,  «soir 
tué  plusieurs  canonnier»  et  fait  trois  prisonnier]. 

Baodiji,  caporal  k  la  10*  de  ligne,  obtint  un  fuail 
d'honneur,  le  4  germinal  an  11,  pour  aa  conduite  lors 
de  l'attaque  duo  rtlranc  h  étaient  enuemi,  dana  lequel 
il  pénétra  dt-s  premier». 

Bci'oia  ou  Bbacdib  (Joseph),  sergent-major  k  la 
26*  demi-bripsde  de  l'guc,  eut  une  grenade  d'honneur, 
le  I  vendémiaire  an  x,  pour  ta  biiliante  conduite  peu- 
dan  I  les  précédentes  campagnes. 

Banuia  (Philippe),  grenadier  k  la  3*  de  ligne,  reçut 
un  fuail  d'honneur,  le  1**  tLiréal  en  xi,  pour  sa  con- 
duite distinguée  sur  les  hauteurs  de  Setone,  ou,  avta) 
trois  de  ses  camarades,  il  lit  mettre  bas  lea  armes  k  une 
co'onne  «utriib  enne  égarée,  forte  de  fjùO  l 
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:  (Jean-Baplisie),  caporal  a  la  88*  de  ligne,  reçot 
an  fusil  d'honneur,  le  10  pr»irijl  an  si,  pour  avoir  dé- 
fendu, avec  il  homme»,  contre  une  colonne  ennemie, 
U  portion  dont  la  garde  lui  ««ait  été  coufiée. 

Btruincie  (François.,  dit  Léger,  brigadier  au  5'  de 
ch  liseur»  a  cheval,  obtint,  le  4  pluviôse  an  »,  le  bre- 
vet d'on  mousqueton  d  honneur,  poor  s'être  distingué 
dana  une  charge  brillante. 

Bacon  (Frédéric),  sous-lieutenant  a  la  t08*  de  ligne, 
reçut  on  aabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  it,  poor  ta 
bravoure  el  son  intrépidité  pendant  toutes  lea  guerre* 
de  la  liberté. 

B ironie  (Philippe) 


tambour  a  la  14* 


une  paire  de  baguellea  d'honoeur,  le  12  gerni 
pour  a'ilre  signalé  au  siège  de  Gène». 


légère,  reçut 
inal  an  u, 


BsvDftt  (Pierre),  sergent -major  au  60*  de  ligne,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  sa 
conduite  distinguée  a  la  prise  d'un  village. 

BicatciiiTix,  trompette-major  au  22*  de  chasseurs  a 
cheval,  tut  un  sabre  d'honneur,  le  20  prairial  an  x, 
pour  a'etre  emparé,  auprès  de  Belbryt  (Egjptc),  de  plu- 
sieurs cavalière  turcs,  «t  en  avoir  sabré  un  très-grand 
nombre. 

Bien* ou  Baie ai  (Bernard),  sergent  aui  chasseurs  a 
pied  de  la  garde  des  contuta,  obtint  un  sabre  d'boo- 
neur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  hit  remarquer  a 
la  bataille  de  Marrngo. 

BtB*si*.K  (Pierre),  caporal  au  22* léger,  reçut  on  foail 
d'honneur,  le  28  bromaire  an  ii,  pour  sa  belle  con- 
duite a  la  bataille  de  Marengo. 

Btvnvao  (Joseph-Nicolas),  capitaine  du  corsaire 
tlnlripidt,  reçut,  le  1"  vendémiaire  an  su,  avec  le  bre- 
vet  d«  légionnaire,  une  hache  d'abordage,  en  récom- 
pense d'un  Irait  d'héroïque  courage. 

Bivoexavr  (Etienne),  fusilier  au  21*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  ft  pluviôse  an  »,  pour  sa  brillante 
conduite  a  l'attaqua  d'une  redoute  ennemie  dans  la- 
quelle il  pénétra  un  des  premiers. 

Bir-CneoLLi*  (Jean-Claude),  gendarma  a  la  15*  lé- 
gion, reçut  un  fusil  d'honneur,  lo  25  frimaire  an  u, 
pour  avoir  sauvé  la  vie  a  un  officier  général  qu'il  était 
chargé  d'escorter. 

Bivli,  chasseur  a  la  17* légère,  reçut  un  fusil  d'hon- 
neur, le  20  brumaire  an  x,  pour  s'être  distingué  a  t'as- 
aaut  d'une  position  ennemie  et  avoir  fait  deux  prison- 
niers. 

BatmiT,  grenadier  au  1  S*  de  ligne,  obtint  le  brevet 
d'un  lusil  d'honneur,  le  11  frimaire  an  »,  pour  s'être 
fait  particulièrement  remarquer  pendant  la  campagne 


(Jo.çph), 

neur,  le  10  prairial  an  u,  pour 
et  le  sang-froid  qu'il  déploya  dans  une  affaire  d'avant- 


sergent  au  70*  de  ligne,  eut  an 
irla  bramai  rc 


BiirjoaotT,  tapeur  an  1"  bataillon,  reçut  une  gre- 
nade d'honneur,  le  11  floréal  an  x,  pour  ta  conduite 
distinguée  pendant  la  campagne  de  1700. 

Bai  crus  (Etienne),  fusilier  au  72*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  19  vendémiaire  an  xi,  pour  a'être 
fait  remarquer  à  l'attaqua  d'un  défilé. 

Bbaomvx,  sergent  a  la  53'  de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pour  avoir  fait  mettre 
bas  le*  armes,  lui  quatrième,  a  un  détachement  en- 
nemi de  trente  hommes. 

Bnoaarnaa  ^Etienne),  grenadier  a  pied  de  la  garde 
dra  contais,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  7  fructidor 
an  ix,  pour  s'être  emparé  d'une  pièce  de  canon  et  avoir 
fait  plusieurs  prisonniers  à  l'ennemi. 

Beicainias,  sergent  de  grenadiers  a  la  8*  demi-bri- 
gade de  ligne,  obtint  un  fusil  d'honneur,  le  12  prairial 
an  x,  pour  s'être  distingué  par  a*  bravoure  a  l'armée 
d'Orient. 


BurviL  (Claude),  maréchal-des-logis  an  3*  de  coi- 
ssiers,  reçut  un  sabre  d'honneur  le  10  prairial  an  il, 
être  entré  le  premier  dans  un  carré  ennemi  et  ea 
avoir  facilité  l'ai  cès  a  son  régiment. 

8«gq  (Joseph),  caporal  a  la  16*  da  ligne,  obtint  la 
brevet  d'on  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
l'être  emparé  d'un  obuaier  el  de  ton  caisson  et  fait  deux 
csnonnirrs  prisonniers. 

Bacvra  (François),  caporal  a  la  10* demi-brigade  de 
ligne,  eut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  vnt , 
pour  sa  fermeté  el  son  courage  dans  le  commandement 
d'un  poste  avancé. 

Bit  (Antoine),  tous-lieutenant  au  101*  de  ligne,  ob- 
tint un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xt,  en  ré- 
compense de  ses  bons  el  honorables  services. 

Bai.LaviLL*  (François),  sergent-major  au  25*  léger, 
rrçut  on  fusil  d'honneur,  le  21  germinal  an  ix,  pour 
s'élre  distingué  a  l'affaire  de  Montefaccio  (l.iguriej,  lu 
17  germinal  an  vin. 

BssiTiea  (Jean),  soldat  au  1"  bataillon  principal  du 
train  d'artillerie,  reçut  une  grenade  «Thooneur,  le  27 
frimaire  an  »,  pour  ton  sang  froid  el  s*  bravoure  dana 
□  n  engagement  meurtrier. 

Benxr.  [Bernard),  «ergent  a  la  80*  de  ligne,  rrçut  un 
fusil  d'honnenr,  le  28  fructidor  an  x,  pour  a'être  fait 
remarquer  dans  le  commandement  d'un  poète  attaqué 
p»r  des  force*  supérieures. 

Bxxoisr  (Pierre),  grenadier  au  50*  de  ligne,  reçot  on 
fusil  d'honneur,  le  10  frimaire  an  ix,  pour  être  entré 
le  premier  dîna  une  redoute  et  avoir  contribué  a  la 
prise  de  deux  canons. 

BaaoïT  (Louis  Nicolas),  maréchal-det-logis  dan*  te 
8'  de  huisarda,  obtint  le  brevet  d'un  sabre  d'honneur, 
le  10  prairial  an  xt,  pour  plusieurs  actions  d'éclat  pen- 
dant les  campagnes  précédentes. 

Bbxoit  (Sy mphorien),  sergent  l  la  72* de  ligne,  reçot 
on  fusil  d'honneur,  le  19  veolôse  an  »,  pour  s'être 
distingué  dana  uo  engagement  avec  un  parti  autrichien. 


Be«oiT  (Augustin), fusilier  a  la  2*  demi-brigade  de  vé- 
térans, eut  un  fusil  d'honneur,  le  25  plu».6»a  an  », 
pour  s'être  fait  remarquer  a  la  prise  d'un  retranche- 
ment. 

Beroiv  (Laurent),  caporal  a  la  21*  légère,  reçot  nn 
fusil  d'honneur,  le  3  germinal  an  x,  pour  s'être  parti- 
culièrement distingué  dan*  un  combat. 

lissoir  (Louis-Nicolas),  maréthaUlrvlogi*  au  2*  «le 
carabiniers,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  u,  pour  s'élre  fait  remarquer  dans  une  charge  de 
cavalerie  pendant  laquelle  il  Gt  quatre  prisonnier*. 

Baaou  (Jean-Pierre),  maréchal-des-logia  au  1"  de 
dragons,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  32  frimaire  an  ii, 
pour  avoir  traversé  seul,  a  Marengo,  nn  bataillon  au- 
trichien et  avoir  tué  l'officier  suppérieur  qui  comman- 
dait. 

BxaaiaD  (Léonard),  sergent  an  62* de  ligne,  reçut  nn 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pour  aa  brillante 
conduite  pendant  toute  la  durée  de*  campagne*  précé- 
dente*. 

BxaaiKD  (Louie\  hussard  au  6*  régiment,  reçut  nn 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être 
signalé  pendant  la  campagne  de  l'an  vtu  è  l'armée 

d'Allemagne. 

Bcsxikd  (Augustin),  sergent  an  5*  d'artillerie  a  pied, 
rrçut  le  brevet  d'une  grenade  d'honneur,  le  5  bru- 
maire an  xi,  en  récompense  de  plusieurs  trait*  de  cou* 
rage. 

IieK*sr.D  (Pierre),  sergent  au  42*  de  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  28  (ruelidor  an  x,  pour  avoir  vail- 
lamment défendu,  avec  16  hommes  de  sa  compagnie, 
un  village  dont  la  garde  lui  avait  été  conGée. 

Biamau  (Claude-François),  sergent  au  6*  d'artillerie 
è  pied,  eut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  ti, 
pour  s'être  tait  remarquer  par  sa  brtvoure  et  par  û 
justesse  de  ton  tir. 
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B2»h*»d  (Antoine),  tambour  an  14*  léger,  obtint  nue 
pairo  de  baguettes  d'honneur,  la  37  germinal  in  ix, 
pour  »a  conduite  distinguée  pendant  Ici  campagnes  de 

«m  .moi. 

B«*xiM>oii  (Qandc),  carabinier  an  10-  léger,  reçut 
nn  fusil  d  bonneor,  le  23  germinal  an  xi,  pour  .  être 
fait  remarquer  a  l'attaque  d'un  boi»,  dana  lequel  il  pé- 
nétra l'un  des  premiers  tout  le  feu  de  l'ennemi. 

Bissa  (Jean-Louis),  chaasrur  au  10*  léger,  obtint  nn 
futil  d'honneur,  le  29  germinal  an  xi,  pour  avoir  pria 
nne  pièce  de  canon  a  l'ennemi. 

Bxiljet  (Pierre-Jean),  brigadier  an  20*  de  chasseurs  a 
cheval,  enl  un  (util  d'honneur,  le  26  fnnmreen  ai, 
pour  «'être  aignaU  dana  une  charge  de  cavalerie  contre 
une  batterie  chargée  a  milraiSle. 

Baaaiaa  (Henri-Nicolas),  caporal  an  24'  de  ligne,  re- 
cul un  fusil  d'honneur,  le  31  prairial  an  il,  ponr  s'être 
dialingaé  pendant  le  siège  de  Gênes,  et  avoir  arraché 
>  colonel  et  on  chef  de  balail- 


(  Jean-Baptiste),  sergent  an  1"  régiment  d'ar- 
tillerie a  pied,  reçot  une  grenade  d'honneur,  le  27 
messidor  an  u,  pour  avoir  donné  de  nombreuse*  preu- 
ves de  conrage  pendant  lea  campagnea  de  17W9  k  1801. 

Bsaam  (Joseph),  sergent  an  1"  bataillon  de  sapeurs, 
obtiut  une  grenade  d  honneur,  le  15  pluviôse  an  xi, 
pour  avoir  rallié  une  partie  de  ses  travailleurs,  après 
nne  vive  attaque  de  l'ennemi. 

Baavs,  fusilier  an  70*  d«  ligne,  reçut  un  fasi)  d'hon- 
neur, le  10  prairial  an  xi,  pour  sa  brillante  conduite 
dans  nne  reconnaissance  militaire  d  oue  position  en- 


BaaraaaOT  (Jean),  adjudant  son» -officier  au  5*  de 
cuirassiers,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidur 
an  a,  en  récompense  de  sa  conduite  pendant  la  cam- 
pagne de  l'an  v  a  l'armée  d  Italie. 

Baavia  (Pierre),  caporal  an  4*  d'artillerie  a  pied,  re- 
çut le  brevet  d'une  grenade  d'honneur,  le  6  fr.maire 
an  i>,  pour  s'être  fait  particulièrement  remarquer  a  la 
défense  d'une  position. 

Baatia  (Jean-Baptiste),  sergent-major  a  la  31'  légère, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai,  pour  sa 
conduite  distinguée  pendant  toulea  les  campagues  d'I- 
talie. 

Beamiiin  (François),  sergent  an  1"  régiment  d'ar- 
tillerie h  pied,  reçut  le  27  messidor  an  ta,  le  brevet 
d'une  grenade  d'honneur,  pour  avoir  fait  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  1709  à  1801. 

BaaTaaao,  fusilier  a  la  100*  demi' 
eut  un  fus.l  d'honoeur,  le  0  fructidor 


brigade  de  lia 
■  an  u,  pour  s  t 


ne, 
être 


au  79"  de  ligne, 
,  le  10  prairial  an  u,  pour  sa 
)  peudanl  lea  campagnes  de  l'armée  du  IVhin  et 
celle*  de  l'armée  d'Orient. 

Bitlc  (1\  oui  a  in -Nicolas),  ni.nU-loiejbier  snr  la  vaia- 
aean  U  Ottaix,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur, 
le  11  brumaire  an  s,  pour  s'être  signalé  an  combat  na- 
val d'Algésiras. 

Bar  (Jacques-Charles),  chasseur  a  pied  de  la  garde 
des  consola,  obtint  un  fusil  d'honneur,  le  28  froclidor 
an  a,  pour  sa  bravoure  k  l'attaqua  d'une  position  en  - 
nemie,  qn'il  aborda  l'un  de*  premiers,  sous  un  feu 


Bien,  sergent  a  la  06*  de  ligne,  reçut  nn  fusil  d'hon- 
neur, le  21  messidor  an  ix,  pour  avoir  sauvé,  par  un 
acte  de  conrage  et  de  dévouement,  le  drapeau  de  son 


Bioovx  (André),  fusilier  an  02*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xt,  poorsa  belle  con- 
duite dana  nne  affaire  d'avanl-garde,  où,  avec  deux  de 
i  U  lit  plusieurs  prisonniers. 

i  (J«cqn«),  fusilier  a  la  50*  de 


reçut  nn  fusil  d'honnenr,  le  21  nivôse  an  ix, 
rallié,  h  Marengo,  plusieurs  soldats  de 
•et  1rs  avoir  ramenés  au  combat. 


corpsj 


Biciist  (Pierre),  sergeol-major  an  2*  de  ligne,  obtint 
on  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xt,  pour  s'être  fait 
remarquer  pondant  loutea  les  guerre*  d'Allemagne  et 
d'Italie. 

Buoaiao  (Jean),  grenadier  h  la  43'  de  li;ne.  A  Ma- 
rengo, aidé  de  son  frère,  il  s'empara  d'une  pièce  do 
canon,  après  avoir  tué  on  dispersé  les  canonuieri  qui 
la  manœuvraient,  la  chargea  h  mitraille  et  la  tourna 
contre  l'ennemi. 

Biaoaaau  (François),  grenadier  a  la  même  demi-bri- 
gade, frère  du  précédent.  Il  partagea  avec  lui  la  gloire 
de  celle  journée.  Ces  deox  brave*  reçurent  nn  fusil  d'hon- 
neur le  4  pluviôse  an  xi. 

Billard  (Denis),  sergent  a  la  29*  légère,  obtint  no 
fusil  d'honneur,  le  ft  frimaire  an  xi,  pour  s'être  signalé 
dans  une  rencontre  avec  l'ennemi  et  lui  avoir  fait  dea 
prisonniers. 

Bill»»  (Joseph\  sergent  an  24'  de  ligne,  reçut  on 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  en  récompense 
de  ses  honorables  services  al  de  aa  conduite  a  la  bataille 
de  Bergheim. 

Billet  (Joseph),  sergent  h  la  100*  demi-brigade  dt 
ligne,  reçut  un  fusil  d'honneur,  It  10  prairial  an  xi, 
pour  s'être  distingué  k  l'attaque  d'un  mamelon  occupé 
par  l'ennemi. 

Billoi  (François),  maréchal-de*-logi*  an  9*  de  dra- 
gons, obtint  on  sabre  d'honneur,  le  28  thermidor  an 
x,  pour  s'être  signalé  dans  une  charge  de  cavalerie  et 
avoir  fait  plusieurs  prisonniers. 

Bimt  (Pierre),  caporal  an  103*  de  ligne,  n-çut  nn 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  avoir  iiégagé 
son  capitaine,  enlooré  d'un  grand  nombre  d'enoemis. 

Bioa  (Nicolas),  hussard  au  5*  régiment,  reçut  un 
mousqueton  d'honneur,  le  27  messidor  an  vm,  pour 
s'être  distingué  d'une  manière  particulière  a  l'armée  du 
Bhin  et  avoir  fait  nn  officier  général  autrichien  prison- 
nier. 

Bis. or  (Armand-Jean),  dragon  an  1*  régiment,  reçut 
on  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
s'être  dise i ngué  dans  une  charge  contre  deux  baladions 
ennemis  et  s'étie  emparé  d'une  pièce,  après  avoir  tué 
ou  blessé  les  canonniers  qui  la  servaient. 

BivxaaaoaK (Jean), dit  ffmtmterg,  maréchal-dcs-logis 
au  15*  régiment  de  chasseurs  a  cheval,  eut  nn  sabre 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  t,  pour  s'être  fait  remar- 
quer dans  plusieurs  engagements. 

Bitfv  (André),  maréchal-des-logis  dans  l'artillerie  a 
cheval  de  la  garde  consulaire,  reçut  une  grenade  d'hon- 
,  le  29  mesaidor  an  via,  pour  s'être  fait  i 


r  (Martin),  aergent  k  la  100*  de  ligne,  rrçnt  le 
brevet  d'un  sabre  d  honneur,  la  10  prairial  au  n,  pour 
sa  belle  conduit*  pendant  leecampagnwde  1799  à  1801. 

Blic  (René),  caporal  h  la  33*  de  ligne,  reçut  nn  fusil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  avoir  délivré  nne 
trentaine  de  prisonniers  conduits  psr  one  escorte  au- 
trichienne, qu'il  força  k  mettre  bas  les  arme*. 

Blsuasd  (Pierre),  brigadier  aux  grenadiers  k  cheval 
de  le  garde  impériale,  a  rrço  nne  carabine  d'hon 
le  28  vendémiaire  an  xn,  poor  s'être  fait  rema 


daua  nne  charge  de  cavalerie  contre  nn  i 
et  poor  avoir  sabré  plusieurs  fantassins. 

Blaucsxd  (LooisJosep),  sergent  au  15*  léger,  reçut 
un  sabre  d'honnenr,  le  10  prairial  an  il,  pour  s'être 
signalé  dans  plusieurs  combats  avec  l'ennemi,  notam- 
ment k  l'affaire  de  Saint-Ambroisc. 

BLsacaskBL,  caporal  an  4*  léger,  obtint  nn  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  signalé  h 
l'attaqoe  d'un  convoi  de  munition*  de  guerre  et  s'être 
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HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


BimcitKT  ToOMaint),  (rrrnarHer  k  cheval  dan»  la 
garde  de»  coneols,  rat  an  »abre  d'honneur,  ia  I  ther- 
midor an  mii,  pour  la  brillante  valeur  qu'il  déploya  a 
la  batailla  da  Marcngo. 

Bnicitt  (Loui»),  fMÏlicr  k  la  108' de  ligna,  reçut  no 
foail  d'honneur,  I*  3  vendémiaire  an  i,  pour  a' être  dia- 
tingué  an  combat  de  la  (loi  tille  de  Boulogne. 

Bl mtx.  (Nicolas-Claude),  maréi  hal-dea-logis  dana  I* 
98' do  dragon»,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  il,  pour  ta  brillante  conduite  an  combat  de  Mu 


i  (Hau'le-Charlr»),  se  rgeot-B)*ji<r  au  30*  de  ligne, 
un  fusil  d'honneur,  le  17  brumaire  an  is,  pour 
a'ê'ire  fait  remarqurr  pendant  le»  guerre»  de  la  révolu- 
tion et  a  la  beia.lle  .la  Hareng»,  ou  d  prit  un  drapeaa 
et  lit  plusieurs  prisonniers. 

BuMituu,  »erge»t-aiajor  au  22*  de  ligne,  eut  on 
fusil  «l'honneur,  le  lu  prairial  an  u,  pour  .être  parti- 
entièrement  lait  remarquer  dan*  un  combat  de  urail- 


Bmjt  [Lonia},  brigadier  an  11*  de  dragon*,  recul  un 
foail  d'honneur,  la  28  iruc<i«(or  an  i,  pour  s'être  distin- 
gué dans  toute*  le»  affaires  auxquelles  ton  régiment  prit 
put,  cl  notamment  k  l'attaque  d'une  batterie. 

Bcot  (Loui»),  caporal  au  55'  de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  10  veulose  an  x,  pour  »a  brillante  cou- 
!  au  passage  d'un  défilé  dangereux. 

(Mirlirlj,  brigadier-trompelleao  4*  de  hus- 
t  une  trompette  d'honneur,  le  27  germinal 
au  t»,  pour  avoir  enlevé  uue  pièce  de  canon  k  l'cnuemi 
•t  »*bré  deux  artilleur». 

n  ,  chasseur  au  11*  régiment,  obtint  un 
'honneur,  le  28  fructidor  an  t,  pour  avoir 
fait  sept  prisonnier»  dana  une  charge  de  cavalerie  contre 
M  carré  ennemi. 

lîoc  u»a,  maréclul-dct-iogi»  an  20* de  dragon»,  reçut 
un  tabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai,  pour  la  Ira- 
voure  qu'il  déploya  dan*  une  charge  conlre  p lu.it ur» 
rtguucut»  de  cavalerie. 

Bocat&n,  sergent  k  la  5*  compagnie  de  mineur»,  reçut 
une  grenade  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  ta 
belle  con' lui  te  pendant  le*  cauipagnea  de  1700  4  11501. 

Bocaacx  (Augustin),  br;gadicr  dan»  le»  chaueur*  k 
cheval  de  la  garde  consulaire,  reçut  le  brevet  d'uu  aakre 
d'honneur,  le  20  brumaire  an  u,  pour  »'ètra  distingué 


»,  sergent  •«  oo  régiment  de  ligne,  ent  un  futil 
(Tbonuear,  le  6  frimaire  au  xi,  pour  avoir  fait  m  pri- 
sonnier» dam  une  affaire  de  poate. 

BontaoT  (Jean),  msrécbal-des-  »  au  8"  Je-  lu:«sar<l>, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour 
M  conduite  distinguée  au  p jauge  de  laSaale,  le  22  fri- 
tnairc  an  u. 

Boxer  (Simon),  «oldal  an  2*  de  cavalerie,  obtint  une 
earabme  d  honneur,  le  23  Irimaire  an  ix,  pour  'a'élre 
distingué  k  la  bataille  de  Mercugo. 

Bocar,  sergent  k  la  111'  de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  20  brumaire  an  II,  pour  avoir  soutenu 
avec  d<x-»ept  homme»  de  sa  compagnie  un  engagement 
baïaiiioa  ennemi. 

(Jean),  ihasacur  k  la  21*  légère,  reçu!  nn  fo- 
ail d'honneur,  le  18  fiutli  lor  an  i,  pour  ta  tondoile 
dan»  uu  eugegeincul  avec  l'eui>euii,  et  pour  avoir  fait 
pluMeun  prisuuuicr». 

Boiv-oa  (Claude-Marie),  tergenl  k  la  00"  de  ligne,  re- 
çut un  futil  d'honneur,  le  27  vendéunaiie  an  ix,  pour 
•'être  fait  remarquer  k  Msrcngo,  en  prenant  le  com- 
mandement de  »a  compagnie,  (ou*  s,  s  officiel»  ayant 
été  lue*. 

Bon»o»  (Denis},  sergent  an  50*  de  ligne,  obtint  nn 
sWl  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  t'éira  ditliu- 
gue  4  i'a»»aot  d'un  retranchement  dana  lequel  il  entra 
VU  de*  premier». 


sr 


Botiaoa,  grenadier  k  la  37*  de  ligne,  eut  en  futil 
d'honneur,  le  17  vendémiaire  an  xi,  pour  s'être  dé- 
fendu avec  une  grande  bravoure  dans  un  déhlé  dange- 
reux. ' 

Boisar  (Jean-Baptiste),  aaaréchal-dea-logia  au  5'  d'ar- 
tillerie k  cheval,  reçut  une  grenade  d  honneur,  la  8  fri- 
maire an  ti,  pour  t'ètre  Fait  remarquer  pendant  le* 
campagne»  précédentes» 

Botata  (Jean),  cavalier  au  10*  de  chasseur»  k  cheval, 
obiinl  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  tauvé  l'étendard  de  «on  régiment. 

BoiDovarte  (Fiançou),  brigadier  au  28'  d*  i 
reçut  un  futil  d'honneur,  le  20  brumaire  an  ix, 
s'être  aignalé  dauaune  recoona'iatsnce  ven  I 

Boa»  [Pierre),  caporal  k  h  53*  de  ligne,  obtint  nn 
fat  il  d'honneur,  le  16  germinal  an  vin,  pour  ta  brillante 
conduite  k  l'affaire  deGrandchamp  (Vendée). 

B'jtsxfcn  (Pierre-Louis),  chasseur  k  pied  dans  la  parde 
de*  consul»,  reçut  un  futil  d'houneur,  le  20  fructidor 
an  x,  pour  être  entre  le  premier  dant  un  retranchement 
ennemi. 

Bon  a  t  en  (Pierre),  maréchal-Jct-logis-cbef  an  l**d"ar- 
tiltrie  a  cheval,  eut  le  brevet  d'une  grenade  d'honneur, 
le  18  pluviôtc  an  >i,  pour  avoir  tervi  avec  dittincUon 
pendant  le»  guerre*  de  l'an  iv  k  l'an  vu. 

BoHxiroRb  l'Eliennc-Elbouin),  futil ier  an  7* régiment 
de  vétérans,  r-çut  un  futil  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x  pour  »'étre  signalé  k  l'attaque  d'un  mamelon. 

Boasav  (Mathurin-Rodolphe)  ,  brigadier-trompette 
dans  let  chasseurs  k  cheval  de  la  garde  cousulaire,  reçut 
une  trompette  d'honneur,  le  3  thermidor  an  ix,  pour 
t'ètre  fait  particulièrement  remarquer  dan*  toute»  le* 
affaire*  auxquelle»  d  prit  part. 

Boa  s  liait  (Loui»),  tambour  k  la  47'  de  ligne,  reçut 
une  paire  de  baguette*  d'honneur,  le  21  mesaidor  an  ix, 
pour  la  bravoure  qu'd  déploya  k  l'affaire  du  22  germinal 
même  année. 

Boaaia  (Claude),  sergent  k  la  74*  de  ligne, obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  21  messidor  an  ix,  pour  aroir  fait 
mettre  bas  le»  arme»  k  un  détachement  ennemi  de  cin- 
quante homme». 

Boaaia  (Loui*),  grenadier  au  12' de  liçne,  reçut  an 
fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  t'élre  tignalé 
dan»  un  combat  partiel,  dant  lequel  il  fit  douae  pri- 
sonniers. 

Boaaov  (René),  raporal  k  la  2' demi-brigade  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d  honneur,  le  24  thermidor  an  ix,  pour 
ta  brillante  conduite  i  l'affaire  de  Lonato,  insérée  au 
Moniteur  de  l'an  tx,  p.  1003. 

BoxTmre  (Joseph),  soldat  k  ta  74*  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  ix,  pour  t'èire  fait 
remarquer  k  1  attaque  du  village  d'Ël-Aricb  (Egypte),  le 
21  pluviôse  au  vu. 

Boa  v  suit  (François),  maréchal -des  •  logis  chef  en 
frégmieut  iic  cavalerie,  reçut  une  carabiue  d'hon- 
neur, le  25  thermidor  an  tx,  pour  a'ètre  distingué  de- 
vant Vérone,  ou  il  lit  cinq  prisonniers. 

Boastiav  (Jran-B.ipliate),  sergent-major  au  8*  régi- 
ment d'atlilltrie  k  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur, 
le  6  rrimaire  an  si,  pour  son  courage  cl  son  dévouement 
dans  plusieurs  circonstance». 

Boa xl.  (Joseph),  ro»réchal-dr»-logi»  an  22*  de  cliss- 
acurs  k  >heval,  eut  un  sahre  d'honneur,  le  10  prairial 
au  xi,  pour  ta  belle  conduite  dans  une  iharge  coulre  un 
carré  ennemi. 

Boaaa  (Pierre),  brigadier  an  3' régiment  d'artillerie 
k  cheval,  rtçut  une  grenade  d'hunncor,  le  C  frimaire 
m  xi,  pour  avoir  refusé  de  quitter  son  poUe,  quoique 
grièvement  blessé, 

Bosse ftiixe  (Antoine),  brigadier  aux  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  de»  consuls,  obiinl,  le  28  vendé» 
miaire  an  xi,  le  brevet  d'une  carabine  d'honneur, 
la  valeur  qu'il  déploya  dent  une  charge  de  cava 
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Roeceiir»  (Jacques),  caporal  k  1*79*  de  ligoc,  reçut 
on  fusil  d'honneur,  le  58  fructidor  an  i,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  l'attaque  d'un  retranchement  ennemi, 
dan»  lequel  il  pénétra  de*  premier!. 

Boiciuau  (Jean),  grenadier  a  la  IV  de  ligne,  reçut 
on  fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse)  an  xi,  poor  sa  con- 
doile  dam  une  affaire  d'avent-garde. 

Boccaaa  (Mathiirin).  sergent  anx  chasseurs  a  pied  de 
la  garde  consulaire,  oblini  on  fusil  d'honneur,  le 
S  thermidor  au  tni,  pour  »'élre  distingué  k  la  bataille 
de  Marcngo. 

BoecaUaa  (Charles),  grenadier  »  la  M*  de  ligne,  re- 
çut nn  fuiil  d'honneur,  le  17  vendémiaire  an  xi,  pour 
avoir  soutenu  avec  la  plu*  grande  râleur,  lui  septième, 
l'attaque  d'nne  colonne  ennemie  forte  de  300  homme». 

Bovmta  (Frsnçoij),  grenadier  a  la  40*  de  ligne,  reçut 
an  fusil  «l'honneur,  le  18  brumaire  an  a,  pour  avoir 
eauvé  la  vie,  a  Marcngo,  à  un  officier  en  tuant  un  ca- 
valier prit  k  le  aebrer. 

Bocdot  (Jean-Antoine),  sergent  an  4*  régiment  d'ar- 
tillerie k  pied,  eut  une  grenade  d'honneur,  le  39  prai- 
rial an  vin,  pour  a'élre  fait  remarquer  en  Kgjpte  et  an 
»iége  deSaiot-Jean-ifAcre  (Sjrie). 

Boea  Uean-Bapliale), sergent  an  57* de  ligne,  obtint 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  être  en- 
tré l'nn  dea  premier*  dan»  un  camp  retranché  de  l'en- 
nemi. 

Booillit  (Gaspard),  aergent  an  1"  léger,  reçut  un 
fu»i|  d'honntur,  le  11  germinal  an  il,  pour»»  conduite 
distinguée  pendant  lea  première»  c»mp»gnea  delà  li- 
berté. 

Boclxt  (Joseph),  aoldal  au  7*  bataillon  kù  du  train 
d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  17  measi- 
dor  »n  ii,  pour  »'être  signalé  k  la  dépose  du  parc  dont 
il  faisait  partie,  menacé  par  une  chargo  de  cavalerie  en- 
nemie. 

Boulet  (Looia-Jnlien-Françoi»],  lieutenant  k  la  com- 
pagnie de  gendarmerie  de  Maine-et-Loire,  5*  légion, 
oblini  nn  sabre  d'honneur,  le  5  nirôte  an  n,  pour  la 
bravoure  qu'il  déploya  contre  nn  grand  nombre  d'in- 
anrgéa  qui  ravageaient  le»  campagne»  de  l'ouest  de  la 
France  et  qu'il  ramena  k  Angers. 


it  (Louis),  caporal  an  1*  d'artillerie  k  pied, 
obtint  une  grenade  d'honm-or,  le  29  germinal  an  xi, 
poor  *a  brillante  conduite  k  la  bataille  d'Algésirj»,  et 
dan»  une  affaire  d'avanl-garda. 

Bovlst  (Joseph),  sergent  au  OS*  de  ligne,  reçut  un 
aabre  d'honneur,  le  10  piajnal  an  xi,  pour  avoir  fut 
plusieurs  prisonnier»  et  être  monté  le  premier  k  l'aa- 
saut  d'une  redoute. 

Bocllaiv  (Jacques),  lergent-major  k  la  25*  légère, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  tt,  pour 
avoir  défendu  avec  la  plus  grande  vigueur  un  poste 
dont  la  garde  lui  avait  été  confiée. 

Boeu.et  (Pierre-François),  marécfaal-dea-logis-chef  au 
2* de  carabinier»,  rrçot  ou  sabre  d  honneur,  le  10  prai- 
rial an  xi,  pour  s'être  signalé  dan»  une  charge  de  ca- 
valerie, et  avoir  fait  cinq  prisonniers. 

BocLOoaa  (Jean  Baptiste),  chasseur  k  la  55*  légère, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  2  (Terminal  an  ix,  pour 
avoir  fait,  par  an  acte  de  valeur,  Û00  Autrichiens  pri- 
son nier». 

Booqc*t  (Pierre-Nicolas),  grenadier  k  la  63*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour 
atoir  pris,  aidé  de  troiade  ses  camarades,  une  pièce  de 
canon  k  l'ennemi. 

Bocaattv,  fusilier  k  la  30*  de  ligne,  reçut  un  fu»il 
d'honneur,  le  18  brumaire"  an  ix.  Dangéreuaement 
blessé  k  kfarengo  et  au  milieu  dea  souffrances  qu'il 
éprouvait,  il  trouva  encore  la  force  d'encourager  se»  ca< 


(François),  aergent  k  la  97*  de  ligne,  reçnt 
,  1.  28  fructidor  u  s. 


ili>tingué  k  la  tête  de  feacorle  d'un  i 
che*  attaqué  par  nn  parti  ennemi. 

Bocaceois  (Nicole»),  sergent  an  01*  de  ligne,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  12  prairial  an  x,  pour  a'élre  fait 
remarquer  k  l'armée  d'Orient. 

Bomceoi»  (Jean-Bapliaie),  caporal  an  99*  de  l 
reçut  an  fusil  d'honneur,  le  21  nivose  an  ix,  pour 
fsit  un  officier  et  qui na*  soldai»  aolricbiens  prisonnier* 
et  .'être  de  nouveau  distingué  k  Marengo. 

(Charlea),  fuailier  k  la  8*  demi  brigade  de 
n  fusil  d'honneur,  le  3  vendémiaim 
an  x,  pour  .'être  signalé  sur  la  flottille  de  Boulogne, 
dan»  déni  engagement»  avec  le»  Angiaia. 

BovKcriitao))  Jean),  soldat  k  la  32*  de  ligne,  reçut 
un  fu»il  d'honneur,  le  20  venlôee  an  xi,  pour  s'élre  fait 
particulièrement  remarquer  k  la  pria*  d'un  camp  re- 
tranché autrichien. 

Botaxa  (Joseph),  fosilier  k  la  9*  demi-brigade  de  vé- 
térans, reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a, 
pour  a'élre  fait  remarrj 
livré»  de  1798  k  1800. 

Boesaiea  (Pierre),  carabinier  k  la  24*  légère,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  9  vendémiaire  an  x  ,  pour  »'èlr« 
distingué  k  la  bataille  de  Monltbello  et  an  passage  do 
Mincio. 

Boctsei.iT  (Michel-Bernard),  dragon  an  17*  régi- 
menl,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  19  vendé- 
miaire an  x,  poor  s'être  fait  remarquer  dans  une  charge 
de  cavalerie,  avoir  fait  troi»  prisonnier»  et  prison  éten- 
dard k  l'ennemi. 

Bootxs.ii.  (Antoine),  fourrier  anx  chaa>*nrs  k  che- 
val de  la  garde  des  consuls,  eut  une  carabine  d'hon- 
nenr.  le  29  messidor  an  vm,  pour  s'élre  distingué  k 
Marcngo  dans  une  charge  de  cavalerie. 

BocTSiixr.»  (Michel},  aoldal  dans  le  U*  bataillon 
principal  du  train  d'artillerie,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  0  frimaire  an  xi,  pour  s'être  fait  remar- 
quer par  son  courage  au  moment  d'une  charge  de  ca- 
valerie. 

BorvBLoer  (Louis),  grenadier  k  la  89*  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  au  x,  pour  klra 
monté  nn  de»  premiers  k  Tassant  d'un  camp  ennemi 
retranché. 

Bovrasis  (François),  capitaine  dans  la  4*  demi-bri- 
gade de  l>gne,  r<  çol  un  fusil  d'honneur,  le  11  thermi- 
dor an  i,nnur  avoir  fait  avec  une  grande  distinction  lea 
gaerres  de  1792  k  l'an  x. 

Bouvxaar  (Théodore),  sous-lieutenant  k  la  30*  légère, 
oblini  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
s'élre  signalé  pendant  toute»  le»  campagne»  de  la  révo- 
lution. 

Boovixa  (Jean),  caporal  de  carabiniers  k  la  0*  légère, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  8  frimaire  an  ix,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  Marengo,  en  pénétrant  dans  le* 
rang*  ennemie  et  avoir  tué  plusieurs  Autrichien»  k  U 
baïonnette. 

BoirviKB  (Claude)  dit  BtUiroM,  sergent  k  1»  79*  de  li- 
gne, reçut  un  fusil  d'honneur,  le  21  uirseidor  an  tt, 
pour  sa  belle  conduite  k  l'armée  d'Kgjple,  an  passage 
d'une  tiviere  tous  le  feu  de  l'ennemi. 

Bocvasia  (Frai  cois-George»),  marêehal-de»-logU  au 
0*  de  chasseurs  k  che»  al,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le 
28  fructidor  an  x,  pour  sa  brillante  conduite  pendant 
les  campagne»  précédente». 

Bocaaaaae  (Charles),  aergent  au  9*  de  ligne,  obtint 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  au  ai,  pour  avoir 
franchi  le  premier  le*  palissa  Je»  d'une  redoute  en- 
nemie. 

Bon»  (Jean-Pierre),  chasseur  k  la  10*  légère,  reçut  le 
brevet  d'un  fusil  d'honneur,  le  27  prairial  an  vm,  pour 
lusieur»  acte»  d'intrépide  courage  an  piaaage  du  Rhin, 


k  cheval  de  la  garde  ronsn- 
d'honnenr,  le  28  fmcùdor 
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un  x,  poor  (•  brillant*  conduite  dan»  an«  charge  de  ca- 
valerie, contre  quatre  batterie*  dont  le  feu  a  mitraille 
criblait  noire  infanterie. 

Baacsrr  (Henri),  fusilier  a  la  85*  de  ligne,  reçut  on 
fuiil  d'honneur,  le  1"  vendémiaire  an  xi, 


•toit 

fait  troi»  officier»  autrichiens  prisonnier». 

Bniweus  (François)  .sergent  an  8*  d'artillerie  a  pied, 
reçut  le  brevet  d'une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire 
an  il,  pour  s'élre  fait  remarquer  par  sa  bravoure  et  la 
justesse  de  son  tir,  pendant  le»  guerres  de  1707  a  1801. 

Biufft»  (Jean-François),  grenadier  a  pied  dans  la  garde 
des  consuls,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  27  frimaire 
an  x,  poor  s'être  fait  particulièrement  remarquer  pen- 
dant la  retraite  do  Majence  et  au  bombardement  de 
KehL 

Baauo  (Cleode-Jean) ,  caporal  a  la  83*  de  ligne,  obtint 
on  fusil  d'honneur,  le  10  vendémiaire  an  ai,  poor  s'être 
distingué  dans  une  reconnaissance  militaire  faite  dans 
un  bois  occupé  par  l'ennemi. 

EU*?  (Claude),  sergent  a  la  £7*  de  ligne,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  3  vendémiaire  an  x,  pour  avoir  contri- 
bué a  la  conservation  de  la  chaloupe  canonnière  U 
f'eUan,  sur  laquelle  il  était  embarqué. 

Bktntr  (Laurent-Louis),  fusilier  a  la  106'  il'  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  0  vendémiaire  an  a,  pour 
action  d'éclat  au  passage  du  Mincio,  A  nivose  an  ix. 

Baavoa  (Jean  Baptiste  Nicole»),  msrécha'-drs-logis  au 
20*  régiment  de  cavalerie,  reçut  une  carabine  d'hon- 
neur,  le  22  frimaire  an  ix,  pour  avoir,  a  Marengo, 
marche  sur  nue  batterie  ennemie  et  s'être  emparé  d'une 
pièce  de  canon. 

Baevos  (Jean),  sergent  an  7*  d'artillerie  a  pied,  reçut 
une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  n,  pour  esoir 
défendu,  avec  la  plus  grande  intrépidité,  la  pièce  à  la- 
quelle il  était  attaché. 

Baavav  (Jean],  brigadier  au  2* de  chasseurs  a  cheval, 
rrçul  le  A  prairial  «n  xi,  un  monsqoeton  d'honneur, 
our  s'être  fait  remarquer  dans  une  ch-irge  de  cava- 
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Baies  sa  (Hubert),  canonnier  au  A'd'aitillerie  4  che- 
val ,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  ai , 
pour  s'être  distingué  pendant  le»  guerre»  de  17'Jo  a 


Ba»  (Clsiide-Marie-Joseph),  matelot  sur  le 
U  FtrmidaUt,  reçut  une  hache  d'abordage  d'I 
pour  s'élre  distingué  d'une  manière  particulière  au  com- 
bat naval  d'Algesiras. 

Baisuocviaa  (François),  tambour  au  00*  de  ligne, 
obtint  une  paire  de  bagueltra  d'honneur,  le  10  ventôse 
au  x,  pour  avoir  battu  la  charge  dans  un  moment  dé- 
sespéré et  ramené  toute  la  ligne  en  aiaot. 

Baircasa  (Jacob),  adjudant  sous-officier  au  3*  d'ar- 
lilltrie  a  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur  ,  le  11  llo- 
réal  an  i ,  pour  sa  belle  conduite  pendant  l'cipédition 
des  lies  du  Levant  et  a  la  défense  du  fort  de  Bulriuto. 

Brohanl  (Jean-Marie),  dragon  de  la  garde  de*  con- 
suls, nbtint  le  brevet  d'nn  fusil  d'honneur,  le  28  fiuo 
tidor  an  x,  pour  s'être  fait  remarquer  dans  une  charge 
de  cavalerie  où  il  fit  trois  prisonniers. 

Baoïssiao  (Lcuis-Françoi  ) ,  fusilier  a  la  83*  de  l  gne, 
rrçul  un  fusil  d'honneur,  le  19  venl6*e  an  xi,  pour  sa 
b'  Ile  con  luite  dans  une  reconnausance  sur  Iibiuchs- 
taed,  2  fructidor  an  vin. 

Broux  (François),  sergent  a  la  100*  de  lipne,  obtint 
un  fusil  d  honneur,  le  10  prairial  an  xi,  peur  sa  con- 
duite pendant  les  campagne»  de  1708  a  1801,  notam- 
ment *  l'allaque  d'une  redoute  ennemie  qu'il  franchit 
l'un  de»  premiers. 

Baccaaa  (Jean),  maréchel-dee-logis  an  1"  de  cuiras- 
siers, reçut  une  carabine  d'honneur,  le  S  fructidor  an  it, 
pour  s'élre  distingué  par  d»  actions  d'éclat  aux  aimées 
d'Allemagne  et  d  Italie,  de  1792  a  l'an  ix. 

h  U  23*  légère,  reçut  on  fusil 


d'honneur,  le  29  brumaire  an  ti,  pour  avoir  fait,  lui 
cinquième,  ome  prisonniers  autrichiens. 

Bactè  [Simon),  chasseur  h  cheval  dans  la  garde  con- 
sulaire, obtint  une  carabine  d'honneur,  le  28  veodé- 
miaïre  an  xi,  poor  sa  bravoure  dans  nne  attaque  h  la 
baïonnette  pendant  laquelle  il  tua  un  grand  nombre 
d'Autrichiens  et  en  fil  plusieurs  prisonniers. 

Baoqoa  (Pierre),  sous-lieutenant  an  51' de  ligne,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa 
conduite  distinguée  h  1a  bataille  de  Hohenliudeu,  oà  il 
fit  trois  prisonnier*. 

Bhosmbb  (François),  fusilier  an  34*  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d*honnenr,  le  20  fructidor  an  ix,  pour  sa  bril- 
lante conduite  au  passage  d'une  rivière,  qu'il  travers* 
a  la  nage  sous  lefeu  de  l'ennemi. 


Baor  (Xavier),  sergent  au  â3*  de  ligne»  On  fusil  «Thon- 
leur  lui  fut  décerné,  le  28  fructidor  an  x,  par  ordre  da 


neur  lui  lui  rtcc.-rnr,  le  28  fructidor  an  x,  par  ordre  da 
premier  consul,  quoique  tué  sur  le  champ  de  bataille  le 
H  nivôse  an  ix,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ton  intré- 
pide valeur  de  1702  a  l'an  ix. 

Baoeaao  (Nicolas),  sergent  a  la  S*  légère,  obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  dis- 
tingué a  l'attaque  d'un  village  dans  lequel  il  pénétra  le 
premier. 

Baoooocx  (François),  brigadier  aux  chasseurs  fc  che- 
val de  la  parité  des  coma]*,  reçut  une  carabine  d'hon- 
neur, le  28  vendémiaire  an  xi,  pour  avoir  dans  une 
charge  de  cavalerie  dirigée  contre  un  carré  ennemi,  tué 
deux  ho  m  ce  es  du  1"  rang. 

BaoDiLLiaa  (Philippe),  fusilier  i  la  108'  de  ligne,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  26  fructidor  an  n,  pour  s'être 
sigua'é  d'une  manière  remarquable,  au  combat  de 
Montefacio,  dans  un  engagement  de  tirailleurs. 

BaooTmias  (François),  sergent-major  au  89*  de  ligne, 
obtint  le  brevet  d'un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  si,  poor  sa  belle  conduite  pendsnt  le»  guerre»  de  le 
Vendée,  aux  armées  d'Allemagne  et  h  Saint-Domingue. 

BaoLcm  Jean-Baptiste),  fusilier  au  28' de  ligne,  rrçul 
un  fusil  d'honneur,  le  23 frimaire  an  ix,  pour  sa  con- 
duite distinguée  i  Marengo,  dans  plusieurs  charge»  h  (a 

btffirh  nette. 

Baoa  (Bernard),  fusilier  au  17*  da  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  s'être  fait 
remarquer,  comme  tirailleur,  a  l'attaque  d'un  bois  oc- 
cupé par  l'ennemi. 

Ram,  dragon  au  19'  régiment,  obtint  nn  fusil  d'hon- 
neur, le  23  frimaire,  an  ix,  poor  s'être  signalé  dans  une 
charge  de  cavalerie  et  tué  plusieurs  cavaliers  autri- 
chiens. 

Bacxtsc  (Jean),  dragon  au  18*  régiment,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  4  fructidor  an  ix,  pour  sa  conduite 
distinguée  a  la  défense  d'un  convoi  d'argent,  attaqué 
par  250  partisans,  contre  une  escorte  de  25  dragon*. 

Batrxasox  (Jean),  chasseur  a  la  23'  légère,  reçut  un 
fu»il  d  honneur,  le  25  germinal  an  x,  pour  s'élre  fjil 
remarquer  dans  une  affaire  contre  les  insurgé*  de  l'Ile 
de  Corse. 

BavuxL  (Pierre),  mirée  h  al -des- logis  aux  chasseurs  h 
cheval  de  la  garde  de»  consuls,  reçut  un  sabre  d'hon- 
neur, le  19  prairial  an  ix,  pour  la  valtur  qu'il  déploya  h 
la  batailla  d  Aboutir,  en  contribuant  a  la  prise  d  une 
batterie. 

OacasT  (Jean-Lambert),  sous-lieutenant  au  10*  de 
chasseurs  è  rhev*1,  obtint  un  sabre  d  honneur,  le  3  flo- 
réal an  vin,  poor  avo  r  fait  avec  distinction  les  guerre* 
de  1793  a  1HO0. 

Basait  (Louis),  lieutenant  an  15*  de  dragons,  reçut 
un  sabre  d'honneur ,  le  28  fiuctidor  an  x,  pour  avoir 
prit  un  drapeau  a  la  bataille  d'Arcole,  et  pour  s'être 
signalé  à  l'armée  d'Egypte. 

BaeaiT  (Jean-Andié-Nicolaa),  matelot  sur  le  vaisseau 
le  Duc  Aval,  reçut  le  11  brumaire  an  x,  une  h  che  d'a- 
bordage, pour  son  courage  et  poor  s'être  exposé  au* 
plus  grand- dangers,  au  combat  d'Àlgéaira*. 
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B*«xon  (Nicolas) ,  maréchal-det-logis-chef  «a  M*  de 
dragons,  reçot  on  sabre  d'honneur,  le  28  fruclidor  en  t, 
pour  m  condoile  distinguée  pendant  feule»  le*  campa- 
gnes de  I*  révolution. 

BdtTïK  (François},  cha<sear  *  la  10*  légère ,  obtint 
un  fusil  d'honnenr,  le  10  prairial  an  n  ,  pour  avoir  en- 
levé une  pièce  a  l'-nnemi  au  combat  d'Hochslcdt. 

Busds  (Georges),  caporal-foarrier  au  18*  de  ligne, 
reçut  an  fusil  d'honnrur,  le  28  fracl'dor  an  i,  poor 
s'élre  fait  remarquer  an  combat  de  Bordvs,  où  il  fat 
blessé  ;  k  la  bataille  d'Abonk  r,  où  il  contribua  a  U  priae 
de  trois  pièce*  de  canon,  et  a  la  bataille  d'Alexandrie 
(Egjpte'. 

Bccnsv  (Pierre),  caporal  au  2'  d'artillerie  a  pied,  re- 
çut le  brevet  d'uue  grenade  d'honneur,  le  27  frimaire 
an  u,  pour  s'élre  fait  remarquer  pendant  toute*  le* 
guerre*  de  1j  révolution  de  1796  a  1801. 

Btirrev  (barr.abé),  grena  lier  «  la  1 00*  de  ligne,  re- 
çut uo  fusil  d'honneur,  le  27  germinal  ao  u,  pour 
s'être  emparé  de  deux  pièce*  de  canon  a  l'affaire  de 
krcniNiuuntlrr. 

Bdu.uk a  (Antoine),  louvlit  olenant  a  ta  75*  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  16  messidor  au  x,  pour 
s'èin-  signale  aux  armée*  de*Alpe*et  d'Italie,  au  cum. 
batd'El-Arix  h  et  au  siège  deSaint-Jran-d'Acre  [Ëgjp'e). 

Bi'iNesu  (Julien),  fusilier  a  la  74*  de  ligne,  uMint 
on  fusil  d'honneur,  le  21  messidor  an  it,  pour  «'être 
diiliugoé  pendant  le  biocu*  de  Génc*. 

Boisson  (Anthelme),  chasseur  a  la  22  légère,  rrçutun 
fnail  d'houueur,  le  26  thermidor  an  x,  pour  n'être  fait 
remarquer  à  l'attaqun  d'un  camp  retranché,  dan»  le- 
quel il  péuélra  l'un  de*  premier*. 

Bvisia»  (Jean-Louis),  grenadier  a  la  00'  de  ligne,  re- 
çut, Je  27  vendémiaire  an  n,le  brevet  d'un  fusil  d'hon* 
neur  (tour  avoir  dégagé  aon  capitaine  de*  main*  de 
lVnn<nii. 

Dvjkt  (Sébastien \  caporal  a  la  111*  de  ligne,  reçot 
on  fusil  ci'bonneur,  le  10  prairial  an  xi,  poor  avoir  lué 
troi»  cauonniers  ennemi*  mr  leur  pièce,  et,  aidé  de  ses 
camarades,  fait  les  autres  prisonnier». 

BuL*xt>  (Armand),  gendarme  à  la  15*  légion,  reçot  on 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  au  vui,  poor 
avoir  arrêté  seul  ciuq  réfraclaircs  armé*,  et  le*  avoir 
conduits  su  chef-lieu  do  sa  brigade. 

Bout  (Jean),  fusilier  a  la  48*  de  ligne,  eol  on  fwil 
d'houueur,  le  28  fruclidor  an  vtu,  pour  s'être  signalé  a 
l'attaque  du  village  de  Kirchberg  :  d  tua  deux  cuirassiers 
autrichiens,  eu  mil  trois  eu  faite  et  contribua  a  la  prise 
d  une  pièce  de 


Bciiài  (Jean),  dragon  ao  18'  régiment,  reçot  on 
fosil  d'honneur,  le  4  fructidor  an  n,  poor  s'être  fait  re- 
marquer a  l'armée  de  l'Ouest  dan*  une  charge  contre 
la  cavalerie  anglaise. 

Boaoïv  (Alexis),  fusilier  an  30*  de  ligne,  obtint  an 
fosil  d'honueur,  le  28  fructidor  an  x,  poor  aa  brillante 
conduite  a  l'attaque  d'une  redoute  ennemie  dont  U 
franchit  le  premier  les  revêtement». 

Bnacxu  (Louis),  caporal  ao  50*  de  ligne,  reçut  on 
fusil  d'honneur,  le  21  ventôse  an  ix,  pour  »'< 
a  la  bataille  de  Mirengo. 

Béasse  (Nicolas),  ancien  vé 
ou  fusil  d'houneur,  le  19  ventôse  an  x,  pour  a'élre  die 
tingoé  a  l'assaut  d'on  retranchement  ennemi,  où  il  ar- 
riva un  de*  premier*. 

BcxttsTSSLxx  (Jean  Pierre),  «errent-major  dan*  la 
1"  compagnie  d'ouvriers,  reçut  one grenade  d'honneur, 
le  27  frimaire  an  xi ,  pour  s'être  signalé  par  «on  courage 
aa  siège  de  Kehl. 

Bakou  (LouU-Aogastin),  aspirant  de  1"  classe  sur  la 
canonn.ère  li  VvUui,  reçut  le  brevet,  d'une  hache  d  a- 
bordage  d'honneur,  le  3  vendémiaire  an  x,  poor  s'être 
distingué,  quoi- pie  grièvement  blessé,  dans  un  combat 
livré  par  la  flottille  de  Boulogne. 

Boxtt  (Jean-Joseph),  sergent-major  a  la 09*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  Te  28  fruclidor  an  x,  pour 
s'être  fait  remarquer  a  l*  bataille  d'Aboukir,  aux  com- 
bats de  llbamanié  et  de  lielbev*. 

Bvsqoit  (Nicolas),  carabinier  au  24*  léger,  obtint  un 
fusil  d'honueur,  le  19  vendémiaire  an  x,  pour  s'élro 
fait  remarquer  pendant  les  campagnes  de  1794  ■  1 7W, 
notamment  aux  bataille* de  Mootel>ello  et  de  Marengo. 

Bossai  (Jean),  caporal  a  la  3*  de  ligne,  obliul  un  fosil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  distingué 
dans  un  engagement  de  tiraillenrs,  où  il  fit  tepl  pri- 
sonnier». 

Bctet,  caporal  ao  48*  régiment  de  ligne,  reçot  le 
brevet  d'un  fu«il  d'honneur,  Te  28  fruclidor  an  x,  pour 
sa  brillante  eondoile  a  la  défense  d'une  léte  de  pont, 
dont  la  garde  lui  était  couGée. 

Butbisox  (Guillaume),  dragon  au  3*  régiment,  reçut 
nn  fusil  d'houneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait 
remarquer  en  chargeant  un  carré  d'infanterie  ennemie. 

Bcr  (Ktienne),  sergent  au  44'  de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  19  ventôse  an  xi,  poor  sa  brillante  con- 
duite a  l'attaque  d'uue  redoute  défendue  par  «il  pièces 
de  canon  et  i 


G. 


Caai&T  (Jean-Baptiste),  brigadier  aoxchasjcarsk  che- 
val de  la  garde  des  consuls,  reçut  une  carabine  d'hon- 
ntor,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour  s'être  fait  remar- 
quer dans  un  engagement  avec  un  corp*  de  cavalerie 
ennemie. 

CssaOL  (Pierre),  grenadier  au  32*  de  ligne,  reçut  nn 
fusil  d*bonneur,  le  29  prairial  an  u,  pour  s'être  distin- 
gué dans  nn  engagement  général  et  k  la  bataille  du 
Lodi. 

CacxsT  (Jacques),  caporal  an  8*  de  ligne,  obtint  un 
fosil  d'honneur,  le  0  frimaire  an  ix,  pour  «'être  fait 
remarquer  au  blocus  de  Gêues  et  avoir  puissamment 
conliibué  k  la  déroute  d'une  colonne  de  COU  hommes. 

Csiulst  ^François  ,  canonn  er  au  1"  régiment  d'ar- 
tillerie de  marine,  reçul,  le  1&  pluviôse  an  u,  le  brevet 
d'one  grenade  d'honneur  poor  avoir  fait  avec  distinc- 
tion le*  guerre*  maritimes  de  la  révolution. 

Caiu.tr  (Antoim),  br  gadier  «u  18*  de  dragon»,  reçut 
on  mousqueton  d  honneur ,  le  28  frucl  dor  an  x,  poor 
avoir  pria  un  étendard  k  l'ennemi  dan»  «ne  charge  de 
caveier.e. 

3T. 


Catu.iT  (Victor),  «speur  au  3*  bataillon  dn  génie, 
reçut  une  grenade  d'honueur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
s'être  fait  particulière™'  ni  remarquer  par  son  intelli- 
gence et  sa  bravoure  pendant  les  campagne»  de  1797  h 
1801. 

CiJOT  (Pierre),  tergent  au  27*  de  ligne,  reçot  un  fu»il 
d'honneur,  le  28  fruclidor  an  s,  pour  «a  conduite  dis. 
linguée  pendant  la  campagne  de  1800. 

Catsanai  (Pierre),  lieutenant  au  11*  régiment  de 
ligne,  reçut  on  sabro  d'honueur,  le  27  frimaire  an  si, 
pour  s'être  particulièrement  distingué  k  la  defente  do 
camp  de  Civila-Catlellaue  (armée  de  Napc»),  où  il  m.l 
rn  iléroute  une  colonne  ennemie, lui  lil200  prisonniers, 
et  lui  prit  22  pièce*  de  canon. 

Cslsss  (George*),  sergent  k  la  18'  demi-br  gaJe  de 
ligue,  reçut  un  fusil  u'houoeur,  le  23  f.uctidor  an  x, 
pour  s'être  fait  remarquer  dans  p'usicurs  affa  re»  de  l'ar- 
mée d'Egvpte. 

Cslbss  (Joseph),  marecbal-devlogi*  aox  chasseur*  k 
cheval  de  la  garde  de>coo>uls,  reçui  uu  fusil  d'honneur, 
le 28  vendémiaire  an  u,  pour  «'être  parliculiereuicut 
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distingué  dut  nnecharge  contrt  deux  batterie*  et  avoir 
lue  qoalre  canon  nier». 

Cxi.cn  ex  (Nicole*),  caporal  a  la  18*  de  ligne ,  reçut  on 
fnsil  d'bonnenr,  le  27  germinal  an  ta,  pour  avoir  dé- 
fendn  seul  le»  travaux  de  la  coupure  d'on  pont  qui  de- 


vait arrêter  la  marche  de  l'ennemi. 

Calicxa»  (Claude] ,  fusilier  a  la  85*  de  ligne,  obtint  nn 
fosil  d'honneur,  le  1"  vendémiaire  an  n,  pour  aa  con- 
duite distinguée  a  l'assaut  d'un  retranchement  ennemi, 
on  il  axrita  le  premier. 

Cauam*  (Philippe),  marée hal-dcs-logis-chef  an  17' de 
cavalerie,  reçut  on  sabre  d'honneur,  le  28  ftncliJor  au  i. 
pour  a'èlre  signalé  par  «a  bravoure  pendant  lea  campa- 
guet  précédentes. 

Calmau  (Jean),  sergent  de  grenadiers  an  70*  de  ligne, 
reçut  un  lu«il  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
•voir  servi  avec  honneur  cl  dislinclion  île  1792  a  l'an  r. 

CiatearoRD  (Louis-Jean) ,  aergenl-major  a  la  82*  de 
ligne,  eut  un  sabre  d'honneur  ,  le  9  ven(6se  an  x  ,  pour 
Sa  conduite  distinguée  aui  armées  d'Italie  et  d'Orient, 
notamment  au  blocus  de  PeKhirre  et  a  la  bataille  dea 
Pyramide»,  où  il  enleva  oo  étendard  aux  MamelucLs. 

Cmao»  (Etienne),  chasseur  a  pied  dans  la  garde  de» 
coo-uls,  obtint  on  fusil  d honneur,  le  17  thermidor 
an  it,  pour  sa  brillante  con.luile  dan»  un  engagement 
partie)  et  *  la  Lalaillo  de  Marengo. 

Ciurmuc  'Piètre) ,  gendarme  a  la  11'  légion  ,  reçut 
le  brevet  d'un  sabre  d'honneur,  le  24  fructidor  an  x,  pour 
a'èlre  fait  remarquer  par  ton  courage  et  ton  sang  Iroid 
dans  nue  rencontre  avec  douxe  brigands  qu'il  disptrsa, 
aprè»  en  avoir  capturé  deux. 

Cistes  (François],  carabinier  dans  la  9*  légère  ,  obtint 
an  fusil  d'honneur,  le  8  frimaire  an  ix,  pour  avoir,  a 


Marengo,  dispersé  dix 


enneiiiis  et  eu  avoir  fait 


deux  prisonniers. 

Cancer  (Pierre-Henri},  sergent  au  30*  de  ligne, obtint 
un  fusil  u'hooneur,  le  4  pluviô»r  au  si,  pour  sa  con- 
duite dans  une  affaire  d'avanl-garde,  où,  par  un  acte  de 
bravoorc  et  d'uu  sang  froid  remarquable» ,  il  fit  mettre 
battes  arnica  a  ungraud  nombre  de  soldais  autrichiens. 

Ciauc  [Loui»),  caporal  an  25*  de  ligne,  reçut  un  fu- 
»il  d'honneur ,  le  2>  fructidor  an  x,  pour  s'être  bit  re- 
marquer dans  un  engagement  de  tirailleurs ,  et  avoir 
enlevé  une  piéco  do  canon. 

Capblucrt  (Maxiiuilien),  inaré,  hal-dea-logis  an  9*  de 
chasseur»  a  cheval,  reçut  un  vsbre  d'honneur,  le  4  plu- 
v»6>e  au  si  ,  pour  s'être  couvert  do  gloire  dans  une 
charge  de  cavalerie  ,  et  avoir  enlevé  un  drapeau  a  l'en- 
nemi. 

Cians  (Louis),  scrgcnt-mpjor  a  la  2ô*  de  ligne,  obtint 
un  fu?il  d  honneur,  le  20  thermidor  an  sut ,  pour  ta 
brillante  conduite  a  la  prise  de  Utile  et  a  la  bataille  des 
Pyramide»  (Kgjple). 

Caaisce  (J<  au-Pierre-Victnr)  ,  marécha'-drs-lngis  aux 
grenadier»  achival  de  la  garde  imper  aie,  leçut  une 
carabine  d'honneur,  le  3  th.  rmidor  an  vm  ,  pour  »vmr 
chargé  avec  intrépidité  a  Marengo  sur  le»  crié»  en- 
nemis. 


(Elle),  sergent  au  28"  «le  ligue,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  23  fnmaiic  an  ix,  poui  aèue  distingué  a 
la  bataille  de  Marengo. 

Cixle»  [Jean),  sergent  a  la  4'  dcm.-Lrigade  de  ligne, 
rrçol  uu  sabre  d  honneur,  le 4  pluviôse  an  xi,  pour  »'étre 
distingué  a  l'ai  t.,  que  d'une  culoune  eiineuiie  et  «voir 
fait  trois  prisonniers. 

CaaLia  (Jean},  cha^eor  »  pied  de  la  garde  des  ron- 
•ois,  ttçul,  le  3  thermidor  au  vin,  le  brevet  d'uu  fusil 
d'honneur  pour  sa  brillante  conduite  a  Mareugo. 

Ciar-tanan  (Firmîn),  caporal  a  la  22*  de  ligne, 

tnparé  «l'une  pièce 
avec  quatre  de  se» 

CakMi.  (Claude-Francoi») ,  fusilier  *  la  28'  de  ligne , 


irmin 

r'Çul  un  fusil  d'honneur  pour  s'être 
de  Canon  k  la  bataille  de  Marengo 
camarade». 


reçut  an  fosil  d'honneur,  le  23  frimaire  «a  tt,  pour 
s'être  fait  remarquer  a  Marengo ,  où  il  fit  plnsienr»  pri- 
sonnier» et  prit  une  pièce  de  canon. 

Camicb  (Jean),  chasteur  a  pied  de  la  garde  dea  con- 
suls, eut  un  fusil  d'honneur  ,  le  1"  pluviôse  an  x,  pour 
sa  belle  conduite  a  l'attaque  d'une  position  ennemie,  et 
avoir  fait  an  officier  prisonnier. 

Ciwiiàaa  (Bernard),  caporal  a  la  32*  de  ligne,  reçut 
an  fu.il  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  ponr  avoir  fait 
deux  soldais  autrichiens  prisonnier»  dan»  une  affaire 
d'arrière-  garde. 

CikTxux  iMichel),  brigadier  an  A"  Imvurd»,  obtint  an 
mousqueton  d'hounear,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  avoir 

i~>ri»  an  étendard  k  l'ennemi  dan*  une  charge  de  cava- 
erie. 

Caktoi  (Jean-Marie),  caporal  k  la  40'  de  ligne,  reçut 
un  fosil  d'honnenr,  le  26  fructidor  an  t,  pour  avoir 
abordé  le  premier  une  position  ennemie,  et  «être  rundn 
maître  d'nne  pièce  de  canon. 

Ci  s»»*  (Germain),  sergent  kla  54*  de  ligne,  obtint  nn 
fusil  d'honnenr,  le  10  prairial  an  si,  pour  a'èlre  distin- 
gué dans  un  engagement  partiel,  06  il  fit  cinq  prison- 
'  ue  blessé  au  


nier»,  quoiqn 


del 


illo»  (Jacques),  sergent  an  4'  de  ligne,  e 
l'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa 
uéc  k  l'alloue  d'une  redoute  ennemie, 
Ira  un  des  premiers. 

Pierre),  sergent  k  la  7'  demi-brigade  légère, 
d  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xi,  pour  s'être 
uer  dans  on  engagement  de  lirailleurs,  pen* 


Cassa  (Joseph),  sergent  an  32'  de  ligne,  reçut  on  sa- 
bre d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour  «'lire  fait 
remaïquer  dans  tomes  les  affaires  ausquelles  <t  prit  part, 
notamment  au  passage  de  l'Adige  et  k  l'affaire  de  Segia, 
où  il  prit  une  pièce  de  canon. 

CiasEGRAix  (Jean-Claude),  cavalier  au  6' de  chasseurs 
k  cheval,  r»çut  un  mousqueton  d'honneur,  le  26  fri- 
maire an  xi,  four  t'elre  précipité  sur  un  rrgimcul  de 
dragon»  autrichien»  et  lui  avoir  eulevé  son  étendard. 

Cavtackxt  (Jean),  grenadier  k  la  75*  de  l<goe  ,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  1"  pluviôse  an  x,  pour  s'être 
fait  remarquer  au  aiéga  du  Caire  contre  le»  Anglais. 

C.tSTBLLsa  (Pierre),  dragon  au  2a*  régiment,  obtint 
un  iuou>quelon  d'honneur,  le  29  fructiJor  an  x,  ponr 
s'être  fait  particulièrement  remarquer  k  la  prise  d'un 
mamelon  et  avoir  enlevé  un  drapeau  k  l'ennemi. 

«  astillou  (Jacques),  sergent  an  4'  de  ligne,  obtint 
sabre  d' 

distinguée  k  l'alloue  d'une  redoute  ennemie,  dans  la 
quelle  il  entra  un  des  premiers. 

Casvin  (P 
reçut  un  fu»i 
fait  remarquer 

daut  lequel  il  tua  un  grand  nombre  d'Autrichiens  et  fit 
plusieurs  prisonniers. 

Ca vnaaiaa  (Jean),  caporal  au  11*  de  ligne,  reçut  an 
futil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  délivré 
leux  officier*  de  ton  bataillon  fait»  prisonniers  par  l'en- 
ueiui. 

Cu  noav  (Jean-Ilaptiste),  dragon  au  1*  régiment ,  re- 
çut uu  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
s'être  fait  particolieremeut  remarquer  pendant  let  cam- 
pagnes précédentes. 

Cii'ibav,  brigadier  au  10'  de  dragont,  obtint  an 
mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial  an  i,  pour  a'èlre 
»igiia<e  dan»  une  ,  harge  de  cavalerie  contre  plusieurs 
batterie»  ennemie*,  et  avoir  contribué  k  la  prise  de  cinq 
bout  he\  k  feu. 

Ciroc  (Joseph) ,  tambour-major  an  45*  de  ligne, 
reçut  un  »*bre  d'honneur,  le  4  thermidor  an  ix,  ponr 
avoir  fa  l  battre  la  (  barge  dan»  un  moment  d'hésitation 
de  la  troupe,  qui  montait  k  l'assaut  d'une  position  et 
s'être  élancé  en  avant  avec  se»  tambours. 

Caxeabx  (IIippo)vte-Baron),  capitaine  k  la  4>*  de  li- 
gne, reçut  un  sabre  d'honneur,  le  4  thermidor  an  ix, 
pour  sa  brillante  conduite  et  plusieurs  fait*  d'arme» 
de  1792  k  l'an  ix. 

Cixtua  (Jean),  canonnier  k  la  6*  demi-brigade  d'ar- 
tillerie de  marine,  reçut  Une  grenade  d'honnenr,  le  11 
brumaire  an  x,  pour  s'être  signalé 
d'Algéairaa  dea  4  et  5  juillet  1801, 
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CaacxiT  (IMetle),  ftrgenl  k  la  63'  de  ligne,  reçnt  an 
fatil  d'honneur,  1«  11  germinal  in  il,  pour  s'être  fait 
remarquer  par  »on  conraga  en  pré»ence  de  pluiieur» 
soldai»  ennemi*  qu'il  força  «  la  relraile. 

Cihtout  (François),  chasseur  an  1"  léger,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  27  menidor  an  il,  ponr  an  acte  d'an. 
dacienae  bravoure  sur  le  lac  de  Constance,  aprè»  le- 
quel il  pat  ouvrir  la  porto  de  Bregnntt. 

Cskvxao  (Pierre),  sergent  a  la  3*  demi-brigade  d'ar- 
tillerie de  marine,  obtint  un  fosil  d'honneur,  le  11  bru- 
maire an  x,  pour  s'être  fait  remarquer  au  combat 
d'Algétire»,  aur  le  vaisseau  CltAmptaUt. 

CaxvaL  (Jean),  raporal  a  la  101*  de  ligne,  obtint  an 
faiil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ii,  poor  »'ètre  par- 
ticulièrement Jislingué  k  la  bataille  de  Marengo. 

Citas  (Jean),  caporal  a  la  69*  de  ligne,  reçut  un  fo»i) 
d'honneur  ,  le  28  fructidor  an  a  ,  ponr  a'étre  distingue 
dani  une  attaque  de  tirailleur»  et  »'èlre  emparé  d'un 
oboaier. 

Cbabait  {Françoia) ,  grenadier  an  M*  do  ligne,  reçut 
un  funl  d'honneur,  le  17  vendémiaire  an  xi,  pour  être 
monté  fun  de»  premiers  a  l' avant  d'un  retranchement 
ennemi,  avoir  arraché  plusieurs  palissades  aona  le  feu 
le  plus  meurtrier  et  s'être  élancé  dan»  la  redoute. 

CaïastiDia  (Jean-Pierre),  aergent  a  la  77* de  ligne,  re- 
çut un  fuail  d'honneur,  le  21  meatidor  an  it,  pour  s'être 
distingué  an  siège  de  Géno.,  avoir  fait  nn  officierai  aeiae 
soldat»  autrichiens  prisonniers. 

Caaeaan  Jean) ,  grenadier,  a  la  72*  de  ligne,  obtint 
on  fu.il  d'honnenr,  le  19  veniôse  an  u,  pour  avoir  pris 
nue  pièce  de  canon  a  l'ennemi  après  uua  charge  a  la 
baïonnette  dan»  laquelle  U  montra  la  pin*  grande  bra- 


C«a»ot  i  Jean),  aergent  a  la  5*  de  ligne,  rrçot  un  fuail 
d'honnenr,  U  2tt  thmaire  an  ii.^poor  .être  "j^""^' 


B«mi  bien  Supérieur  en  nombre. 

CiAs-rns  (Pierre),  fusilitr  au  83*  de  ligne,  reçut  un  fu- 
ail d'honneur,  le  19  ventôse  an  xi,  pour  sa  brillante  con- 
duite a  l'attaque  d'un  bois  dans  lequel  il  pénétra  an  de» 
premier*  et  fit  trois  prisonnier*. 

Cbau.la*d  (Benoit-Quentin), aergent  a  la  69*  de  ligne, 
obtint  le  brevet  d'un  sabre  d'honneur,  le  9  prairial 
an  i»,  pour  s'* ire  signalé  a  l'armée  d'Orient,  parliculiè 
rement  a  la  prisa  de  J«ffa,  an  siège  de  Saint-Jean-d'Acr* 
«t  a  la  bataille  d'Aboukir. 

Ciairadlt,  caporal  a  la  37'  de  ligne,  obtint  no  fosil 
d'honnenr,  le  17  venlôee  an  n,  ponr  »a  brillante  con- 
dntte  dan»  nn  combat  d'avant-garde,  pendant  lequel  il 
coopéra  a  la  prise  d*  deux  bouche»  a  feu 

Cian  (Nicole»),  sergent  k  la  43*  de  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  u.  poor  s'être  dislip 
gué  k  la  tète  d'un  pcle  avancé  de  12  homme»,  attaqué 
par  an  corps  de  chasseurs  tyrolien»,  qui,  liompé  par  sa 

hommes  blessé»  on  tué». 

Cualvai»  (Paol),  sergent-major  an  39»  de  ligna,  reçut 
un  sabre,  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  M  belle 
conduite  k  l'attaque  de  Koqoabarbène  (2  frimaire  an  ui), 
où,  aidé  d'an  de  se»  camarades,  il  prit  deux  pièces  de 
canon  et  fit  un  officier  autrichien  prisonnier, 

CaADVACRAT  (Simon),  grenadier  k  la  9"  do  ligna,  re- 
çut nn  fusil  d'honnear,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être 
signalé  k  la  prise  d'une  redoute  ennemie,  et  pour  avoir 
fait  deux  officier»  prisonnier». 

Ca AMPAoaot»  (Thomas),  caporal  an  6*  de  ligne,  reçu 
un  fusil  d'bonueur,  la  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  en- 
levé un  drapeau  k  l'ennemi  dans  an  combat  d'avant 


Castro  un  (Pierre),  maréchal-dea-logta  au  24*  régi 
ment  Je  chasseurs  k  cheval,  obtint  an  fusil  d'honneur, 
le  10  prairial  an  xt,  pour  s'être  fait  remarquer  dans 
i  contre  ane batterie  ennemie,  où  il  mit  trois 
ibo»  de  combat. 


Charo*  'François),  aargen 


jor  de  grenadier»  k  la 
7V  de  ligne,  reçut  nn  fusil  d'honneur,  le  21  meaaiJor 
an  is,  ponr  avoir  isutéMe  premier  dans  un  retranche- 
ment qui  fut  pria  d'aaaaut. 

Cm»r.Lor  (Jean),  fusilier  k  la  105*  de  ligne,  reçut  on 
fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  n,  pour  s'être  signalé 
au  camp  de  Fuarches  i  Piémont),  le  13  prairial  an  vin, 
en  faisant  débusquer,  aidé  de  deux  de  ses 
vingt  grenadier»  hongrois  dont  il  s'empara. 

Cbatlaix  (Denis),  *ou<-licutcnant  k  la  32*  de  ligne, 
reçut  un  fuail  d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour 
avoir  fait  avec  une  grande  valeur  les  campagne*  d'Italie 
et  d'Orient,  et  »'èlre  signalé  k  la  prise  de  Jjfla,  an  »iég« 
de  Saint-Joan-d'Acre  et  k  la  bataille  d'Aboukir. 

CaAPoia  (Louis),  sergent-m» jor  au  5*  régiment  d'ar- 
tillerie k  pied,  reçut  une  grenado  d'honneur,  le  5  bru- 
maire an  xi,  pour  sa  brillante  conduite  pendant  toute* 
le»  guerre»  de  la  révolution. 

Cjapoi  (François),  sapenr  an  1"  régiment  de  cuiras- 
sier», reçut  une  carabine  d'honnaur,  le  25  thermidor 
an  ix,  pour  avoir  tué  deux  homme»  k  l'attaque  de  Saint- 
Maxime,  fait  plusieurs  prisonniers  et  coopéré  k  la  reprise 
de»  équipages  dont  l'ennemi  s'était  emparé. 

Casanav  (Ambroise),  brigadier  an  2'  d'artillerie  k 
cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire 
an  xi,  pour  s'être  distingué  dans  un  engagement,  avoir 
abattu  deux  cavalier»  avec  «ou  sabre  et  en  avoir  tué  on 
troisième  avec  son  pistolet. 

CatxoiH  (Manoel),  maréchal-dee-logi*  an  5*  d*  cui- 
rassier», reçut  un  nbro  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  i,  pour  sa  brillante  conduite  dana  une  charge  de 
cavalerie  contre  un  ctrré  ennemi  dan»  lequel  il  pénétra 
le  premier. 

Cassai.  (Malhurin),  maréchal-de*-logi*  ans  chasseur» 
k  cheval  de  la  garde  de»  consuls,  reçut  une  carabine 
rbonncor,  le  3  thermidor  an  vm,  pour  »'tlre  fait  re- 
marquer k  Marengo  dan»  nne  charge  contre  une  batte- 
rie ennemie. 

Cbaxlb»  (Adrien),  sous-lientrnant  an  10*  de  dragons, 
reçut  on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  ponr 
s'être  particulièrement  distingué  auxarméea  du  Rhin,  de 
Ouest,  d'Italie  et  de  Naples- 

Chau.™  (Françoia),  cha<«eurk  pied  de  la  garde  con- 
snla.re,  reçut  un  fusil  d'honnenr,  le  23  ventôse  an  ta, 
pour  »'élre  couvert  de  gloire  an  (iége  de  Jafla,  où  il 
monta  un  de»  premiers. 

CaAXLorm  (Pierre-C-uillaumc),  gendarme  de  la  4*  lé- 
gion, reçut  une  carabine  d'honneur  ,  le  15  pluviôse 
m  is,  pour  t'èlre  f,iit  remarquer  dan»  un  combat  contre 
une  Ironpe  do  briganda. 

CitAkaïaa  (Simon),  icrgent  k  la  3*  de  ligoe,  reçut  nn 
fusil  d'honnenr,  le  1"  fructidor  an  ix,  pour  avoir  mi* 
en  déroule,  aidé  de  deux  de  ses  camaradea,  une  colonne 
ennemie  forte  de  600  homme» et  l'avoir  forcée  k  mettre 
bas  k'»  armes. 

CaA&rxxTiKR  (Jacques-Mathieu),  maréchal-des-logi»  ara 
S*  de  dragons,  obtint  un  »»bre  d'honneur,  le  S8  ger- 
minal an  ix,  pour  plusieurs  action*  d'éclat  pendant  lo» 
campAgm»  précédente». 

C»ARr»»Ti»a  (Claude  François] ,  brigadier  de  gendar 
merie,  reçut  un  aabro  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
ponr  sa  bravoure  cl  sa  bonne  contenance  dana  l'escorto 
d'un  convoi  de  vivre»,  inopinément  attaqué  par  un  corn* 
de  partisans. 

Charmât  Joseph),  caporal  k  la  22*  légère,  reçut  no 
sabre  d'honneur,  le  2i  thermidor  an  x,  pour  sa  belle 
conduite  dan»  un  engagement  de  tirailleur». 

CaABnièxE  (Joseph),grenaclierkla  43* de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  it,  pour  a'étre  si- 
gnalé k  Marengo  dan*  différentes  chargea  k  1*  balon- 

I nette, 
dusse*.»  te  (Jean-Charles),  hussard  an  7*  régiment , 
reçut  une  carabine  d'honnear,  le  28  vendémiaire  an  xi, 
pour  a'étre  diatingné  h  U  bataille  d'Aboukir  dan*  «se 
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charge  de  eavalerie  contre  le*  MtmelucLt,  dont  il  mil 
an  grand  nombre  bor*  de  combat. 

CittssiT  (Fr.mçoit),  sergent  k  le  8' légère,  reçut  on 
f  mil  d'IiOimeur,  le  39  ventote  an  u,  pour  avoir  montre' 
la  plus  grande  bravoure  a  l'attaque  dune  redoute  en- 
nemie. 

CaiTiicutKk (Guillaume),  tapeur  «a  10*  de  dragon», 
reçut  un  ixtoutquclon  d'honneur,  le  13  frimaire  an  it, 
pour  avoir  retiré  ton  colonel  de*  maint  de  l'ennemi,  a  la 
bataille  de  laTrébia. 

Cbatklaiii  (Looit-J acquêt),  aergent  k  la  2V  légère, 
reçut  un  futil  d'honneur,  le  19  vendémiaire  an  i,  pour 
avoir  eulevé  un  drapeau  k  l'ennemi  et  t'élre  emparé 
d'une  pièce  de  canon  a  Mareogo. 

CuTiiim  IJacqu**-Edmc),  caporal  k  ta  2*  de  ligne, 
r'çol  un  (util  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  ponr  s'être 
fait  remarquer  dan*  une  alTa.re  partielle  pendant  la- 
quelle il  fit  tept  priaonniert. 

CatT*LOt  (Françoi»),  tout-lieutenant  k  la  2*  demi- 
brigade  de  ligne,  reçut  un  tebro  d'honneur,  le  11  fruc- 
tidor an  ii,  pour  ta  brillante  conduite  aat  armée*  d'I- 
talie et  dt)rieni. 

CatcoKT  (Pierre),  caporal  k  la  65*  de  ligne,  reçut  nn 
fu»il  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  t'ètre  emparé 
d'une  pièce  ennem:e  au  moment  où  elle  allait  faire  feu. 

CatocuR  (Jran-Baptiale),  grenadier  k  la  85'  de  ligne, 
obtint  un  futil  d'honneur  pour  divertea  acliont  d'éclat 
pendant  Ici  premières  campagnes  de  la  révolution. 
Quoique  comprit  parmi  let  légionnaire*  de  droit,  il 
îi'eiitlait  plut  depuis  Pau  vi. 

Ce  te  mit  (Jean),  sergent  k  la  00*  de  ligne,  rrçul  un 
sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  peur  sa  conduite 
distinguée  au  siège  dv  Saiul-Jcaa-d'Acre  et  k  la  batailla 
de  Cenope  (Egypte). 

CettmoiiT  (François),  caporal  k  la  05'  de  ligne,  reçut 
an  futil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ît,  pour  s'être  dis- 
tingué k  la  défente  d'un  parc  d'artillerie. 

Cstcttua  (Joseph-Nicolas),  inaréclial-desdogis  au  20* 
de  rhaatcurtk  cheval,  cul  un  tabre  d'bonurur,  U  20  fri- 
maire an  il,  pour  «voir  fait  quinte  privonn>eri  vendéens 
<t  le*  avoir  toutliailt  k  la  fureur  de  plo>ieurt  fantassin*. 

Cauuvatc  'Jean),  dragon  au  6*  régiment,  obtint  uue 
carabiue  d'honneur,  le  22  frimaire  an  il,  pour  t'élre 
emparé  d'un  caitton  k  Mareugo  et  avoir  fait  troit  cava- 
licrt  autrichiens  prisonnier», 

CatLviintt  (René),  marérhal-dr»-!ogit  au  2* de  rha»- 
tcun  k  cheval,  reçut  nn  labre  d'honneur,  le  28  fructi- 
dur  an  i,  pour  t'ètre  distingué  .Uni  une  charge  de 
cavalerie  et  avoir  fait  deui  prisonnier». 

Citer»  (Jean),  m«telnt-?abier  tor  le  vaisseau  U 
Dtuix,  reçut  le  brevet  d'une  hache  d'abc*  lape  dhon- 
ii.  ur,  le  11  brumaire  an  x,  pour  t'élre  fait  remarquer 
au  combat  naval  d'Algéiiras. 

Cicdctilu  (François),  maréchal-det-logit  an  9*  de 
dragont,  obtint  un  labre  d'honneur,  le  20  frimaire 
an  ii,  pour  t'étre  fait  remarquer  dant  un  engagent- ni 
de  cavalerie,  pendntnl  lequel  il  fit  plusieurs  prisonnier» 
et  tauva  la  vie  k  deux  de  tes  officier». 

Caaxtni  (Louis),  sergent  au  8'  d'artillerie  k  pied, 
reçut  une  grenade  d'houn-or,  leô  f.iinairc  au  »i,  pour 
«conduite  distinguée  pendant  Ict  campagnet  de  1800 

CiieneuM  (Claude),  rha*eur  k  theval  de  la  garde 
impériale,  obtint  une  carabine  d'honneur,  le  A  plu- 
an  ti,  pour  »'èire  tgnalé  dans  une  charge  de  cava- 
lerie contre  ou  carré  rnnenii. 

Cnexocx  (Blai»eKlienne  ),  urgent  au  1**  régiment 
d'jrullrrie  k  pied  rot  une  grenado  d'iiouiieur,  le  6  fri- 
maire an  xi,  pour  t'élre  fait  remarquer  par  ta  bra- 
voure, par  lajuttette  de  «ou  lir  et  j  our  avoir  démonté 
quatre  pièces  ennemies. 

Ctieiiaotaita  (René-Pierre),  tous-li.'ulenant  au  6*  de 
cuirassiers,  reçut  un  ttbrc  d'honneur,  le  29  fructidor 
an  i,  pour  t'élre  signalé  pendant  le*  campagne*  précé- 
dente». 


CainiHET  (André),  sergent  an  20'  régiment  de  ligne, 
reçut  un  tabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  ti,  pour 
avoir  touteno,  avec  vingt-deux  hommes,  l'attaque  d'un 
village  par  une  forte  colonne  ennemie. 

CevtLiaa  (Joseph),  dit  B««.«j«.  dragon  au  5*  régi- 
ment, obu.it  un  sabre  d'honneur,  le  28  brumaire  an  T*. 
pour  ton  courage,  ton  audace  et  ton  intrépidité  dan* 
un  engagement  avec  l'ennemi. 

Caivtua»  (Jean-Baplitle).  maréchal-dea-Iogit  an 
l"de  cuiratsiert,  oblinl  un  tabre  d'honneur,  le  1A  ven- 
lôte  an  u,  pour  avoir  enlevé  vingt-sept  pièces  de  canon 
k  la  tète  d  un  détachement  de  huit  cuirattien. 

CntTtLiia  (René),  caporal  k  la  42*  de  ligne,  reçut  on 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  »,  pour  avoir  tué  trou 
homraet  et  fait  deux  prisonnier»  dans  nn  combat  de  ti- 
railleur». 

Cueviutii  {Françoi*),  »ergent.majr>r  au  7*  d'infanterie 
"g*",  rrçuf  un  fusil  d'honneur,  le  9  ventôse  an  xi, 


pour  t  être  fait  remarquer  k  la  prit*  d  uo  retraruhement 
qu  il  franchit  l'un  de*  premier»  «on»  le  feu  d'une  fu.il- 
lade  meurtrière. 

Catvittc  (Charlet).  brigadier  an  3'  d'artillerie  »  ehe- 
val.  reçut  le  brevet  d'une  grenade  d'honneur,  le  6  fri- 
ma!re  an  u,  pour  avoir  sauvé  deux  bouche*  k  feu  atta- 
quée» par  deux  ctradrou»  euueisi*. 

Caivaaar  (Charles),  sergent  an  69*  régiment  de  ligne, 
oblint  un  tabre  d'honneur,  le  28  fruclidor  an  i,  pour 
la  bravoure  qu'il  déplora  k  l'atlaqued'un  bourg  détendu 
par  l'ennemi  et  avo.r  fait  trou  prisonnier». 

Cuvai v  (Bernard),  sergent  au  17*  de  ligne,  reçut  nn 
tabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  il,  pour  t'élre  em- 
paré June  pièce  de  canon  dan»  un  combat  d'avanl- 
garde. 

CaavML  (François),  artificier  au  5*  régiment  d'artil- 
lerie k  pied,  oblint  une  grenado  d'honneur,  le  0  fri- 
maire  an  xi,  pour  avoir,  au  péril  de  sa  vie,  fait  sauter 
un  pont  miné  k  l'avance  aliu  d'assurer  la  relraiie  de 
l'armée. 

CaavftOT  (Pierre),  fusilier  k  la  38'  demi-brigade  de 
ligne,  eut  un  futd  d'honneur,  le  7  messidor  an  vue, 
pour  t'élre  éltncé,  lui  troinème.  k  Moetkirch,  sur  le* 
batteries  ennemie*  et  noir  prit  cinq  piècet  de  canon. 

Cimvrv  (JotephBernard),  serge oi  .'«  grenadirrs  dans 
la  garde  des  consul*,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le 
28  fructidor  an  x,  pour  tt  brillante  conluile  k  la  ba- 
taille de  Marengo. 

CuiaanT  François),  caporal  au  2*  régiment  d'arlille- 
ri-j  de  marine,  reçut  le  brevet  d'nne  hache  dVbordage 
d'honneur,  le  15  pluv  ose  an  il,  pours'èlre  fait  remar- 
quer sur  le»  >ai»>eaut  de  l'Etal  pendant  le*  précédente* 
campagne*  maritimes. 

CnoLur  (Pierre-Nicolas),  adjudant  soos-ofllrier  au 
67'de  ligne,  reçut  un  tabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  ta  conduite  distinguée  pendant  toute*  le* 
guerretde  la  liberté. 

Cuorm  (Pierre),  sergent  major  au  47'  régiment  de 
ligne,  reçut  un  fusil  d'honueur,  le  28  fruclidor  an  x, 
j  our  t'élre  lait  remarquer  dans  uu  combat  près  de 
Cou  .,  et  dans  let  guerre»  précédente*. 

CaoucKT  (Riieone),  tapeur  au  1*  bataillon,  obtint 
une  grenade  d'honneur,  le  7  ventô.e  an  xi,  pour  ton 
intell.gence  et  sa  bravoure  dans  les  travaux  de  «are  an 
tiége  de  Jaffa  (Kgrpte). 

CaoTix  (François),  maréchaUdei-logit  au  H* de  cava- 
lerie, reçut  nue  carabine  d'honneur,  le  27  germinal 
an  ix,  pour  avoir  prit  un»  pièce  de  canon  k  la  bataille 

de  ilohenlindeii. 

IWrits  (Claude),  chasseur  k  cheval  dans  la  parle 
dctioi.tul»,  reçu!  une  carabine  d'honneur,  le  15  frucli- 
dor  an  u,  pour  t'élre  foii  remarquer  k  Marengo  et  avoir 
fait  plusieurs  prisonnier*. 

Cimitiitcten  (Pierre),  dil  Otrimnn,  brigtdier  au  3*re- 
ghucui  U'eriUKrie  k  cheval,  obtint  une  grenade  d'hon. 
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,  le  A  frimaire  an  it,  pour  s'être  signalé  an  «iége  de   fosll  d'honneur:  le  20  frimaire  an  h,  pour  •  tire  ligna  le 
Mae»ïrèchl,  au  passage  du  Necker,  devant  Ului  et  a  l'ax-    dan»  un  combat  d'avenl-garde,  où  il  fit  trois  pi  ' 
niée  de*  Grisons. 

Cnautsa  (Jean),  dit  Christian,  grenadier  dans  la  cava- 
lerie  de  la  garde  des  consul»,  reçut  un  sabre  d'honneur, 
le  A  pluviôse  an  u,  pour  »a  belle  conduite  a  Marengo, 
où  il  Cl  un  officier  prisonnier  el  reçut  une  blessure 
à&ttt  grave. 

Ctaa  (Joseph-Augustin),  carabinier  a  la  1"  légère, 
recul  un  fo»il  d'honneur,  le  7  messidor  an  nn,  pour 
avoir  arrête  seul,  a  Memmingen,  une  colonne  aulri- 
chienne  et  aroir  fait  prisonniers  un  major  et  on  capi- 
taine qui  se  trouvaient  a  sa  tête. 

Cirrt  (Pierre),  grenadier  a  la  18*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  1*  prairial  an  i,  pour  s'être  distin- 
gue au  siège  de  Sainl-Jeeo-d'Acre. 

Cliikac  (Dominique),  sergent-major  a  la  65*  de  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  pour 
a'étre  fait  particulièrement  remarquer  a  l'affaire  dn 
de  Brachial,  le  17  brumaire  an  viii. 

CLtsoeis  (Nicolas-Antoine),  caporal  a  ta  10*  légère 


ent  un  fusil  d'honneur,  le  29  germinal  an  u,  pour  être 
saute  te  premier  dam  un  retranchement,  a  Fuesscn,  el 
aroir  fait  15  prisonniers. 

Cnct.r.1  (François),  sergent  a  la  8S*  de  ligne,  reçut 
un  fusd  d'honneur,  le  28  fructidor  an  s,  pimr  sa  con- 
duite distinguée  dans  un  combat  partiel,  où  il  prit  une 
pièce  de  canon. 

Ci.ACDCi.La  (Hubert),  caporal  de  grenadiers  a  la  A4*  de 
ligne,  reçut  un  fnsil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an 
u,  pour  avoir  arrêté  une  colonne  ennemie  avec  sept 
autres  grenadiers,  et  t'élra  emparé  de  deoi  pièces  de 
canon. 

Cinai  (Pierre),  soldat  a  la  5*  demi-brigade  de  vé- 
térans, rrçut  un  fnsil  d'honneur,  le  20  brumaire  an  u, 
pour  avoir  fait  mettre  bas  les  arme*,  dans  un  combat 
de  tirailleurs,  h  nn  détachement  isolé  commandé  par 
un  officier. 

Clsvbbib  (Pierre),  sapenr  au  2*  bataillon,  se  signala 
h  la  prise  de  Jaffa,  le  11  ventôse  an  vu,  et  rrçnt  un  fu- 
sil d  honneur  que  le  général  en  chef  Bonaparte  lui 
décerna  sur  le  champ  de  batailla. 

Ctasc,  grenadier  a  la  58'  de  ligne,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  avoir,  dan*  une 
affaire  d'avant  garde,  fait  trois  Autrichien!  prisonniers, 
dont  nn  officier. 

Clbbviixb  (Jean-Baptiste),  capitaine  au  57*  de  ligne, 
obtint  un  lebrr  d'honneur,  le  14  frimaire  an  n<  pour 
ta  brillante  conduite  et  plusieurs  actions  d'éclat  pen- 
dant  toute»  les  guerres  de  la  révolution. 

Cirvscx  (Philibert),  csnonnier  au  A*  d'artillerie  a 
pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  30.pluv.fi  c  an 
ai,  pour  s'être  fail  remarquer  par  son  courage  et  son 
sang-froid  dans  nne  attaque  de  cavalerie  dirigée  sur  la 
pièce  qu'il  servait. 

Clossbt  I Joseph),  maréchat-des-logis  au  S*  de  hus- 
sards, obtint  on  mousqueton  d'honneur,  le  27  vendé- 
miaire an  i»,  ponr  avoir  traversé  deui  fois  l'armée  prus- 
sienne, de  Thionville  a  Melx  el  de  Mrtt  a  Thionville, 
prn  lant  le  sîrge  de  celte  dernière  ville,  en  septembre 
1791 

Coarre  (Jean-Baptiste),  capitaine  au  105*  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  2  complémentaire  an  is, 
pour  avoir  défendu,  avec  cinqnante  hommes,  nn  poste 
important  attaqué  par  4,000  Autrichiens. 

Corna  (Jacques-Michel),  sous-lieutenant  an  S'  de 
cuirassiers,  rcçul  un  labre  d'honneur,  le  10  prairial  an 
ii,  pour  sa  conduite  distinguée  pendant  le»  campagne* 
précédentes, 

Cocaa  (Lnnis-Sébaslien),  msréehsl-des-logij-chef  sn 
2*  d'artillerie  achevai,  rrçnt  une  grenade  d'honneur, 
le  0  frimaire  an  it,  pour  s'être  fait  remarquer  dans 
toute»  Ici  affaires  auiqotl'c»  il  prit  part. 

Coikbt  (Glande),  grenadier  an  5*  de  ligne,  reçut  on 


autrichiens,  et  s'empara  d'un  obusier. 

Col  Jacques),  fosilicr  an  18*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  être  monté 
le  premier  a  l'as<aut  d'une  redoute  défendue  par  da 
l'artillerie  elnn  eorp»  nombreux  d'infanterie,  avoir  tué 
uncaoonnier  et  faildeui  chasseur»  prisonniers 

Cousmur  (Alain),  brigadier  su  21'  de  chasseurs  h 
cheval,  reçut,  le  28  fructidor  an  a,  le  brevet  d'un 
mousqueton  d'honneur,  pour  s'être  fait  remarquer 
dan»  ont  charge  contre  un  carré  d'infanterie  autri- 
chienne. 

Cous  (Pierre-Louis),  soldat  au  20'  régiment  de  chas- 
seurs a  cher«l,  rrçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  4 
pluviôse  an  »i,  pour  avoir  délivré  deux  officiers  de  son 
escadron,  engagés  dans  nne  mêlée  de  cavalerie. 

Colih  (René),  fusilier  a  la  100*  demi-brigade  de  li- 
gne,obtint  un  ft»il  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  s'être  signalé  a  l'attaque  d'un  bot»  cl  atoir  fail 
meure  bas  les  arme»  a  un  potle  ennemi. 

Colir  (Claude),  fusilier  a  la  10*  de  ligne,  rrçut  un 
fusil  d'houui'ur,  le  15  vendémiaire  an  n,  pour  s'être 
défendu  contre  deux  hussard»  ennemis,  en  avoir  tué 
un  et  fait  l'autre  prisonnier. 

Cous  (Louis),  sapeur  au  5*  bataillon,  obtint  une 
grenade  d'honneur,  le  29  germinal  an  xi,  pour  s'être 
distingué  a  la  difcnse  d'une  redoute  en  construction, 
avoir  réuni  six  de  se»  camarades  el  fait  neuf  prisonniers. 

Cou.»  ace  (Antoine),  maréchal-des-Iogis 
diers  a  cheval  de  1a  garde  des  consuls,  rrçul 
bine  d'honneur,  le  2S  vendémaire  an  xi,  pour  s'être 
distingué  a  l'attaque  d'une  batterie  at  avoir  pris  uno 
pièce  de  canon. 

Colit  (Léger-Joseph' ,  grenadier  h  la  39*  de  ligne, 
reçut  un  fus  1  d'honneur,  le  28  fructidor  an  s,  pour 
s'être  fait  particulièrement  remarquer  dans  an  enga« 
gernent  avec  une  colonne  ennemie  a  laquelle  U  fil  plu- 
sieurs prisonniers. 

Colkunr  (Guillaume),  sergent  a  la  101'  da  ligne,  re- 
çut un  sabra  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être 
signalé  a  la  prise  d'un  village  dan»  lequel  il  entra  l'oa 
a  es  premier». 

Couieia  (Jean),  dragon  au  3*  régiment,  reçut  on 
fusil  d'honneur,  le  26  frimaire  an  ai,  pour  s'être  dis- 
tingué, è  l'srmée  d'Kgjpte,  dan»  tonte» les  sffaires  aux- 
quelles ion  régiment  prit  part. 

Colomb  (Joseph),  sapeur  au  1**  bataillon,  obtint  nne 
grenade  d'honneur,  le  15  pluviôse  an  xi,  pour  s'être 
fail  remarquer  a  la  prise  de  JatTa,  au  siège  de  Saint- 
Jran-d'Acre,  au  passage  du  Hont-Saiut-Bernard  el  k 
Marengo. 

Colcueso  (Antoine),  sergent  au  5'  bataillon  de  sa- 
peuis,  rrçut  une  greuade  d'honoenr,  le  29  germinal 
an  ii,  pour  aroir  sauvé  un  de  se»  officiers  entraîné  par 
le  courant  d'uue  rivière  qu'il  allait  sonder. 

Combe  (Claude-Alexis), adjodant-sous-officier  au  2' de 
chasseurs  k  cheval,  rtçul  un  sabre  d'honneur,  le  28  froc 
tidor  an  x,  pour  avoir.pris  une  part  glorieuse  aux  cein- 
gne*  de»  ans  vtn  et  ix. 

CoKsaua  (Jean  Antoine-François),  chef  de  balaillon 
k  la  9"  légère  (1),  rtçul  un  sibre  d'honneur,  le  9  ven- 
tôse an  ii,  ponr  avoir  fait  avec  la  plus  grande  distinction 
l'expédition  d'Efjple  et  s'être  fail  remarquer  k  la  prise 
du  Malte  el  de  Jaffa,  au  siège  de  SainlJean-d'Acre,  et 
d'Alexandrie. 

Couaaaoosss  (André),  caporal  k  la  4*  légère,  reçut  un 
fusil  ./honneur,  le  l"  pluv.ôw  sn  x,  pour  avoir  souteuu, 
an  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre,  avec  trois  de  ses  cama- 
rtdes,  l'attaque  d'un  grand  nombre  de  Turcs. 

Comblb  (Jean-Baptiste),  dit  U  JtunttM,  msréchal-drs- 
logis  au  1"  d'orlillerie  k  cheval,  reçut  un  sabre  d'hon- 

(1)  Devenu  général  de  division  et  baron  de  l'empire. 
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neur,  le  18  pluviôse  an  n(  poor  l'être  signalé  à  la  ba- 
Uilla  de  Novi,  où  il  ccnimandail  une  pièce  de  4- 

Coaraoac»,  maréchal  des-togis  dan»  la  gendarmerie 
d'élite,  obtiut  un  mousqueton  d'honneur,  le  19  vendé- 
miaire an  a,  pour  m  brillaulc  conduite  a  Msrengo  dana 
plusieurs  charge»  contre  la  cavalerie  ennemie. 

Coacaoa  (Auloioe),  aergeot  an  62*  de  ligne,  obtint 
no  sabre  .f houneor ,  te  10  prairial  an  xi,  pour  s'éire  dis- 
tingué dana  nn  combat  de  tirailleur*,  pendant  lequel 
il  tua  an  grand  nombre  d'hommes  et  lit  plusieurs  pri- 
sonnier». 

ConcncT  (François),  soldat  an  IV  de  chasseur»  h  che- 
Tal,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  4  pluviôse  an 
zt,  pour  se  ire  signalé  dans  nne  charge  de  cavalerie  di- 
rigée contre  l'artillerie  ennemie. 

CoaaiD  (Guillaume),  luutenant  an  2*  d'artillerie  a 
chef  al,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  4  messidor  an  vm, 
pour  s'être  fait  remarquer  a  Mareugo,  où  il  eut  la  cuisse 
emportée  par  un  boulet. 

CoanOT  (Rémacle),  eous-lieolenant  an  1"  régiment 
de  cavalerie,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  14  ventôse 
•n  u,  pour  sa  brillante  conduite  pendant  les  cauipa- 


Cousilbuiid  ^Barthélémy),  dit  GrtnacU,  brigadier  au 
20*  de  dragons,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le 
4  pluv>6»c  ao  it,  pour  s'être  distingué  a  l'attaque  d'on 
coiiroi,  avoir  pria  trois  caissons  et  fait  plusieurs  prisou- 


CoBsTsatm  (Dominique),  sergent-enajor  a  la  51*  de 
ligne,  reçut  an  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  si. 
pour  avoir  fait  arec  distinction  le»  carapsgnes  de  1793 
a  l'an  u.  et  «  être  signalé  a  la  braille  d'Arcole,  où  il  lit 
meure  bas  les  si  mua  a  vingt  Autrichiens,  dont  un  ca- 
pitaine. 

CosvaaT-DUoaiuiicx  (Charles) ,  brigadier  au  8'  de 
dragons  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  22  f.imairc 
•n  ix,  pour  u  brillante  conduite  a  1a  bataille  do  Ma- 
reugo. 

Coquit  (Charlc-s-François)  caporal  a  la  79*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  11  germinal  an  ix,  pour 
s'être  fait  remarquer  dana  on  combat  naval  près  de  Qui- 
beroa. 

Co&ax  (Jean),  caporal  a  la  A3*  de  ligne,  reçut  nn 
fo»il  il'b»imrur,  le  28  fructidor  an  s,  pourlata'eur 
qu'il  «lép'oja  a  l'a'ttqui*  d'un  retranchement  qu'il  fran- 
ihil  l'un  des  premiers  et  avoir  fait  cinq  prisonniers. 

Conaiéaa  (Antoine  ,  chasseur  a  la  10*  légère,  obtint 
nn  fu-.il  ii'houneur,  le  29  geruuinal  an  n,  pour  sa  bril- 
lante conduite  dans  un  combat  de  tirailleur»  et  avoir 
fait 


Connu i\  (Pierre),  brigadier  an  11* de  csvalerie,  reçut 
lin  inou»quclon  d'honneur,  le  6  vendémiaire  au  x,  pour 
s'être  distingué  au  combat  de  Neuwicd  et  s'éire  emparé 
de  deux  piè  es  de  canon.  • 


Coaeu  (François),  maître  d'équipage  sur  le  vaisseau 
UF«rmid*tU,  reçut  le  brevet  d'nne  li..ch»  d'honneur,  le 
11  bi un  aire  an  »,  pour  s'être  particulièrement  fait  re- 
niai quer  au  combat  naval  d'Al^ésiras. 

Cor,»  s  sois  .Antoine),  soldat  au  3*<le  chas^enrt  a  rite. 
Tal,  obtint  une  carabine  d'honneur,  le  2$  vendémiaire 
an  xi,  pour  s'être  signalé  a  l'attaque  d'une  batterie  en- 
nemie, où  il  tua  plusieurs  cauoiiuier»  et  enleva  une 
pièce  de  canon. 

Connu  (Guillaume),  cavalier  au  11*  de  chasseurs,  reçot 
nn  mousqueton  d'honneur,  le  tf  Tendcmiaire  au  X  , 
pour  a'ètre  distingué  a  llolienlinlen  dans  une  charge 
de  cavalerie,  où  il  lit  nn  officier  supérieur  prisonnier. 

Coaacaaav  (François),  maréchal-des-logis  au  27*  de 
dragons,  reçut  un  sabre  d'honneur,  lo  28  Irnclidor  an  x, 
pour  sa  belle  conduite  dans  une  charge  do  cavalerie 
contre  plusieurs  batteries,  où  il  pr.t  une  pieco  de  8. 

Coaoa,  caporal  a  la  89'  de  ligne,  recul  ou  fusil  d'hon- 
neur, U  10  prairial  an  u,  pour  s'être  fait  remarquer 


dana  an  engagement  de  tirailleora,  où  il  fit  pluxicur» 

prisonniers. 

Cortors  (Bernard),  brigadier  an  26*  de  chasseurs  h 
cheval,  reçut  an  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  s'être  signalé  dans  un  engagement  de  cava- 
lerie, où  il  dégagea  un  de  se*  officier»  et  tua  deux  hua- 
sard»  ennemis. 

Ccsiaa  (rtaimond-Jean),  sergent  an  2*  bataillon  de 
sapeurs,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  29  germinal 
an  si,  pour  sa  belle  conduite  a  l'attaque  d'un  retran- 
chement ennemi,  dans  lequel  il  pénétra  des  premiers. 

Cotiu-Ox  (Jacques),  capitaine  au  2*  de  ligne, 
un  sabre  d'honneur,  le  27  floréal  an  x,  pour  sa  i 
valeur  pendant  toutes  les  campagnes  de  la  liberté,  uo- 
laniiueul  a  la  bataille  de  Muiilcbello.' 

CoiTaasr  (Antoine),  brigadier  au  10'  de  dragon», 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
s'être  dégagé  d'un  groupe  de  cavaliers  ennemis  qui  l'en- 
loorait,  après  avoir  tué  ou  blessé  plusieurs  de  ses  adver- 
saire». 

Cotticit  (Jean-Louis),  caporal  au  1"  d'artillerie  a 
pied  ,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire 
an  xi,  pour  avoir  vaillamment  défendu  sa  pièce  et  en 
être  resté  maître. 

Cou  en  e  si  (Claude',  sergent  an  C3"  de  ligne,  reçut  un 
sabre  d'honuear,  le  10  prairial  an  si,  pour  s'être  signalé 
à  l'attaque  d'une  refonte  dans  laquelle  il  pénétra  l'un 
dea  premiers  et  où  il  fit  quatre  prisonniers. 

CoeaTiL-DcuaniL  (Gabriel),  tambour  a  la  40*  de  ligne, 

reçut,  le  7  messidor  an  vin,  le  brevet  d'une  paire  de 
baguette*  d'honneur  pour  avoir  contribué  a  la  déroute 
■fl'uue  colonne  ennemie.  t . 

CoccotiL,  chasseur  a  pied  dans  la  garde  de»  eo 
obtint  un  fusil  d'hotineur,  le  28  fructidor  ao  x,  [ 
s'être  distingué  a  l'attaque  d'nne  batterie,  avoir  tué 
deux  canoniser»  cl  pris  uu  obuner. 

Cooilliu  (Gabriel),  adjudanl-eous-oflRcier  dan»  te 

19*  de  classeurs  a  cheval,  n  çul  un  sabre  d'honneur,  le 

10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait  trois  prisonnier»  dan» 
uue  charge  brillante  contre  la  cavjlerie  ennemie* 

CouJsaji,  sergent  au  32*  de  ligne,  reçut  un  fusil 
d  liouneur,  le  18  piainal  an  xi,  pour  avoir  I ranch i  un 
retranchement  ennemi  sous  le  feu  de  la  muusiiuelcrie 
cl  avoir  fait  un  officier  prisouuier. 

Coulsiid,  sapeur  an  1"  bataillon,  reçut  une  grenade 

11  hoiiueur,  le  4  pluviôse  an  ix,  pour  sa  brillante  con- 
duite a  la  défense  d'une  batterie  «le  casnpagua  uicuacée 
par  uu  fort  détachement  ennemi. 

Coslom  (Louis),  sergent  au  2*  régiment  d'artillerie  de 
marine,  obtint  une  greuade  d'honneur,  le  25  prairial 
an  xi,  pour  la  bravoure,  l'iuie:ligence  et  le  sang-froid 
qu'il  déplova  pendant  ica  guerres  oiarilime»  de  lî'Jia  à 
1801. 

Cooaera  (Zacharie).  caporal  a  la  96'  de  ligne,  i 
un  fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  n,  j 
lait  prisonniers,  a.  Maiengo,  un  officier  i 
peloton. 

(  ouncrt  (Claudc-Zacharie),  brigadier  an  1*'  de  dra- 
gons, reçut  an  fusil  d'honneur ,  le  27  vendémiaire 
an  u,  pour  s'être  fait  remarquer  1  l'attaque  d'une  bat- 
terie, s  être  emparé  d'uue  pièce  de  canon  cl  avoir  fait 
plusieurs  prisonnier». 

Cocrlet  (Pierre-François),  sergent  an  7*  d'artillerie  a 
pied,  obtint  nne  grenide  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  xi,  pour  a'élre  signalé  dans  un  engagement  général. 

Coimatèkas  (Armand),  matlre-canonnier  dans  la  ma- 
rine nationale,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  15  plu- 
viôse an  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  en  1800  et  1801. 

Cocassicx  (Jean-B»pti»tes,  sergent  an  64'  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le.  28  fructidor  an  x,  pour 
avoir  enlevé  deux  pièce»  de  8,  qu'il  ramena  devant  lu 
front  de  sa  brigade. 

Cooa\iaut  (Jean),  brigadier  an  8'  de  chasaetut  k  che- 
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CoeftTix*  (Nicolas),  Mirent  !> 


an  sabre  d'honneur,  le  10  priirial  an  n,  poor  «'tire 
e  d  un  fil  I  -igi 
if  prisonniers. 


103'  de  ligne,  obtint 
ii,  pour  a'i 
où  il  pénétra  an  dm 


signalé  k  l'attaque 
premiers  et  fit 

Cocitot  (Albin),  marechal-des-logis-chef  in  13*  de 
cuirasser»,  reçat  an  tabre  d'honneur,  le  10  prairial 
•n  xt,  poor  avoir  chargé  résolument  200  flubu»  k  la 
tète  de  dii  homme!  et  In  avoir  taillé»  en  pièce. 

CocTtao  (Michel),  tapeur  au  3'  bataillon,  obtint  nne 
grenade  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pour  s'être  fait 
remarquer  a  la  priée  d'un  retranchement  et  avoir  en- 
levé nne  pièce  de  canon. 

Cootin  (Jean),  gendarme  de  1a  7*  légion,  reçat  on 
noosqueton  d'honncar,  l«  28  iuee»i<tor  an  u,  poor 
avoir  arrêté,  loi  second ,  cinq  conscrits  réfra<taires  ar- 
mée, réfugié»  dans  un  bois. 

Cootoataa  (Pierre),  rha»*ear  k  pied  de. la  garda  de» 
contul»,  reçot  un  fusil  d'honneur,  le  1"  pluviôse  an  i, 
pour  s'être  fait  remarquer,  k  Marengo,  dan»  plusieuis 
charges  k  la  baïonnette. 

Cocvb.it  (Guillaume),  ebassenr  k  la  23*  légère,  eut  on 
fusil  o'honueur,  le  23  grriuiosl  au  x,  pour  »'é(re  dis- 
tingue k  différente»  affaires. 

Cassai  (Jean-Louis),  capitaine  in  17*  de  chasseur»  k 
cheval,  reçot  on  *abre  d'honneur,  le  2g  ventôse  an  », 
pour  avoir  fait  priaooniertle  général  autrichien  Sporg  ri 
•on  aide-de-camp. 

Casait  (Jean),  caporal  k  la  S0*  de  ligne,  rtçut  un 
fusil  d'honneur,  le  4  ptnviôse  an  n,  pour  s'être  signalé 
k  l'attaque  d'un  camp  retranché  et  avoir  fait  mettre  ba» 
le»  «fuies  k  un  potle  de  vingt-deux  homme». 

Cakibou  (François;,  fu»ilier  k  la  52*  de  ligne,  obtint 
on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  tué 
troi*  Autrichiens  el  lait  cinq  prisonniers  dan»  un  com- 
bat d'avant-garde. 


Caarust  (Pierre),  dit  OarlnilU,  brigadier  an  10*  de 
dragon»,  reçut  un  fosil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  x», 
pour  sa  brillanie  Val  or  dan»  une  charge  de  cavalerie 
pendant  laquelle  il  prit  un  étendard. 

Cao»  (Jacquet),  caporal  an  37*  de  ligne,  reçnt  on  sa- 
bre d'honneur,  le  10  prairial  «n  n,  pour  avoir  fait  avec 
distinction  le»  campagnes  précéduule»  el  a'éire  fait  re» 
marquer  par  plusieurs  fait»  d'armes. 

Cao-sss.  (Jean),  grenadier  k  la  44*  <le  ligue,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  pour  t'élro  fait 
particulièrement  remarquer  k  Marengo. 

Caoesav  (Jacqu-t),  «ergenl  k  la  54*  de  ligne,  eut  on 
sabre  d'honneur,  lu  10  prairial  an  »i,  poui  s'être  distin- 
gué  dan»  un  combat  de  tirailleur»  pendant  lequel  il 
tua  deux  chasseurs  tyroliens  et  Ct  un  officier  autrichien 
prisonnier. 

Caoctsan  (François),  gendarme,  k  la  8'  légion,  obtint 
nn  mousqueton  d'bnnneur,  le  4  plu«iô»e  an  il,  pour 
avoir  chassé  une  bande  de  brigand»  qui  avaient  envahi 
le  village  de  a  brigade. 

Crociit  (Jean-Jscqaes),  caporal  k  la  12*  légère,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  «n  xt,  pour  s'être  dis- 
lingué  k  l'attaque  d'un  mamelon. 

Caossss,  caporal  k  la  84*  do  ligne,  reçut  un  fusil  d'hon- 
neur, le  28  fructidor  »n  x,  pour  avoir  fait  deui  prison* 
unir»  dan»  on  engagement  général  pendant  leqnel  il  re- 
çu l  deux  coup»  de  feu. 

CaotiLLtc  (An  'ré),  soat-llcntenant  au  SO*  de  ligne, 
riçm  un  »abre  d  honneur  ,  le  10  prairial  an  xi ,  pour  sa 
brillante  conduite  k  Mare  n  go. 

Omis  (Philippe),  serg.nl  rosjor  an  4'  léger,  obtint 
un  sabre  d  lionneur,  le  10  prairial  an  si,  pour  s'être  si- 
gnalé k  la  bataille  de»  Pyramide»  el  au  iiége  de  Saint- 
Jean-d'Acre. 

CcveiLuxa  (Jean  François) ,  garde-sôte,  nçut 
grenade  li'hoiineur,  le  4  frimaire  an  xi ,  pour 
.  aplaré,  aide  de  deux  de  ses  camarade» ,  une  i 
lion  anglaise. 


Dacm  (Jean) ,  tambour  k  la  85*  demi-brigade  de  li- 
gne, eut  une  paire  de  baguette»  d'honneur ,  le  1*  ven- 
démiaire an  xi,  poor  t'êire  distingué  au  siège  de  Saint- 
Jesn-d'Aere  et  près  d'Alexandrie  (Egypte). 

Dsiks  (Henri),  sergent  k  la  63*  de  ligne,  reçot  nn  fusil 
d'honneur  ,  le  0  vendémiaire  an  x,  pour  sa  conduit» 
distinguée  daus  un  engagement  sur  le»  frontières  <l'Ë»- 
pagne,  entre  vingt-cinq  homme»  de  son  régiment  et  une 
Daiule  de  brigand». 

Dams  on  Dons»  (Jean-B»pt:ate-Tou»ssintJ ,  contre- 
maître sur  le  vaisseau  f/iseiirms/r ,  nçut  une  haihe 
d'abordage  d'honneur,  le  11  brumaire  an  x,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  la  prise  du  vaisseau  anglais  U  Sa 'fi- 
nir t. 

Dibibl  (Gabriel) ,  gendarme  dan»  la  7*  légion  ,  reçut 
le  brevet  d'un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  sa  brillante  conduite  k  l'attaque  d'uuo  bande  de 
malfaiteur». 

Ds.iT!  (Jean),  chasseur  k  la  28*  légère,  obtint  on  fu- 
sil d'bouiieur,  le  10  prainal  an  xi ,  pour  s'êire  fait  re- 
marquer pendant  les  guerres  d'Italie,  de  1799  k  1800- 

Daasois  (Kmilien),  («rgenl  de  grenadiers  k  la  5*  de 
ligne,  eut  no  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  si, 
pour  sa  conduite  distinguée  pendant  la  campagne  du 
HhindelBOO. 

Dxftca  (Pierre) ,  chasseur  k  cheval  au  25'  régiment , 
reçut  un  mousqueton  d'honncar,  le  28  fmetidor  an  x, 
pour  s'être  signalé  dans  une  charge  de  cavalerie. 

DaaoaaT  .Georges-Henri),  capitaine  an  46*  de  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  ftoclidor  an  x,  se  dis- 
tingua k  la  bataille  de  Hohenlindrn,  oit  il  fil  maître  bat 
le*  aimes  k  150  bornâtes,  dont  cinq  officier». 


Diaoeittu  (Jean),  tambour  k  la  25*  légère,  reçnt  le 
brevet  w'uue  paire  de  baguettes  d'honaeur  pour  s'é're 
signalé  pendant  la  campagne  de  l'an  vui  k  l'armée 
d'Italie. 

DmusGssc  fJean-Barihélemy.Clande-Toassainl) ,  co- 
lon-l  de  la  32*  de  I  gné  (I) ,  reç ut  un  sabre  d'honncar , 
le  11)  Agréai  ail  »,  pour  sa  brillante  valeur  dan»  toute»  les 
»  (Turcs  auxquelles  sou  régiment  prit  part  pendant  le* 
guerre*  d'Italie,  d'Egypte  cl  de  Syrie. 

Us  KO!  (  Claude-llogues  Nief  ),  urgent  an  00*  de  ligne, 
obl.ut  un  fusil  d'honneur,  le  21  messidor  an  ix,  pour  sa 
conduile  distinguée  k  la  bataille  de  Marcngo. 

D.tbih  (Louis),  artificier  au  4*  régiment  d'artillerie  de 
marine  .reçut  une  grenade  d'honneur,  le  11  brumaire 
in  x,  pour  s'être  fait  remarquer,  comme  chef  de  pièce, 
k  la  prise  du  vaisseau  anglais  le  Snifltur*. 

Ditw  (Louis-François),  serg»nl-major  k  la  14*  de  li- 
gne, reçut  un  fu»il  d  honneur,  le  4  prairial  an  xt ,  pour 
ses  action»  d'éclat  aux  armée»  du  Rhin,  d'Italie  et  dan* 
U  Tyrol,  de  17V3  k  1801. 

Dxoeac  (Joseph),  fusilier  k  la  10'  de  ligne,  reçnt  nn 
fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  n,  pour  s'être  fait  re- 
marquer k  la  défense  du  pont  du  Var  ,  où  il  fit  six 
prisonniers  dans  un  premier  engagement  et  cinq  d»n» 
le  second. 

Davraisaa  (Michel) ,  caporal  k  la  102*  de  ligne,  rat 

un  fusil  d'honneur,  le  28  thermidor  an  x,  poor  sa  con- 
duite distinguée  au  passage  du  Mincio,  où  il  fil  un  offi- 
cier prisonnier  el  s'empara  d'un  obosier. 

(t)  Successivement  général  de  brigade  ct  général  da 

dis  la  ton. 


Digitized  by  Google 


lmviij 


HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


Divgi  (Jean),  fusilier  k  la  38*  de  ligna,  reçut  un  fnsi) 
d'honneur,  le  10  ventôse  *n  ai,  poor  «'être  «ignalé  * 
l'afT'ire  d'Enaidlen  (Helsétie\  dan»  laquelle,  avec  deoi 
de  ses  camarade»,  il  fil  mettre  bat  lea  armes  a  130  Au- 
trichien», dont  cinq  officier». 

Dicaua  (Benoit  ,  caporal  »  la  6*  légère,  reçut  no  fu- 
ail  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ai,  pour  s'être  fait  re- 
marquer a  la  bataille  de  Marengo. 

Dacaiac  (Armand-Joseph),  sergent  a  la  S*  légère,  ob- 
tint un  fusil  d'honneur ,  le  28  fc..clidor  an  î ,  pour  sa 
brillante  conduite  pendant  les  précédente*  guerres. 

D»tît«oil«  (Jarques-Priva»),  brigadier  au  V  de  ch  a- 
arars  »  cheval ,  obtint  un  mousqueton  d'honneur  ,  le  q 
plut, oie  an  tt,  pours'étre  emparé,  a  l'attaque  d'une  eo- 
tonna  ennemie,  d'une  pièce  de  canon. 

Dasvsipb  (Louis),  brigadier  au  2*  bataillon  du  train 
d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'hoonenr,  le  5  frimaire 
an  il,  pour  la  bravoure  et  le  sang-fioid  qu'il  déploya 
dan»  une  atlaquo  générale,  prndatil  laquelle,  reaié  seul 
pour  la  aervic  <lu  train  de  la  pièce  a  laquelle  il  était 
•lUché ,  il  parvint  a  tstiafaire  a  toute*  le*  mandâmes 
tous  le  feu  meurtrier  de  l'ennemi. 

Dsotsst  (Guillaume) ,  dragon  au  3*  régiment ,  reçut 
an  fusil  d'honneur,  le  28  fruetidor  an  s.  pour  avoir 
serti  arec  distinction  aoi  armée*  du  Nord,  du  Rhin,  d'I- 
talie et  d'Egypte,  notamment  au  combat  de  Naplouse  cl 
a  |.  bataille  d  Abouk.r. 

DiTitica  (Joseph),  souvlieutenant  au  15"  de  dragon», 
obtiol  un  sabre  d'honneur,  le  Iq  frimaire  an  n  .  pour 
a'étre  fait  particulièrement  remarquer  pendant  le»  cam- 
pagne» précédente*. 

Davcsic  (PaulJ,  sergent  an  l"bileillon  de  ponton- 
nier», reçut  une  grenade  d'honneur,  le  8  frimaire  an  il, 
pour  u  conduite  distinguée  au  siège  de  Sainl-Jean- 
d'Acre  (Syrie). 

DsjriD  (François),  carabinier  an  l**régiment,  reçut  un 
mousqueton  d'honneur,  le  22  thermidor  an  vm  ,  pour 
a'èire  «ji, aie  au  passage  du  Danube  et  avoir  enlevé  un 
drapeau  a  l'ennemi. 

Daru>  (Pierre) ,  caporal  a  la  0*  légère ,  enl  un  fu»il 
d'honneur,  le  23  Irimsir*  an  ix,  pour  s'être  fait  remar- 
quer a  la  bataille  de  Uarengo. 

Dsvioa  (KtiennrJ,  sergent-major  a  la  fi*  légère,  obtint 
un  sabre  d'honneur,  Ir  8  fum  ure  an  tx,  pour  aa  con- 
duite distinguée  â  Marengo. 

Dtvoix  (Mathurin)  ,  caporal  a  la  40*  de  ligne,  r. çul 
un  luail  d'honneur,  le  18"  brumaire  an  x,  pour  »a  bril- 
lante valeur  a  Marengo,  où  il  déaarina  pluaieur*  Autri- 
chiens qu'il  fit  prisonniers. 

L)»i  (Jean-Pierre),  dragon  an  12*  régiment,  reçut  un 
niou>que!on  d  honneur ,  le  q  pluviôse  an  aj  ,  pour  ta 
belle  conduite  dans  une  charge  de  cavalerie  ,  et  pour 
avoir  pria  on  étendard  à  l'cunemi. 

Daaaivna  (largues},  caporal  de  grenadier»  a  la  22*  de 
ligne,  reçut  an  fusil  d'honneur  ,  le  22  bruma<re  an  tx, 
pour  »'e:r«  fait  particulièrement  remarquer  a  la  bataille 


(Jean-Nicolas-Bruno),  capitaine  an  23'  de 
i  che».l,  eut  un  «abre  d'honneur,  le  21  messi- 
dor an  it,  en  lécompen  e  de  se»  brillant»  faits  d'arme», 
de  1792  a  l'an  il,  au  tiége  de  Marengo,  dan»  la  Vendée, 
•  l'armée  d'Italie  et  a  Marengo. 

Dseoxiia  (Jacques) .carabinier  a  la  10* légère,  reçut  un 
fual  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  distin- 
gué dans  un  combat  d'avaut-garde  pendant  lequel  il  fit 
pluaieur»  prisonniers. 

Dccaaai  (Pierre),  dragon  au  1**  régiment,  obtint  nne 
carabine  d'honneur,  le  22  frimaire  au  n,  pour  s'être 
fait  remarquer,  quoique  blessé,  daoa  une  charge  do  ca- 
valerie pendant  laquelle  il  tua  no  officier  supérieur. 

Damassa  (Déliré)  ,  fusilier  au  24*  de  ligne ,  reçut  nn 
futil  d  honneur,  la  10  prairial  an  ai,  ponr  sa  belle  con- 
duite a  l'attaque  d'âne  position  ennemie  où  il  arriva 
l'on  de*  premiers. 


Dttuoa  (Jean),  fusilier  a  la  1(T  de  ligne,  reçut  nn  fa- 
ail  d'honneur,  le  20  fructidor  an  x.  ponr  a'étre  signalé 
dans  un  combat  partiel  dan»  leqnel  il  ta»  cinq  prison- 
nier* et  tua  nn  officier  autrichien. 

Dscocrane  (Loois),  carabinier  a  la  7'  légère,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  19  ventôse  an  ai,  pour  a'étre  distin- 
gué dan»  un  combat  de  tirailleur»,  où  il  fil  plusieurs  pri- 
sonnier» et  «'empara  d'un  obuaier. 

Dacorav  (Joseph),  caporal  a  la  3q*  de  ligne,  rcçnt  le 
brevet  d'un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai,  ponr 
a'tlre  fait  remarquer  a  l'attaqua  d'une  position  dans  la- 
quelle il  pénétra  des  premiers. 

Dècaosas  (t^onardj,  fusilier  a  la  8q*  de  ligne,  obtint 
un  fuad  d'honneur  ,  le  27  germinal  an  ix,  poor  avoir 
résisté  seul  aux  efforts  de  quatorie  hussard»  qui  cher- 
chaient a  franchir  une  barrière.  t 

DaroeaROcs  Antoine),  brigadier  an  10*  de  rhaaseur* 
a  cheval,  eut  un  mousqueton  d'honneur,  le  q  pluviôse 
an  la,  pour  »'êire  «ig.alé  au  combat  de  Landthut,  le  18 
meuidor  au  vin. 

Dorasxaa  (Pierrc-Jcseph) ,  maré  hal  dn  logis  an  7* 
d'artillerie  a  cheval,  reçut  une  grenade  d'honnenr,  le 
18  plusiôse  au  xi,  pour  »a  brillante  conduite  distinguée 
pendant  toutes  1rs  campagne»  de  1792  a  l'an  t. 

Dtciirs  'Jean-(  hsrles),  chasseur  a  pied  de  la  garde  îles 
consul»,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  19  vendémiaire 
an  xi,  pour  sa  conduite  a  Marengo,  oô,  quoique  blessé 
au  commencement  de  l'artion,  il  resta  toute  la  J 
sur  le  champ  de  bataille  parmi  1rs  comballanta. 

Dscces  Charte»),  malelot-timonnier  sur  le  vaisaean 
tîttinitMt,  obtint  nue  hache  d'abordage  d'honneur,  le 
11  brumaire  an  a,  pour  »'étre  fait  remarquer  a  la  prise 
do  vaisseau  anglais  le  Smifuan. 

Dcisills  (François)  ,  canonnier  au  1"  d'artillerie  k 
rheval,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  30  thermidor 
an  a,  poor  a'étre  distingué  pendant  lea  guerres  de  1796 
a  1001. 

Début  (Jean),  maître  d'équipage  »or  la  canonnière  U 
Mâchante,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur,  le  2 
brumaire  an  i ,  poor  avoir  puissamment  contribué  a 
la  rouservation  de  1a  canonnière  dans  un  combat  de  la 
flottille  de  Boulogne. 

D*l,  carabinier  a  la  26*  légère,  rrçut  an  fusil  d'hon- 
neur, le  10  prairial  an  xi ,  ponr  s'être  empara  d'une 
pièce  de  canon  k  l'attaque  d'une  forte  poailtun  cimem.e. 

DsLssr  (Dominique)  ,  matelot  sur  le  vaisseau  «"J«. 
dumplaklt ,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur , 
le  2  brumaire  an  x,  pour  a'étre  fait  remarquer  au  com- 
bat d'A'géa  ras. 

DaLscoaia  (Jean-François),  dit  Graitdpri ,  employé 
de»  douane*  à  Cheibourg,  rrçut  un  fusil  d'honneur,  le 
10  prairial  an  xi,  ponr  s'être  signalé  a  l'attaque  d'un  bé- 
Uineol  anglais  et  avoir  tué  deux  matelots  ennemis. 

Delicrou  (Pii  rre) ,  hussard  au  9*  régiment ,  reçut  le 
brevet  d'an  fusil  d'honnenr,  le  27  germinal  an  il,  pour 
avoir  contribué,  k  l'affaire  de  SalxLourg,  a  la  délivrance 
d'au  chef  d'escadron  qui  avait  été  fait  prisonnier. 

DsLaicis  (Jean),  marécbil-des-lugis,  au  23' de  cava- 
lerie, reçut  une  carabine  d  honneur,  le  9  prairial  an  u, 
pour  a'èlre  distingué  par  deux  action»  d'éclat  de  1792  k 
1794,  et  avoir  fait  quaire  prisonnier». 

Driatae  (Ph  lippe-Joseph) ,  dragon  an  lft*  régiment, 
reçut  un  fu-il  <riiooucur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  a'étre 
signalé  k  I  atlaquo  d'une  bailerie,  avoir  tué  deux  canon- 
nier* et  a'étie  emparé  d'une  pièce  de  8. 

DaLAMsaaa  (Adrien),  sergent-major  k  la  q0*  de  ligna, 
obtint  un  aabre  d'honneur,  le  11  prairial  an  xi,  pour  sa 
conduite  k  1  affaire  de  Caldiéro  (20  brumaire  an  v),  an 
contribuant  k  l'enlèvement  d'une  position. 

DsLaaaana  (Lonia) ,  aergenl-major  k  la  41'  de  ligne  , 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'ètra 
fait  remarquer  dans  un  combat  de  tirailleur»,  où  il  dé* 
larxua  sept  Autrichien*  qu'il  Cl  prisonnier». 
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■■  (Aotoine-Rémy) .  adjudaol-sous-ofjieier  k 
la  20'  léger»,  reçut  an  »abre  d'honneur,  le  19  prairial 
•n  i,  pour  aa  conduite  distinguée  par  deux  action» 
d'éclat  aa  siège  de  Msjence  «t  dan*  le  Tjrol,  en  1703  et 
en  Tan  t. 

Du.iWae.De,  meréchal-des-logi»  an  30* de  dragon»,  eut 
on  «abre  d'honoeor,  le  A  pluviôse  an  n,  pour  s'être  si- 
gnalé dans  une  charge  de  cavalerie  pendant  laquelle  il 
fil  trois  prisonniers,  dont  un  officier. 

Dxuxoocs  (Louis),  chasseur  a  pied  dans  la  garde  des 
consul»,  reçu!  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  s'être  fait  remarquer  a  Marengo  par  son  intrépidité 
dans  diverse*  c barges  a  la  baïonnette,  et  avoir  fait  deux 
prisonniers. 

Dclbao  (Antoine),  sergent-major  au  5*  de  ligne,  reçut 
an  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  i-i,  pour  s'être  fait 
remarquer  a  l'attaque  d'an  village  dan»  lequel  il  entra 
on  des  premiers. 

DsLcas  (Jean-Joseph) ,  sergent-major  dan*  le*  grena- 
diers k  pied  de  la  garde  dea  consuls,  reçut  on  fusil  d'hon- 
nenr, le  3  thermidor  an  tin,  pour  s'être  particoliore- 
ment  distingué  k  Marengo. 

Dblior  (Nicolas),  sergent  k  la  101*  de  ligne,  reçut  an 
sabre  d'boonaur,  le  10  prairial  an  il,  pour  avoir  fran- 
chi, l'un  de»  premiers,  un  retranchement  ennemi ,  et 
avoir  contribué  par  son  courage  k  la  prise  de  celte  po- 

an  2*  bataillon  de 
,  le  27  fri- 


Dblobmb  (Antoine),  caporal  k  la  72*  de  ligne,  reçut  an 
sabre  d'honneur,  le  19  ventôse  an  n,  ponr  s'être  signalé 
dan»  une  charge  k  la  baïonnette  contre  un  corpa  vendéen 
auquel  il  fit  trois  prisonniers. 

Dilorhb  'Hyacinthe-Denis) ,  sergent  aa  A*  régiment 
de  ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  xi, 
pour  avoir  contribué  k  la  prise  d'une  redoute  près  de 
nurkach. 

Dsiriakaa,  grenadier  k  la  26*  de  ligne,  reçut  le  brevet 
d'un  fusil  d'honneur,  le  A  ploviôie  an  xi,  pour  a'étre 
signalé  k  l'attaque  d'un  mamelon,  avoir  pris  un  obuii 
et  fait  trois  prisonniers. 

Dbltobtb  (Pierre  Louis) ,  sergent  aa  1*  de  ligne,  re- 
çut un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  ît ,  pour  sa 
bravoure  pendant  les  guerres  de  1792  k  l'an  z. 

Dbmicbt  (Joseph)  ,  caporal  k  la  23*  de  ligne ,  obtint 
un  fusil  d'honneur ,  le  27  germinal  an  u ,  pour  a'étre 
emparé  d'une  pièce  de  canon  el  avoir  tué  le  sont-officiel 
qui  la  commandait. 

DiutacBO*  (Joseph),  chasseur  k  pied  de  la  garde  im- 
périale, reçut  nn  fusil  d'honneur,  le  0  veut&se  au  i 
pour  s'être  fait  remarquer  k  Marengo. 

Dausnctoa  (Jscques) ,  m»réchal-des-logia-chef  au  27 
de  dragons ,  reçut  un  sebre  d'honneur,  le  10  prairie 
an  si,  pour  s'être  distingué  dans  une  charge  de  cavale- 
rie pendant  laquelle  il  fit  cinq  prisonniers,  dont  un  of" 


uVfShon 


(Jacques),  caporal  de  carabiniers  k  la  21* 
légère,  reçot  un  fusil  d'honneur,  la  1"  pluviôse  an  vm, 
pour  s'être  signalé  k  l'armée  d'Orient. 

sergent-major  au  07*  de  ligne, 
r ,  le  19  ventôse  en  n  ,  pour 
avoir,  dan»  un  engagement  de  tirailleurs ,  fait  mettre 
bas  le»  orme»  k  dix  Autrichiens ,  commandés  par  nn 
soui-officier. 

Demoikb  (René),  gendarme  k  la  3*  légion,  eut  un 
mon«|uelon  d'honneur,  le  û  floréal  an  tx,  pour  avoir 
défendu  et  sauvé ,  avec  cinq  de  ses  camarade»  qui  en 
formaient  l'escorte,  un  convoi  d'argent  attaqué  par  une 
bande  de  onxe  brigands. 

Dssits  (Jean-Pierre)  ,  tambour  de»  prenadicr»  h  pied 
do  la  garde  de*  consul»,  reçot»  «ne  paire  de  baguettes 

3'  p. 


d'Imnneur.le  17  thermidor  ait  it,  pour  s'être  distingué 
k  Marengo  en  battant  la  charge  sous  le  feu  des batteries 
de  l'ennemi. 

Dan  tin  Pierre) ,  sergent  au  3*  bataillon  de  sapeurs, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  29  germinal  an  xi, 
pour  sa  conduite  remarquable  pendant  la  canipjpnu 
de  1800  k  l'armée  du  Rhin. 

Dbbis  (François),  brigadier  au  3* d'artillerie  k  cheval, 
reçul  une  grenade  d'honneur,  le  17  thermidor  au  vin  , 
pour  s'être  fait  remarquer  par  son  courage  et  par  la  jus- 
tcue  de  son  tir  pendant  la  campagne  de  1800.  • 

Dbsis  (Alexis),  maréchal-des-logis  an  20*  de  dragon»  > 
reçut  un  sabru  d'honneur, le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir 
été  mis  deux  fois  k  l'ordre  de  1  armée  d'Orient  pour  sa 
brillante  conduite. 

Dbbis  (Gabriel-Joseph),  fusilier  aa  2*  régiment  de  la 
garde  municipale  de  Paris,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le 
10  messidor  an  x,  pour  avoir  sauvé,  au  péril  de  sa  vie, 
un  homme  qui  allait  se  noter  dans  la  Seine. 

DcnoMUi  (Julien-Claude) ,  meréchal-iIe»-lopis  aa  3* 
d'artillerie  »  cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6 
frimaire  an  xi,  pour  avoir  sauvé,  dans  une  mêlés  do 
cavalerie,  la  batterie  confiée  k  sa  garde. 

Dénouent  (Jean-BaplUte),  maréchal-des-logi»  dans  les 
grenadiers  k  cheval  de  la  garde  de»  consul»,  obtint  une 
carabine  d'honneur ,  le  3  thermidor  an  vm ,  pour  ses 
bon*  services  k  Marengo. 

Dbbsox  (Jean-Baptiste),  sergent  an  13'  de  ligne,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  9  prairial  an  x,  pour  s'être  par- 
distingué  k  la  prise  d'Alexandrie,  aux  as- 
de  Saint  Jeao-d'Acre  el  k  la  prise  de  Matharieh. 

Dbbmojicoubt  (Louis),  sergent-major  au  15*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa 
brillante  conduite  dans  un  combat  de  tirailleurs,  où  il 
fil  sept  Autrichiens  et  deux  officiersprisonnier*. 

Dbmibox  ou  Dbsbibdi  (Jean-Rocb),  maréchal-des-lo- 
gi» au  1"  de  chasseurs  k  cheval,  obtint  une  carabine 
d'honneur,  le  26  vendémiaire  an  ix,  pour  s'êlre  emparé 
d'une  pièce  de  canon  au  moment  OÙ  elle  allait  faire  feu 
sur  son  régiment. 

DtviLLBB»  (Philippe),  trompette  aa  13*  de  chasseur»  k 
cheval,  reçut,  le  14  ventôse  an  xi,  le  brevet  d'une  trom- 
pette d'honneur,  pour  avoir ,  dans  un  combat  de  cava- 
lerie, dégagé  deux  officiers  de  ton  i  ' 
pouvoir  de  l'ennemi, 

Dsbvillbs»  (Gabriel) ,  sergent  k  la  A'  légère ,  reçut  un 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  signalé 
k  l'attaque  d'une  redoute  défendue  par  un  bataillon  au- 
trichien, dont  il  tua  le  chef. 

Dbuoboe»  (Pierre),  caporal  k  la  2A*  légère,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  17  vendémiaire  an  x,  pour  »'être  fait 
remarquer  aux  bataille»  de  Monlebelloel  de  Marengo. 

Drtci*.RX40x  (Jérôme),  maréchal-des-logi»  an  3*  de 
hussards,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  0  frimaire  an  xi, 
pour  s'être  signalé  dans  une  charge  de  cavalerie  sur 
plusieurs  batteries  ennemies. 

Promîtes»  (Nicolas)  ,  sergent  an  A3*  de  ligne,  reçut 
un  fuùl  d'honneur,  le  A  pluviôse  au  ix,  pour  sa  con- 
duite distinguée  k  Marengo  et  au  passage  de  l'Adige. 

Ds.tMia.BTB  (Louis-Nicolas),  adjudanl-sons-officier  an 
22*  de  dragon»,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fruc- 
tidor an  x,  pour  avoir  fait  un  colonel  prisonnier  pen- 
dant la  première  camp  »gne  de  l'armée  du  Nord  en  Hol- 
linde. 

Dbsgke»  ,  chaasenr  k  pied  de  la  garde  de»  consul»,  re- 
çut un  fuùl  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  ix,  pour  avoir 
fait  cinq  prisonnier»  k  Marengo. 

Disn.tT*»  Fr.i nçoi»-Jo»epl)'i ,  msréclial-des-logi»  an  9* 
de  hussard»,  oblin  t  un  »abre  d'honneur  et  le  grade  de  sous- 
lieutenant,  te  10  prairial  an  xi,  pour  plusieurs  acte*  de 
valeur ,  de  patriotisme  el  d'humanité. 

Dsssoisssbt  (Joseph),  sergent  k  la  17'  légère,  obtint 
un  fusil  d'honnrar,  le  29  brumaire  an  x,  pour  avoir 
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aoutenn  un  eombil  Inégal  avec  l'ennemi  et  lai  avoir 
tac  plu»ieur»  hommes. 

Dutlax  (Augustin) ,  sergent-major  k  II  S"  demi-bri- 
gade de  ligne,  reçut  an  sabre  d'honneur,  le  36  fructi- 
dor in  1,  pour  sa  conduite  distinguée  pendant  la  guerre 
de  1793  •  l'an  s. 

Datran  (F rançot») ,  caporal  ta  4*  d'artillerie  k  pied, 
reçut  une  gri-nude  d'honneur,  le  30  germinal  an  i,  pour 
a'èlre  fait  remarquer  par  aon  aang-froid  et  aon  courage 
b  l'armée  d'Orient. 

Duaiaoa  (Jean-Roeh).  Voyea  Diunii. 

Da-viAioiiu  (Antoine],  adj ode n  l-»o  u*-o  fli  r  ier  ta  1"  de 
«airaaaiera,  obtint  nn  ubre  d  honneur,  le  A  vcntoee 
•n  ai, 


tia  (Alexis),  dragon  au  û"  régiment,  reçnl  nn 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pour  aa  conduite 
distinguée  dana  nne  rencontre  da  aon  eacadron  arec  an 
parti  de  cavalerie  ennemie. 

Dasvatxitt  [Pierre),  fiuilier  k  1a  108*  de  ligne,  reçut 
an*  grenade  d'honneur,  le  S  vendémiaire  an  x,  pour 
avoir,  devant  Boulogne,  contribué  k  repoumr  l'ennemi 
qui  cherchait  k  aborder  le  bâtiment  qn'il  montait. 

DAté  (François),  aargenl-major  k  U  107*  da  ligne,  ob' 
tint  on  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pour  a'elre 
signalé  k  la  défense  d'nn  port. 

DiVibt  (Joseph),  vétérinaire  ta  1"  régiment,  ternit  nn 
faiil  d'honnear,  le  10  veulo»e  an  ai,  pour  «'être  fait  re- 
marque* pendant  lea  goerre»  de  la  révolution,  da  1703 
k  J800. 

Dinmun  (Michel),  brigadier  an  7*  de  chasseur»  t 
cheval,  reçut  nn  osouaqneton  d'honnear,  le  10  prairial 
an  il,  pour  aa  belle  conduite  k  l'attaque  d'une  position 
occupée  par  nn  régiment  d'infanterie  autrichienne. 

Davier  (Louis) ,  sergent  aa  33*  de  ligne  ,  obtint  nn 
faail  d'honnear  ,  le  28  brumaire  an  u ,  pour  a'étre  em- 
paré, k  llarengo,  aidé  de  quatre  de  aea  camarades, 
d'une  pièce  de  canon  qu'il  tourna  contre  lea  colonne* 
autrichienne». 

DtTAci  (Joseph\  tambour  k  la  8V  de  ligne,  recul  une 
paire  de  baguettes  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour 
aa  brillante  conduite  k  l'attaque  d'un  bois.  One  blessure 
au  braa  gauche  Parant  forcé  d'abandonner  aa  caisae, 
il  s'empara  d'an  fusil  ennemi  et  chargea  avec  set  cama- 


Dana,  brigadier  des  guides  do  général  en  chef  de 
l'armée  expéditionnaire  de  Saint-Domingue  ,  reçut  nne 
carabine  d'honneur,  le  A  pluvïôse  an  ai,  pour  aa  belle 
conduite  dans  celte  campagne  difficile. 

Davos  Henri) ,  grenadier  k  cheval  de  la  garde  Impé- 
riale, rrçul  une  carabine  d'honnear,  le  28  fructidor  an  », 
poor  avoir  pria  un  étendard  k  l'ennemi  et  fait  prisonnier 
l'officier  qui  le  portait. 

Devonca  (Jean-Baptiste),  soldat  an  1**  bataillon  du 
train  d'artillerie,  reçut  nne  grenade  d'honneur  ,  le  27 
frimaire  an  n ,  pour  avoir  contribué  k  aauver  déni  pie- 
ces  de  canon  au  moment  d'une  mêlée  de  cavalerie. 

Devorrrow  (Claude),  caporal  k  la  37*  de  ligne,  obtint 
le  brevet  d'nn  fusil  d'honnear,  le  29  prairial  an  tt,  pour 
avoir  enlevé  une  pièee  de  canon  k  l'ennemi  et  fait  plu* 
aieur»  prisonnier*. 

Diihy  (Jacob),  dragon  au  5*  régiment,  eut  an  faail 
d'honneur,  le  28  brumaire  an  i»,  pour  s'être  signalé 
dans  nne  charge  de  cavalerie  ,  pendant  laquelle  il  Ina 
on  blessa  an  grand  nombre  d'Autrichiens,  s'empara  de 
trois  chevaux  et  fit  cinq  prisonniers. 

Dtdiot  (Pierre),  rnaréchal-dee-logia  an  1*  de 
reçut  unaabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  as, 
a'être  tait  remarquer  dans  une  charge  contre  une  co- 
lonne d'infanterie  k  laquelle  il  fit  plusieurs  prisonniers. 


eut  nn  sabre  d'h< 

brillante  conduise  pendant  tonte*  le* 
l'armée  d'Italie,  de  l'tn  tu  k  l'an  a. 


klaAMégéra.re- 
le  4  pluviôse  aa  n  ,  pour  ta 
de 


Dio-r  (Etienne),  dragon  an  5*  régiment,  obtint  va 
sabre  d'honnear,  le  28  brumaire  an  ta,  pour  s'être  dit» 
lingné,  devant  Crémone,  dan*  plusieurs  charge*  de  ca- 
valerie. 

Dissoa  (Charles),  chasserai*  k  cheval  dan*  la  garde  da 
consola,  reçut  une  carabine  d'honnear ,  le  28  vendé- 
miaire an  ai,  pour  avoir  mia  en  fuite  vingt  huaaarda 
hongrois  qui  s'étaient  trouvé»  sar  ia  routa  an  moment 
où  il  allait  porter  ose  dépêche  importante  k  ton  gé- 
néral. 

Dittb  (Antoine),  brigadier  an  0*  de  dragon*,  reçut  aa 
fusil  d'honneur,  le  28  fractidoran  x,  pour  «'être  fait  re- 
marquer k  la  prise  d'aue  position  ennemie  ou  il  fit 
qatlquc*  prisonnier*. 

DiTtt  (Paul) ,  maréchal-des-logU  an  11*  de  dragon» , 
rrçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  ponr  s'être 
signalé  dans  nne  charge  contre  une  batterie  d'artillerie 
légère,  et  s'être  emparé  «Tune  pièce  de  8. 

Dooos  (Guillaume),  cuirassier  au  1*' régiment,  obtint 
nn  mousqueton  d'honnear,  le  38  fructidor  an  x ,  pour 
sa  brillante  conduite  dans  ane  charge  eon-re  an  carré 
d'infanterie,  dan*  lequel  il  pénétra  des  premier». 

Don»  (Joseph),  sergeol-raajor  k  la  85*  de  ligne,  reçut 
nn  sabre  d'honneur,  le  10 prairial  an  il,  pour  s'être  fait 
remaïqaer  k  l'a»*aal  de  Sainl-Jean-d'Acre  et  avoir  ra- 
mené un  prisonnier  arabe. 

Doraaao  (Jean),  fusilier  k  la  AA"  de  ligne,  reçut  an  fu- 
sil d'honneur ,  le  27  vendémiaire  an  ix  ,  pour  sa  bril- 
lante conduite  dan»  nn  combat  d'avant-garde  ,  ob  il  fil 
deoi  soldats  et  an  officier  autrichiens  priaon niera. 

Dorraao  (Michel) ,  chasseur  k  cheval  de  la  garde  da* 
consul»,  eut  no  mousqueton  d'honnear,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  »*ê ire  vaillamment  défendu,  dan»  nn  etigjge- 
inent  de  tirailleur»,  coq  ire  »ix  cavaliers  autrichiens,  en 
avoir  blessé  deux  mortellement  et  fait  prendre  la  fuite 
aoa  quatre  autre*. 

DoaucBT  (Joseph),  aergent  k  la  33*  de  ligne,  obtint  nn 
fusil  d'honnear,  le  27  germinal  an  ix,  pour  avoir  puit- 
s*  m  ment  contribué  kchataer  l'ennemi  d'une  forte  poai- 
lion. 

Douaiseev  (Pierre-Clément) ,  maréchal-det-logis  aa 
10*  de  brassards,  reçut  nn  sabre  d'honnear,  le  10  prai- 
rial an  ai ,  pour  s'être  fait  remarquer  dan*  une  charge 
de  cavalerie,  ou  il  lit  deux  prisonniers. 

DoattroKD  (Claude) ,  dragon  au  8*  régiment,  reçut 
un  fusil  d'honneur ,  le  13  pluriow  an  x ,  pour  sa  con- 
duite diaiinguée  au  combat  de  Mesle-car-Sarlbe  contre 
le*  Vendéens. 

DoTsceè  (André),  soldat  k  la  08*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  24  vendémiaire  an  ix,  pour  avoir 
délivre  son  capitaine  qui  avait  été  fait  prisonnier  k  May 

rengo. 

Doutât**  (Joseph),  grenadier  k  pied  dan*  la  garda 
impériale,  reçut  un  fu»il  d'honnear,  le  30  frimaire 
an  x,  pour  t'èire  »igaalé,  k  Mareogo,  en  enlevant  un 
drapeau  k  l'ennemi. 

Doecav  (René),  fourrier  k  la  4'  demi-brigad*  de  vê- 
ler a  ru,  ubiint  un  fixad  d'honnear,  le  28  fructidor  aa  «, 
pour  «voir  constamment  donné  de*  preuve»  de  valeur 
peudaut  les  guerres  précédente». 

Dovavka  (Jean-Baptiste),  adjudant  aou*-officier,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  il,  pour  sa  belle 
conduite  pendant  le»  campagne*  de  1703  k  l'an  x. 

Doxian  (Tiburce),  tambour  k  la  3*  de  ligne,  reçat  ojm 
paire  de  baguette*  d'honneur,  le  34  thermidor  an  u, 
pour  a'élre  signalé  dana  un  combat  k  l'armée  du  Rhin. 

Daicat  (Claudel,  sergenl  k  la  65*  de  ligne,  reçut  m 
d'honnear,  le  10  ventôse  an  xi,  pour  «'être  fait  re- 
lier k  l'attaqua  d'usé  colonne  vendéenne  et  avoir 
tuéuncbefdetiiiaorgé». 

DaoeiixaT  (Pierre),  sergent  k  1*  36*  légère,  reçut  an 
fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  s'être  en 
d'une  pièce  de  canon,  aveo  l'aide  du  trait  do  ae»  c 
rade»,  et  avoir  toé  trot»  < 
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DnOct»  (  Joseph-Nirolss),  msréeiiii'-dcs-1f>fM  au  6*  il»' 
hussard»,  reçol  on  sebr*  d'honneur,  le  28  fructidor 
•n  x,  poar  se  brillant*  conduite  dans  une  charge  de 
Catalane,  pendant  laquelle  il  fil  trois  prisonnier»  cl  ra- 
im  114  quatre  chevaux  pria  sur  l'ennemi. 

Doatftvaa»  (René),  msr&hel-det-logi»  aux  grenaditr. 
h  cheval  de  la  garde  impériale,  oblint  une  carabin* 
d'honneur,  le  38  vendémiaire  an  tt,  pour  s'éire  fait  re- 
marquer* l'attaque  d'un  convoi  itemumtiou»  de  guerre, 
et  avoir  contribue  k  la  prise  du  matériel  tl  de  l'escorte 
k  laquelle  il  tua  trois  cavaliers. 

Dc»ou(Charlre-Jo»«pii-Jolien),  maréchal-dtelogis  au 
5*  escadron  du  train  d'artillerie,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  A  pluTi6»e  an  n,  pour  m  conduilo  distin- 
guée pendant  les  guerre*  de  la  liberté. 

Danois  (François),  grenadier  a  la  10*  de  ligne, reçut 
on  fusil  d'honneur,  le  11  thermidor  an  tt,  pour  sa  con- 
duit* a  Marengo. 

Dusoccek  (François),  caporal  a  la  26*  d*  ligne,  ob- 
tint an  fustl  d'Iiunncar,  la  A  pluviôse  an  n,  pour  sa 
brillante  conduite  dans  un  engagemeul  de  tirailleurs 
dans  leqoel  il  s'empara  d'un  obasier  et  fit  doux  pri- 
sonniers. 

D<  hrxoil  (Jein-Baptitte-Bernsrd),  dit  GtrxilU,  soos- 
lieutenant  an  A'  de  dragons,  obtint  du  directoire  une 
paire  de  pistolets  d'honneur,  et  reçol  du  1"  consul  le 
Brevet  d'un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour 
•'être  fait  particulièrement  remarquer  dan»  plusieurs 
engagement». 

DvaoAUD  (  Jean-Marie  )  ,  dit  Martin,  maréchal-dea- 
logis  au  6'  d'erlillari*  k  cheval,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  14  prairial  an  u,  pour  s'être  signalé  k  la 
prise  de  Kebl,  au  siég*  d*  Sainl-Jean-d'Acre,  a. la  révolte 
da  Caire  et  k  la  bataille  d'Aboukir. 

i(Guilsin),  sergent  an  65*  de  ligne,  obtint  on 
d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  poar  s'être  lait 
remarquer  k  l'attaque  d'une  poailiou  ennemi*. 

Deicts  (Jean-Marie),  grenadier  k  la  58*  da  ligne,  re- 
çut un  fusil  d  honneur,  I*  38  fructidor  an  s,  pour  sa 
belle  conduite  pendant  les  campagnes  de  1790  k  1800. 

Deaov  (Jacques-François),  cuirassier  an  7*  régiment, 
reçu!  un  mousqueton  d'honneur,  le  A  plu«i6»e  en  ti, 
pour  s'être  conduit  avec  la  plu* grande  dialinclioa  dan» 
une  charge  qui  décida  la  victoire,  pour  être  arrivé  seul 
sur  nue  batterie  et  avoir  contribué  au  succès  de  la 
journée. 

Docist  (Augustin),  sergent  m  20*  léger,  reçut  on  sa- 
bre d  honneur,  le  28  fructidor  an  vin,  pour  s'être  si- 
gnalé k  l'attaque  et  k  U  prise  d'un  village. 

DecBAVts.,  grenadier  dans  la  48*  de  ligne,  ent  on 
faeil  d'honneur,  1*  27  germinal  an  u,  pour  avoir  fait 
no  officier  général  prisonnier  k  la  bataille  de  Uoben- 
lindeu. 

Dccaianx  (Jean-J.icqaes)  ,  tdjodant-soas-offkier  an 
S*  bataillon  du  train  d'artillerie,  reçut  one  grenade 
d'honneur,  le  0  frimaire  an  xi,  pour  avoir  sauvé  les 
pièce* auxquelles  il  appartenait,  deux  fois  compromises 
dans  un  engagement  de  cavalerie, 

Ddcbujib  (Pierre-Julien-Thierrv  ),  sergent  dans  le 
3*  bâtai. Ion  franc  de  l'Ouest,  obtint  un  fusil  d'hon- 
neur, le  22  floréal  an  n,  pour  être  sauté  le  premier  k 
l'abordage  d'un  bâtiment  anglais  qoi  fut  capturé. 

Decitoisr  (Joseph),  caporal  k  la  00*  de  ligne,  reçut 
on  fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  u,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  la  bataillu  de  Marengo. 

Dcclbkc  (Louis),  grenadier  k  la  85'  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  11  thermidor  an  ii,  pour  sa  con- 
duite distinguée  danaun  engagement  de  tirailleurs,  pen- 
dant lequel  il  fit  un  officier  prisonnier. 

Dcracv  (Pierre),  grenadier  k  la  101'  de  ligne,  reçut 
on  fusil  d  h  u  i  m  eu  r ,  lu  28  fruciidor  an  t,  pour  être  ar- 
rivé l'un  des  premiers  k  l'attaque  d'une  redoute  enlevée 
k  1<  baionneUe,  soc*  le  feu  meurtrier  do  l'< 


Dtirtor  (Pierre),  grenadier  an  19*  de  ligne,  ruent  un 
fusil  d  honneur,  le  4  pluviôse  en  ii,  pour  s'être  signalé 
dans  nu  combat  d'avant-garde,  pendant  lequel  il  fit 
plusieurs  prisonniers  et  fut  blessé  dedenx  coup*  de  feu. 

DcrsTaiL  (Jean-Chryso»l6ma)  ,  dragon  au  S*  régi- 
ment, reçut  nn  mousqueton  d'honneur,  le  20  brumaire 
an  ix,  pour  s'être  fait  remarquer  k  l'armée  d'Orient. 

Durrat-T  (Jean-Vieior-Denia),  grenadier  k  la  10*  de 
ligne,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  vm, 
pour  être  pénétré  l'un  des  premiers  dans  une  redoute 
ennemie  défendue  par  200  hommes. 

Dcrneua,  maréchal-det-logi»  k  la  25*  légion  de  gen- 
darmerie, obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  0  fri- 
maire an  il,  pour  la  bravoure  et  le  sang-froid  qu'il 
déploya,  k  laléte  des*  brigade,  dans  l'arrestation  d'une 
bande  de  brigands. 

Oucakin  (Charles),  caporal  k  1*70*  de  ligne,  reçol  nn 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ii,  pour  s'être  dis- 
tingué k  l'armée  de  l'Ouest  dans  un  combat  de  nuit 
contre  nn  corps  vendéen,  avoir  fait  trois  prisonnier»  et 
mis  vingt  hommes  en  fuite. 

De  m  sui.  (Servain-Pierre),  mstlre  charpentier  k  bord 
dn  vaisseau  <«  Dcseix,  reçut  le  brevet  d'une  hache  d'a- 
bordage d'honneur  pour  s'être  fait  remarquer  an  com- 
bat naval  d'Algéairae, 

Dchsxd  (Nicolas),  tambour  k  la  25*  légère,  reçut  le 
brevet  d'une  paire  de  baguette»  d  honneur,  le  10  prai- 
rial an  xi,  pour  «a  belle  conduite  k  l'attaqua  d'une  posi- 
tion eunemie. 

Dobbttb  (Marie-François),  maréchat-dologi*  k  la 
21'  légion  de  gendarmerie,  reçut  un  sabre  d'honneur, 
le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  lutté  corps  k  corp» 
avecsix  brigands  dans  une  battue  exécutée  dam  un  jiois 
et  qui  eut  pour  résultat  l'arrestation  de  toute  la  bande. 

DomiL»  (Jean;,  fourrier  k  la  58*  de  ligne,  reçol  nn 
fusil  d  honneur,  le  11  brumaire  an  x,  pour  s'être  fait 
remarquer  sur  U  frégate  U  Muiren,  an  combat  naval 

d'Algésiras. 

Di-ku*GEo*  (Joseph),  fourrier  k  la  61' de  ligna,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  0  vendémiaire  an  xi,  pour  ta 
bravoure  pendant  la  campagne  de  l'armé*  d'Orient, 

Dbmomt  (Looia-Cbarls»),  lieutenant  au  5*  d'artillurie 
k  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  28  fruciidor 
au  x,  pour  sa  conduit*  distinguée  sur  le  continent  et  k 
l'armée  d'Egypte. 

DvuoxT.sergenWtnejor  au  5'  d'artillerie  k  pied,  reçut 
une  grenade  d'houneur,  le  5  brumaire  an  xi,  pour  l'ê- 
tre distingué  k  l'armée  du  Rhin. 

Douoclih  (Lambert),  armurier  k  la  73'  de  ligne,  re- 
çut une  grenade  d'honneur,  le  0  prairial  an  s,  pouf 
»'élre  signalé  k  la  bataille  d'Aboukir. 

Dessins  (Jacques),  cavalier  an  1" régiment  de  cera» 
binier»,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  22  ther- 
midor an  vm,  pour  ta  brillante  conduite  au  passage  du 
Danube,  on  il  enleva  un  drapeau  k  l'ennemi  cl  lit  pri- 
sonnier celui  qui  le  portait. 

De  x  sud  (Joseph),  tambour  k  lt  lB'de  ligne,  reçut 
une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le  1*  pluviôse  tus, 
poar  s'être  distingué  k  l'armée  d'Orient. 

Dvxoia,  soldat  «u  20*  régiment  de  cavalerie,  oblint 
un  mousqueton  d'honneur,  le  10  pluviôse  an  vm,  pour 
s'être  sigualé  k  l'attaque  d'un  carré  ennemi  au  md.eu 
dnquel  ii  pénétra  après  avoir  enfoncé  le»  deux  première» 


Dorsix  (François),  sergent  k  la  02*  de  ligne,  reçut  an 


sabra  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  préci- 
pité sur  une  batterie  chargée  k  mitraille  et  avoir  tué  k 
coaps  de  baïonnette  plusieurs  canon  nier»  russes  sur 


cunps 
leur»  pièces. 

Dopskc  (Niçois»),  maltre-calfat  sor  le  vaisseau  CIn*li< 
vtsitfr,  reçut  one  hache  d'abordage  d'honneur,  le  11 
brumaire  an  x,  pour  »'ètr»  distinguo  k  U  prise  du  vaja* 
seau  anglais)  U  Smiflmr*. 
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Duni,  brigadier  a  la  0*  légion  de  gendarmerie,  reçut 
an  mousqueton  d'honneur,  le  7  floréal  an  1,  pour  l'in- 
trépidité «l  l'intelligence  qu'il  déploya  dam  l'arrestation 
de  trois  brigand*  qui  infetlaient  nn  canton  du  Cher. 

Dr fiilb  (Louis),  sergent  au  22*  de  ligne,  rrçol  an 
fu»il  d'honneur,  le  28  brumaire  an  u,  pour  a'élre  *i- 
gnalé  a  Matengo. 

Diem,  aergent  a  la  10*  de  ligne^  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  A  pluviôse  an  n,  pour  s'être  distingué 
pendant  la  campagne  de  l'armée  do  Rhin  de  17W  et 
1800. 

Dcriaiac  (Jean-Baptiste),  sergent  a  la  85*  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  1"  vendémiaire  an  ti,  pour 
a'élre  emparé  d'une  pièce  de  canon  a  l'affaire  de  Cim- 
bra,  qu'il  tourna  contre  l'ennemi. 

DcrLiar  (Benoit),  maréchal-des-logis  au  1"  de  cara- 
binier*, reçut  on  tabie  d'honneur,  le  10  prairial  an  u, 
pour  sa  conduite  distinguée  pendant  le*  première* 
guerre*  de  la  révolution. 

DorO*T  (Jean-Louis),  mareVhal-des-logixhef  au  6' de 
chasseurs  a  cheval,  eut  un  sabre  d'honneur,  le  4  plu- 
viôse an  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  aux  armée*  du 
i  et  d'iielvétie. 


Dvroat  (Jean-Baptiate),  caporal  au  22* de  ligne,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  28  brumaire  an  tx,  pour  a'élre 
•ignalé  a  Marengo. 

DorORT  (Pierre),  sergent-major  an  15' léger,  reçut  an 
»abre  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  comme  récom- 
pense de  tes  valeureux  service»  aux  armées  d'Allemagne, 
d'Italie  et  de*  Grisons. 

Duroav  (  Claudc-Françoix-Marie  ),  sergent-major  au 
12'  léger,  reçut  an  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
•n  xi,  pour  être  entré  l'un  des  premier»  dans  le*  lignes 
ennemie»  et  avoir  contribué  a  la  prise  de  toute  son 
artillerie. 

Durais  (Germain),  sergent  an  2*  bataillon  de  pon- 
tonniers, reçut  une  grenade  d'honneur,  le  27  frimaire 
an  xi,  pour  s'être  signalé  par  son  habileté  et  son  cou- 
rage pendant  1rs  campagne*  de*  année*  du  Rhin  et 
d'iielvétie  de  1799  a  180t. 

Dcrcr*(Jean-Bapliile-Klienne],  matelol-timonnier  sur 
le  vaisseau  U  Dix-Ao&t,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le 
12  brumaire  an  x,  pour  s'être  fait  remarquer  a  la  prise 
du  vaisseau  anglais  u  Saifitart. 

Duhit  (Guillaume),  dit  Didaekm,  grenadier  a  pied  de 
la  garde  impériale,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  10  prai- 
rial an  u,  pour  s'être  signalé  a  la  prise  d'une  redoute 
défeudue  par  deux  batterie*. 

Duainn  (Alexis),  (argent  au  25*  da  ligne,  reçut  on 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'èire  fait 
remarquer  pendant  toute*  le*  campague*  de  l'armée 
d'Egypte. 

Doaiao  (Jean),  «argent  k  la  85'  de  ligne,  obtint  on 
fosil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  sa  belle  con- 
duite au  siég»  de  Saint  jean -d'Acre. 

Doasiio  (Louis),  *erg«nt-mijor  a  la  96* de  ligne,  reçut 
nn  fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  pour  sa 
conduite  distinguée,  k  la  bataille  de  Marengo,  daua  plu- 
sieurs charges  a  la  baïonnette. 

DsaaT  (Uaude),  sergent  de  grenadiers  a  la  22*  de  li- 
gne, reçut  un  fusil  d'honneur,  le  Apluvio>e  au  u,  pour 
•  être  emparé  d'une  pièce  de  canon,  k  Marengo,  et  l'avoir 
tournée  contre  i'euui.mi. 


Du»  et  (Jean-Nicolas),  sergent-major  au  108' d  a  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  9  prairial  an  x,  pour  avoir 
sauvé  le  drapean  de  ton  régiment. 

Doeocbrr  (Alexandre),  sous-lieotenant  an  3*  de  chu- 
seur*  k  cheval,  reçut  un  sabre  d'honneur,  1*  10  prairial 
an  xi,  en  récompense  de  sa  bravoure  pendant  lea  der- 
nières campagne*. 

Dcaor  [Claude),  aergent  k  la  96*  de  ligne,  reçut  nn 
fu»il  d'hounear,  le  27  vendémiaire  an  ix,  pour  s'être 
distingué  k  Uarengo. 

Duarv  (Jean),  grenadier  k  la  48'  de  ligne,  enl  nn  fu- 
sil d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  être  monté  lo 
premier  k  l'ayant  d'un  retranchement  et  avoir  tué  plu- 
sieurs  Autrichiens  k  la  baïonnette. 

DvaaaT  (Jean-Baptiste),  gendarme ,  obtint  le  A  plu 
viôie  an  ix,  le  brevet  d'un  mousqueton  d'honneur,  pour 
avoir,  quoique  grièvement  Liras*  dans  une  laite  contre 
deux  malfaiteurs,  conservé  assex  de  force  et  < 
pour  t'en  rendre  maître. 

Dosée  (Arnaud),  grenadier  k  la  53*  de  ligne,  reçol  on 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  l'être  distin- 
gue k  l'armée  du  Rhin  pendant  les  campagnes  de  1799 
et  1800. 

Dobt  (Pierre),  sergent  k  la  12*  légère,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait  particu- 
lièrement remarquer  aux  armée*  d'Italie,  d'iielvétie  et 
du  Rhin,  de  l'an  ti  k  l'an  x. 

Dusikt  (Léon-Joseph) ,  dragon  au  14*  régiment,  ob* 
tint  un  funil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  m 
brillante  conduite  pendant  le*  campague*  de  l'arméo 

d'Orient. 

DvTssiria  [Joseph-Jean),  brigadier  an  S*  bataillon  da 
train  (Taitillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  fri- 
maire an  xi,  pour  a'élre  sigualé  k  l'armée  du  Bliin  et  h 
la  prise  de  Sluttgard,  où  il  sauva  une  pièce  de  8. 

Doraoïa  (Pierre Joseph),  m*réchal-de*-logis  dansl'ar- 
tillerie  k  cheval  de  la  garde  de*  consul»,  reçut  urto 
grenade  d'honneur,  le  A  pluviâse  an  u,  pour  la  bra- 
voure  qu'il  déploya  pendant  lea  campagnes  d'Egypte  et 
de  Syrie. 

Dctt  (Antoine),  sergent-major  k  la  OS*  de  ligne,  re- 
çut un  fiuil  d'honneur,  le  0  vendémiaire  an  n,  pour 
avoir  attaqué,  k  la  téte  de  Vingt-cinq  homme*,  une 
bande  de  200  k  300  brigands  sur  I 
gne  et  l'avoir  mis  en  fuite. 

Dcvat  (Georges),  grenadier  k  la  3*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d  honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  distin- 
gue k  la  prise  d'un  mamelon  défendu  par  deux  bat- 
leriea, 

Divsl  (Gilles),  caporal  k  la  4'  demi-brigade  d'artille- 
rie de  manne,  reçol  un  fusil  d'honneur,  le  11  bru- 
maire an  x,  pour  .'être  fait  remarquer  k  la  prise  du 
vaisseau  aoglai»  U  SnifUurt. 

Dcvil  (Jran-Bapliatej,  gendarme  k  la  15*  légion,  ob- 
tint un  liuil  d'huiiueur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  l'attaque  d'un  bande  de  brigauds,  qu'il 
parvint  k  repousser. 

Don*  iPierre-Martjn),  sergent-major,  reçut  nn 
d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  aa  brillante 
'  il  toute*  le*  guerre*  de  la  liberté. 


E. 


fcaajrnniera.  (Jean-Michel) ,  maréchal-des-logis  an  10* 
de  chasseur*  k  cheval,  reçut  un  mousqueton  d'honneur, 
le  15  fructidor  an  n,  pour  avoir  fait  mettre  bas  le*  ar- 
mes a  un  bataillon  ennemi,  avec  une  patrouille  de  cinq 
Ii0inoc.es. 

Kaar.Lt  (Gaspard),  chef  de  brigade  (colonel)  de  la  1" 
proTiwixe  de  famée  d'Orient,  reçut  un  sabre  d'hon- 


neur, le  12  germinal  an  i,  poof  sa  valeureuse  conduit*) 
pendant  loute*  les  guerre*  de  1792  k  l'an  x,  et  notam- 
ment pendant  le*  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie  (t). 

Eaamj»  (Christian),  maréchal-des-logi*  au  J*  de  coi- 
radiera,  reçut  un  »*bre  d'honneur,  la  29 brumaire  an  ut, 
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pour  1*  br.TOdre  qu'il  déploya,  dan* 
cavalerie. 

Edklihb  (Louis),  sergent  an  6*  de  ligne,  obtint  on  sa- 
bre dnonneor,  le  10  prairial  an  n,  pour  sa  conduite 
distinguée  k  l'attaque  d'an  village  occupé  par  no  corpi 
vendéen,  acquêt  il  lit  sept  prisonniers. 

Edism>  (Joseph),  roaréchal-des-logis  an  10*  bataillon 
do  train  d'artillerie,  rrçut  une  grenade  d'honnear,  le  A 
pluviôse  an  u,  pour  »'èlrq  aigoelé  pendant  les  guern-s 
de  1795  a  1801. 

EbLi*  (Martin),  caporal  h  la  0*  compagnie  d'ouvrier» 
d'arliJierie,  reçut  une  grenade  d'houneor,  le  27  Tri- 
maire  an  ai,  pour  sa  belle  conduite  aux  armées  de  Sem- 
bre  et  Meuse  et  du  Rhin. 

Euiom  (Jean),  grenadier  k  pied  dans  la  garde  des 
consuls,  reçut  on  fusil  d'honneur,  le  29  thermidor 
an  vii  ,  pour  s'être  dislingue  au  siège  de  Saint-Jean- 
«TAcre. 

Eu  *  oit  (Lonis),  gendarme  de  la  garde  impériale ,  re- 
çut on  mousqueton  d'honneor,  le  28  fructidor  an  a, 
ponr  sa  brillante  conduite  k  l'attaque  de  deux  batteries 
autrichiennes,  où  U  loa  trois  canonoiera  sur  leurs 
pièces. 

Embkt  (Pierre) ,  capitaine  au  75*  de  ligne,  reçut  un 
sabre  a' honneur,  le  1-  pluviôse  an  x,  pour  s'élre  f*it  par- 
ticuliéreiuent  remarquer,  pendant  toute  la  durée  des 
campagnes  des  armées  du  Nord,  du  Rhin.  d'IMvélie  et 
d  L>tple,  au*  sièges  de  Toulon  et  de  Saint-Jean-u'Acre, 
étals  bataille  d'Aboukir. 

(Jean -Baptiste) ,  chasseur  k  pied  de  la 

Sarde  des  consuls,  reçut  un  fusil  d'honneur,  !•  20  fructi- 
or  an  s,  ponr  avoir  chargé  plusieurs  fois  l'ennemi  k  la 
baïonnette  k  U  bataille  Ue  Marengo, 

Eacatar  (Pierre),  brigadier  au  21* de* cavalerie,  obtint 
«ne  carabine  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  u,  pour  s'élre 
fait  remarquer 
autrichien. 


Ko»  (Jean) ,  fusilier  k  la  A2*  de  ligne ,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  28  fruetidor  an  a,  pour  avoir  fait  quatre 
prisonniers,  dont  an  officier,  k  la  prise  d'un  village 
ennemi. 

Eansan  (Philippe) ,  roaréchal-dea-log'is  an  8"  de  hus- 
sards, reçut  un  sabre  d'honnear,  le  28  fructidor  an  a, 
pour  s'élre  fait  remarquer  k  l'armée  du  Rhin  (1800), 
dans  une  charge  de  cavalerie  contre  une  forte  colonne 
d'infanterie  autrichienne. 

Eiisoo  (Louis-Joseph),  brigadier  an  5'  d'artillerie  k 
cheval,  reçut  one  grenade  d'honneur ,  le  A  pluviôie 
an  u,  pour  s'être  signalé  pendant  la  campagne  d'Kgjp le, 
de  17U0  k  1801. 

Eau  sa  (Riienne),  caporal  k  la  14*  légère,  obtint  an 
fusil  d'honnear,  le  15  ventôse  an  u,  pour  avoir  attaqué 
seul  un  peloton  de  quatorze  hommes ,  tné  l'officier  qui 
le  commandait  et  Lut  cinq  prisonnier*. 

EjTisaRB  (André),  tambour  k  la  51*  de  ligne,  reçut 
one  paire  de  baguettes  d'honnear,  le  20  fructidor  an  x, 

Cour  sa  conduite  distinguée  et  sa  bravoure  éclatante  aux 
alailles  d'Arcole  et  de  Marengo  (1). 

Ev&anD  i  Jean-Nicolas) ,  sergent-major  k  la  20" de  ligne, 
eut  un  sabre  d'honneor,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'élre 
fait  remarquer,  en  Tan  vu ,  par  son  courage  et  sa  pré* 
seoce  d'esprit  dans  une  reconnaissance  de  bois  k  l'armée 
do  Rhin. 

Evasai»  (Joseph-Louis),  aide-canonnier  sur  la  canon- 
nière U  VoUan,  nçut  une  hache  d'abordage  d'honneur 
pour  sa  valeureoae  ronduilo  an  combat  naval  d'Algé. 
aires. 

EroiiM  (Pierre-Joseph),  brigadier  a»  V  bataillon  du 
train  d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  fri- 
maire au  xi ,  ponr  asoir  contribué  par  sa  bravoure  k  la 
défense  de  deux  pièces  chargées  par  deux  - 


F. 


FicnORaL  (Mathurin),  sergent  k  la  A3' de  ligne,  obtint 
on  fusil  d'honneur,  le  A  pluviôse  au  u  ,  pour  avoir  ,  k 
Marengo,  rallié  plusieurs  soldais  en  déroule  et  les  avoir 
ramenés  ao  combat.  . 

Fsivne  (François),  marée  bal-des-logi*  ao  2* d'artillerie 
k  cheval ,  reçut  une  grenade  d'honneur  ,  la  28  fructi- 
dor an  x,  pour  s'être  distingué  k  la  bataille  de  Zorîck 
(27  thermidor  an  vu). 

Falcor  (Honoré),  maréchal-des-logis  an  1"  régiment 
d'artillerie  k  cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  18 
pluviôse  an  xi,  pour  la  bravoure  qud  déploya  pendant 
les  campagnes  d  Egjple. 

Fsua  (Jean-François),  maréchal-dés  logis  an  5*  de 
chasseurs  k  cheval ,  eut  un  sabre  d'honneur,  le  A  plu- 
viôse an  xi,  pour  s'élre  emparé,  dans  une  charge  de  ca- 
valerie, d'une  pièce  de  8  dirigée  contre  son  régiment. 

Fakpiot  (Jean),  soldat  k  la  53'  de  ligne,  fut  compris, 
quoique  mort  en  l'an  ix,pour  le  brevet  d'un  fusil  d'hon- 
neur, le  27  germinal  de  celte  aonée,  pour  s'être  em- 
paré d'une  pièce  de  canon  k  la  bataille  de  Ham  (Ba- 
vière). 

FicaatT  (Rolland) ,  «sp:ranl-canonnier  k  la  6*  demi- 
brigade  d'artillerie  de  marine,  reçut  on  fusil  d'bonnenr, 
le  11  brumaire  an  x,  pour  sa  conduite  distinguée  an 
combat  naval  d'Algésira*. 

Fseciaa  (Laurent),  gendarme  k  la  2A'  légion ,  obtint 
une  carabine  d'honneor,  le  6  germinal  an  î,  pour  avoir 
taé  dans  une  ferme  troi*  brigands  qui  s'jr  étaient  réfu- 
gié», après  un  combat  acbarué, 

Fasaa,  caporal  k  la  12*  de  ligne,  reçut  t 
neur,  le  28  fructidor  an  x, 


par  l'ennemi  et  avoir  fait  deux 


dan*  on  bois 
prisonniers. 

PatjasKMiGRB  (Jean) ,  soldat  ao  A'  bataillon  du  train 
d'artillerie ,  obtint  une  grenade  d'honneur ,  le  14  ven- 
tôse an  >■ ,  pour  avoir  défendu  avec  on  grand  courage 
la  pièce  k  laquelle  détail  attaché. 

FarvaL,  fusilier  au  22* de  ligne,  obtint  nn  fosil  d'hon- 
neur, le  A  pluviôse  an  xi  ,  pour  s'être  fait  remarquer  k 
la  défeueed'ooe  position  attaquée  par  l'ennemi. 

FacvBixa  piicola») ,  grenadier  k  rheval  de  la  garde 
impériale,  reçut  nn  mousqueton  d'honneur,  le  10  prai- 
rial an  xi ,  pour  sa  brillante  conduite  dans  one  chargo 
de  cavalerie,  où  il  lil  trois  prisonniers. 

Fsvsao  (Loup),  fusilier  k  la  A6*  de  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  1"  pluviôse  an  si,  pour  s'être  aignalé 
k  l'.rmée  de  l'Ooeet,  dana  uo  engagement  contre  les 
Vendéens. 

Fswas,  (François) ,  sergent  k  la  29*  de  ligne,  eol  on 
fosil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x ,  pour  s'élre  dis- 
tingué pendant  toute  la  durée  des  campignea  de  la  ré- 
volution. 

Fsviaa  (Lonis) ,  caporal  ao  A'  d'artillerie  k  pied,  ob- 
tint une  grenade  d'honneor,  le  20  prairial  an  x,  pour 
ta  belle  conduite  k  l'armée  d'Kgjpte  et  ao  siège  d'A- 
boukir. 

Fsvm  (Jean-Joseph)  ,  maréchal-devlogi*  an  25'  de 
chasseurs  k  cheval,  reçut  on  sabre  d'honneor,  le  10  plu- 
viôse an  xi.  pour  s'ètie  signalé  an  passage  du  pool  de  la 
Secchia,  cl  avoir  fait  de*  prisonniers. 

FaLDBk  (Charlee),  maréchal-dea-logii  an  23«  de  «Ira. 

d'honneur,  le  28  froclidor  «■>  «r 


pour  6Ue  entré  le 

11)  Mort  tambour-major  de  U  lf/  légion  de  l*  garde  naUoaaJe  de  P«ri»,  1«  20  décembre  18J7. 
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pour  m  conduit*  k  l'attaque  de  deox  batteries  euneroirs , 
tur  lesquelles  il  arriva  on  d«»  premier*. 

F*aoox*CT  (Jein-Pierre) ,  oporal  a  la  55*  de  ligne  , 
obtint  un  fusil  d'booueur ,  le  26  prairial  an  tt,  pour 
avoir  servi  avec  honneur  au*  armé**  d'Allemagne  et 
d'Jtelie,  de  1793  *  l'*o 

Fanai  (Philippe], maielot-limonnier  sur  la  canonnière 
CEtna,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur,  le  11 
brumaire  an  i,  pour  s'être  fait  remarquer  au  combat  de 
la  flottille  de  Boulogne  dn  27  thermidor  an  a,  où  il  nul 
1*  main  droite  emportée  par  ou  boulet. 

Faaaiao  (Bruno-Louis),  matelot  ior  le  vaisseau  U 

Dix  Aoit ,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur  ,  le 
11  brumaire  an  i ,  pnar  l'être  aignalé  *  1*  priae  du  vaia- 
«eau  anglais  U  Swift  w. 

Faaai  (Jean-Baptiste),  (argent  «u  51*  de  ligne,  obtint 
lin  fusil  d'honneur  ,  le  10  veul6<e  an  >i ,  pour  plotieura 
action»  d'éclat  pendant  les  campagne*  précédente»,  no- 
tamment a  Hobenlinden  ,  où  il  «'empara,  aidé  de  cinq 
dis  se»  camarade*,  de  quatre  pièce*  de  canon. 

Fasara  (Louis)  ,  scrgenl-msjor  au  50'  de  ligne  ,  reçut 
on  fut  il  d'honneur,  le  10  prairial  an  î,  pour  sèlro  frayé 
on  passage  a  la  baïonnette  a  travers  vingt  *old*l*  autri- 
chien» et  avoir  lait  troi»  prisonniers. 

Fèvns  i  tapeur  au  4*  bataillon  ,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  11  brumaire  an  i,  pour  s'èlre  dùlingué  a 
l'attaque  d'un  retranchement  ennemi,  qu'il  frauchil  l'un 
des  premier». 

Firai.  (Nicola*),  fu«ilier  a  ta  22*  de  ligne,  reçut  an  fu- 
til  d'honneur,  la  28  brumaire  an  la,  pour  »'être  fait  re- 
marquer a  la  baUille  de  Marengo. 

Fiavax,  dit  Patmtn,  brigadier  an  18*  de  dragon»,  re- 
çut un  fuail  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi ,  pour  t'élre 
signalé  dan»  no  combat  de  cavalerie  ,  pendant  lequel  il 
tua  ou  blea»a  plusieurs  cuirassiers  autrichiens  et  (il  cinq 


Fil**m>  (Jean-Michel) ,  maréchal-des-logis  au  20* 
de  chasseurs  a  cheval,  reçut  un  aabre  d'honneur,  le  A 
pluviôse  an  x»,  pour  plusieurs  action»  d'éclat,  particu- 
lièrement a  Elchingeu,  ou  il  fit  neuf  prisonnier». 

Fillkhl  (Célealïn)  ,  maréchal-des-logis  au  l**deho»> 
aard»,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial 
au  il,  pour  avoir  tué  nu  chef  d'escadron  autrichien  cl 
délivre  ton  capitaine  qui  veuail  d'être  fait  prisonnier. 

Filliom  (Claude),  caporal  an*  chasseur»  a  pied  de  la 
garde  de*  consul»,  reçut  un  l'util  d'honneur ,  le  27  fri- 
maire an  il,  pour  t'élre  dùlingué  a  Marengo  dau*  plu* 
aiaur»  charge*  k  la  baïonnette. 

Frvcaea  (Mathieu) ,  grenadier  k  la  74*  Je  ligne ,  reçut 
nn  fusil  d  honneur,  le  al  messidor  an  il,  pour» être  fait 
rémarquer  au  *iége  de  Gène»,  en  1800. 

FL»n»aioii  (Françoi»),»ergenlau  11*  de  ligne,  obtint, 
le  10  ventôse  an  xi,  le  bievcl  d'nn  futil  d'honneur 
pour  m  conduite  distinguée  pendant  la  ca 
de  1800  h  l'armée  d'Italie. 

FLBft*  (Joseph-Marie),  caporal  k  la  88* de  lùrne,  reçu! 
un  fusil  d'honneur,  re  0  prairial  an  x,  pour  «'être  signalé 
au  *iége  de  Seint-Jean-d'Acre  et  k  U  bataille  d'Alexan- 
drie, armée  d'Orient. 

FLatiar  (Claude),  caporal  k  la  24*  do  ligne,  eol  un  fu- 
ail d'honneur  ,  le  18  prairial  an  xi,  pour  sa  bravoure 
peadant  lea  guerres  de  1Î06  k  17l)0. 

F l*o ai  (Pirrre),  sergent  au  S'  bataillon  de  sapeur», 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  m  conduite  distinguée  k  l'armée  dullhin.de  1709 
fc  1801. 

Floqdit,  mineur  k  la  5' compagnie,  reçut  une  gre- 
nade d'honneur,  le  10  prairial  an  xi  ,  pour  s'être  fait 


arquer  dan»  tous  les  travaux  de  siège  entreprit  en 
Egypte,  pendant  la  durée  de  Cette  expédition. 


Floox  (François) ,  quartier-maître  sur  la  frégate  U 
aVaurvu,  reçul  le  brevet  d'une  hache  d'abordage  d  hon- 
pwr,  le  il  brumaire  en  i ,  pour  U  braveve,  l'inielli- 


gence  et  le  sang-froid  qu'il  déploya  k  U  bataille 

d'Algésiras. 

Foaaxoc  (Jean-Françoii),  brigadier  dan»  le*  eh  tueur» 
k  cheval  de  la  garde  d«a  consuls,  reçut  un  aabre  d'hon- 
neur, le  10  nloviote  an  ix,  pour  ta  brillante  conduite  aux 
armées  de>  Pyrénées»  d'Italie  et  d'Egypte. 

Foxrtme  (Nicolas) ,  caporal  k  la  13*  de  ligne ,  obtint 
un  futil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  î,  pour  t'élre  dis- 
tingué pendant  les  guerres  de  1703  k  1700.  et  k  l'armée) 

d'Egypte  de  1797  k  1801. 

Foaixiuea  (Albinien),  brigadier  an  8*  de  hussards,  re- 
çut un  mousqueton  d'honueur,  le  7  messidor  an  vtti , 
pours'êiri:  fait  particulièrement  remarquer  k  la  bataille 
de  Stokach  dan»  une  charge  de  cavalerie,  où  il  fit  prison- 
nier le  colonel  du  régiment  de  lira  in  la. 

FoaTxaeu.* {Louis),  caporal  k  la  28*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  «I  honneur,  le  4  nivôse  an  it,  pour  avoir  soute- 
nu avec  vigueur,  k  Marengo,  plusieurs  chargeskla  baïon- 
nette contre  le»  attaque»  réitérées  dt  l'ennemi. 

Foak  (Jean-Louis) ,  capitaine-adjudant  major  au  4*  du 
dragons,  obtint  un  aabre  d'honueur,  le  24  fructidor 
an  x,  pour  s'être  couvert  de  gloire  k  l'affaire  de  Fried- 
berg,  où,  avec  un  faible  dé  lâchement,  il  lit  trente  pri- 


Fonscmi»  (Michel),  sergent  k  la  24*  légère, 
fusil  d'honneur,  le  11  germinal  an  tx,  pour  aa 
cuuduile  k  l'affaire  de  Brcmgarlen  (lielvélse). 

Foucault  (Gênait;,  «ergenl  an  28*  léger,  reçul  nn  aa- 
bre d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  contribué 
par  »a  lionne  contenance  et  avec  quatre  homme*  de  sa 


compagnie  k  la  prise  d'une  redoute  et  de  500 
nier». 

Ponças»,  (Looit) ,  caporal  k  la  1B*  île  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  conduite 
distinguée  k  l'armée  d'Ëgt pie,  et  particulièrement  «a 
siège  du  Saint-Jean-d'Acre. 

Fom.Li.onx  (Pierre) ,  carabinier  k  la  18' légère,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  (ait 
remarquer  k  l'armée  d'Italie  dan»  un  engagement 
oVavaul-garde  peudant  lequel  il  fil  plusieurs  prisonniers 
et  s'empara  d'une  pièce  de  cauon. 

Fouliois  (François)  ,  fusilier  k  la  36'  de  ligue  »  reçut 
on  futi.  d'honneur,  k-  0  vendéiuaire  an  xi,  pour  s'èire 
signalé  dans  uu  combat  de  tirailleurs,  pendant  lequel  il 
lit  un  officier  et  trois  Autrichien»  prisonniers. 

FooqcsT  (Pierre) ,  tambour  k  la  52*  de  ligne  ,  reçnt 
une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le  28  fructidor  an  X» 
pour  sa  valeur  pendant  le  campagne  de  l'armée  de 
l'Ouest  contre  les  insurgé»  de  la  Vendée. 

FookCAbi  (Jean),  soldat  k  la  4'  de  ligne,  reçnt  on  fu- 
sil «l'honneur,  le  V  thermidor  an  i,  pour  avoir  fait  un 
colonel  autm  hieu  pritounier  k  la  bataille  deBassano»  et 
pour  sa  belle  conduite  k  Aréole. 

FoenuoRT  (Jean) ,  dragon  au  20*  régiment,  obtint  an 
fusil  d  houucur,  le  10  prairial  au  xi,  pour  s'être  fait  re- 
marquer ptndaul  les  guerre*  delà  révolution  de  1794 
k  1798,  el  k  l'armée  d'Egypte. 

Fournie*  (Adrien),  tirgvnt  k  la  18'  légère,  reçut  nn 
sabre  d'honneur,  le  10  piairial  an  xi,  pour  ta  belle  con- 
duite pendant  le»  campsgnes  de  1793  k  1799,  el  k  fer- 
mée d'Italie  en  1V00. 

Focbmiik  (François), capitaine  k  la  32* de  lign*,  reçut 
un  sabre  d  honneur,  le  0  ieutô->e  au  x,  pour  s'être  dis- 
tingué aux  arinte»  d'Italie  et  dOrieut,  notamment  an 
siège  de  Saiul-Jeen-d'Acre. 

Fksokl  (Joseph) ,  grenadier  k  la  32*  de  ligne  ,  eut  no. 
fusil  d  honneur,  |r  9  vendémiaire  an  si,  pour  l'être  fait 
remarquer  pendant  toute»  le»  campaguetd'Kgyple  el  de 
Syrie. 

Faxom  (Picrre'i ,  caporal  k  la  50*  de  ligne  ,  obtint  on 
fusil  dhouncur,. le  10  prairial  an  u,  pour  sa  conduite] 
k  la  priae  d'un  i 
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Fmjcbut  (Henri),  uarfe^at-dw-lori*  au  8»  bataillon 
du  train  d'artillerie,  reçut  nae  grcnede  d'honneur,  le  6 
frimaire  an  ai,  pour  avoir ,  dane  on.  cheree  de  cavalerie 
ennemie,  sauvé  le*  pièeei  de  le  batterie  k  laquelle  il 
«lait  attache. 

Fkabooi»  (Bdme),  carabinier  k  1»  23*  l^ere,  reçut  un 
fasit  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a.  pour  .'être  parti- 
culièrement dalingué  pendant  la  campagne  de  1800 
en  Italie. 

FftAxoot*  (Jean),  grenadier  a  la  75* de  ligne,  obtint  an 
fusil  d'honnear,  le  1»  ventôse  an  n,  poor  s'être  signalé 
dan*  one  rencontre  avec  un  corps  vendéen. 

Fasacoi*  (Pierre)  ,  «apeur  ao  à*  biUillon  ,  reçut  le 
brevet  d'une  grenade  d'bonneor ,  le  10  prairial  an  ai, 
pour  .'être  fait  remarquer  pendant  la  campagne  de  l'ar- 
mée dn  nhin  de  1800. 

FaamOT  (Pierre),  sergent  a  la  OS*  de  ligne,  reçot  on 
fusil  d'honnear,  le  28  froclirlor  an  x,  ponr  avoir  déployé 
le  plu»  grand  coorage  k  l'attaque  d'une  poailion  enne- 
mie. 

Fseasu  (Jean-Baptiste)  ,  Umboor  k  la  37*  de  ligne, 
obtint  one  paire  de  baguette*  d'honnear,  le  27  prairial 
an  vin,  pour  «a  brillante  conduite  k  l'affaire  de  Mcev- 
fcirch,  le  15  do  même  moi*. 

Faica  (Joseph),  caporal  au  5' d'artillerie  k  pied,  reçut 
«ne  grenade  d'honnear,  Ie5  brumaire  an  ai,  pour  s'être 
conduit  arec  une  grande  râleur  ao  passage  de  l'Adiré  et 
k  Marengo. 


Faraneaica  (Joseph),  trompette  dan*  le*  guide*  du 
général  en  chef  de  I  armée,  reçot  one  trompette  d'hors- 
neur,  le  26  fructidor  an  a,  pour  a'étre  aigaalé  au  pauage 

duNecker. 

Feiea  (Daniel),  adjudant-sons-officier  an  8*  de  hua- 
tard» ,  en»  un  aabre  d'honnear ,  le  28  fructidor  an  a , 
ponr  avoir  chargé  teul,  k  l'armée  du  Rhin,  un  parti  en- 
nemi,  fiitjirisooniers  un  capitaine  et  53  busard»  qu'il 
ramena  avec  leur*  cbevaua. 

Fam  (François),  brigadier  an  l**de  hotaarda,  obtint 
un  moasqaeton  d'honnear,  le  10  prairial  an  u,  pour 
a'étre  fait  remarquer  k  la  bataille  de  Marengo,  pendant 
W<|u<-l|e  il  fit  plusieurs  prisonnier*. 

Faoeiaan  (fjrbanne),  sergent  h  la  55*  de  ligne,  reçut 
on  aabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  s'être, 
conduit  avec  beaucoup  <le  valeur  et  de  résolution  k  la 
prit*  dTAacoli  (armée  de  Naple*)- 

Fccaoi  (Jean-Baptiste),  caporal  k  la  50*  de  ligne,  ob- 
tint un  sabre  d'honneur,  le  28  froclidor  an  a,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  l'armée  du  Rhin  dans  an  combat  de 
tirailleurs ,  pendant  lequel  il  fit  plusieurs  prisonniers, 
doot  dena  officier». 

Ficus  (Jean-Baptiste),  marecha'.-dM-loRi»  au  2'  do 
huiaards,  reçut  un  fusil  d'honnear,  le  A  pluviôse  an  n, 
pour  avoir  fait  avec  distinction  les  guerre*  de  la  révolu- 
tion de  1793  k  1700,  et  s'ètee  signalé  k  1 
en  1800. 


G. 


Gissaos  (Jotcph),  «argent  k  la  28*  légère,  obtint  an 
fneil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  ppar  avoir  donné 
des  preuve*  de  valeur  de  1794  »  1790,  et  s'être  distingué 
k  Marengo. 

GacaBT  (Raymond)  •  carabinier  k  la  24'  légère  ,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  0  vendémiaire  an  i,  ponr  s'être 
fait  remarquer  k  Marengo,  en  contribuant  k  enlever  une 
pièce  de  canon  k  l'ennemi. 

GaeoM  (Antoine),  carabinier  k  la  22*  légère,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  lo  28  thermidor  en  a,  pour  t'étre  si- 
gnalé an  siège  de  Sainldean-d'Acre. 

Gscox-Caao*  (Louis),  carabinier  k  la  28'  légère,  ob- 
tint an  fa*il  d'honnear,  le  10  prairial  an  u,  pour  sa 
belle  conduite  k  la  prise  d'un  retranchement  ennemi, 
06  il  pénétra  le  premier  et  s'empara  d'une  pièce  de  8. 

Gaoaxv  (Nicola*-J»an-B»pti»te),  grenadier  k  la  0fi*  de 
ligne,  eut  un  fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  is, 
poor  avoir,  en  ae  précipitant  dans  les  rangs  ennemi*, 
sauvé  sou  capitaine  qui  avait  été  fait  prisonnier  s  Ma- 
rengo. 

Gsear  (Cleode-Jérôme) ,  sergent  au  2'  d'artillerie  k 
pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  1»  27  frimaire  en  si, 
pour  s'être  sigualé  k  l'armée  d'Iielvélie  pendant  lacanv 


pour  s  être  siguaie  a  i  armée  d'Iielvélie  pendant  I 
pagne  de  1700. 

G*iu.at,  (Michel),  grenadier  k  la  51'  de  ligne,  obtint 
nn  fttMl  d  honneur,  le  26  messidor  ao  ai,  poor  sa  bril- 
lante conduite  dans  un  engagement  de  tirailleur»,  pen- 
dant la  campagne  du  Rhin  eu  1800. 

Gsilliot  (Antoine*,  gendarme  d'élite  de  la  garde  im- 
périale, reçut  une  carabine  d'honneur,  le  20  messidor 
an  ta,  pour  s'élre  emparé,  k  Marengo,  avec  l'aide  de 
deua  de  ses  camarade» ,  d'une  pièce  de  canon  aban- 
donnée. 

Gataoïa  (René) ,  chasseur  k  pied  de  la  garde  de*  con- 
tai*, reçut  an  fusil  d'honnear,  le  5  frimaire  an  n,  pour 
a'étre  distingué  dans  une  sortie  de  la  garnison  do 
Mayence,  et  avoir  enlevé  un  drapeau  et  une  pièce  de 
canon  k  l'ennemi. 

Gatao  (Miche) ,  dragon  ao  10*  régiment,  obtint  on 
mousqueton  d'honneur,  le  13  frimaire  an  s,  poor  un 
acte  de  dévouement  qui  sauva  les  dépêche*  importante* 
dont  était  chargé  au  aide-de-camp  qo'U  escortait. 


Giu.4  (Pierre-Jean-Claude) ,  chasseur  an  11*  régi- 
ment, reçut  on  mousqueton  d'honneur,  le  A  vendé- 
miaire an  a,  pour  s'être  distingué  au  passage  du  Rhin,  k 
Neuwice  ,  et  s'élre  emparé,  aidé  de  deua  de  ses  cama- 
rade*, de  deua  pièces  de  canon. 

GtuLiBtx»  (Jacques1,  msréchal-det-logi*  an  0*  de 
chasseurs  k  cheval,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  H  plu- 
viôse an  ai.  pour  s'être  fait  remarquer  pendant  lea  cam- 
pagnes de  1703  k  1800. 

Gsllkt  (Jean),  sergent  k  la  63'  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  6  sendémiaire  an  i,  pour  avoir  con- 
tribué k  disperser  une  bande  de  brigand»  et  tué  le  chef 
de  la  troupe  d'un  coup  de  baïonnette. 

Gài*>i**-  (  Etienne-Aristide  ) ,  adjadant-eous-officier 
au  !>*  de  ligue,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  ai,  pour  sa  conduito  distinguée  aua  armées  des  Al- 
pes, d'Italie  cl  du  Rhin,  de  l'an  u  k  l'an  a. 

GsLDoev  [Jean-Baptiste),  sergent  an  êj*  bataillon  de 
sapeurs,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  27  lloréa. 
an  il,  pour  s  j  br. liante  conduite  k  l'armée 
Uanl  la  campagne  de  1800. 

GsanoH  (Nicolas),  marérhal-Hos  loiri*  an  rV  de  chas- 
seurs k  cheval,  reçat  un  fusil  d'honneur,  le  A  pUivioie 
an  il,  ponr  s'être  signalé  dans  une  charge  sur  une  bat- 
terie autrichienne  et  avoir  tué  plusieurs  canonniers. 

GiMiftD  (Guillaume) ,  brigadier  an  13*  de  dragons, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  poor 
s'être  précipité,  dans  un  combat  d'avant-garde  soi  on 
bataillon  autrichien  et  en  avoir  tué  le  chef. 

Gaansana  (Ga»pard-Amédée)  ,  général  de  division, 
reçut  le-  brevet  d'un  sabre  d'honneur,  le  7  messidor 
an  u,  ponr  ses  brillants  service*  k  l'armée  d'Italie,  de 
l'an  u  k  la  bataille  de  Marengo  où  il  m  couvrit  du 
gloire. 

Gsaiei  (Etienne),  maréchal  de*-logis  au  8*  d'à 
k  cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur  ,  le  8  g' 
an  u,  pour  sa  conduite  distinguée  k  l'affaire  du  10  fri- 
maire même  année  (armée  du  Rhin). 

Gsaivav  (Jean) ,  caporal  k  la  57*  de  ligne ,  obtint  un 
fusil  d'hooneor,  le  25  prairial  an  vm,  ponr  avoir  fait 
un  officier  supérieur  pr  "  1  1  " 

gea  (année  do  Rhin). 
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HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


GiMni»  (Hnbcn),  fusilier  k  la  83'  de  ligne,  reçut  an 
fusil  d'honneur,  le  19  ventôse  an  xi,  poar  s'être  fait  re- 
'  a  la  bataille  de  Mœskirch,  où  il  fil  quatre  pri- 


marquer  1 
aonnier». 


khiik  (Jean-Baptiste) ,  capitaine  h  la  A3*  de  ligne  , 
an  sabre  d'honnear,  le  A  pluviôse  an  u,  poor 
aléire  conduit  avec  une  grande  distinction  au  arméi t 
du  Rhin  et  d'Italie,  de  1793  a  1801. 

G  s  mue»  (Jean-Baptisle).  grenadier  a  la  66*  demi-bri- 
gadc  de  ligne,  reçut  nn  foail  d'honneur ,  le  17  vendé- 
miaire an  si,  pour  s'être  signalé  a  l'armée  de  rOoeal,  de 
1801  a  1803. 

Giaaiaa  (Jean-Joseph),  chasseur  a  cheval  de  la  garde 
de»  consuls,  enl  an  sabre  d'honneor,  le  28  vendémiaire 
an  u,  pour  a'étre  fait  remarquer  a  la  bataille  de  Ma- 
re ngo. 

Gaao  (Joaehim),  chasseur  k  pied  k  la  garde  de»  con- 
tais, reçat  an  fusil  d'honneur,  le  19  venlote  an  xi,  poor 
a'étre  fait  rrinarffaer,  k  Marengo,  dans  un  engagement 
de  tirailleur*,  où  il  Gl  troi»  prisonnier»  et  i'empara 
d'une  pièce  abandonnée  par  l'ennemi. 

Guano  (François),  sergent  k  la  7*  de  ligne,  recul 
nn  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  poor  être  pé- 
nétré l'on  de»  premiers  dan»  une  redoute  et  t'êlre  em- 
paré d'un  obusier. 

Giaaatu  (Louis),  sergent  k  la  31*  de  ligne,  obtint  nn 
fiuil  d'honneur,  le  11  fructidor  an  ai,  pour  avoir  fait 
arec  distinction  le»  guerre»  de  la  révolution  dfl  1703  a 
1799  et  celle  de  1800  kl' 


GanurL  (Claude-François),  fusilier  k  la  28*  de  ligne, 
obtiot  unfuail  d'honneur,  le  2"<  frimaire  an  n,  pour  »a 
conduite  remarquable,  k  Marengo,  dan»  plusieurs  char- 
ge» k  la  baiiinnelle. 

GtsMca  (Jean),  caporal  au  1" bataillon  de  ponton- 
nier», nçul  une  grenade  d'honneor,  le  28  vendé- 
miaire id  u,  pour  s'être  aignalé  au  passage  du  Rhin,  k 
Heichbngeu,  en  1800. 

Girmccs,  grenadier  k  la  18'  de  ligne,  obtint  on  fu- 
sil d'honneur,  le  1"  pluviôse  an  x,  pour  »'étre  lait  re- 
marquer pendant  ies  campagne»  iTKgsple  de  1798  k 
1801. 

Glanas  (Nicolas),  tambour  k  la  22*  légère,  obtint 
une  paire  de  b;ipuelte*  d'honneur,  le  28  fructidor  an  ix, 
pour  sa  grande  bravoure  au  siège  de  Saint-Jean -d'Acre, 
dan»  une  attaque  k  la  baïonnette. 

Gâtent  (François),  aide  canonnier  au  1«  bataillon 
d'artillerie  de  marine,  eut  une  grenade  d'honneur,  le 
11  fiimaire  an  i,  pour  sa  belle  conduite  sur  le  vaisseau 
U  Formidaitt,  k  la  bataille  navale  d'Algésira». 

Giccna  (Pierre),  caporal  k  la  37*  de  ligne,  reçut  un 
foail  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  poor  s'être  distin- 
gué dan»  on  combat  de  tirailleurs,  où  il  lit  mettre  bas 
les  armes  k  sept  Autrichiens. 

GacDm  (Claode),  caporal  an  1"  d'artillerie  k  pied, 
obtint  le  brevet  d'une  grenade  d'honnear,  le  0  frimaire 
an  xi,  pour  t'ètre  signalé  k  l'armée  de  l'Ouest,  par  ta 
bratoure  cl  la  justesse  de  son  tir. 

Gtnniaar  (Jean -Baptiste),  sergent-major  au  3*  d'ar- 
tillerie k  pied, obtint  un  fusil  d'honneur,  le 6  frimaire 
an  xi,  pour  s'étro  fait  remarquer  k  l'attaque  du  fort  de 
Kehl,  aux  armée*  d'fléUttte  at  do  Rhin  en  1799  et 
1800. 

G» udf. tin  (Pierre-François),  fusilier  k  la  00*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  19  vrnlose  an  xi,  pour 
t'étre  distingué,  k  l'armée  de  l'Ouest,  dans  une  rencontre 
avec  les  Vendéens,  auxquels  il  fit  deux  prisonniers. 

Gtuoaoa  (Philibert),  gendarme  k  lai"  légion,  obtint 
nn  mousqueton  d'honoeur,  le  A  pluviôse  an  xi,  poor  le 
sang-froid  et  la  bravoure  qu'il  déploya  k  l'attaque  d'une 
bande  de  voleurs,  en  avoir  tué  deux  et  arrêté  un  troi- 


tloit  avec  beanconp  de  valeur  et  de  résolut  ion  k  U  ba- 
taille du  Marengo. 

GaoTitiaa.  {Claude-Nicolas- Benoit),  maréchal-dé» lo- 
gis au  A*  de  chaaaear»  k  cheval,  obtint  un  tabre  d'hon- 
neur, le  28  fructidor  an  x,  pour  a'étre  signalé  par  deux 
actions  d'éclat  k  l'armée  de  Hollande,  notamment  dans 
la  dernière,  OÙ  il  fit  600  prisonniers. 

Gaornisa  (Jean-Pierre),  dit  LêtUrt,  chef  d'escadron 
au  18'  de  dragon  (1),  reçut  nn  sabre  d'honneur,  le 
19  floréal  an  il,  pour  t'étre  conduit  avec  une  grande 
valenr  pendant  U  campagne  da  l'expédition  dTEgj  pie 
de  l'an  vi  k  l'an  x. 

Gt  croisa  (Prothade),  tambour  k  la  38*  de  ligne, 
reçnl  le  brevet  d'une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le 
1"  floréal  an  ix,  pour  «'être  fait  i 
de  llno,  où  il  Gt  plusieurs  prisonniers. 

Giotibb.  (Joseph-Charles),  caporal  au  2*  d'arti'Ierie  k 
pied,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  27  frimaire) 
an  xi,  poor  s'être  signalé  k  l'armée  du  Rhin  pendant  U 
campagne  de  1  800» 

Gtt  (Pierre),  sergent  k  la  60*  de  ligne,  reçut  nn  fusil 
d'honnear,  le  19  ventôse  an  xi,  pour  s'être  emparé 
d'une  pièce  da  canon  dans  an  combat  contre  nn  corps 
de  Vendéens. 

Gît  (Pierre),  sergent  an  A* d'artillerie  k  pied,  eut  an 
fatil  d'honneur,  le  29  germinal  an  x,  pour  t'étre  diilin» 
gué  aux  aiége*  de  JaiTa  et  de  Sainl-Jean-d'Acre,  où  il 
pénétra  par  l'embrasure  d'une  batterie  at  encloua  troi» 
pièces. 

Gitol  (Jean-Baptiste),  tambour-major  k  la  82*  da 
ligne,  obtint  une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le 
9  ventôse  an  x,  pour  sa  brillante  conduite  au  s.ege  Je 
Saint-Jean-d'Acre. 

Gatr  (Biaise),  chasseur  k  pied  do  la  garde  de*  con- 
sul», obtint  un  fusil  d'honneur,  le  29  germinal  an  x, 
ponr  a'étre  fait  remarquer  kla  bataille  de  Marengo. 

Gsir  (Saturnin^,  gendarme  k  la  27*  légion,  obtiot 
un  mousqueton  d  honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
ta  brillante  conduite  dam  l'escorte  d'un  convoi,  où,  lui 
troisième,  il  repoussa  huit  brigands  armé»,  dont  deux 
restèrent  sur  le  terrain. 

Geeisi  (Jean-FraD(ois),  adjadant-tnus-officier  k  la 
0*  légère,  obtint  un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire 
an  ix,  pour  avoir  sauvé  k  Marengo,  par  son  dévouement 
et  son  courage,  le  général  en  cbtf  menacé  par  un  i 


Giotuar.  (Françoit),  sergent  k  la  0*  légère,  reçat  un 
r,  le  28  frimaire  an  u,  poor  s'clre  con- 


Gata  (Louis),  canonnier  au  A*  d'artillerie  k  cheval, 
obtiul  nue  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  tt,  pour 
l'être  d.ttingué  dans  toutes  le*  affaires  où  il  *'e»t  trouve, 
laattsor  le  continent  qu'en  Egypte. 

GaLi.il  (Jaequu),  caporal  k  la  2"  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  poort'éire  signalé, 
k  l'armée  d'Iialie,  k  l'attaque  d'une  position  défendue 
par  de  l'artillerie. 

GsLstiaoxa  (Nicolas),  hussard  au  8*  régiment,  obtint 
un  mousqueton  d'honneur,  le  26  fructidor  an  x,  pour  sa 
conduite  distinguée  pendant  la  campagne  de  1800  k 
l'armée  du  Rhin. 

Gslx  (Louis),  sergent  k  la  85*  de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  1"  vendémiaire  au  xi,  pour  s'être  fait 
naritculieremanl  remarquer  pendant  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre. 

GeacT,  maréchal-de*-logii  au  grenadiers  k  cheval  de 
la  garde  de*  consuls,  obtint  une  carabine  d'honneur,  le 
28  fructidor  an  x,  pour  t'étre  signalé,  k  Marengo,  dana 
une  charge  contre  une  batterie  ennemie  qui  fui  enlevée. 

Guidai  (François),  caporal  k  la  10* légère,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  poar  l'être  fait 
remarquer  dans  un  combat  de  tirailleur»  pendant  la 
campagne  d'Italie  de  1800. 

(1]  Devenu  général  de  brigade  en  1513. 
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GtjKVOt*  (Antoine),  caporal  k  la  21*  légère,  eot  on 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  belle  con- 
duite «a  patsagc  «lu  Miiicui,  1800. 

GnormOT  (Louis],  fusilier  a  la  76*  de  ligne,  reçut  an 
futil  d'honneur,  le  28  thermidor  an  i,  pour  la  bravoure 
qu'il  .le. .lova  an  »iég*  K'ht  ;  attaqué  par  quatre  Ao- 
tru  bien»,  il  m  ttie  dru»,  b'c»»e  le  troisième  et  fjil  le 
quatrième  prisonnier. 

Gao:.ct,  ccndsrme  k  la  19*  légion,  reçut  le  28  fructi- 
dor jii  »,  le  brevet  d'un  mousqueton  d'honneur,  pour 
•  cire  distingué  a  l'attaque  et  u  la  prin!  d'une  bande  de 

liripari'!». 

Geoaci*  iFrançois),  caporal  a  la  44*  de  ligne,  obtint 
nn  fu»tl  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ti,  pour  avoir 
lutté,  a  Man  ngo,  avec  sept  soldats  de  sa  compagnie, 
contre  nn  cor;s  de  cavalerie  ennemie. 

GfckÂts  (Benoît),  sergent  a  la  22*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  brumaire  an  ix,  pour  avoir  fait 
prisonniers  plusieurs  soldat»  vendéen»  qu'il  ramena  au 
quartier  général. 

Gtasao  (Jean-François),  chef  d'escadron  an  20*  régi- 
ment, de  cavalerie,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  21  mes- 
sidor an  ix.  pour  sa  conduite  distinguée  pendant  le» 
guerre»  de  la  liberté,  notamment  a  llarcngo,  où,  dans 
divcises  charges  île  cavalerie,  il  enleva  k  l'ennemi  qu» 
tre  pièces  de  ranon,  un  caisson,  un  deapeao,  et  contri- 
bua par  sou  intrépidité  k  la  prise  de  5,500  Auliich.ens. 

GmasoLT  (Augustin),  sergent  an  2*  bataillon  de  pon- 
tonniers, riçut  une  grenade  d'houneur,  lu  27  frimaire 
an  xi,  pour  sa  conduite  peu  J»nl  les  campagnes  de  1703 
k  1801. 

GaaiiT  (Pierre),  gendarme  k  ta  12*  légion,  obtint  un 
mousqueton  •l'honneur,  le  A  pluviôse  an  xi,  pour  »'êtr« 
signalé  k  l'alljque  d'onn  ban  lo  de  brigands,  en  avoir 
tue  deux  et  pri»  uo  troisième. 

Gaavais  Niçois»),  dit  il-ntigny,  brigadier  au  10' de 
dragon»,  rrçul  un  luoiuquetou  d'honneur,  le  21  messi- 
dor an  ix,  pout  être  pénétré  seul  dan»  RtsUdt,  an  iv, 
avoir  pris  acixe  soldat»  et  quatro  canonniers. 

Gctonor  (Looi<),  ehiwur  i  la  10*  légère,  reçut  un 
futil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait 
remarquer  en  1800  k  l'année  d  Italie,  d.m  s  un  combat 
de  tirailleurs,  ou  il  prit  un  officier  et  cinq  soldats  autri- 
chiens. 

Gktolde  (Jejn-Pierro-Franço's),  canonnier  m  8*  d'ar- 
tilbrie  k  pied,  embarqué  sur  le  vaisveau  ClnditUiiU,  ob- 
tint un  fusil  d'honneur,  le  1  1  brumaire  an  x,|>our*toir 
donnu  dis  preuves  du  plus  grand  courage  k  la  prise  du 
v.iiueao  anglais  U  S*  i  finir*. 

GinoiiM,  sergent  k  la  36*  de  ligne,  obtint  un  t»»il 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avo  r  montré 
beaucoup  de  réso'uiion,  k  l'armée  dllelvélie,  dans  un 
ciiibai  partiel  où  il  lit  plusieurs  prisonnier»  et  contri- 
bua k  la  prise  d'une  p  eco  de  canon. 

Giur-nv  (Bonavenlure),  raporal  k  la  63'  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honueur,  le  20  germinal  an  vm,  pour 
sa  conduit-.'  k  l'armée  d'Italie  eu  1800. 

Gilbert  (Pierre),  sergent  k  la  GVdo  ligne,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  brillante 
conduite  dans  an  engagement  de  tirailleur»  pendant 
lequel  il  ûl  un  officier  prisonnier  cl  s'empara  d'une 
pièce  de  canon. 

Gn.Lt»  (Pierre),  caporal  k  la  10*  de  ligue,  reçut  an 
fusil  d  ho  neur,  la  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait 
remarquer  aux  armée»  de»  Alpes  et  d'Italie  et  pendant 
l'occupation  de  Vile  de  Malle. 

Giilis  (Nii  oUs-Thoiue»),  aide-canonnier  snr  le  vais- 
seau U  FormtdaUt,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le 
11  biutL.aire  an  s,  pour  s'être  signalé  an  combat  naval 
d' A  luiras. 

Gillst  (Jean-Baptiste),  brigadier  dan»  1rs  chasseurs  k 
rhrval  de  la  garde  des  consuls,  obtint  une  carabine 
r,  le  28  vendémiaire  ao  xi,  pour  avoir  i  h arge 

3«  p. 


seul,  k  Marengo,  snr  one  pièce  de  canon  dont  il  se  ren- 
dit maître,  après  avoir  tué  trois  canonnier»  qui  la  ser- 
vaient. 

Gillst  (Joseph),  maréchal-dcs-logi»  an  5*  bataillon  iln. 
train  d'artillerie,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  l\ 
pluviôse  an  xi,  pour  le  courage  dont  U  ùi  preuve  do 
1793  k  l'an  vu. 

Gii.lbt  (Michel),  maréchal-des-Iogisau  7*de dragons, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  s,  pour 
U  bravoure  qn'd  déploya  aux  armée»  d'Allemagne  cl 
d'Ilaliesie  1792  k  l'an  is. 

Gillet  (Pierre  Jean),  brigadier  an  11*  de  chasseurs  k 
cheval,  obtint  one  carabine  d'honneor,  le  27  germi- 
nal an  ix,  pour  s'être  emparé  d'un  obusief  k  la  baUillo 
de  Hohculinden. 

Gillior  (Pierre),  sergent  k  la  34*  de  ligne,  obtint  nn 
sabre  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xi,  pour  s'être  si- 
gnalé pendant  le»  campagne»  de  1799  k  1801  k  l'armée 
d'Italie. 

GrxDaa  (Joseph),  sergent  de  grcrÏ3>lier»  k  la  A3' do 
ligne,  obtint  un  fusil  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  ix, 
pour  avoir  contribué,  k  Marengo,  k  la  prise  de  orna 
soldats  autrichiens, 

Giors»om  (Dominique-Marie),  lieutenant  k  la  57*  de 
ligne,  obtint  un  sabre  d'honneur,  lo  10  voudémiaire 
an  xi,  pour  plusieurs  actes  de  bravoure  »ur  le  continent 
et  en  nier  do  1702  k  l'an  x. 

Gijubd  (Pierre),  sergent  k  la  5*  compagnie  de  mi' 
neurs,  reçut  un  lusil  d'honneur,  le  29  germinal  an  x 
pour  sa  conduite  disiiu.uéo  eu  Lgypto  et  en  Syrie,  no. 
Uniment  au  siège  de  Jalfa. 

Giaxasat,  (Jean-Baptiste),  dit  Mariât,  caporal  dan»  le» 
k  pied  de  la  garde  dea  con»uls,  obtint  on  ta. 
,  le  13  floréal  an  x,  pour  l'être  fait  rc- 
batailles  de  Saint-George»,  de  Caldie.ro  et 
d'Aréole,  où  il  enleva  deat  pièces  de  canon. 

Giaxaonr  (Jean),  brigadier  aox  chatscursk  cheval  de 
la  garda  des  consuls,  obtint  une  carabine  d'honneur,  la 
28  vendémiaire  an  xi,  pour  le»  marque»  de  valeur  qu'il 
donna  k  Marengo, 

Giitxvo  (François),  sergent-major  k  la  5'  de  ligne, 
obtint  on  sabru  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa 
conduite  distinguée  dans  un  engagement  général  do 
tirailleurs,  prn  laul  lequel  il  attaqua  aver  sept  homme» 
un  poste  d'avant-garde  et  lui  fit  doue  prisonniers. 

GtnxcD  (Michel),  inaltre-armnrier  do  marine  «or  la 
frégate  ta  Uninm,  obtint  une  hacbo  d'abordage  d'hon- 
ueur, le  11  brumaire  an  x,  pour  as  brillante  valeur  au 
combat  naval  d'Algé>ira». 

Giiixcd  (Pierre),  grenadier  k  cheval  <la  la  garde  des 
cumul»,  rrçul  une  eu.  ubine  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x,  pour  avoir  pris  trou  pièce»  da  canon,  dan»  one 
charge  contre  une  batterie  ennemie. 

Girel  (Georges),  chossenr  k  pied  dans  la  garde  de» 
consul»,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi, 
pour  avoir  chargé  k  la  baionnetta  sur  le*  colonn«s«u- 
tnchieunes,  avo  r  tué  beaucoup  da  monde  à  l'ennemi 
et  fait  deux  prisonniers, 

Gmosca  (Jcao  Pierre j  ,  carabinier  k  la  SB'  légère, 
reçut  un  fu»l  n'Iionnrur,  le  10  prairial  an  si,  pour 
avoir  mis  en  déroute,  avec  douio  homme»,  une  rolonno 
ennemie  et  lui  avoir  fait  dix-sept  prisonnier»,  dont  deux 
officiers. 

Giaoox  (Pierre',  brigadier  an  18'  de  dragons,  obtint 
un  fu>d  d  honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  con- 
duite distinguée  k  l'armée  d'Kgypte,  pirliculièremeut  k 
la  bataille  des  Pyramides. 

Girrox,  canonnier  an  8*  d'artillerie  k  pied,  obtint 
une  grenade  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour 
avoir  donné  dos  prenv**»  de  bravoure  pendant  le»  cam- 
pagne» d'Ltyple  de  1798  k  1801. 

Ghdcl  (Jacques),  sergent  k  la  22*  de  ligne,  reçut  an 
fusil  d'honueur,  le  28  brumaire  an  n,  pour  le  courage 
duut  il  lit  preuve  i  la  balaUio  de  Marengo. 
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HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


Gms  Jacques!,  fusilier  an  1"  régiment  de  vétérans, 
obtint  an  fusil  d'honnear,  le  10  prairial  an  11,  |>oor 
avoir  fait  avec  distinction  liguent»  do  la  révolution 
d<  1792  a  Ml. 

Godaed  (Pierre),  tambour  a  la  38'  de  ligne,  obtint 
«ne  paire  de  baguette*  .l'honneur,  le  28  germinal  an  ix, 
pour  s'être  fait  remarquer  a  l'armée  du  Rhin  en  1800 
el  1801,  particulièrement  au  passage  de  l'Ion. 

Gonaam  (Loaia),  maréchal-des-logis  an  7*de  dragons, 
•ut  on  sabre  d'honnear,  le  1"*  pluviôse  an  xi,  pour  s'être 
annale  a  Marengo  dans  une  charge  de  cavalerie,  pen- 
dant laiinelle  il  fit  deux  officiers  prisonniers, 

GoDSnoxur  (Antoine),  soldat  au  fl*  régiment  de  chas» 
sevra  achevai,  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  37  ger- 
minal an  ii,  pour  la  bravoure  qu'il  déploya  k  la  bataille 
de  Hohenlirrden,  00,  secondé  par  un  de  te»  camarade*, 
il  lit  mettre  bas  les  armes  a  cinquante  hommes  d'infan- 
terie. 

GoDiraor  (Jean-Baplisle),  caporal  a  la  6*  légère,  ob- 
tint ou  fusil  d'honneur,  le  29  brumaire  an  ît,  (jour  s'être 
fait  remarquer  au  passage  du  Myicio,  ou  il  fut  blessé 


GoDiu.it.ai  (Frarçoia),  caporal  k  la  42"  de  ligne,  6b- 
tint  an  fusil  d'honneur,  le  27  germinal  an  ix,  pour 
avoir  tué  plusieurs  soldats  et  fait  trois  prisonniers  a  la 
bataille  de  Ilohenlinden. 

Conta  (Pierre-Louis),  suidai  au  20*  régiment  decava. 
lerie,  eut  on  sabre  d'honneur,  I.-  28fruct.dor  an  i,  pour 
l  d«  valeur  qu'il  donna  a  Marengo,  où  d  prit 
i  a  l'ennemi. 


Cornu  (Louis-r  ranço  »  .  sergenl-mnjor  k  la  14*  de  li- 
gne, obtint  un  fusil  d'honneur,  le  28  fruclirlor  an  i, 
pour  plusieurs  actes  de  bravoure  et  action»  d'éclat  pen- 
dant lea  campagnes  d'Ail<  magne  el  d  Italie  de  1792  a 
l'an  I. 

Gosis,  grenadier  k  la  15"  de  ligne,  oblint  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'e  re  conduit 
avec  distinction  à  la  prise  cTAItiandrie,  a  la  bataille  des 
Pyramides  el  au  siège  de  Sami-Jean-d'Acre. 

GosTiati  [François],  sergent  a  la  2"'  légère,  oblint  un 
eebre  d'Iionueur,  le  19  piairial  an  xi ,  pour  sa  brillante 
valeur  dans  un  engagement  de  tirai  leu.',  on  il  fit  troia 
prsaonniers  et  s'empara  de  deux  obusiers  abandonnée 
par  l'ennemi. 

GuTiraïai  (Pierre),  gendarme  k  la  2V  lésion,  reçut 
nn  »»bre  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xt,  pour  avoir  du- 
aipé,  avec  quatre  gendarmes  sous  tes  ordres,  une  bande 
de  seiac  brigands  qui  venaient  attaquer  iWorte  d'un 
convoi  de  muuilious  de  guerre  dont  la  garde  lui  était 
confiée. 

Gousset  (Jean-Charles),  brigadier  ao  28*dc  drasons, 
oblint  un  mousqueton  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  xi, 
avoir  fa  t  avec  distinction  les  guerres  de  1792  a 


SoOl. 


Goocit  (Barthélémy)  ,  aergenl  a  la  29*  de  ligne, 
obtint  nn  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  la 
bravoure  qu'il  déploya  h  la  prise  d'un  retranchement, 
dana  lequel  il  pénétra  l'un  de»  prcix»irr»,  lit  plusieurs 
prisonniers  et  a  empara  d'une  piem  de  campagne. 

GotjiT  (Antoine),  soldat  au  2*  régiment  de  vétérans, 
oblint  une  grenade  d'honneur,  Ie7*eut0se  an  si,  pnur 
•voir  fait  avec  dialinction  las  guerres  de  la  liberté  d- 
1792  a  1800. 

Coonoox  (François),  sergent  au  2'  bataillon  de  sa- 
peurs,  obi  ni  une  grenade  d'honneur,  le  29  gerium.il 
•n  xi,  pour  s'être  signalé  a  l  aimée  d'Italie  pendant 
es  campagnes  de  1799  el  1800. 

Gooebit  (Jean),  sergent  ao  A' de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  au  xi,  pour  le  courage  dont  il 
lit  preuve  pendant  lesgu.  rres  de  179.Î  a  l'an  ». 

Gaais  (Jean),  artificier  au  A"  d  arlillerù"  a  pied,  reçut 
nne  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  xi,  pour  ta 
conduite  dana  le»  différentes  affaire»  auiqutllos  il  pr.l 
p«rt. 


Gbisd,  sergent  aux  chasseurs  \  pied  de  la  garde  de* 

consuls,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x,  pour  s'être  fait  remarquer  a  la  bataille  de  Ma- 
rengo. 

Gamii  (Anct),  sergent-major  an  6*  léger,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ix,  pour  sa  conduite 
distinguée  a  Marengo. 

Grsxd-Bsrbe  (Charles),  fusilier  a  la  16* d»  ligne,  reçut 
ou  fusil  d'honneur  ,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être 
empare,  dans  on  engagement  de  tirailleurs,  de  deux 
pièces  de  canon  et  avoir  fait  onte  prisonniers. 

Gksudcocet  (Claude-Pierre)  ,  adjudanl-soos-ofBcier 
su  9*  de  cuirassiers,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10 
prairial  an  xi,  pour  sa  brillante  valeur  dans  tontes  le* 
affaires  auxquelles  il  prit  part. 

GaasDjEtR  (Dominique),  fusilier  dans  la  31" tle  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  20  prairial  an  n,  pour 
s'être  fait  remarquer  h  l'armée  de  l'Ouest,  dais  nn  en- 
gagement avec  le*  Vendéen*. 

Gksste  Pierre),  caporal  a  la  2S*  de  ligne,  reçut  uti 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait 
plusieurs  prisonniers  a  l'armée  do  Rhin  et  a'élre  em- 
paré d'une  pièce  de  8. 

Gnts  ou  Décris  (Joseph),  chef  d'escadron  dans  le 
3*  d'artillerie  a  cheval,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le 
19  brumaire  an  x,  pour  s'être  conduit  avec  une  grande 
diMÏn.tdi  sus  armées  du  iNord,  d'Helvétie  et  du  Rhin 
de  1792  a  18ul. 

Gaswxt  (Jean),  sergent  k  la  7»  légère,  eut  an  fusil 
d'honneur,  le  2»  fructidor  an  x,  pour  s'èrre  signalé  pen- 
dant 1rs  guerres  de  179J  a  1799,  et  particulièrement  en 
1800,  a  l'armée  du  Rhin. 

Gmtiis  (Ktienne),  sergent  a  la  70*  de  ligne,  obt  nt 
uti  sabre  d'honnear,  le  20  prairial  an  xi ,  pour  les  mar- 
ques de  vah  nr  qu'il  donna  k  l'armée  de  l'Ouest  eu  1801. 

GeIcoiee  (Henri  ,  maréchaldes-logis  au  24*  de  dra- 
gon», oblint  un  sabre  d'honnear,  le  28  frurliior  an  i, 
pour  sa  bravoure  dans  une  charge  contre  nne  batterie 
d'artillerie  légère,  avoir  fail  trot»  prisonniers  el  pris  nne 
pie:  c  de  8> 

Gescoier  (Jacques),  grenadier  k  la  40*  de  ligne,  ob- 
lint un  fusil  d'honneur,  le  17  brumaire  an  ta,  pour 
s'être  emparé  d'une  pièce  de  canon  k  Marengo. 

Gnatsi  (Gharles-Syinphorîen),  sergtnt  k  la  37"  de  li- 
gne, obtint  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  avoir,  dans  un  engagement  de  tirailleurs,  lué  un 
officier  supérieur  autrichien  el  fail  quatre  prisonniers. 

GaaLLOL  (Alexis),  sergent  k  la  23*  légère,  obtint  un 
usait  d'honnear,  le  28lruclidor  an  x,  pour  s'être  rendu 
maiirr,  avec  plusieurs  de  se*  camarades,  d'une  position 
enntmie. 

Gnr.atco  (Jean-Baptiste),  maréchal-des-logis  an  1*" 
d' artillerie  légère,  eul  un  sabre  d'honneur,  par  dispo- 
sition spéciale  du  général  en  chef,  du  16  fructidor  an  v, 
pour  sa  huilante  conduite  k  l' affaire  de  Casteilaro,  près 

de  Mantuue. 

GittMrk  (Louis),  grenadier  k  la  88* de  ligne,  obtint 
un  (us  I  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  pour  avoir  fait 
avec  distinction  les  campagnes  de  1798  k  1801. 

Gimscn  [Louis],  brigadier  an  11" de  chas^rs  kche- 
val,  oh. .ni  uu  mousqueton  d'honneur,  le  0  vendé- 
miaire an  s,  pour  sa  Initiante  conduite  dans  un  enga- 
gement devant  Mayence,  pendant  I,  quel  il  chargea,  toi 
troisième, juu  poste  de  80  pandoure*  auxquels  il  fit  me  lire 
bas  les  armes. 

Gaasiasa  [Antoine)  ,  adjudant-sotis-cfiieier  dans  la 
20*  de  ligue,  obtint  un  ».bre  d'honneur,  le  10  prai- 
rial an  xi,  pour  avoir  fait  avec  disiiurlon  1rs  campa- 
gnes de  l'an  *  k  l'an  x  aux  armées  do  Rliiu  et  da  Ba- 


Gkosot  on  Gkossot  (Jean-Bapliste),  caporal  k  la  10" 
de  ligue,  obtint  un  fusil  d  honneur,  le  28  fructidor 
au  x,  pour  s'éUe  signalé  k  la  défense  du  pont  du  Var, 
où  il  ht  deux  Autrichiens  prison  ' 
piècead'arlilrerie  sous  le  feu  do  l  e 
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GaosiBLi*  (Robert},  grenadier  k  cheval  dan»  la  gardo 
dos  consul»,  obtint  une  carabine  d'honneur,  Je  3  ther- 
midor an  tin,  pour  m  cou  lnile  distinguée  k  Marengo, 
et  peudanl  le»  campagne»  précédentes. 

Grossi**  (Jean-François),  sergent  kit  35*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  il'honoeur,  le  10  prairial  an  u,  pour 
•'être  fait  remarquer  a  l'année  d'Egypte. 

Gaovuau.*  ^Jean-Joseph),  caporal  a  la  30*  demi- 
brigade  de  ligue,  reçut  un  fusil  «l'honneur,  le  1S  bru- 
maire an  il,  pour  sa  belle  conduite  k  Marengo,  où  il 
enleva  un  drapeau  et  lit  plusieurs  prisonnier». 

Grol-sbll>  (François-Antoioc-Gésar),  sous-lieutenant 
au  5'  dedragon»!  reçut  un  »»bre  d'honneur,  le  27  ger 
minai  an  u,  pour  plusieurs  actes  de  bravoure  ani  ar- 
mée. d'Allemagne,  d'Italie  .1  d'Angleterre,  de  1792  a 
l'an  ix. 

Gooa  (Jean),  tambour-major  a  la  32*  de  ligne,  obtint 
un  ftui!  d'honneur,  le  10  pluviôse  an  x,  pour  sa  bril- 
lante conduite  aucombal livré tous  Alexandrie  (Egypte), 
le  29  thermidor  an  ic 

Gciaarr  (Céleslin),  grenadier  a  la  13*  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour  s'élre 
conduit  avec  distinction  pendant  In  guerre»  de  17U3  à 
1797  et  a  l'armée  d'Egypte,  de  1708  a  1801. 

GccmakD  (Jean),  grenadier  à  la  93'  de  ligne,  obtint 
un  faut  d'honneur,  le  10  prairial  an  »,  pour  s'être 
couvert  de  gloire  a  i'attaque  d'un  retranchement,  qu'il 
franchit  tout  te  feu  de  la  mitraille  ennemie. 

Geint*  (Charles),  chasseur  a  la  10*  légère  ,  eut  un  fu- 
sil d'honneur,  le  13  thermidor  an  vin,  pour  »'èlre  con- 
duit avec  une  grande  valeur  au  passage  du  Lech,  k 
Kctben,  le  23  prairial  précédent.  . 

Gocrigxov  (Etienne),  ebassour  k  la  29*  légère,  obtint 
an  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi.  pour  s'être  si- 
gnalé dan»  un  engagement  k  l'armée  de  Batavia,  où  il 
lit  trois  prisonniers. 

Gouou  Jean)  dit  Goitoa,  fusilier  k  la  70*  de  Ifgnp, 
obtint  nn  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa 
brillante  conduito  pendant  les  campagnes  de  1  ÎUti  k 
1801,  aux  armées  du  JAhin,  d'Italie  et  de  l'Ouest. 

Goibaddst  (François),  tnaréchal-des-logis  au  19*  de 
dragon»,  obtint  un  mousqueton  d'hoaneur,  le  13  fri- 
maire an  x,  pour  s'être  conduit  avec  une  grande  distinc- 
tion aux  bataille*  de  la  Trebia  cl  de  Novi.  Dans  cette 
dernière,  il  reprit,  an  milieu  d'un  bataillon  hongrois, 
deux  pièce»  de  canon  et  fit  trente  prisonniers. 

Guisicr  (Jacques),  sergent  k  la  48* de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'bonneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  avoir  fait 
mettre  bas  les  arme»,  avec  onxe  tirailleurs  de  sa  compa- 
gnie, k  unegrand'garde  autrichienne  furie  de  soixanto 
boulines. 

GvmaaT  (Joseph),  marécbal-des-Logis  dans  les  grena- 
dier* k  cheval  de  la  garde  consulaire,  reçut  un  sabre 
d'bonneur,  le  19  pluviôse  an  ix,  pour  avoir  contribué, 
h  Aboukir,  k  l'enlèvement  d'une  batterie  de  canon  et 
»'èlre  fait  remarquer  k  Marengo. 

Gvuph  (Louis),  caporal  k  la  8*  légère,  obtint  on  fusil 


d'honneur,  le  29  ventôse  an  xi,  ponr  s'être  fait  remar- 
quer k  l'attaque  d'un  retranchement  ennemi,  dan*  le- 
quel il  pénétra  de*  premier». 

Goicbsrd  (Jacques* ,  sergent  k  la  10'  de  ligne,  obtint 
un  futil  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  xi,  ponr  s'être  con- 
duit avec  distinction  au  siège  de  Philisbourg. 

OcicnxnOT  (Barthélémy) ,  sergent  k  la  73*  de  ligne,  ob- 
tint un  fusil  d'honneur,  le  11  germinal  an  ix,  ponr  s'ê- 
tre fait  remarquer,  en  1800.  pendant  toute  la  durée  do 
blocus  de  Gènes. 

GuiGian  (Uni»),  capitaine  k  la  22*  légère,  obtint  un 
sabre  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  ix,  poor  s'être  con- 
duit avec  beaucoup  de  valeur  et  de  résolution  k  l'arinéo 
d'Egypte. 

Giiilbert  [Jean],  caporal  k  la  légion  expéditionnaire, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  20  brumaire  an  ix,  pour 
remarquer  * 


naval  d'Algésira*  t 


s'être  fa 

vaisteau  U  DetaLx. 

Gi'iloov  (Jeseph),  lieutenant  k  la  56*  de  ligna,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  19  pluviôse  an  xi,  pour  s'être 
signale  a  U  reprise  des  lignes  de  Weisserabourg,  qu'il 
franchit  l'un  des  premiers* 

Gviu.aou*  (Eticnne\  tcrgenl  k  la  100'  de  ligne,  ent 
un  fusil  d'honneur,  le  6  vendémiaire  an  x,  pour  sa 
brillante  conduite  au  passage  du  Mincio. 

Gon.ti.cn*  (Jacques),  sergent  k  la  8'  légère,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  20  ventôse  an  si,  pour  «'être  fuit 
remarquer  au  passage  du  Mont-Sainl-Bernard  et  k  Ma- 
rengo. 

GriLLirtiE  (Nicolas),  maréchal-des-logis-chef  au  12* 
bataillon  du  train  d'artillerie,  obtint  le  brevet  d'une 
grenade  d'honneur,  le  fl  frimaire  an  xi,  pour  »on  intré- 
pidité i  la  bataille  de  M.ralurch,  k  la  prise  d'Auga- 
bourg  et  du  fort  de  Breçuui. 

GmiLKuift  (  Jean-Oaode-Vincent  ),  lieutenant  k  la 
Aft*  de  ligua,  obtint  un  sabre  d'houneur,  le  26  mi»»i- 
dor  an  n,  pour  1rs  marques  de  valeur  qu'il  donna  k  la 
bataille  d'Engcn  et  k  l'alïairc  duNeubourg. 

Guillkuov  (François),  contre-maître  sur  le  vaisseau 
lt  Dix-huit  /toAt,  reçut  une  hache  d'abordage  d'hon- 
neur, le  U  brumaire  an  x,  pour  s'être  signalé  k  la  prise 
du  vaisseau  ang  ai»  U  5ui/W*. 

Gcixsit  (Joseph),  caporal  k  la  28*  légère,  obtint  nn 
lusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait  deux 
prisonnser»,  k  Marengo,  dans  un  combat  de  tirailleurs. 

GuitiLiau  (Nieola»),  chasseur  k  la  10*  légère,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait 
trois  prisonnier»  k  la  bataille  d'Uobenlioden  et  enlevé1 
nn  obusier  k  l'ennemi. 

Goiton  (Jacques),  canonnier  an  8*  d'artillerie  k  pied, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  n,  poor 
s'être  fait  remarquer  k  la  prise  d'Alexandrie,  k  la  ba- 
taille des  Pyramides,  au*  siège*  de  Jaffa  et  de  Sainl- 
Jcan-d'Acre. 

Guvot  (Cjprien),  caporal  k  la  26*  de  ligne,  eut  un 
fusil  d'honneur,  le  A  pluviô»e  an  XI,  pour  s'être  l 
vert  de  gloire  k  U  bataille  de  Marengo. 


lIisooT  (Michel),  brigadier  dan»  le  train  d'artillerie 
de  la  garde  des  consnls,  reçut  nne  grenade  d'honneur, 
le  6  frimaire  an  xi,  pour  1*  manière  distinguée  arec  la- 
quelle il  mie*c*Bi[>Jgne>  de  l'armée  d'Italie  de  1799  et 
1800. 

Hsmbx  (François),  brigadier  au  7*  d'artillerie  k  che- 
val, obtint  le  8  prairial  an  ix,  le  brevet  d'une  grenade 
d'honneur,  pour  s'êlre  fait  remarquer  an  combat 
d'Ampung. 

Dînas  (Jean  Jacques),  sergent-major  k  la  53'  de  li- 
gne, obtint  un  sabre  d'hooneur,  U  28  fructidor  an  x, 
ponr  s'être  signalé  k  l'attaque  d'une  potiUOQ  sur  la- 
quelle il  pénétra  l'on  des  premier*. 


lianes  (Jean-François),  soldat  au  23*  régiment  de 
chasseurs  a  chevat,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le 
27  germinal  an  u,  pour  sa  brillante  taleurk  Uoheiilin- 
den.  où  il  contribua,  lui  cinquième,  k  fuira  500  pri- 
souniers. 

IUrv  (Jean-Pierrc-Firinin),  caporal  k  la  6*  de  ligne, 
obtint  un  futil  d'honneur,  le  10  prairial  an  x,  pour  la 
bravouie  qu'il  déploya  pendant  les  campagnes  de  1700 
et  1800  k  l'armée  du  Rbin  et  celle  do  1801  k  l'aimée 
de  l'Ouest. 

IIsrot  (Georges),  sergent-major  au  1"  d'artillerie  k 
pied,  obtint  une  grenade  d'bonneur,  le  3  prairial  an  x» 
pour  sa  conduite  k  1a  bataille  de  Zurich. 


c 


HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


IliBDT  (Jean-Baptiste),  urgent  dan»  le*  grenadiers  k 
pied  de  la  garda  des  contais,  reçut  nn  fusil  d'honneur, 
le  20  fructidor  an  x,  pour  s'être  signalé  pendant  le»  cam- 
pagnes précédentes. 

IlsamaxiD  (Jean-Baptiste) ,  matelot  sor  la  frégate  U 
J/uiran,  reçut,  le  18  brumaire  an  x,  l«  brevet  d'une 
hache  d'abordago  d'honneur,  pour  s'être  fait  remar- 
quer au  combat  naval  d'Algésiras. 

IlsituoD  (Jacques-François),  grenadier  a  la  28*  de 
1  gne,  eut  un  fusil  (Tbonnour,  le  23  frimaire  an  n, 
pour  s'être  conduit  avec  distinction  a  la  bataille  de  Ma- 
reugo. 

Hissa  (Jean-Pierre),  tambour  a  1a  86' de  ligne,  reçut 
nne  paire  de  baguettes  «l'honneur,  le  9  prairial  an  a, 
pour  s'clrc  signale,  a  l'armée  d'Orient,  au  combat  du 
A  fructidor  an  ix. 

IUi  docix  (Jean-Louis),  dragon  au  10*  régiment,  ob- 
tint un  fu»il  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi,  ponr  s'être 
cmpaié  d'un  caisson  russe  dans  un  combat  d'avant- 
garde,  aprèi  avoir  tué  plusieurs  canonniers  sur  leurs 
pièce». 

!IitrTr.vi«i£«e  [Jean), second  matlre-liruonnier  sur  I* 
vai»»eau  (t  Dtuiix,  obtint  une  baihe  d'aburdjge  d'hon- 
neur, le  U  brumaire  sn  x,  pour  sa  conduite  di.tuiguéo 
au  combat  nav.il  d'Algésiras. 

IIskto  (Jean],  maître  d'équipage  snr  la  vaisseau  U 
Jhmix,  reçut  nnc  hache  d'abordage  d'honneur,  pour 
lu  courage  dont  il  fit  preuve  dans  vingt-trois  combats, 
notamment  a  celui  d'Algésiras. 

IUviiid  (Pierre  Fronçai»),  maître  matelot  sur  !c  vais- 
seau tlndnùitU,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  il  bru- 
maire an  x,  pour  s'être  Ml  remarquer  k  la  prise  du  vais- 
seau anglais  USnifluin. 

Hr.iMiT  (André),  grenadier  a  la  1»  demi-brigidc  de 
ligne,  eut  tin  fusil  d'honneur,  ponr  s'être  signalé  a 
l  am  ée  <i'M-lvcUeet  t  la  bataille  de  Biberach. 

Iltof.  (Fraiiçoi»),  caporal  *  la  52'  de  l:gne,  obtint  on 
fu>il  d'honneur,  le  S5  eyrmlml  an  vin,  pour  s'être  dii- 
tireuc  a  l'armée  de  l'Ouest,  cùil  fil  pluiieors  Vendéens 
prUonnie'». 

Ilr.m  (Ignace^,  dit  Ehtnhtim,  maréchal-iles-logis-chcf 
au  12*  de  caul,  rie,  obtint  on  s-abro  d'honuenr,  le 
28fruclnlor  an  x,  pour  «'tire  emparé  il'nna  pièce  de 
canon  et  avoir  fait  un  officier  prisonnier. 

IUliot  (Jean),  maré.  hal-dos-logis-chef  au  7'  de  dra- 
gnns,  reçut  on  sabre  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi, 
p<iur  avoir  chargé  avec  intrépidité  nne  colonne  ven- 
décime  et  lui  avoir  fait  plusieurs  prisonniers. 

IIessclt  (Louis  \  gendarme  a  la  27*  légion,  obtint  un 
niousquclon  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  s'être 
fait  remarquer  d.'ns  un  engagement  contre  une  ban  le 
de  biigands,  qu'il  dispersa  après  lai  avoir  pris  trois 
hoimues,  dont  un  chef. 

Ilrnsteni*  (^Jrcn-François^,  capitaine  h  la  108*  de  li- 
gne reçtn  un  sabru  (i'honneur,  le  0  prairial  an  x, 
p-inrfo  brillante  ronduile  «u»  armées  d'Ihlvétie,  du 
Djnube  et  du  Uhin  de  l'an  ti  a  l'an  tx.  ' 

Hkrxkqoih  !.Nico'»T-rierre  Eoslache),  maître  canon- 
r.icrsurla  canonnière  l'F.lna,  reçut  nne  hache  d'jbor- 
dage  d'honnenr,  le  11  brumaire  an  x,  pour  sa  con.Uiilc 
distinguée  dans  un  combat  de  la  flottille  légère  de  Bou- 
1<  gne. 

Ilr.ssic.tri*  (Philibert),  caporal-fonrrier  à  la  7*  de 
ligne,  obtint  un  fusil  d'honm  ur,  le  10  venlô»e  an  xi, 
pour  s'être  fait  retna-quer  dans  un  combat  do  tirailleurs 
OÙ  il  lit  trois  prisonniers. 

Ile  nos  Tirrre),  serge  ni  an  l"  d'artillerie  a  pied,  reçut 
nne  grenade  il'honnrur,  k-  2  prairial  au  x,  pour  sa  va- 
I-  tireuse  conduite  dans  tonte*  les  efl'-ircs  «1rs  année*  du 
l.hin,  dllelvetic  et  du  Djnube  do  l'an  vu  à  l'an  x. 

(I)  Mort  général-de-brigsdo  et  baron  de  l'empire. 


Hn.ia.ios  (François-Joseph),  lieutenant  au  1"  régi- 
ment d'artillerie  a  pie  I  (2),  o'jlint  une  grenade  d'h-sn» 
neur,  le  15  prairial  an  x,  pour  plusieurs  action*  d'éclat 
aux  diverses  armées  de  la  république  de  l'an  u  a  l'au  x. 

Iltsitor  (Jean-Nicolas1,  brigaJier  au  3*de  chasseurs  a 
cheval,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  14  ven- 
>f>io  an  xi.  pour  sa  bravoure  éclatant"  pendant  la  cam- 
pagne d'Italie  do  1800,  cl  notamment  à  Marengo  dans 
une  charge  de  catalurie,  où  il  fit  plusieurs  prisoumer». 

Hr.stiï  (Cljode),  caporal  .m  11*  régiment  île  ligne, 
obtint  un  lu-il  d'honneur,  le  19  ventôse  an  xi,  pour  sa 
condu'lc  distinguée  dans  un  combat  pen  lant  lequel  il 
fit  sept  prisonniers. 

Hesitr  (Jean),  brigadier  dan»  l'artillerie  de  la  garda 
les  consuls,  reçut  une  grenade  tThooncur,  le  3  thermi- 
dor au  vin,  pour  a'élrc  fait  remarquer  dans  plusieurs 

eigag-.incnls. 

Hr-sur  (Jcau-Bapliste),  chaleur  k  !a  24*  légère,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  U  ictidémiaire  an  ix,  pour  avoir 
montré  beaucoup  de  courage  a  la  bataille  de  Marcugo, 
où  il  fut  daogeieuscmcnl  blessé. 

HanM  (  Louis-Augustc-I.eopold-Constant  ),  wrgenl- 
major  a  la  44*  de  ligoc,  ob-inl  un  fu»il  d'honneur,  le 
27  vendémiaire  an  ix,  pour  s'être  signalé  à  Marcngo, 
où  il  contribua  h.  la  prise  de  deux  pièces  de  canon. 

Ilaxitr  [Pierre),  sergent  a  la  57*  de  ligue,  reçut  ont 
ETeoade  d'honneur,  le  3  vendémiaire  an  x,  pour  sa 
belle  conduite,  sur  la  chaloupe  canonnière  U  l'vU**, 
dans  un  engagement  sur  mer  devant  Boulogne. 

Hisdicli  (François),  sergent  a  la  33*  de  ligne,  col 
un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  au  x,  pour  avoir  cul- 
buté, dans  uu  combat  d'aranl-garde,  aidé  de  cioq  de  se» 
camarades,  une  colonne  ennemie  forte  de  00  homme». 

IIkkicst  (Jean-Pierre),  sergent  an  4*  de  ligne,  rrçat 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  »'élrc 
fait  remarquer,  a  l'armée  d'Italie,  dans  toutes  les  affaires 
ausquelless.in  régiment  prit  part  de  l'an  tv  *  l'an  x 

McnisscT  fl'ierre),  «ergent  a  la  43"  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  élancé, 
k  Mnrcngo,  sur  nue  bslUrie  ennemie  et  »'tlr«  emparé 
ii'uno  pièce  de  8- 

IlrnLici.  (J-an),  caporal  au  20*  de  ligic,  reçut  nn 
fn»il  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  sj  conduite 
distinguée  a  l'armée  il'Iialio  et  surtout  a  la  bataille  do 
liolienluideii  (année  du  llliiii),  où  il  lit  plosicur»  pri- 
sonniers. 

Hkhotti  (Louis),  canonnier  an  4'  d'artillerie  a  pied, 
reçnl  on  fusil  d'honneur,  le  20  pramal  an  x,  pour  ttiro 
fait  remarquer  k  l'armée  d'Orient,  particulièrement  si 
la  bataille  d'Alexandrie. 

lURVk  (Pierre),  grenadier  à  la  44*  de  ligne,  reçut  nn 
fu\il  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  n,  pour  avoir 
pris,  a  Marengo,  ai  lé  de  »ept  de  »c»  camarades,  deux 
pièces  de  canon  a  l'ennemi. 

llenviLLV  fj  -»eph  d').  sergent  aux  chasseurs  à  pied  dn 
la  car.lc  de»  consuls,  obtint  un  fusil  d'honnenr,  le  27 
frimaire  nn  xi,  ponr  la  valeur  qu'il  déplora  aui  armées 
lu  Nord,  de  Sambro  et  Meuse,  d'Ilelvélie,  du  Uhin  et 
d'Itjlie,  de  l'an  it  a  l'an  x. 

lUinruMT  (Antoine),  lieutenant  d«  gendarmerie, 
reç.il  un  mousqueton  d'honneur,  le  22  frimaire  an  x, 
pour  avoir  détruit  nne  ban  le  de  brigand»  qui  infestaient 
l'arrondissement  de  Bcrnav  (Rure). 

Ilrthrr.  fJean-Bsplisle),cha»senr  k  la  25* légère,  porté 
pur  erreur  sur  plusieurs  listes  officielles  de  Icgionnaira 
de  droit.  Il  n'obtint  la  décoration  qo'a  la  date  du  *Jt) 
frimaire  an  xu. 

HociuiiD  (Pierre-Philippe),  grenadier  k  cheval  do  la 
garde  consulaire,  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  3 
thermidor  an  vm,  pour  s'être  distingué,  k  Marengo,  eit 

(2)  Devenu  colonel  directeur  d'artillerie  k  Saint-Malo 
et  baron  de  l'empire. 
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chargeant  on  corps  Je  cavalerie  qui  fui  m:*  dan»  la  plus 
complète  déroute. 

HonsKT  (Pierre-François-Joseph),  sergent  au  1"  d'ar- 
tillerie a  pied,  obtint  uiir  grenade  d'honneur,  le  57  ther- 
midor an  vin,  pour  s'être  signalé  au  passage  du  Danube, 
k  Dc-nlheim,  le  30  prairial  de  celte  année. 

Houdsud  (Michel),  sergent  a  la  98*  de  ligne,  eut  on 
fusil  d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  u,  pour  avoir 
fait  plusieurs  prisonniers  k  Marengo. 

Hodrt  (Jacques),  aergent  a  la  7Î*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  lo  10  ventôwan  xi,  pour  avoir  fait  cinq 
pri»oniiiera  vi-ndéens  et  »'élrc  emparé  d'une  pièce  de 
campagne  chargée  a  mitraille. 

Hodut  (Laurent),  caporal  k  la  8*  légère,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  20  ventôse  an  xi,  pour  avoir  montré 
beaucoup  de  bravoure  k  Marurgo  d«n»  un  combat  do 
lirailloura  pendant  lequel  il  fit  un  officier  pri»onnicr. 

Hocme  (Pierre),  s*rgent-n>aj">r  dan»  la  65*  de  ligne, 
obtint  le  brevet  d'un  sabre  d  honneur,  le  10  prairial 
an  ai,  pourYaconduile  distiuguée  a  l'armée  du  Rhin  de 
l'an  vu  a  l'an  x. 

IIubeet  (Pierre-Louis  d"),  maréchal-dea-logi»  au  8*  de 
cuirassier»,  reçut  un  tabre  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  i,  pour  avoir  contribué  a  dégager  le  général  en  chef 
Joardan  et  son  état-major,  qui  allaient  tomber  au  pou- 
'-  l'ennemi. 


voir  de 


IIcchet  (Franço'n),  grenadier  a  la  3*  de  ligne,  rrçut 
on  (util  d'honneur,  lo  2S  fructidor  an  î,  pour  s'èir*  si- 
gnalé a  Marengo,  où  il  prit  une  pièce  Je  canon  k  l'en- 
nemi 


reçut 
belle 


Host  (Nicol*»-Bernard),  sergent  k  la  A3*  de  ligne, 
ut  un  fusil  d'honneur,  le  à  pluviôse  an  u,  pour  sa 

conduite  k  Marengo. 
llco  /Joseph),  sergent  an  8'  d'artillerie  k  pied,  reçut 
une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  n,  poor  s'être 
fait  remarquer  par  sa  bravourr  pendant  le»  campagne» 
de  l'armée  iTOrient  de  1708  kl801. 

llrcvcsM  (Henri),  brigadier  aux  chmeurak  cheval 


de  1a  garde  de»  consul»,  obtint  on  sabre  d'honneur,  la 
A  p!uviô:e  au  n,  pour  avoir  fait  trois  prisonniers  k  Ma- 
rengo. 

Htr.uEiii.f  (Pierre),  sergent  k  la  23*  de  ligne,  rat  no 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  ».  pour  s'être  emparé 
k  la  bmotiiiellr,  k  !a  bataille  de  Hohenlinden,  d'un  cais- 
son de  gargouases. 

IIbllet  (Nicolas),  brigadier' au  V  de  hussards,  reçut 
un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  pour 
avoir,  k  la  même  affaire,  enlevé  un  étendard  k  l'ennemi 
et  fait  un  officier  prisonnier. 

Ili'iu»  [Jean-Mii  hel),  caporal  k  la  28* de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  it,  pour  s'être 
distingué,  k  Marengo,  dans  différentes  charge»  k  1a 
baïonnette. 

Ilotot  (Antoine),  sergent  k  la  15'  légère,  reçot  un 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  pour  sa  belle  con- 
duKe  k  la  prise  de  Gfadisca  et  k  la  bataille  de  la  Trebia. 

Ile  un  lot  (Nicolas),  soldat  au  1*  bataillon  du  train 
■l'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  27  frimaire 
an  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  aux  affaire*  de  la  flot- 
tille de  Boulogne  le*  10  et  17  thermidor  an  xt. 

IltrikTiso  (Nicolas],  brigadier  au  23'  de  chasseurs  k  che- 
val, reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  s,  pour  sa  brillanta  conduite  dans  une  chaigc  île 
cavalerie  pen*laul  laquelle  il  Ut  deux  prisonniers  (année 
du  Rhin,  1800). 

Hotis  (Jean),  sergent  h  la  20*  légère,  obtint  un  fu- 
sil «l'honneur,  le  A  pluviôse  an  xi,  pour  s'être  signale  k 
Marengo. 

Hetsko  (Jsi-ques),  tambour  k  la  88*  de  ligne,  reçut 
une  paire  de  bagnoles  d'honneur,  lu  28  thermidor  an  x, 
pour '.'être  particulièrement  distinguo  k  l'assaut  de  Saiiit- 
Jrail-jTAcrr. 

llivoimrT  (François),  sergmt  k  la  02*  de  ligne,  reçut 
nn  fusil  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xi,  pour  la  bravoure 
qu'.l  déploja  k  la  bataille  de  Novi,  pendant  laquello  il 
prit  nrn;  pièce  do  canon  et  lit  plosieof»  prisonnier». 


I. 


laacoi  (Joen-Joseph),  chasseur  k  la  24*  légère,  obtint 
nn  fusil  d  honneur,  la  9  vendémiaire  an  ii,  poor  s'être 
fait  remarquer  aux  batailles  de  Monleballoel  de  Marengo. 

Isxskd  (Joseph),  marécha'-dcs-logia-chef  au  9* de  dra- 
gon», eut  nue  carabine  d  honneur,  le  23  frimairo  an  «, 

i  i 


pour  avoir  enfoncé,  k  Marengo,  on  peloton  ennemi  et 
tué  un  oflicicr. 

Issilih  (Joschim),  sergent  k  la  3*  de  ligne,  reçut  an 
sabra  d'bonnear,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  con- 
tribué k  la  prise  d'an  détachement  de  cent  homme*. 


J. 


Jacoi  (François),  maréchal-des-logis  an  0'  bataillon 
do  train  d'artillerie,  obtint  nr.e  grenade  d'honneur,  le 
3  pluviôse  an  xi,  poor  le  courage  dont  il  fil  preuve  k  la 
bataille  de  Marengo. 

Jacoa  (Honoré),  maître  d'équipage  sur  le  raiaieau  U 
Formidable,  nçot  une  hache  u'aborlage  d'honneur,  le 
11  brumaire  an  i,  pour  avoir  donné  d«s  preuve»  d'un 
courage  refléchi  au  combat  naval  d'A'gé.ira*. 

Jscoa  (Malbias),  soldai  au  10"  de  chasseurs  k  cheval, 
reçut  un  mousqueton  d'honneur,  lo  27  thermidor 
au  vin,  pour  avoir  dissipé  *n.  détachement  de  hussard» 
nui  escortait  deux  pièces  de  canon  1 1  s'être  emparé  des 
deuv  bouche*  k  feu  el  de  leur  caisson  (armée  du  Rhin, 
1800,. 

J»co»  'Pierre),  maréchal-des-ioglsdausle»  grenadier 
k  cheval  de  lu  garde  de»  consuU,  obiinl  une  carabine 
d'honneur,  le  28  Vendémiaire  an  i,  pour  -a  brillante 
conduite  pendant  le»  guerres  de  1792  k  l'an  u. 

JitquxT,  lambourde  grenalkrj  k  la  04*  de  ligne, 
riçul  une  paire  de  bagucllcs  d'honneur,  lo  10  prairial 
an  u,  pour  s'èirc  signalé  k  la  prise  de  Fuewcn  ,  où  il  fil 
plusieurs  prisonniers. 


Jacqcbï  (Denis),  cuirassier  an  2*  régiment,  reçut  an 
mousqueton  d  honneur  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être 
distingué  dans  une  chaige  brillante,  où  il  tua  un  grand 
nombre  de  cavalier»  autrichien»  el  lit  plusieurs  prison- 
niers. 

Jacocm  (ClaudcJoseph),  sous-lieutenant  an  28'  de 
dragons,  rrçut  un  sabre  d'honneur,  le  27  frimaire  an  xi, 
pour  sa  brillante  conduite  k  la  bataille  d'Abockir  (ar- 
mée d'Orient). 

JtCQniJET  (Fr-mçoi*),  vétéran  de  la  garde  des  consuls, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  3  thermidor  an  vnt,  pour 
avoir  fait  avec  distinction  toute*  les  campagnes  de  1792 
k  1800. 

Jacqcisot  (Claude),  scrgenl-inajor  k  la  0*  légère,  eut 
un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  n,  pour  son  cou- 
rage et  son  sang-froid  k  la  bataille  de  Marengo. 

Jicqcinot  (Clément),  caporal  k  la 28*  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ix,  pour  s'être  fait 
remarquer,  k  Marengo,  dans  plusieurs  charge»  k  le  baïon- 
nette exécuté-*  par  sou  régiment. 

Jaoqcot  (François),  marécbal-des-logis  an  6' bataillon 
du  train  d'art.Uerie,  reçut  an  sabre  d'honneur,  la  28 
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fructidor  an  x,  pour  avoir  tervi  avec  distinction  de  1794 
k  1798,  et  notamment  k  l'armée  d'Italie  do  1799  *  1801. 

Jacucot  (Jean-Baptiste  Jacob),  dit  B«Wo<u-t.  briga- 
dier  au  10*  «le  chasseur»  h  cheval,  reçut  une  carabine 
d'honneur,  le  15  fructidor  in  x.  pour  avoir  Tait  mettre 
bat  le»  arme*  ii  300  homme*  qu'il  fit  privonuier». 

Jtaia  (Louis),  capitaine  a. la  9V  «le  ligne,  reçut  un 
aabro  d'honneur,  le  17  prairial  an  vin,  pour  plusieurs 
action»  d'éclat  pendant  le»  guerre»  «le  la  révolution, 
notamment  a  la  prite  de  Mtsskircb  ,  où  il  Ol  incttro  bas 
le»  iwiri  a  rJOO  homme». 

Jâmottb  (Joseph),  caporal  de  carabiniers  a  la  7*  légère, 
reçut  un  fusil  d'bonnenr,  le  39  brumaire  an  a,  pour 
être  entré  teul  dan»  une  redoute  ennemie,  t'y  titre  battu 
longtemps  contre  trois  Autrichiens,  en  avoir  tué  deux 
et  fait  le  troisième  prisonnier. 

Jstiisix  (François),  caporal  a  la  13*  de  ligne,  obtint 
on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  s'être  fait 
remarquer  ans.  années  du  Nord  et  d'Italie  de  1794  a 
1797  et  s'être  tignalé  *  l'ai  mée  d'Orient ,  où  il  sauva  la 
vie  au  commandant  Tarai re,  de  I*  85'  de  ligne. 

Jstiaièae  (François-Paul),  sergent  k  la  38*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  7  messidor  an  n,  pour 
avoir  traverse  le  Lech  à  la  nage  sous  le  feu  ouurtrier  de 
l'ennemi. 

Jsarui  (PierfV),  gendarme,  reçut  le  brevet  d'un  sabre 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  pour  avoir  contribue  a 
dis-iprr  One  bande  de  brigands,  dont  trois  restèrent  sur 
le  théâtre  du  combat. 

Jikt  (Nicolas),  fusilier  a  la  8' de  ligne,  obtint  un  fasil 
d'Iioinirur,  le  3  vendémiaire  an  i,  pour  »'ctru  ftit  re- 
marquer dans  «Jrut  combats  de  la  flottille  de  Boulogne. 

Jxesstuu  (Louis),  capitaine  k  la  25*  de  ligne,  reç^l  un 
labre  d'honm  ur,  le  26  gTtvinal  an  mi,  pour  sa  con- 
duite distinguée  auiaiiuee»  d'Fgjpte  et  de  Syrie. 

Javot  (A miré),  chasteur  k  la  0*  légère,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  23  frimaire  au  ix,  pour  la  bravoure  et  le 
»»ng  froid  qu'il  déploya  dans  un  en -agemcul  i»o]é. 

Jiaxcx  lP»uh,  moréchal-des-logi*  dans  les  grenadiers 
k  cheval  de  la  g.rde  «les  consuls,  obi  tut  une  carabine 
d'honneur,  le  3  thermidor  an  vin,  pour  t'étre  signalé  k 
MareiiRO  dans  une  charge  de  cavalerie,  où  il  tua  trois 
Autrichiens  et  Gl  un  oÛlcîer  prison imr. 

JtsxDOa  (Jean-François),  caporal  k  la  37*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  1**  fructidor  an  vin,  pour 
a'étro  empiré  d'une  pièce  de  canon,  après  a»oir  tué  ou 
cancanier  autrichien  et  fait  an  deuxième  prisonnier. 

Jtorriwx  (François),  sergent-major  su  1"  d'artillerie 
k  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  xi,  pour  s'être  fait  particulièrement  remarquer  k  l'ar- 
mée d'Kgvpie  de  1798  k  1801. 

Joatv  (André-François),  brigadier  au  9*  de  dragons, 
reçut  unectrab  ne  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ix,  pour 
avoir  tué  deux  soldats  autrichiens  et  fait  prisonnier» 
deux  officier»,  dont  il  refusa  la  bourse. 

Joslot  (Jean-Louis),  maréchal-des-logi»  au  7*  batail- 
lon principal  «lu  train  d'artillerie,  reçut  un  sabre  d'hon- 
neur, le  29  (Terminal  an  xi,  pour  s'être  signalé  par  plu- 
aieort  fait»  d'armes  pendant  le*  précédente»  campagne». 

J  ont  rit  (Jeau-Baptisle),  maréchal-des-logi»  au  4"  d'ar- 
tillerie à  cheval,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  6 
frimaire  an  il,  ponr  sa  brillante  conduite  k  Marcngo, 
Où  il  déploya  le  plut  grand  courage. 

Jojot  (Jean-Baptiste),  brigadier  au  5'  de  hussards, 
reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  chargé  avec  impétuosité  sur  un  peloton  de 
cuirassier»  autrich  eus  et  fait  deux  oflicier»  prisonnier». 

.,0m.T"T  (,OMP'').  trompette  au  7*  bataillon  du  train 

r,  le  29  germi- 


nal an  xi,  pour  sa  conduite  distinguée  k  l'armée  <f  Italie 
en  1799  et  1800,  surfont  k  la  bataille  de  Marengo,  où  il 
déploya  le  plu»  grand  courage. 

Jollï  iFraDÇoUj,  tcrgeol  k  la  93*  de  ligne,  reçut  un 


»»bre  d'honneur,  le  10  prairial  in  i,  pour  t'étre  lait  re- 
chargea k  la  ' 

nette. 


marquer  k  Marcngo,  dan» différente»  ( 


Jolt  (Louis),  soldat  au  21'  de  chasseur*  k  cheval,  re- 
çut un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  s'être  >ignal«  k  l'armée  de  l'Ouest  en  1800,  dans 
plusieurs  engagement»  ouutre  les  Vendéens. 

Jolv  (Pierre-François),  sergent  k  la  17*  légère,  eut  na 
fusil  d'honneur,  le  0  frimaire  an  xi,  pour  avoir  fait 
mettre  bas  les  armes,  k  la  bataille  de  Castigliane,  k  seise 
soldat»  autrichiens. 

Jouir»  (Romain),  chasseur  k  cheval  dan»  la  garde 

consulaire,  reçut  on  sabre  d'honneur,  le  28  germinal 
an  vin,  pour  sa  conduite  dùuinguée  k  Marcngo  dans 
plusieurs  charges  de  cavalerie.  - 

JocsausK  (Jean-Jo»eph),  adjudant  sous-officicr  dao» 
le  1"  de  ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi.  pouf  sa  belle  conduite  au  combat  de  Saiut-Juvin 

(Italie). 

JoetsiiT  (Jean-Baptiste) ,  marécbal-det-logit  au  26* 
de  chasseurs  k  cheval,  obtint  un  »ibre  d'honneur,  le  10 
prairial  an  n,  pour  avoir,  avec  doute  chasseurs,  forcé 
un  corps  d'in.urgé*  k  abandonner  la  position  qu'il»  oc- 
cupaient liant  Wallée  d'Aosle. 

Jorjssa  (Pierre),  dragon  au  8* régiment,  reçut  Une  ca- 
rabine d  honneur,  le  23  frimaire  an  ix,  pour  avoir  fait 
mettre  bas  les  arme»,  k  Marengo,  k  uue  colonne 


soiianie  hommes  et  avoir  enlevé  un  drapeau  au  milieu 
d'un  carré  autrichien. 

Joovkxu  (Antoine),  sergent  k  la  33*  de  ligne,  obtint 
un  fuiil  d'honneur,  !e  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
donne  des  preuves  de  l.i  plus  grande  valeur  p«:u  tant  ht 
campagne»  de  l'année  d'Italie  de  17[>J  et  1800. 

JtiLi*  (Jean),  caporal  k  la  27*  léger.' ,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  son  intrépidité 
pendant  la  campagne  de  1800  k  l'armée  du  Rhin. 

Jclikr  (Claude) ,  caporal  de  carabiniers  k  la  2*  légère, 
eut  uu  fusil  «l'honneur,  le  9  prairial  an  i,  pour  t'étre 
fait  remarquer  k  l'armée  d'Fgjpte,  notamment  k  la 
bataille  d  AU 1  .ndiie. 

Ji-lier  (Claude-Auguste*!,  sergent  k  la  25*  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  n, 


t'étre  ditt ii. gué  pendant  les  guerresde  l'expédiliou'd'IJ- 
gvptc  de  1798  k  1801. 

Joua*  (Jacques),  sergent  k  la  0*  légère,  reçut  an 
fnsil  d'honneur,  lu  1A  germinal  an  n,  pour  t'étre  fait 
particulièrement  remarquer  à  la  bataille  de  Marengo. 

Julio  (Pierre),  sergent  k  la  83'  de  ligne,  obtint  un 
fusil  il  honneur,  le  19  ventôse  an  n,  pour  s'être  signale 
k  la  bataille  de  UohcnlindeD,  où  il  lit  plusieurs  prison» 
nier». 

Juliuikb  (François),  sergent  k  la  55'  de  ligne,  reect 
un  fusil  «l'honneur,  le  26  prairial  an  IX,  pour  sa  con- 
duite distinguée  et  ta  bravouro  éclatante  k  l'affaire  du 
27  germinal  an  vm,  pendant  le  blocus  de  Gènes. 

Jui.i«v  (Joseph-Claude),  caporal  au  1"  d'artillerie  k 
pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6  friroairu  an  xi, 
pour  sa  conduite  distinguée  pendant  le»  guerres  de  179Ï 
k  1797,  et  pen.lanl  le»  campague»  de  l'expédition  d'g. 
gjpte  de  1798  k  1801. 

Jtac  (Pi.-rre-Jo«eph|,  hussard  an  S'  régiment ,  reçut 
un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x  ,  pour 
avoir  toé  deux  canonnier*  sur  leurs  pioces,  et  enlevé  on 
obusier  avec  son  caisson  k  la  batuille  de  llohenlinden. 

Jcstsuo.m  Jean  -  Antoine)  ,  tamliour  -  major  k  la 
26'  légère  ,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  u,  pour  ta  conduite  distinguée  k  Marcngo. 
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KàLTKMiicK  (Joseph),  sergent-major  k  la  11*  compa- 
gnie d'onvriers  d'artillerie  ,  reçut  une  grenade  d'hon- 
neur, le  27  frimaire  an  xi,  pour  s'être  fait  particulière- 
ment remarquer  a  l'armée  d'Orient. 

KtrrLiit  (Jean-Philippe),  maréflial-des-logi*  «a  3'  de 
hussard»,  obtint  ou  mousqueton  d'honneur,  le  5  ther- 
midor an  il  ,  pour  avoir  forcé  seul ,  a  l'affaire  d'OUen- 
bsek  ,  an  détachement  de  vinoUrinq  homme»  a  mettre 
bas  le»  armes,  tué  deut  hussard*  matençais,  et  fait  pri- 
sonnier le  trompette-major  de  ce  corpt. 

Kacx  (Frédéric),  grenadier  a  la  50*  de  ligne,  eut  nn 
fnail  .l'honneur,  le  21  nivôse  an  ix,  pour  être  entré  le 
premier  dans  une  redoote  ennemie,  et,  aidé  d'an  de  ses 
camarade* ,  s'être  emparé  de  deui  pièces  de  canon, 

KtLcn  (Valentin),  brigadier  au  10*  dW  dragons  ,  reçut 
nn  fttMl  d'honneor,  le  A  pluviôse  an  xi,  pour  s'être  vail- 
lamment défendit  contre  quiuxe  lancier*  qui  l'entou- 
raient ,  en  ajroir  tué  sept ,  rats  le*  autres  en  fuite  ,  et 
s'être  rendu  maître  d'une  pièce  de  canon. 

KanvauLta  J.oui»)  ,  sergent  aa  30*  de  ligne  ,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  xi  ,  pour  sa  con- 
duite distinguée  anx  batailles  de  la  Trébia  et  de  Ma- 
rengo. 

Keslch  (Philippe),  sdjodanl-soos-ofTieier  au  6'  d'ar- 
tillerie a  cheval,  reçût  une  grenade  d'honneur,  le  5  bru- 
maire an  xi,  pour  noir  fait  sauter  <leux  caissons  autri- 
chiens avec  l'obusier  qu'il  commandait. 

kit-axis  (François)  ,  maréchil-des-logis  au  22*  de 
dragons,  recul  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructi- 
dor an  x,  pour  «'tire  fait  remarquer,  a  l'armée  du  Rhin, 
dani  plusieurs  chargea  de  caialcriu, 

Kiauss*  François-Antoine]  ,  capitaine  an  20*  régi- 
ment de  cha>*eur*  a  cheval,  obtint  un  sabre  d'honneur, 
le  10  fructidor  an  ix,  poor  sa  brillante  valeur  et  plusieurs 
actions  d'éclat  dans  toute*  le*  affaire*  auxquelles  son  ré- 
giment prit  part. 

Ktats  (Pirrre),  trompette  au  11*  régiment  c?  e  cavate- 
rie,  reçut,  le  M  fructidor  an  x  ,  le  brevet  d'eu*  trom- 


pette d'honneur,  pour  avoir  contribué,  par  sa  bravonre, 
a  la  prise  de  trois  pièces  de  canon  servies  pir  le*  révolté* 
italiens,  et  pour  s'être  distingué  a  Hareugo. 

ksr.siai.fii,  brigadier  au  27*  de  dragons,  reçut  un  fu- 
sil d'honneur,  le  10  prairial  «un  ,  pour  s'être  signalé 
pendant  les  guerres  île  la  révolution  de  1792  k  1801. 

Kocul  [Jean),  dragon  au  17*  régiment,  eut  un  fusil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  conduite  distin- 
guée dans  une  charge  ,  avec  un  peloton  de  trente  hom- 
mes ,  sur  une  batterie  ennemie.  Il  ;  *"•»  trois  canon- 
nier*  et  s'empara  d'une  pièce  de  emon. 

Kosmvx  (Jean],  soldat  au  8*  de  chasseurs  a  cheval,  ob- 
tiot  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
ponr  être  entré  te  premier,  a  la  bataille  de  llohenlin- 
den  ,  dans  un  carré  ennemi,  avoir  tué  le  colonel  et  s'être 
emparé  d'un  drapeau. 

Kooi>  (Micolasj,  fusilier  à  la  02*  de  ligne,  reçut  an  fu- 
sil d'honneor,  le  28  fructidor  an  x,  ponr  s'être  emparé, 
k  Marengo,  d'un  poste  oV  onte  hommes  qu'il  fil  prison- 
nier*. 

Km  en  (Georges),  brigadier  su  10*  de  chasseurs  k  cbe- 
sal,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  15  fructidor 
an  rt,  ponr  avoir  contribué  a  la  prise  du  général  autri- 
chien de  l,mignan. 

kmesim,  grenadier  »  la  AV  de  ligne  ,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  n,  pour  le  courage 
dont  il  fil  preuve  a  Mirengo  en  se  dégageant  de  huit 
cavaliers  autrichiens,  après  en  avoir  tué  un  et  blessé  un 
second. 

knestsii&  Joseph),  maréchal-des-logis  au  17*de  dra- 
gons, obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor 
au  x  ,  pour  sa  conduite  a  la  bataille  de  lloheulinden 
■  lans  une  i  barge  de  cavalerie  contre  une  b^lterie  enne- 
mie, i  i'i  il  prit  une  pièce  de  canot)  après  avoir  tué  trois 
canonnière. 

KnKTTLT  (Elie),  brigadier-trompette  dans  les  chasseur* 
à  cheval  de  la  garde  des  consuls,  reçut  nn  sabre  d'hon- 
neur, le  27  germinal  an  ix,  pour  sa  conduite  distinguée 
a  l'armée  d' Kg) pie  et  k  Marengo. 


L. 


Lias*  (Antoine),  sergent  in  18*  de  ligne,  obtint  nn 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  signalé 
k  l'armée  d'Italie  de  l'an  iv  k  l'an  x. 

LasMiramt  (Jean) ,  sergent  k  la  11*  légère,  r-çut  un 
fusil  d'honneur,  le  10  germinal  an  vm,  pour  sa  bril- 
lante conduite  et  plusieurs  actions  d'éclat  aux  armées 
d'Italie  et  du  Rhin  ,  de  17U3  à  l'au  n. 

Luit  (Antoine),  soldat  au  1**  bataillon  de  sapeurs  , 
reçut  une  grenade  d'honneur,  le  28  fructidor  au  x  , 
pour  s'être  fait  remarqu-r  ao  siège  île  Saint-Jean-d'A^  re 
(Egypte),  aux  passages  du  Mont-Saiul-Bcrnard  et  du  Pô 
(armée  d'Italie). 

Lacitt  (Pierre),  chasseur  k  cheval  dan*  la  garde  de* 
consuls,  reçut  un  sabre  d  honneur,  le  10  prairial  an  x, 
pours'êtte  distingué  k  MareUKO  dans  une  charge  île  ca- 
valerie contre  une  batterie  ennemie,  et  se  ire  emparé 
(faut  pièce  de  canon,  après  avoir  tué  deux  cauoumers. 

Lacauxst.  (Gaspard),  fourrier  k  la  4*  demi-brigade  de 
marine,  obtint  une  grenade  d  honneur,  le  11  brumaire 
an  i,  pour  avoir  >.onue  les  plus  grandes  preuve*  de  cou- 
rage k  la  prise  du  vaisseau  anglais  fa  Sn if. tare. 

Licou**  (Alex  s],  grenadier  k  la  2'  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honueur,  le  10  prairial  an  î,  pour  s'éire  signalé 
k  Marengo  dans  une  charge  k  la  bal. n, nette. 

Lscoxu*  (Auguste),  «ergent  au  2*  bâta  lion  de  sa- 
peurs, obtint  une  grenade  d'honneur,  le  29  germinal 
an  ai ,  pour  H  conduite  distinguée  pendant  le  su  g'-  de 
Gènes. 

Licoaae  (François),  caporal  k  la  70*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'bonneur,  le  10  ventôse  an  xi,  pour  s'être  fait 
remarquer  au»  armée*  du  Rhin  et  d'ilelvélie,  en  17V9 


I.xcoMBLta  (Benoit),  sergent  k  la  17*  légère,  eut 
un  fusil  d'honneur,  le  29  metsidor  an  s ,  pour  la  bra- 
voure qu'il  dé|>loja  aux  armée*  d'Italie  et  de»  Grisons, 
de  l'an  vt  k  l'an  x. 

L*L*.oii  Martin]  ,  sergent-major  k  la  55'  de  ligne , 
reçut  un  subie  d'honneur,  le  10  prairial  an  n  ,  pour 
s'être  signalé  k  l'armée  d'Italie ,  notamment  k  la  ba- 
taille de  la  Trébia. 

Licnou  Mci.la»),  sergent  k  la  3*  de  ligne,  obtint  nn 
fa^il  il'honijiur,  le  28  IructiJor  an  x,  pour  sa  conduite 
k  M  irengo,  <>n,  dans  nn  engagement  de  tirailleurs,  il  fil 
troi»  prisonniers  et  enleva  nue  pièce  de  canon. 

t.icnotx  (Philippc-Jos-ph),  dit  DtUenix,  colonel  da 
37*  de  lieue,  rtçui  un  sabre  d'honneur,  le  12  pluviôse 
an  ix,  k  titre  <le  récompense  nationale,  pour  sa  conduite 
cl  sa  bravoure  pendant  les  campagnes  de  1759  k  1782, 
et  de  I7'.'2  k  l'an  n,  notamment  aux  bataille»  de  . 
Norslu  im  [1760]  et  il"  Nonllnuen. 

Lid*is\*is  (Charles),  caporal  k  la  51' de  ligne,  reçut 
un  fusil  .l'honneur,  te  27  germinal  an  ix ,  pour  avoir 
contribué,  k  lldienl-nden,  k  la  prise  d'une  batterie  de 
quatre  pièces  de  canon. 

Lsist  ck  (François),  si  Ic-lirnonnirr  sur  le  vaisseau  lt 

Formidable  ,  obtint  une  hache  d'abordage  d'honneur, 
le  11  bruujabe  an  1,  pour  sa  brillante  Valenr  au  com- 
bat naval  d'Algéa.ra*. 

I.irxavK  [Jean),  sergent  k  la  32*  de  ligne  ,  reçut  nn 
fusil  ii'honneur,  |c  1"  pluviôse  an  x,  pour  s'être  signalé 
au  siège  de  Saiiu-Ji-au^l'Acre. 

LsrrORD 
uti  saine  d'h 


enl -major  aa  a*  de  ligne,  obtint 
10  prairial  an  u 
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mit  en  déroule,  avec  50  grenadier»,  a  la  bataille  d'En- 
gen  ,  quatre  bataillons  Je  grenadier*  autrichien». 

L»riTa-Mo»com«T  (Pieri»}.  br  gadier  aux  chasseurs  4 
cheval  Je  la  garde  des  cousu  1» ,  reçut  une  carabine 
d'honneur,  le  28  Vendémiaire  au  xi  ,  pour  avoir  fait 
trois  prisonnier»  »  Marengo,  dont  nn  officier. 

La  m  Lin  (Nicole»),  sergent  a  la  2V  de  ligne  ,  reçol 
nn  jus  il  d'honneur,  le  Q  prairial  an  M,  pour  s'être  fait 
Remarquer  a  l'affaire  da  kjentefacico,  où  il  fil  plusieurs 
prisonniers. 

Uarom  (Jean),  »ergeDt-major  a  la  19' de  ligne,  reçul 
un  fu».l  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  con- 
duite distinguée  il  l'ai  niée  d'Oiient,  particulièrement  a 
la  bataille  «le»  l'jraniiclc». 

Laoaadb  (Claude),  soldat  an  8'  bataillon  da  train 
d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  xi  ,  pour  avoir  déplojé  la  plus  grande  bravoure  a 
l'année  d'Italie  en  1800. 

Ligis.dk  (Pierre- Jean),  caporal  4  la  32*  de  ligne,  ob- 
tint un  fu»il  d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour 
a'étre  distingué  a  l'armée  d'Urieut,  pendant  Us  campa- 
gne* de  1708  4  1801. 

Lanatb  (Charles),  maréchal-des-logis-chef  an  1"  régi- 
tnrnl  de  hussaro»,  eut  un  salue  d'honneur,  le  10  prai- 
rial si,  pour  avoir  enlevé  une  pièce  de  canon  dans 
une  charge  de  cavalerie. 

Lahibb  (Philippe),  enirassier  an  1"  régiment ,  reçut 
nn  mousqueton  d'honneur,  !•■  5  therm.dor  an  ix,  pour 
avoir  délivre  plusieurs  conducteur»  de  caisson»,  qui 
avaient  «lé  pr.s  par  l'ennemi. 

I.aike  (Jean-Françoi')  ,  dit  Pulmgt ,  brigadier  an 
1S*  de  dragon»,  reçut  un  fusil  d'honneur,  l«  10  prairial 
an  xi ,  pour  avoir,  a  llolu  nlinilen  ,  pris  une  pièce  de 
canon  attelée,  et  lail  plusieurs  prisonniers. 

Laib.  (Jean),  fusdier  a  la  74*  de  ligne,  embarqué  sur 
le  vaisstau  It  Dix  hutl-  Aoit ,  reçut  un  fusil  d'honneur, 
le  11  brumaire  au  x  ,  pour  s'être  signalé  4  la  pn»u  du 
Ta.sseau  anglais  U  &k  if  luire. 

Lajoox  (Marc),  sergent  dans  les  chisseurs  4  pied  de 
de  la  gai  île  de»  consul»,  r<çui  on  sabre  d'honneur,  le 
13  Uoréal  an  x,  pour  s'être  fait  remarquer  au  combat  de 
Primulano  el  4  la  bataille  d'Ariole. 

Laiau  (Alexandre),  tcigcut-msjor  4  la  A,8*  de  ligne, 
obtint  un  lusil  d  honneur,  le  20  fr.tnaire  an  x,  pour 
s'etie  emparé  d'une  pièce  de  8  4  lluheulmdrn,  apre» 
avoir  tué  deux  canounier*. 

Lalecibs,  matelot  sur  la  canonnière  la  Surprit»,  re- 
çut une  hache  d'abordage  d'honneur,  le  3  vendémiaire 
an  x,  pour  s  élu  illluslié  dan»  on  combat  d'avant- 
garde  de  la  Uollille  de  Boulugur,  coniro  l'est aJnllc  an- 
glaise. 

Lallibii  (César-Latare),  dragon  au  5'  régiment,  reçul 
un  sabre  d'honneur,  le  28  brumaire  an  u,  pour  sa  Lnl- 
lante  conduite  pendant  la  campagne  de  18(10  4  l'armée 
de  reserve. 

Lau.ibiv  (Pierre),  fusilier  4  la  18*  de  ligne,  obtint  nn 
fu»il  d'honneur,  le  2}  fructidor  an  x,  pour  s'être  signale 
4  l'armée  n'fcpvplc  de  1708  4  1801,  uoiauitucnl  4  l'a»- 
aaut  de  Saint-Jeantl'Acre. 

LtMsna  (Pierre),  dragon  au  2*  régiment ,  reçol  un 
fusil  d  honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'èlic  ernp..ié 
d'une  bouche  4  feu  4  la  bataille  de  llohenlinil,  n,  apié. 
avoir  tué  plusieurs  canonnier»  »ur  leur,  pièces. 

Lambert  (Jean),  fusilier  4  la  101*  de  ligne,  eut  an  fu- 
sil d'honneur,  le  23  frimaire  an  n  ,  pour  s'être  fait  re- 
marquer 4  Marengo, 

Lav.se.aT  (Jean),  sergent  4  la  0"  légcri-,  reçul  nn  fusil 
d'honneur,  le  12  ventôse  au  n,  pour  »a  enduite  itislm- 
guée  aux  aimée»  du  Nor-l,  de  l'Oural  c t.il'lt»  ie,  d>-  17V3 
4  l'an  ix,  notaminrnl  à  Marengo. 

l.auitav  (Jean),  muré» hal-dr»  logis  au  10*  régiment 
de  chasseur»  k  cheval  .sobliul  un  sabre  d'honneur,  le 


28  froctidor  an  x ,  pour  »,êtra  tignaM,  I  Marengo,  dan» 

nne  charge  de  cavalerie,  où  il  fit  plusieurs  prisonniers, 
dont  un  officier. 

LiMocnttii  (Pierre),  fusilier  4  la  0*  de  ligne,  reçut  an 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi ,  pour  s'être  emparé 
d  une  pièce  de  canon  ,  sur  le»  rebelle*  de  la  Veudée, 
dans  un  engagement  de  tirailleur». 

Laups  (Jean),  maréchal-des-logis  an  8*  de  chasseur»  4 
cheval ,  reçul  un  ranu»queton  d  honneur,  le  27  germi- 
nal an  ix ,  pour  s'être  signalé  4  la  bataille  de  Italien- 
I  nden,  où,  aidé  d'un  de  ses  camarades,  il  lit  prisonnier 
le  prince  de  Ligne. 

L»-.cr.i.r.cn  (Pierre),  maréchtl-des-logis  aux  grena- 
diers 4  cheval  de  la  garde  de»  consul»,  reçut  une  cara- 
bine «l'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi  ,  pour  avoir 
fait  sept  prisonniers  et  s'être  emparé  d'un  drapeau, 
<lant  une  charge  rie  cavalerie  4  la  bataille  de  Marengo. 

Lxs-ciea  (Pierre),  caporal  4  la  10*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  29  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait  re- 
marquer 4  l'attaque  du  pont  du  Var  (1700),  OÙ ,  seul,  il 
contint  une  colonne  autrichienne. 

Lauçoh  (Valenlin),  sergent  4  la  56'  de  ligne,  roi  un 
fusil  djionueur,  le  19  veolôse  an  xi,  pour  s'être  disiin- 
gué,  en  1801,  4  l'attaque  d'un  bois  occupé  par  un  corps 
vendé<  n. 

Lam>ais  (Jean),  caporal  a  la  106*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  0  vendémiaire  an  x,  pour  »'êlre  Con- 
duit avec  une  grande  valeur  au  passage  du  tdincio,  le 
13  prairial  au  iv. 

Lsrsca  (Jacques],  rvergent-major  4  la  10*  légère,  reçut 
un  tabre  d'honneur,  l«  20  prairial  an  xi ,  pour  sa  con- 
duite distinguée  aux  armées  d'Allemagne  el  du  IMiiu  , 
de  17V4  h  1800. 

LaSiGlids  (Jean),  grenadier  4  cheval  dans  la  garde 
des  consul»,  obtint  une  carabine  d'honneur,  le  28  ven- 
démiaire au  x<,  pour  s'être  fait  remarquer  4  la  bataille 
de  Marengo. 

Lisclsi»  (Alphonse),  sergent  4  U  02*  du  ligne,  reçut 
un  funl  û  'ionneur,  le  23  frimaire  an  n  ,  pour  avoir 
lutté  asec  s.ng-fioid  el  bravoure  ,  4  Marengo,  contre 
cinq  cavaliers  autrichien». 

Lsticr-ois  (François).  d;t  Uttond,  soldai  an  10*  de 
cha_>svur>  à  cheval ,  otj  int  un  mousqueton  d'honneur, 
le  15  Iruili.lor  an  ix  ,  pour  »'élre  conduit  avec  utio 
grande  distinction  au  combat  de  Laullea. 

Larcocbt,  soldat  au  10*  régiment  de  ihassr-ui»  4  i  hc- 
val ,  reçut  un  mou-queloii  d  honneur,  le  10  prairial 
an  xi ,  pour  s'etic  lait  particulièrement  remarquer  dans 
uu  combat  d'avaiu-gardc. 

Lakikcb  (Ji-jn-Looi')  >  maître  d'cqnipigr;  sur  la.  ca- 
nonnière IKtna,  eut  une  hache  o'abonlagr  d'honnenr, 
ie  3  vendémiaire  au  x,  puur  sa  bnl'anle  conduite 
dans  un  combat  de  la  llollil  v  de  Boulogne. 

LsrrcucniB  J.  an),  sergent-major  4  la  1O0'  de  ligne, 
rcçiil  un  »ab.«  n'hoi  iMir,  le  t(i  prairial  un  xi  ,  pour 
s'êlre  signalé  4  l'armée  irullliin  ,  d.«n»  un  .  ngagi  nient, 
où  il  ht  ineilrc  bas  les  armes  4  un  détachement  de 
3t>  homme». 

Lapïtiib  (Jean),  fusilier  4  la  27*  de  ligne,  obllnl  un 
fusil  d'honii'  ur,  le  20  prairial  an  vin  ,  pour  s'être  f^it 
remarquer  en  avant  du  pont  de  brandebourg  ,  où  , 
cerne  par  dou»^  0«  quinte  soldat»  ennemi»,  il  e  i!cfi  iid,t 
avec  la  plusgraiide  valeur  et  lit  »  x  prisonnier»,  dont  uu 
capitaine. 

Lariuct,  dragon  su  3'  ré.imcnt,  reçut  un  mousque- 
on  o'honucur,  le  0  .hcrini.lor  au  x,  pour  s  être  conduit 
avec  beaucoup  de  Vahur  el  ite  résolution  dan»  Une  af- 
fa  re  eulre  Alexandrie  et  Aboi. k  t. 

La rLsac  (Jean  Grégoire-Ua-thélcmy  lloccer.)  ,  eapi. 
laine  4  la  3S  de  ligue  (1),  r.çut  un  sabre  d'honneur, 

(1)  D.venn  général  de  d^vi»  on  cl  baron  de  l'empire. 
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In  0  reniôso  in  i,  pour  m  brillante  conduite  *  l'armée 
d'Kgypte. 

L»»ivii»«  (Jean),  foMlier  a  la  92*  «le  ligne,  obtint  un 
fo»il  d'honneur,  le  19  vcrlo<«  «n  il  ,  pour  «voir  fuit  a 
MarengO,  dan»  un  combat  de  tirailleur»,  plusieurs  pri- 
sonniers et  prit  une  pièce  <le  canon. 

Laaocna  (FrançoU-Augu'te),  bnga-lier  ilan»  le»  chas- 
seur» arheval  de  I»  g»r  le  de»  consul»,  reçut  >ma  cara- 
bine d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  ai,  pour  s'elru 
fait  remarquer,  H  Marongo,  dan»  plusieurs  charge»  de 
cavalerie,  où  il  fit  an  grand  nombre  de  prisonniers. 

LanocMi  (Jean),  maréchal -de»- logi»  an  13*  do  cava- 
lerie, reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28  fraclidor  an  i, 
pour  i'êlre  conduit  avec  beaucoup  de  bravoure  a  l'ar- 
mée du  nhin  eo  1799  cl  1800  et  »'«lre  couvert  de  gloire 
a  Ilohenlinde'n. 

Lanças  (Nicolas),  caporal  au  3'  d'artillerie  a  pied, 
obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  0  frimaire  an  at, 
pour  s'élre  fait  remarquer  aua  armée»  do  Rhin  cl 
d'IMvétic. 

LaanàT  (Jacqucfl,  tonj-lientenant  au  21' de  dragons, 
obtint  un  mbre  d'Iionnoor,  le  28  fructidor  an  a,  pour 
•'être  »ignalé  par  plusieurs  action»  d'éclat  «oa  armée» 
d'HcIveticctdu  nhin. 

Las-att  JDeni»),  cavalier  an  14*  régiment  de  chas- 
«cor»  a  cheval,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le 
A  pluviôse  art  il,  pour  s'être  empare,  a  Mareugo,  d'une 
pièce  de  canon  et  avoir  tué  deuscanonnicr»  autrichien». 

LatiMvtK  (Joseph),  tambour-major  de  la  95*  de  li- 
gne, obtint  un  labre  d'honneur,  lo  10  prairial  an  ai, 
pour  la  conduite  distinguée  aua  armée»  d'Ilclvitie,  de 
Balavic  et  an  corps  d'observation  de  1a  Gironde. 

Liari«cr.  (Jean),  soldat  a  la  15*  compagnie  d'eu- 
trier»  d'artillerie,  eut  une  gren.ulc  d'honneur,  le  5  ger- 
minal an  la,  pour  »e»  bon»  et  honorable»  lerviee*  pen- 
dant la  campagne  de  j. 

LisiLLi  (Aiiloine-Chevalicr-Loai»),  colonel  du  10*  ré- 
gim-nl  de  hussard»  reçut  un  >abre  d'honucur,  le 
17  iherinidor  an  vin,  pour  »a  brillante  valeur  aux  ar- 
mée» cou  mentale»  et  a  l'armée  d'Egypte. 

Larmoie  (Juan),  «ergent  à  la  103*  de  ligne,  obtint 
un  fu»il  ilhonnror,  le  10  piairul  anal,  pour  s'élre  »i- 
gua!é  il  lloUenliiiJ'ru,  dans  un  cugsgeiuc.nl  de  tirail- 
leur». 

L»Torcn«-TaiviLi«  (Louis  René-MadclcInc-Lca-acur 
de),  reçut  mi  sabre  d'honneur,  le  6  frimaire  an  si,  pour 
i'étre  fail  padicul  crenieul  remarquer  dan»  toute»  le» 
affaire»  »ur  mer  auaquellr»  il  prit  paît. 

LiTOon  Maurice),  -o'dal  au  22' de  chasseur*  1  che- 
val, ob'.iitt  un  sabre  d'honneur,  le  12  germinal  au  i\, 
pour  s'èicc  distingué  a  l'armée  d'Orient. 

l.àTkKiu.K  (Franco!*),  scrgcnl  a  'a  75*  de  ligne,  riçut 
un  sabre  d'honneur,  le  1"  pluvio>e  an  a,  pour  s'élre 
aigna'é  à  l'armée  d'Egypte. 

Liir.car.HT  (Jean;,  cavalier  9U  21*  dechasseu  »  îi  rlie- 
Tal,  obtint  un  nr.ou-qiiulon  d'honneur,  le  10  prairial 
an  ai,  pour  avoir  lait  plusieurs  prisonniers  vciidé  u» 
qu'd  li  alla  avec  la  plu»  grau  le  huiuani'.é. 

Lsvcian  (Claudc-Luoi»)  ,  inaré»  hal-des-îogi»  an  3*  de 
dragons,  rcçul  un  »jbr«  d'honneur,  le  28  fruuidor  au  a, 
pour  sa  conduite  remarquable  S  l'armée  dOiicm. 

LiUXST  (Loois),  caporal  di?  grena  liera  a  la  48'  de  li 
gne,  obtint  un  fu-il  d'honneur,  le  20  fructidor  an  vin, 

Iiour  avoir  contribué  par  >on  r oui  âge  a  la  prise  du  vil- 
age  d>;  Kirctibcrg,  armée  du  Rlnu. 

Laesou  (Jean-B  iptistc),  maréchal- les  logis  au  9*  de 
chasseur»,  obtiul  on  sabre  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  ai, 
ponr  s'élre  fait  remarquer  penJant  les  campagne»  de 
1792  a  1800  et  pour  avoir  obtenu  tous  ses  grade»  »ur 
le  champ  de  bataille. 

(!)  Devenu  gênerai  de  d»vi*:on  cl  comte  de  Vampire. 
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Lacnai*  (Sylvain),  fourrier  a  la  21*  légère,  refit  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  pour  s'être  signalé 
«•n  Egypte,  aua  batailles  dcChebrrisne  et  do  Moril-Tba- 
lit'r,  a  lu  reprise  du  Caire  et  au  combat  de  Belbry». 

LiDHtiLLiarj,  soldat  au  2*  régiment  de  vétéran»,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai,  pour  l'è'ru 
distingué  pendant  toute»  le»  guerre»  de  1792  à  1799, 
par  sa  bravoure  autant  que  par  sa  conduite. 

LaentNv  (Jean-Baptiste),  **rg-nt  a  la  43*  «Je  Ngne, 
eut  un  fusil  d'honneur,  le  pluviôse  an  la,  pour  »'êir* 
fait  remarquer  a  la  bataille  de  Mareugo. 

Lacaaar  (Michel) ,  sergent  »  la  21*  légère,  obtint  un 
sabre  d'honneur,  le  5  germinal  an  a,  pourra  conduite 
distinguée  a  la  la  bataille  de  Sédymar,  Egypte. 

Liosuc  (Claude  Simon),  brigadier  au  15*  régiment 
de  dragon»,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  a,  pour  avoir  délivré  le  général  Détail,  entouré  par 
un  corp»  de  mamcluck»,  daus  un  combat  contre  Oaman- 
Uey  (Haute-Egypte.) 

LatmiOT  'Michel),  gr-nadier  k  la  OS» de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  12  fructidor  an  vin,  pour  ta  con- 
duite distinguée  au  paVago  du  Bhin,  a  Rcchnau. 

Ltt  aaoav  (Jean-Baptisle),  »ergent  a  la  28'  légère,  ob- 
tint un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  on  ai,  pour 
s'élre  emparé  ,  li  Mareugo,  d'un  obosier  en  attaquant  le 
premier  a  In  baïonnette  une  batterie  ennemie. 

Laveaei  fFrançoi»),  soldat  i  la  3*  <h  m  '-brigade  de  vé- 
téran», eut  un  fusil  d'honucur,  le  7  venlù»e  an  ai,  pour 
avoir  fait  avec  bravoure  toute  les  guerre»  de  1«  révolu- 
tion do  1792  a  1800. 

Lsviosr,  greifsdior  a  la  13*  de  ligne,  reç  u  un  fu»il 
d'honneur,  le  4  pluviôse  an  ai,  p>ur  s'élre  fail  remar- 
quer pendant  le*  campagne»  d'iigjpto  et  do  Syrie  de 
1793  a  1801. 

I.sville  (Ju-in),  chasseur  a  la  2V  légère,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  te  9  vendémiaire  an  a,  p  iur  sa  belle 
conduite  aui  bataulcs  de  Moulcbello  et  de  Marcngo. 

LswocànnE  (Pierre),  dragon  au  20*  régiment,  obtint 
un  fusil  d'honucur,  le  10  prairial  an  ai,  pour  avoir  fait 
deua  mame'ucks  prisonnier»,  en  chargeant  avec  valeur 
a  la  bataille  de  Chcbrelsse  (Kgjpte). 

L»1R,  roaréchal-des-iogi»  au  16'  dragon»,  reçut  on 
fusil  d'Iionneur,  le  2i  fructidor  an  a,  pour  s*«lrc  fait 
remarquer  aua  armée*  de  Rome  el  de  Naple». 

I.bs.11»  (Pierre),  sergent  a  la  45*  le  l;gne,  obtint  un 
sabre  d'honneur,  lo  10  prairial  an  ai,  pour  s'élre  signalé 
à  r.ifiairo  do  So»pello  et  au  blocu»  do  S.;raï.ilJo,  année 
d'Italie. 

I.aat»  (Fr.inçui>-r.lienn<:),  gen  larme  a  la  27*  lésion, 
reçut  un  fusil  d'h  umeur,  l«  11  thermidor  an  la,  pour 
•a  conduite  dMiiieuée  a  l'attaque  d'un  convoi  d  atyent 
qu'il  était  chargé  «l'escorler  arec  Irui»  de  »e»  cama- 
rades. 

l.r.r.40  (Plorentin),  »crg  nt  a  la  41"  ligne,  n  çut 
un  sabru  d'honneur,  le  10  prairi»!  au  ai,  pour  »>lro 
fait  remarquer  sur  la  frégate  U  pulu/e,  qu'.l  montait 
et  a  la  bitaille  do  lliilieu  uiden. 

Li.si.asc  (r,lirù.to|,hc),  maréchal- l'  »  !og  »  an  13'  de 
cavalerie,  obtint  un  »j!i  e  d'honucur,  le  10  prairial 
au  ai,  pour  avi>ir  enlevé  un  él<  uJard  à  t'ennemi  à  la 
bataille  de  U  .dicnlindcn. 

Liblaxc  Pi-rrc;,  soldat  a'i  9'  régiment  du  cluvseur» 
a  i  lv:va!,  icçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  4  plu- 
viôse an  ai,  pour  va  cou iuile  distinguée  pen  laut  hs 
carepagne»  de  lî'Jy  i  lSJl. 

bataillon  du  train 
lonneur,  le  15  ventôse 


LsstvAr  (Antoiua),  «oldat  an  4* 
d'arlil  crie,  reçut  une  greua  le  'l'ho 
an  ai,  pour  s'être  fait  remarquer  aua  aimée»  du  Rhiu 
et  d'Italie  de  1790  a  1800. 

Laideron  [Jean],  ercr.adier  4  la  19*  do  ligne,  obtint 
un  s  bre  d'honneur,  le  14  brumaire  an  vin,  pour  la 
.  cnrjge  qu'il  déploya  «u»  siegr»  de  JifTa  cl  de  Saiul. 
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I.kiiuci  (Nicolas),  rtwlierkla79*deligne,  eot  un  fo- 
ail  rîhonnetir,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  pria  un 
étendard  a  l'ennemi  a  la  bataille  de*  Pyramide»  (ar- 
mée d'Egypte). 

Lsaacii  (Antoine))  drjgon  an  19*  régiment,  obtint 
an  mousqueton  d'hnnneur,  le  13  frimaire  an  x,  pour 
avoir  repiisdenx  pièces  de  canon  a  l'ennemi,  a  la  ba- 
taille île  Novi  et  aroir  (ail  prisonnier  le  peloton  qui 
l'en  était  r  m  p. ire. 

Laea.na  (François),  fusilier  à  la  23'  de  ligne,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  2S  germinal  an  n,  pour  le  con- 
i  et  le  dévouement  dont  il  fit  preuve  •  l'année  du 


l'in. 


in. 


(Guillaume',  sergent  a  la  23' de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  10  ventôse  an  ai,  pour  le»  mar- 
ques de  valeur  qu'il  donna  a  l'armée  du  Rhin  et  parti- 
chèrement  a  llobcnlinden. 

Uaarn  (Joseph-M arie),  canonnier  dan»  l'arlilWie 
de  la  garde  de»  consuls,  reçut  une  grenade  d'honneur, 
le  0  frimaire  an  ai.  pour  »'elre  distingué  a  Marengo  par 
sa  bravoure  et  la  justesse  de  son  tir. 

Lecimusa  [GerroaiDj,  qiiarlicr-maltre  sur  la  canon- 
ïiierc  f£/n«,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur,  le 
3  vendémiaire  an  »,  ponr  sa  conduite  distinguée  S  l'af- 
faire de  la  flottille  de  Boulogne  du  27  thermidor  au  n. 

Lacas**  fPirrre),  fourrier  au  2*  régiment  de  carabi- 
niers, obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial 
an  ai,  pour  s'être  signalé  au  pa»aage  du  Danube,  dans 
nu  engagement  où  il  fit  plusieurs  prisonniers,  dont  un 
officier. 

La c i.aa  (François),  sergent  a  la  M*  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai,  pour  s'être  em- 
paré, dans  un  combat  d'avant-garde  d'une  pièce  d'ar- 
tillerie attelée,  qu'il  ramena  au  qaariîer-général. 

Leclck  (Hubert],  sergent  de  grenadiers  a  la  43'  de  li- 
gne, reçut  un  fusil  il'lionneur,  le  4  pluviôse  an  it, 
pour  a'élrc  emparé,  a  Marengo,  a  l'aida  de  trois  de  ses 
camarades,  d'une  pièce  de  cannn  qu'il  chargea  a  mi- 
traille et  la  dirigea  contre  l'ennemi. 

Lcclbrc  (Augustin) ,  sergent  a  la  55'  de  ligne,  obtint 
nn  fusil  d'honneur  ,  le  26  prairial  an  n.  pour  s'être 
fait  remarquer  d'une  manière  particulière  au  blocus 
de  Geo  es. 

LacLaao  (Pierre-Joseph),  fourrier  a  la  00'  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  19venlôse  an  ai,  pour  s'être 
fait  remarquer  a  l'armée  du  Hb.n  de  1790  à  1SU0  et  k 
l'armée  de  l'Oucat  en  1501. 

Licoatria  (François-Antoine},  maréchal-dea-logis  au 
A'  de  dragons,  obtint  un  sabre  d  honneur,  le  28  Irucli- 
dor  an  i,  pour  aa  conduite  a  l'armée  du  llbin  en  1900, 
dans  un  combat  d'avant-garde,  où  il  fit  plusieurs  pn- 

Lacomrra  (Louis),  fusilier  a  la  00*  de  li  gne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  au  a,  pour  s'être  distin- 
gué k  l'armée  d'iuiie  pendant  le*  campagne*  de  1799 
et  1800. 

LicoartE  (Charles),  sergent  dans  les  rhasseurs  a  pied 
de  la  garde  dis  consuls,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le 
5  brumaire  an  it,  pour  s'être  signale  aut  armées  du 
Alun,  de  Sambre  et  Meuse  et  d'Italie  de  1702  a  1801. 

Lacoars  (Biaise),  sergent  au  1"  do  ligne,  obtint  un 
sabre  d'honneur,  le  10  floréal  an  xi,  pour  sa  brillante 
conduite  aux  années  de  la  Moselle  et  de  Saiulire  et 
Meose  de  ITflS  a  1798,  et  dans  un  engageai,  ni  de  tirail- 
leurs a  HûhMilindeii  (1800),  où  il  lit  on  officier  autri- 
chien prisonnier. 

LacocitT  (Jeau  Baplist.  ),  caporal  a  la  23'  de  ligne, 
rrçut  un  fusil  d'honneur,  le  19  veutôse  an  il,  pour  sa 
conduite  distinguée  a  la  prise  d'un  silluge,  où  il  entra 
nn  des  premiers  et  s'empara  d'une  pièce  de  c.  non. 

Lccacua*.».  (Guillanme),  caporal  a  la  3'  demi-brigade 
de  vétérans,  tut  un  fusil  d  honneur,  le  28  fructidor 
an  i,  pour  s'être  signalé  pendant  toute*  le»  guerre*  de 
la  révolution. 


Lscaaeaa*  (Manrice),  grenadier  a  la  18*  de  ligne, 

obtint  an  fusil  d'honneur,  le  29  fructidor  an  i,  pour 
s'être  fait  remarquer  pendant  l'expédition  d'Egypte,  no- 
tamment a  l'assaut  de  Saint  Jean-d'Aere. 

Lace  ai  tu  (Jérôme),  brigadier  au  7*  de  hussard»,  reçut 
un  innuvjueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
sa  brillante  conduite  a  l'armée  du  llhin,  pendant  la 


campagne  de  1800. 

Lacera*  (Jacques),  maréchal-dea-logis  au  16'  de  cava- 
lerie, obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
ponr  s'être  lait  remarquer  pendant  le*  guerres  de  1792 
a  1400. 

Lacet**.  (Pierre-François),  canonnier  au  6'  régiment 
■l'artillerie  de  marine,  chef  de  pièce  sur  l«  vaisseau  U 
FormùUlte,  reçut  nne  grena  le  d'honneur,  le  11  bru- 
maire an  is,  pour  le  dévouement  et  le  courage  qu'il 
déploya  au  combat  naval  d'Algésirjs. 

Laci.t  (Pierre],  grenadier  a  la  40*  de  ligne,  obtint  no 
fusil  d'honneur,  le  1H  brumaire  an  x,  pour  avoir  trié 
quatre  soIJats  autrirhiens  k  Murugo,  ot  avou-  délivré 
qoalrc  de  ses  camarades  pris  par  l'ennemi. 

Lanoar.  'François),  ruattre  <)'équip»ge  sur  le  vausean 
ClndcmplakU,  obtint  une  hache  d'abordage  d'honneur, 
le  11  brumaire  vn  x,  pour  sa  conduite  distinguée  aa 
combat  naval  d'Algésira». 

l.aaarsRT  (Anloiue, ,  sergent  de  grenadier*  a  la  53'  de 
ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  s'être  f.it  remarquer  pendant  la  campagne  de 
Belgique  de  l'an  vil. 

Laraavat  (Louis-François),  caporal  au  1"  d'artillerie 
k  pied,  obtint  une  grenade  d  honneur,  le  3  prairial 
an  x,  ponr  s'être  distingué  an  combat  naval  d'Akgésira», 
k  bord  du  vaisteau  U  FarmùUUt. 

Lr.rr.sTae  (Philippe),  sergent  major  k  la  lft'  légère, 
rrçut  un  fusil  d  honneur,  le  13  ventôse  an  x  ,  pour  sa 
belle  conduite  k  la  bataille  de  Ilohenlinden. 

Larcvius  (Charles-Gabriel)  ,  fusilier  k  la  61'  de  ligne, 
eut  un  fu>il  d'honneur,  le  19  ventôse  an  il,  pour  s'être 
signalé  k  l'armée  d'il*  ie  de  1790  k  1797,  et  k  l'armée 
d'Orient  de  1798  k  1601. 

Lircvaa  (Ltienue-Gi'orges),  sergent  k  la  33*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x  ,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  Marengo  dan»  plusieurs  charge* 
k  la  baïonnette. 

Lerev&a  (François],  dit  Sant-Gbu ,  maréchal-des-lo- 
gis  au  2*  d'artillerie  k  cheval,  reçut  une  grenade  d'hon- 
neur, le  4  messidor  au  is  ,  pour  sa  conduite  distinguée 
k  Marengo  le»  24  prairial  an  sut. 

Larevae  (Nicolas],  sapeur  au  3' bataillon  ,  obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  17  thermidor  an  vin,  pour  avoir  en- 
!e>é,  au  passage  du  Lech  ,  une  batterie  de  canon,  a 
l'aide  de  quelques  camarade*  enhardis  par  son  exemple. 

Lrrrvna  (Pierre)  ,  canonnier  au  1"  d'artillerie  k 
pied  ,  reçut  nne  grenade  d'honneur,  le  3  prairial  an  x  , 
pour  s'être  fait  remarquer  au  combat  naval  d'Algéùr**, 
k  bord  du  vaisscuu  U  FormidaUt. 

La  ri.  vu*  (Pierre)  ,  grenadier  k  la  61*  de  ligne  ,  reçut 
un  fusii  d'honneur,  le  19  tenlôse  an  xi,  pour  avoir  fait, 
avec  une  graude  valeur,  les  campagnes  d'Egypte  de 
1798  k 1801. 

Lks-okt  (Jean),  tergent  k  la  46*  do  ligne,  reçut  un  fo- 
ail  d'honneur,  le  1"  Jructidor  au  vin  ,  pour  avoir  prie 
un  drapeau  k  l'ennemi,  sous  un  Uu  meurtrier  de  uious- 
quelrne. 

Leroai  (Jean),  dit  Four*  ,  caporal  k  la  22"  de  ligne  » 
r.  eut  un  fusil  d  honneur,  le  28  brumaire  au  ix  ,  pour 
s'èire  signalé  k  Marengo. 

Lrr*i*c  (Jar  ]u<->),  devenu  colonel  du  27'  de  li- 
gne (I),  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  15  ventôse  an  ix  , 
pour  s'être  conduit  atec  une  gran  le  distinctiou  pendant 
toulvs  les  guerres  de  1a  liberté,  de  1792  k  1801. 


(1)  Devenu  général  Je  brigado  et 
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Larveisc  (Maurice),  sergent  k  U  28*  de  ligne  ,  recul 
on  fnsil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  i,  pour  avoir 
soutenu  k  Marengo  ,  avec  11  plu»  grande  ardeur,  plu- 
sieur»  charges  k  la  baïOnnetU'  coutre  l'ennemi. 

Lecsll  (Laurent),  matelot  sur  le  vaisseau  Clndhuiilt, 
reçut  une  biche  d'abordage  d'honneur,  le  11  brumaire 
an  x,  pour  s'être  «imité  a  l'attaque  et  k  la  prise  du 
vaisseau  anglais  U  SmufUurt. 

Lar.tac.asso»  (Pierre),  brigadier  au  2'  de  dragon»,  ob- 
tint us  fuail  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  pour  s'êlie 
fait  remarquer  k  l'affaire  de  Manhein»  et  dans  un  com- 
bat d'evsnl-garde. 

Ltcav  (Nicolas  Dominique),  sergent  a  la  0*  légère, 
rtçul  un  fusil  d'bonucur,  le  25  fr. maire  an  u ,  pour  sa 
conduite  distinguée  aux  armées  de  l'Ouest  et  d'Italie  de 
1703  a  l'an  vin. 

LacssuM,  sergent  à  la  10*  légère,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  n  ,  pour  s'être  signale  a 
la  bataille  de  Marengo. 

Ligistil  (André),  tambour  k  lu  6"  léger»»,  reçut  nne 
paire  de  baguette,  d  honneur,  le  28  brumaire  an  i, 
pour  «'être  fuit  particulièrement  remarquer  au  passage 
du  MinJo  ,  le  À  nivoii-  an  ix. 

LacoLrr  (Xves),  f..»ilier  k  la  18*  de  ligne  ,  reçnt  un 
fusil  d'honneur,  le  14  \eiit<Ve  an  n  ,  pour  sa  brillante 
conduite  au  siège  de  Saiol  Jean-  l'Airo. 

Ltcoi'ssaT  (Charles)  ,  waré.  hal-dee-logis  au  12'  de 
dragons,  leçut  un  fu»i.  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  ti , 
pour  avoir  (ait  trot*  prison»)^»  et  tué  un  officier  au- 
trichien da;i*  une  cho.g.  de  cavalerie  k  Marengo. 

Licodt  (Jacques)  ,  caporal  à  la  62*  de  lighe,  eut  On 
sabre  d'honneur,  le  19  ventôse  an  ai,  pour  avoir  vuleté 
une  pièce  de  canon  k  un  corps  vendéen. 

I.EGKàM>  (François),  seigeut  k  la  5*  de  ligne  ,  reçut 
un  sabre  (J'houncur,  le  10  prairial  au  n  ,  pour  s'être 
fait  remarquer  au  combat  de  Lonado  et  à  la  bataille 
d'Alexandrie  (armée  d'Italie). 

I.icmso  [Gilbert},  chasseur  k  pied  dans  la  garde  île» 
consuls,  obtint  un  fusil  «l'honneur,  le  C  frimaire  an  ai , 
pour  s'être  signale  k  M.rengo. 

I. ec*»s  (Vincent-Louis) ,  aidc-canonnlcr  d'artillerie 
de  marine,  reçut  une  baJic  d'abordage  d'hoimnir,  le 
S  vendémiaire  su  x,  pour  sa  conduite  distinguée  d»i.s 
un  bombardement  de  l'escadrdle  ang  aise  devant  Bou- 
logne. 

Lac-nos  (l.oui»),  caporal  k  la  61*  de  ligne,  v«çiil  le 
brevet  d'un  fusil  d'honueu  ,  le  28  frucli  ior  an  %  ,  ponr 
sa  Lel le  conduite  daiis  uu  engageuit  ni  «le  liraill.  un , 
pendant  lequel  il  lit  dcui  ptisonn  ers  et  tua  un  oITic  er. 

LtOkOS  (Nicolas),  niarechal-des-'ogi»  d:it>»  les  chas- 
seur» k  cheval  de  la  garde  dis  consuls,  reçut  une  cara- 
bine d'honneur,  le  3  thermidor  an  vm,  pour  s'être  Tait 
remarquer  k  la  bataille  de  Marengo. 

Lkuist  [Pierre),  sergent  an  37*  de  ligne,  reçnt  on  sa- 
bre it'houueur,  le  10  prairial  an  &i ,  pour  avoir  donné 
l'exemple  du  courage  et  .l'une  bonne  conduite  pendant 
la  guerre  de  1793  k  1  au  si. 

LxcreK  (Mollmu),  pi!ote-c6iier  sur  le  vaisseau  It  For 
midatlt ,  reçut  une  hache  d'aboi  lage  d'honneur,  le 
11  brumaire  an  x,  pour  sa  bniUutc  couduitu  au  com- 
bat naval  d'Algésiras. 

Lxocssar  (Pierre),  sergent-major  k  la  5C*  de  ligno  , 
ob.inl  ou  fu  it  d'honneur,  le  19  ven:6»c  an  xi ,  pour 
avoir  tué  un  officier  et  fait  plusieurs  prisonniers  dans  un 
engigctncnt  coulre  les  rebelles  de  la  Yen  lée. 

Lkjosxb  (Jean-François  Loui-;,  sous-lii-utcnant  k  la 
17*  légère  ,  obtint  nn  fusil  d'honneur,  le  29  brumaire 
an  x  ,  ponr  s'êire  conduit  avec  beaucoup  de  valeur  cl 
de  résolution  aux  armées  de  la  tVpubUquc  de  1793  k 
l'an  x. 

Lklistt*  (Jean) ,  fusiller  k  la  17'  de  ligne,  reçut  nn 
fnsil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  br  liante 
valtur  k  la  bataille  de  Uobenliiiden. 


Lcttuat  (Frinçois),  sergent  k  la  ftO*  de  ligne,  reçnt 
nn  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x  ,  pour  avoir 
fait  mettre  bat  les  armes  ,  k  la  bataille  de  Marengo  ,  k 
onxe  soldats  autrichiens. 

Limitas  (Pierre),  adjndant-soos-ofRcier  an  3'  do  cui- 
rassiers, obtint  nn  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  n, 
ponr  sa  conduite  distinguée  dans  on  combat  d'avant- 
garde,  k  l'armée  dn  Rhin  (1*00),  où  il  fil  deux  prison» 
niers  cl  s'empara  d'une  piec;  de  campagne. 

LxstLs(Antriine),  chasseur  k  la  lû*  légère,  obtint  nn 
fusil  d'honneur,  le  15  ventôse  an  x ,  pour  s'être  signalé 
kTarrréc  du  Rhin. 

Le  si  ssl  a  (Léonard),  quartier-maltro  sur  le  vaisseau 
ClnJamptaMt ,  rcçul  une  hache  d  a  bord  «go  cThoniieur, 
le  11  brumaire  an  x  ,  pour  avoir  donné  tes  pins  grandes 
preuves  de  courage  au  combat  naval  «l'Algésiras. 

Liasia  (Louis),  caïalier  an  20*  de  chasseurs  k  cheval  , 
reçut  un  inousqii'l  d'honneur,  le  A  pluviôse)  an  xt,  pour 
s'être  distingué  it  lloheulindeii. 

LanosLX  (Pierre),  mar 'chal-dcviogis  au  4*  d'artillerie 
k  cheval ,  obtint  une  gienade  d  honortir,  le  6  fiimaire 
an  il,  pour  su  brillante  conduite  pcnduul  toute  la  durée 
de  l'expédition  d'I'gjple. 

Lexosle  (Pierre),  grenalterk  la  61*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'hotineur.le  12  prairial  an  x  ,  pour  s'être  fait 
remarquer  h  l'année  d'K;vple. 

LtRoifA  AniaMe-Emmanu.  i],  aîde-canonnier  de  ma- 
rine, reçut  une  ha  lie  d'abor  laKc  d'honneur,  le  3  ven- 
démiaire an  x  ,  pour  s'eure  signalé  sur  U  canonnière  U 
l'oUon,  dans  un  combat  di  vaut  boulonne. 

Lai-sne  [Fré  léric],  urgent-major  k  la  10"  légère,  re- 
çut un  »al>re  d'honneur,  le  10  |  rainai  au  xi,  pour  s'être 
emparé  d'un  général  aulri  I •  i r ta  et  de  son  eacorle  et  fait 
mettre  ba»  le»  arme,  k  300  hommes. 

l.EPSi-siiRH  (Jeaii-Franç  lis-Louis) ,  fourrier  dans  les 
chas-enrs  k  cheval  de  la  garde  consulaire  ,  obtint  une 
carabine  d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi ,  pour 
avoir  sauvé,  par  un  acte  «le  courage  et  oe  dévouement, 
le  général  Lcfebvre  qui  avait  été  pris  par  trois  holaiis. 

l.eeiLL»nr.R  (Louis),  s-eond  maltrc-cannnnier  <)c  ma- 
rine sur  le  vaisseau  l  Indomplotlt ,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  U  brumaire  un  x,  pour  sa  conduite  re- 
marquable au  combat  naval  d'Algésiras. 

Lti'pEL  (François],  aspiranl-canonnicr  dans  la  0*  de- 
ini-hrigade  d'artillerie  de  marine,  reçut  un  fusil  d'hon- 
neur, .cil  frimaire  an  s,  pour  s'être  disii  ngué  sur  le 
vaisseau  U  lientir,  au  combat  naval  d'IAgesiras. 

LegocsKitT,  se-rgenl  »  la  47*  «le  ligne  ,  reçut  un  fusil 
il'l,  nncui ,  le  28  Iruclidoran  x,  pour  avoir  fait  plusieurs 
pri  ouiiicrs,  k  Marengo,  dans  différentes  charge»  k  la 
baipunette. 

Lemciie  (Fr  'nç^>is),  grenadier  k  la  13'  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honne  ur,  le  28  fructidor  an  x  ,  pour  sa  con- 
duite distinguée  à  la  prise  de  JaO»  et  au  siège  de  Siiut- 
Je«n-d'Acre. 

Ltnoi  Charles),  sergent  k  la  12*  légère ,  oblinl  an 
sabre  d'honneur,  le  10.  prairial  an  xi ,  pour  s'être  fait 
remarquer,  k  Hobeiilinden ,  dans  uu  combat  de  ti- 
railleurs. 

Lesoi  (François),  cavalier  en  10*  de  cuirassiers,  reçut 
un  mousqueton  d  honneur,  le  10  prairisl  an  xi ,  pour 
s'être  signalé,  à  llolicnlinden,  dans  une  charge  de  cava- 
lerie contre  une  bat. crie  ennemie. 

l.tnoi  illonoré-Ue  mj).  sergent  an  S"  régiment  <Par- 
tillciie  k  pied,  reçut  uu  fusil  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  si ,  pour  sa  belie  conduite  aux  armées  do  Kbin  et 
d  HcIvétieeu  1799  «l  1890. 

IjROSi-r.il'  (Mailin\  servent  k  la  22*  de  ligne,  eut  un 
fusil  d'honneur,  !«•  26  brumaire  an  ix,  pour  avoir  Tore* 
k  Marengo,  ave  quatre  de  ses  cauuaradel,  un  parti  ell< 
ncioi  k  la  retraite. 

LifcOT  (Joseph),  caporal  «a  5< d'artillerie  k  pie J.refut 
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une  grenade  d'honneur,  le  5  brnmsire  an  n,  pour  s'être 
signalé  pendant  les  guerre»  de  U  liberté,  noianimcni 
au  coml.il  naval  du  18  fruclidor  an  vu  ,  sur  1«  frégate 
U  Omtarà*. 

Luoti  (Jean-Joseph),  marechal-des-logis  aox  grena- 
dier* a  rb<  val  de  la  garde  des  consuls  obtint  une  cara- 
bine d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  n  ,  pour  s'être 
fait  remarquer  pendant  le»  campagnes  do  1794  a  1800. 

Le  rot  (Charles),  grenadier  k  cheval  de  la  garde  im- 
périale, reçut  nne  carabine  d'honneur,  le  28  vendé- 
miaire an  il ,  pour  avoir  fait  a  Marengo ,  dan»  ose 
charge  de  cavalerie,  cinq  prisonnier»  autrichien*  et  avoir 
enlevé  un  étendard. 

Lebot  (Charte»),  foorricr  a  la  06*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix ,  ponr  m  con- 
duite distinguée  k  Marengo,  cl  pendant  le»  précédente» 
campagne». 

Lanor  (FrançoU),  sergent-major  k  la  SG* de  ligne,  ob- 
tint un  fusil  d'bonnear,  le  14  pluviôse  an  u  ,  pour  avoir 
attaqué,  lui  cinquième,  dan»  un  combat  de  tirailleurs,  k 
Marengo,  cinquante  homme»  d'infanlerie  et  leur  avoir 
lait  cm re  prisonnier*. 

Laaor  fFrançois-Jaile),  fusilier  k  1*  51*  de  ligne,  reçut 
on  fusil  d  honneur,  le  28  germinal  an  u  ,  pour  s'être 
emparé,  avec  deui  de  se*  camarade»,  d'one  batterie  de 
quatre  p.èces  de  canon. 

Lbrot  (  Jean-Baptiste -Nicolas ) ,  marécbal-des-lcgis 
dan*  la  ft*  légion  de  gendarmerie,  reçut  un  mousqueton 
d'bonnear,  le  28  thermidor  au  »,  ponr  sa  conduite  dis- 
tingué* et  »a  bravoure  éclatante  dans  plusieurs  affaires 
contre  le*  brigand*. 

Lmov  (Jean-Nicolas),  sergent  k  la  24' de  ligne,  reçut 
nn  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  t'étre  pré- 
cipité, k  llohenlinden  ,  sur  une  batterie  autrii hivnne, 
avoir  tué  deux  canonnière  et  pris  une  bouche  k  feu. 

Lxaoi  (Louis)  ,  gendarme  d'élite  de  la  garde  impé- 
riale, reçut  un  fusil  d'honneur,  le  27  germinal  n,  pour 
s'être  signalé,  k  Marengo ,  dans  nne  charge  exécutée  tar 
nne  batterie  d'artillerie  légère,  dont  lescanonnier»  fu- 
rent presque  tous  entièrement  détruit». 

Lasor  l Pierre),  grenadier  k  la  109" de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  germinal  an  ix  ,  pour  s'être  fait 
fait  remarquer  k  l'affaire  de  krcmsmunstrr,  le  19  fri- 
maire de  la  même  année. 

Liaor  (Pierre),  sergent  k  la  50*  de  ligne,  eut  un  fusil 
d'honneur,  le  21  nivôse  an  ix  ,  pour  s'être  distingué,  k 
Marengo.  dan»  nne  charge  k  la  baïonnette  sur  une  co- 
lonne ennemie. 

Laaot  (Toossaiiil-Joseph),  maréchal-Jes-logis-chef  au 
1"  régiment  de  carabinier»,  reçut  un  sabre  d  honneur, 
le  10  prairial  an  tx ,  pour  Jes  marques  de  valeur  qu'il 
donna  aux  armées  d'Allemagne  de  1793  k  1800. 

Luorsa  (Françoi»),  caporal  k  la  73'  de  ligne,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  21  germinal  a»  il  ,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  la  défense  d'un  défilé  ,  où  ,  avec  huit 
hommes  qu'il  commandait,  il  arrêta  une  forte  colonne 

Lasses  (Jean-Baptiste),  tambour  k  ta  5*  de  ligne,  re- 
çut une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi ,  pour  le  courage  dont  il  Ct  preuve  k  la  bataille  de 
llohenlinden. 

Lesscb  (Jean-Pierre-Jér6me)  ,  dit  Ittvrt ,  maréchal- 
des-logisau  5"  de  dragons,  reçut  uu  funl  d'honneur,  le 
A  plutiôse  an  xi,  pour  sa  brillante  ronduite  peudanl  le» 
campagne»  précédeulcs,  notamment  au  combat  et  k  la 
prise  de  Moudovi. 

Lésina  (Jean),  sergent  do  carabinier»  k  la  17'  légère, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  29brumaTc  an  x,  pour 
le»  marques  de  valeur  qu'il  donna  au  combat  de  Foin- 
bio,  aui  batailles  de  Casiurlioue  et  de  llivuti. 

l-asrtotioi.  (Augustin),  sap.  ur  au  2'  bataillon  ,  reçut 
une  greiiatit:  d  h  umeur,  le  'l'.i  gerinnal  au  n,  pour  »j 
conduite  distinguée  aux  armées  d'Uelf  élie  ct  d'Italie,  en 
J799  et  1800. 


Leuclirb  (Augustin),  carabinier  an  i"  régiment,  re- 
çut un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial  in  u, 
pour  atoir  fait  mettre  bas  les  armes,  étant  en  patrouille 
avec  deux  de  ses  camarades,  k  un  poste,  de  quinM 

Lest  se  a  (IUimond),  matelot  sur  la  frégate  U  Mur**, 
reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur,  le  11  brumaire 
a»  s.  pour  son  intrépidité  et  sa  valeur  au  combat  nava 
d'Algesiras. 

Lutins  (François),  sergent  k  la  17'  légère,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  6  frimaire  an  xi,  pour  »'étre  signalé 
k  l'armée  d'Iialie  en  1795  et  1790,  particulièrement  k 
la  bataille  de  C.stigtione. 

Letecrteb  ou  Teubtre  (Pierre-François) ,  matelot 
sur  la  canonnière  fa  Surprix,  reçut  une  hache  d'abor- 
dage d'honneur,  le  3  vendémiaire  an  x,  pour  s'être  dis- 
tingué sur  la  Ooltillo  légère  de  Boulogne  ,  en  te  jetant 
k  la  mer  au  milieu  d'une  giêle  de  balle»,  pour  amariuer 
une  péniche  anglaise. 

Luttai  iFrançois-Victor) ,  aspirant  de  2*  classe  sur  U 
canonnière  U  Swrprut ,  reçut  une  hache  d'abordage 
d'honueur,  le  3  vendémiaire  an  t ,  pour  s'être  fait  re- 
marquer dans  un  combat  de  la  Houille  légère  de  Bon- 
logue. 

LxtcsiKt  (Antoine),  caporal  k  la  60'  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  dis- 
tingué dans  toutes  les  affaires  ausquel  es  son  régiment 
prit  paît. 

Lxod*t  (Pierre),  sergent  k  la  6.0*  de  ligne ,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  27  brumaire  an  ix  ,  pour  sa  belto 
couduile.k  Marengo,  où  il  s'empara  d'un»  pièce  do 
canon. 

LxrsLton  (Lucien-Gilles)  ,  maître  au  petit  cabotage  , 
reçut  une  hathe  d'abordage  d'honneur,  le  1"  vendé- 
miaire an  xi ,  pour  s'être  signalé,  en  1801,  sur  un  vais- 
seau de  l'Etat. 

Levxubbr  (Louis-Jcseph),  trompette  au  8'  de  cuiras- 
siers ,  reçut  le  brevet  d'Une  trompette  d'honntnr,  la 
28  fruclidor  an  x,  pour  avoir  fait  trois  prisonniers, 
dont  un  officier,  k  la  bu  aille  de  llohenlinden. 

LcvÈotiE  Jean  Pierre),  caporal  de  grenadiers  k  la  6*  do 
ligne,  reçut  uu  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi  , 
pour  s'être  fait  remarquer  dans  un  engagenieul  partiel 
coulre  le*  insurgés  de  la  Vendée. 

Lkvtoi'x  (Pirrre-Jean-Fr.ii)çoi»),  grenadier  k  cheval 
dani  la  garde  des  consuls,  obtint  un  mousqueton  d'hon- 
neur, le  10  prairial  au  xi,  pour  avoir  fait  un  oflioer 
général  prisonnier  cl  avoir  pris  un  étendard  k  ^'ennemi 
(1800). 

Levbas  (François),  sergent  k  la  6*  légère,  reçut  un 
fusU  d  honneur,  le  23  frirujire  an  ix,  pour  avoir  fait 
melire  bu  les  armes,  k  Marengo,  k  un  poste  autrichien 
de  trente  hommes. 

Lever,  rhisse-ur  k  pied  dans  la  garde  dos  conenls,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  te  10  prairial  an  xt,  pour  s'être 
lait  remarquer,  k  Marengo,  dan*  plusieurs  charge»  k  1a 
baïonnette. 

LnorsuD  (Fédèlc),  sergent  de  grenadiers  k  la  70*  do 
ligne,  leçulun  fusil  d'honneur,  le  28  thermidor  an  x, 
pour  deux  faits  d'arme»  remarquable»  au  passage  du 
Klnu  ct  k  la  prise  du  fort  de  Kchl. 

Lbots  (Philippe),  sergent  k  la  10*  légère,  obtint  un 
fudl  d'honneur,  le  29  germinal  an  xi,  pour  a'êlre  dis- 
tingué k  l'armée  du  Dauube  et  k  la  batailla  de  llohen- 
linden. 

Liaient  (Jean),  sergent  de  grenadiers  k  la  85*  de 
ligne,  eut  un  fusil  d'honneur,  le  28  f'uctidor  an  x,  pour 
ï'etre  signale  au  s.ége  de  Saim-Jeau  d'A<  re,  où  il  reçut 
une  blessure  grave. 

LitsLBsct  (Guillaume),  fusilier  k  la  53"  «le  ligne,  re- 
çut un  IumI  d'honneur,  le  17  germinal  an  is,  pour  s'êtro 
empâté  d'un  caisson  de  munitions,  après  avoir  lué  ou 
tuh  en  fuite  le*  caoonmer»  qui  l'escortaient. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


Liais.  (Jean),  «rgenl-rtajor  k  U  33*  de  ligne,  obtint 
an  rabre  il'bonnenr,  to  0  ventôse  an  i,  pour  sa  conduite 
distinguée  a  l'armée  d'Egypte,  notamment  a.  Aboukir, 
où  il  reçut  wpt  coup*  de  sabre. 

Liiottk  (Jnteph  Rmilien),  fusilier  a  la  46*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  ponr 
s'èlre  fait  remarquer  aux  armée»  du  Danube  et  du  Rhin 
en  1790  «il 800. 

Liectacd  (François-Pierre),  sous-lieutenant  a  la  35* 
de  ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  7  germinal  an  ix, 
pour  avoir  pria  deua  drapeaux  a  l'ennemi  a  l'affaire  de 
Vérone  du  0  germinal  au  tu. 

LitiiTAiiD  (Jean),  adjudant-aona-offlrier  an  1"  batail- 
lon deaapours,  reçut  un  aabre  d  houncur,  le  20  germi- 
nal an  xi,  pour  ta  conduite  aignalée  a  l'armée  d'Italie 
de  l'an  it  à  l'an  ix. 

Lievadx  (Gilbert),  caporal  au  4"  d'artillerie  a  pied, 
obtint  une  grenade  d'honuenr,  le  20  floréal  an  vit,  pour 
avoir  donné  dea  preuves  d'une  éclatante  bravoure  de 
1793  a  1801. 

Lietaov,  hussard  au  7*  régiment  (lit),  reçut  un  mous- 
queton d'honnenr,  le  28  fructidor  an  a,  pour  a'èlre  fait 
remarquer  a  la  bataille  dea  Pyramides. 

Liciaa  (Jean),  aergent  a  la  43*  «le  ligne,  reçut  un 
foail  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  attaqué 
k  Marengo,  avec  aept  homme*  de  ta  compagnie,  une 
batterie  ennemie  cl  a'èlre  emparé  d'une  pièce  de  canon. 

Licxet  (RJme-Joseph) ,  caporal  k  la  43*  de  ligne,  re- 
çut un  foail  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  u,  pour  a'étro 
fait  remarquer  k  la  bataille  de  Marengo. 

Lient*»  (Augustin),  sergent  k  la  70*  de  ligne,  rrçut 
un  foail  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  »'étre 
conduit,  k  l'année  de  l'Ouest,  avec  autant  de  braioure 
que  d'humanité, 

Lig«t  (Augustin),  cavalier  an  0*  de  chassrors  k  cheval, 
reçut  un  aabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
a'èire  fait  remarquer  pendant  le»  guerre» île  1794  k  170Ô 
it  k  l'armée  d'Italie  eu  1700  et  1800. 

l.iuoDtm  (Pierre),  loldat  au  16*  régiment  Je  cavalerie, 
obliul  ou  mouaqoelon  d'honneur,  la  10  prairial  an  xi, 
pour  èlre  pénétré  le  premier,  k  llohenlinden,  dan»  un 
carré  ennemi  où  il  tua  de  aa  main  un  officier  aupérieur. 

I.msaa  (Antoine),  caporal  aux  ehaetiurs  k  pied  de  la 
garde  des  consuls,  reçut  un  fuad  d'honneur,  le  27  fri- 
maire an  xi,  pour  a'èlre  liguait)  k  la  bataille  de  Marengo. 

Liaou  (Charles  Alexandre-Léon),  contre-amiral  (1), 
reçut  un  »abre  d'honneur,  lo  0  thermidor  an  u,  ponr 
•un  Courage  et  aon  habileté  au  combat  naval  d'Algéaira», 
où,  malgré  aon  infériorité  numérique,  îl  fui  ça  deux 
vaisseaux  anglais  d'amener  leur  pavillon,  el  parvint  k 
s'emparer  du  vaisseau  l.lnnihal. 

l.isaao  (Charles),  caporal  k  la  61*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  10  ventôse  au  xi,  ponr  s'èlrc  fait 
remarquer  k  l'armée  d'Orient  et  pendant  lea  précédente» 
campagne»  de  1702  k  1707. 

Luaasao  (Claude-Marie),  c batteur  k  cheval  dans  la 
garde  d<  »  cumuls,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le 
4  pluviôse  an  xi,  pour  t'èlre  distingué,  k  Marengo,  dans 
deux  cbarg.s  de  cavalerie  el  t'èlre  emparé  d'une  pièce 

l.tt«L»iM  (Charles),  caporal  k  la  21*  légère,  reçut 
on  futil  d'honneur,  le  28  fructidor  au  x,  pour  a'èlre 
tignalé  au  passage  du  Pô  el  k  l'armée  de  l'Ouest. 

Livaoa  (François),  grenadier  k  la  38*  de  ligne,  reçut 
un  futil  d'honneur,  le  0  vendémiaire  an  x,  pour  avoir 
dégage  son  capitaine  cl  «on  lieutenant  k  l'affaire  de 
Munkirch,  avec  une  rare  intrépidité. 

l-oui»  {Pierre-George»),  caporal  k  la  00'  de  ligne, 
rrçulun  fu»»l  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  n,  pour 
a'èlre  conduit  avec  distinction  k  Marengo,  où  d  uc  rusa 
de  combattre,  quoique  grievemcul  blessé. 

(1)  Devenu  vif  «amiral  et  comte  de  l'empire. 


cix 

LavENBanci  (Pierre),  hussard  au  5*  régiment,  reçut 
on  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
avoir  contribué,  k  Ilohcnlinden,  k  la  prise  de  deux 
pièce*  de  canon. 

I  oicrom  (Michel),  maréchal-dcs-iogis  au  6*  bataillon 
du  train  d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le 
4  pluviôse  an  xi,  pour  t'étre  fait  remarquer  k  Man-ngo 
pur  son  courage  el  sa  présence  d'esprit  dan>  une  charge 
de  cavalerie  contre  la  baitcrie  k  laquelle  il  était  attaché. 

Louaiko  (Honoré),  caporal  k  la  60*  de  ligne,  obtint 
nn  futil  d'honneur,  le  28  fruclidor  an  x,  pour  a'èlro 
particulièrement  distingué  aux  armée*  d'Italie  et  d'K- 
gjple  de  1702  k  1801. 

LoQVikiae  (Joseph),  sergent  k  la  47*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  28  fruclidor  an  x,  pour  avoir  fait 
rntttre  bas  les  armes,  k  Marengo,  k  dix-huit  grenadiers 
autrichien»,  chargés  de  proléger  drus  pièces  de  canon, 
qui  restèrent  au  pouvoir  des  Français, 

Louer  (F rançois],  sergent  k  la  103*  de  ligne,  reçnl  un 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  distin- 
gué, k  Uobculinden,  dan»  un  engagement  du  tirailleurs 
pendant  lequel  il  fit  plusieurs  piisonnier»  et  tua  un  of-, 
ficier  autrichien. 

LokaaiB  Jean),  sergent  major  k  la  64*  de  ligne,  obtint 
un  »-brc  d'honneur,  le  28  fruclidor  au  x,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  la  prise  d'Andria  (armée  de  N  a  pies). 

LosTRiaooix  (Martin),  dit  Lorrain,  cavalier  au  1"  ré- 
giment de  rhasseorsk  chival,  reçut  une  carabine  d'hon- 
neur, le  27  germinal  an  ix  ,  pour  avoir  debvré ,  k 
Ilohcnlinden,  un  capitaine  menacé  par  Iroi»  cuiras* 
tiers,  après  en  avoir  tué  uu  el  mis  le  troisième  bor»  do 
combat. 

I.osiift  (Nicolas),  fusilier  k  la  51' de  ligne,  eut  un  futil 
d'honneur,  le  26  messidor  an  xi,  pour  s'être  signalé  k 
la  bataille  de  Uobenliudcn. 

Louât  (Victor),  soldai  au  17*  de  cavalerie,  reçut  on 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  avoir 
fait  un  officier  prisonnier  k  Ilohcnlinden,  et  s'élre 
emparé  d'une  pièce  de  canon. 

Locts  (François),  sergent-major  k  la  04'  de  ligne,  ob- 
tint un  »abr«  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  s'être 
emparé,  au  passage  de  Salx-,  de  trois  pièce*  de  canon  cl 
de  viugl-quaire  chevaux. 

Lo>  is  (François),  artificier  au  5'  d'artillerio  k  pied, 
reçut  une  grrna  le  d'honneur,  le  5  brumaire  an  n, 
pour  s'être  signalé  au  combat  naval  du  18  fru.  tiJor 
au  vu  aur  la  frégate  U  Concordt,  en  montant  le  pre- 
mier k  l'abordage  d'un  ba.nu.  iil  anglais. 

Loris  (Joseph)  ,  msrérhaldea-logis  am  rhasrcurs  k 
i  h<;«a1  de  la  garde  deicoiiMitt,  rrçut  une  <  arobini-  il'lion- 
nrur,  le  10  prairial  an  »i,  pour  ta  brillante  conduite  k 
Marengo  dan*  une  chargo  contre  un  carré  d'infanterie. 

Lrcot  (Jean),  soldat  au  4'  bataillon  du  train  d'artil- 
lerie, reçut  une  grenade  d'honneur,  le  14  vi?niô»«  an  x,, 
pour  »'élre  fait  remarquer  tous  le*  mur»  de  Lérone  et  k 
.Hareng'»,  où  il  sauva  par  ion  courage  et  son  sang  fro  d 
la  pièce  k  laquelle  il  éiait  attaché. 

Ldkvti  i Dominique- Joseph),  chasseur  k  chev»l  dan» 
la  garde  de»  consul»,  oblmt  un  lusil  d'honneur,  le  28 
fruclidor  an  x,  ponr  avoir  fait  plusieurs  prisonniers  dans 
une  charge  de  cavalerie  k  Marengo. 

Le»,  dragon  au  1**  régiment,  reçut  un  fa»il  «l'hon- 
neur, le  28  fructidor  an  x,  pour  ta  conduite  distinguée 
aux  armées  do  Danube  et  du  l\bln  en  1700  el  1800. 

Lcxrsb  (Pierre),  tambour  k  la  80*  de  ligne,  reçnl  une 
paire  de  baguettes  d'honneur,  le  1**  fruclidor  an  vm, 
pour  s'être  signalé  k  la  bataille  de  Stockach  et  k  l'attaque 
de  Landahott  (armée  du  Rhin). 

Lionne?  (Philippe),  soldat  au  l"  régiment  de  cava- 
lerie, reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  22  thermidor 
an  vin,  pour  avoir  exib-vé  on  drapeau  k  l'ennemi  an 
passage  du  Danube. 
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{Unit),  tambour  k  l«  61*  île  ligne,  oblint 
■  paire  de  baguette*  d'honneur,  te  19  ventôse  an  n, 
pour  .Vlr.  fail  remarquer  k  l'armée  d'Kgjple  dans  touies 
fe«  affaire*  auxquelles  «on  régiment  prit  part  de  17'J8  k 
1801. 

Maoocard  (Joseph),  sergent  k  ta  9*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  15  prairial  an  ix,  pour  »a  conJuilo 
distinguée  k  Harengo. 

Mscqvart  (Françoù-ÎIcori),  sergent-major  k  la  2'  lé- 
gère ,  reçol  un  sabre  d'honneur,  Te  10  prairial  «n  xi, 
pour  s'être  signalé  à  l'armée  d'Italie. 

MirmiRD  (Henri),  gendarme  .l'élite  k  pied  de  la 
garde  impériale,  oblinl  un  fusil  d'hounenr,  le  10  vendé- 
miaire a»  xi  ,  poor  s'être  fait  remarquer  pendant  le* 
guerres  de  1793  k  1800. 

Macair  (Jean  Baptiste),  dit  PkilippnilU ,  eoirawier 
an  9*  régiment ,  reçut  an  mousqueton  d'honneur,  le 
A  prairial  an  n  ,  pour  avoir  fait  un  grand  nombre,  de 
prisonniers  k  Jlohenltmlen,  il  jus  une  «.barge  rontre  un 
corps  de  cavalerie  autrichienne. 

Mac»  (FrançoU),  sergent  k  la  25*  de  ligne,  reçut  un 
aabre  d'honneur,  le  10  messidor  an  x  ,  pour  s'êire  em- 
paré d'une  pièce  de  canon  k  la  prise  de  la  redoute  de 
Dégo  ,  *t  pour  a«oir  donné  de  nouvelles  preuve»  de  va- 
leur k  la  prise  de  Jaffa  et  an  siege  de  Saint  Jean-U'Acic. 

Mtctra  (Jean-Charles)  ,  adjudant  sons-officier  k  la 
70*  do  ligoe,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  il  ,  pour  sa  conduite  distinguée  daus  l'Inde  (b  Pon- 
dichérj),a  l'expédition  d'il  lande,  aux  armées  de  l'Oorsl 
et  d'Iialie. 

Magrib  (Pascal),  fusilier  k  la  34* de  ligne,  obtint  un  fu- 
•il  d'honneur,  le  10  prairial  an  tl ,  pour  s'élre  emparé 
dan*  un  combat  de  tirailleurs,  aidé  do  deux  de  >»■-  ca- 
marades, d'une  pièce  de  8  ,  après  avoir  tué  pluikur» 
caoonniers. 

Mii.MR  (Désiré),  sergent  k  la  18"  légère,  reçnt  on  sa- 
bre d'honneur,  le  10  prairial  an  xi ,  pour  s'élre  fait  re- 
marquer k  l'ai  laque  d  un  retranchement  ennemi  dans 
lequel  il  pénétra  l'un  des  premiers. 

Uicii  (Pierre),  canonnier  an  2*  d'artillerie  k  cheval, 
reçnt  nne  grenade  d'honneur,  le  7  prairial  an  vin,  pour 
a'élre  signalé  k  l'affaire  d'Kngeii  (armée  du  Rhin]. 

Magot  (Etienne),  grenadier  k  la  38*  de  ligne,  obtint 
an  foui  d'honneur,  le'  14  prairial  an  xi ,  pour  avoir  en- 
levé  une  pièce  k  l'ennemi  k  la  balaillo  de  llohcnlinden. 

Macot  (Nicolas),  sergent  k  la  28* de  ligne,  reçnt  un 
fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ix  ,  ponr  s'élre  fait 
remarquer  k  Marengo. 

M«st  (Victor-Auguste)  ,  caporal  de  grenadiers  k  la 
9*  légère,  reçut  un  fusil  d'honneur,  lo  \t\  prairial  an  ix, 
poor  avoir  sauvé  k  Marengo,  par  un  acte  de  courage  et 
d'intrépidité  ,  un  officier  de  dragou*  qui  allait  être 
prix  par  l'ennemi. 

Maickant  (Jean),  chasseur  k  pied  dans  la  garde  de* 
consuls,  reçnt  un  fusil  .l'honneur,  le  10  venlôse  an  xi, 
pour  sa  conduite  distinguée  k  Marengo. 

Maillst  Jean-Louu; ,  dragon  au  3*  régiment,  reçnt 
on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  s'être 
fait  remarquer  aux  armées  d'Kgv pie  et  d'Italie. 

Maillot  (Mathieu) ,  sergent-major  dans  la  23*  do 
ligne  ,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  12  prairial  an  ai  , 
poor  sa  conduite  signalée  k  l'armée  du  Danube  et  k  la 
bataille  de  llobenlindeii. 

M  a  ino  c  ht  (Louis1,  lauiboork  la  7*  légère,  reçut  une 
paire  de  baguette*  d'honneur,  le  28  fructidor  au  x,  pour 
le*  marque*  de  valeur  dont  il  lit  preuve  aui  armée* 
d'Angleterre  et  d'Italie  en  1709  et  1800. 

Mairout  (Guillaume),  grenadier  k  la  18*  de  ligne,  | 
reçut  un  fusil  d'bonncur,  le  6  pluviom  an  x  ,  pour  ta  i 
Conduite  distinguée  au  S'ége  de  Saint-Jeas-d'Acre. 


Hun  (Jacquet),  fusilier  k  la  101' de  ligne,  reçut  no 
fusil  d'honneur,  le  25  floréal  an  ix  ,  poor  s'être  signalé 
k  Maiengo. 

M t itou  (ChsrlcO,  »ergcnt  de  grenadier*  k  la  53* de  li- 
gne, obtint  un  fusil  d'honneur,  le  7  metsilor  an  rut, 
pour  avoir  contribué,  par  sa  bravoure,  k  la  prise  d'une 
pièce  de  canon ,  k  l'armée  du  Rhin. 

Maitkot  (Pierre-l.oois),  trrgent  de  grenadier*  k  la 
14'  de  ligne  ,  reçut  un  fusil  d'honneur,  te  28  frnciidor 
an  x,  pour  plusieurs  actions  d'éclat  aux  armée*  do 
ftliin  et  d'Italie  ,  notamment  k  la  bataille  de  Novi  ,  do 
1793  k  1800. 

Malicot  Jcan-Baplisie) ,  caporal  k  la  40*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  1"  brumaire  an  ti ,  pour 
t'élrc  fait  lemarqucr  a  la  bataille  de  Marengo. 

Mali  et,  grenadier  k  cheval  dans  la  garde  impériale  , 
reçut  une  carabine  d'bonncur,  le  10  prairial  an  ai, 
pour  s'être  distingué  de  1790  k  1798,  et  s'être  sgnalé 
k  Marengo. 

Maloisbaitx  (François),  sergent  k  la  5' compagnie  de 
mineurs,  cul  uu  fusil  d'honucur,  le  13  pluviôse  an  xi , 
pour  m  bravoure  pendant  le*  campagne*  de  1795  k 
1800. 

Mamautx  (Jt-an  Marie),  sergent  k  la  27*  légère,  obtint 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  asoir  at- 
taqué, k  Hohenliuden,  avec  neuf  hommes  de  sa  compa- 
gnie ,  une  batterie  de  quatre  pièce»  de  canon  ,  dout  il 
s'empara. 

MAXirLEDR,  caporal  de  grenadier*  k  la  48' de  ligne  , 
reçut  un  fu«il  d'honneur,  le  9  prairial  an  x  ,  pour  s'élre 
fait  remarquer  k  l'armée  d'Cgvpic. 

Mamuirr  (LouU), tambour-major  k  la  15' de  ligne, 
reçut  an  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa 
conduite  distinguée  k  la  bataille  de  llohenlinden. 

Maxoir  (Nicolas),  adjudant  sous-officier  dans  le  1** ba- 
taillon du  train  d'artillerie  ,  reçal  une  grenade  «l'hon- 
neur, le  27  frimaire  an  xi ,  pour  »'éire  signalé  aox  ar- 
mée* du  Rhin  et  du  Danube  ,  partàenlioreraenl  k  la 
prise  de  Zurich» 

Marsoora  fTVodore),  rhaneor  k  la  22* légère,  obtint 
une  carabine  d'honneur,  le  4  fructidor  au  ix  ,  poor  sa 
conduite  remarquable  k  la  bataille  de  Lodi  et  k  l'armée 
d'Egjple. 

Mar»ot  (Claude),  chasseur  k  Ia6*  demi-brigade  légère, 
reçut  nn  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ix ,  ponr  sa 
brillante  valeur  k  la  bataille  de  Marengo. 

Marpbl  (Antoine-François) ,  cavalier  an  25'  de  chas- 
seurs k  cheval ,  reçut  un  uion«i|oelon  d'honneur,  le 
4  pluviôse  an  si,  pour  avoir  pris,  k  Marengo,  deux  cava- 
lier* et  un  officier  autrichien. 

Marc,  sergent  k  la  40'  de  ligne,  reçut  un  fusil  d'hon- 
neur, le  4  pluviôse  an  ix,  pour  avoir  fait  un  officier  pri- 
sonnier k  Marengo  et  avoir  tué  un  grand  nombre 
d'hommes  k  l'ennemi. 

Marchai.  (Sébastien),  sergent  k  la  92*  de  ligne,  ob- 
linl un  fusil  .l'honneur,  le  14  prairial  an  ta,  poor  a'élre 
fail  remarquer  au  siège  Je  Gênes. 

Marcdard  (Denis-Jean),  maréchal-dcs-logis  dan»  l'ar- 
tillerie de  la  garde  des  consuls,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  signalé  k 
Marengo. 

Makcraud  (Jacques),  caporal  k  la  108" de  ligne,  reçut 
nn  lusil  d'honneur,  le  9  prairial  an  x,  pour  sa  con- 
duite distinguée  k  Massa,  ire  h,  où  il  ûi  pluxieur»  prison- 
nier». 

MAnciiARD  (Jean-Baptislr),  canonnier  dan»  la  garde 
des  consuls,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  3  ther- 
midor an  vin,  pour  s'être  fait  remarquer  k  *' 
par  »■  bravoure  et  par  la  justesse  do  son  tir. 
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Marctu-d  (Jean-Charlee-Honoré],  sergent k  U  52' de 
ligna,  eut  nn  fusil  d'honn-ur,  le  10  gerroin»!  an  vin, 
pour  avoir  conlriboé,  par  m  bravoure,  a  faire  mettre 
bas  Ici  armes  a  vingt-cinq  Vendéens. 

(Simon  1,  lieutenant  an  1"  d'artillerie  a 
pied,  reçut  an  »»bre  d'honneur,  le  10  prairial  an  si, 
pour  le*  marque*  de  valeur  qu'il  donna  pendant  le 
siège  de  Saint  Jean-d'Aere. 

M  mens»  (Jean\  servent  k  la  2*  de  ligne,  obtint  on 
aabre  d'honneur,  le  1 0  prairial  an  si,  pour  s'être  fait 
remarquer  au  passage  du  Mincio. 

Marcs.  (Jean),  grenadier  a  la  94*  de  ligne,  rrçot  un 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  ti,  pour  sa  belle  con- 
duite a  Hobenlmden,  où  il  Gt  trois  prisouniel»  et  sauva 
nn  officier  de  sa  compagnie. 

Marrcjul  (Amand),  gendarme  à  la  24*  légion,  reçut 
nn  sabre  d'honneur,  le  4  pluvioie  an  si,  pour  s'être, 
élancé  avec  douae  de  ses  camarades,  contre  un  escadron 
ennemi  et  lai  avoir  fait  vingt  prisonniers. 

M  ti.tcMAt  (Charles),  sergent-major  au  4" d'artillerie  a 
pied,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  si, 
pour  avoir  fait  avec  une  grande  distinction  les  campa- 
gnes d'Egypte  et  de  Syrie  de  1798  k  1801. 

Maréchal  (Jean-François),  fusilier  a  la  90'  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur, le  27  vendémiaire  an  is,  pour 
la  bravoure  qu'il  déploya  a  la  bataille  de  Marengo. 

Mtftr.is  (Jesn-Sébasiien),  chasseur  a  la  24*  légère,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  9  vemléiniaire  an  s,  pour 
avoir  fait  cinq  prisonnier»  a  Marengo  et  délivré  sis  de 
ses  camarades  pris  par  l'ennemi. 

Marcotk  (Louis-Frédéric),  fusilier  a  la  28*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  is,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  1a  bataille  de  Marengo. 

MiRceani  (Toussaint),  brigadier  de  gendarmerie  dans 
la  27* légion,  reçut  nn  mousqueton  d'honneur,  le  9  plu- 
viôse an  s,  pour  sa  conduite  distinguée  dans  une  espé- 
dition  contre  des  brigands  (Piémont). 

Mari*  (Jean),  sergent  k  la  23'de  ligne,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  avoir  contribué  k 
Hohenlindeu,  k  la  prise  de  deus  pièces  de  canon  qui 
furent  ramenées  tefcraa. 

M  a  mov  (Jean),  cavalier  au  10*  de  cba<senrs  k  cheval, 
reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  15  fructidor  an  u, 
pour  avoir  fait,  k  Arcole,  trois  ofllciersjeatrithien*  pri- 


pour  avoir  enlevé  deux  pièce»  da  canon  k  l'afTaire  d"0- 
tricoli  (royaume  de  Naplcs),  et  fait  nn  officier  napoli- 
tain  prisonnier.  ♦ 

M  satin  (Jean),  sergent  k  la  9"  de  ligne,  reçut  un  fusil 
d  honneur,  le  28  froctidor  an  i,  pour  e'élre  signalé  k 
l'armée  d'Orient. 

Marti-  (Jean-Antoine),  caporal  au  7*  régiment  de 
vétéran»,  obtint  nn  >abr*  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  si, 
pour  avoir  fait  avec  distinction  toutes  le»  guerres  de  la 
révolution  et  s'être  signalé  k  Marengo. 

Martix  (Jean-Baptiste),  cauonnier  au  5*  d'artillerie  k 
cheval,  eut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  au  xi, 
pour  s'être  fait  remarquer  k  l'armée  d'Orient. 

M  mua  (Jean-Bantisle-Simon),  fusilier  k  la  22*  de 
ligne,  obtint  un  fus  il  d'honneur,  le  28  brumaire  an  is, 
pour  la  bravoure  qu'il  déploya  k  la  bataille  de  Marengo. 

MaRTis  (J «an-Louis),  caporal  de  grenadiers  k  la  78 
de  ligne,  reçut  un  fusil  d'honneur,  Te  14  prairial  an  ts, 
pour  sa  conduite  distinguée,  au  siège  de  Gènes,  ou  il  fit 
un  colonel  autrichien  prisonnier. 

Marti»  (Joseph-Marie1,  sergent  k  la  42'  de  ligne,  re- 
cul un  sabra  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  pour  s'être 
signalé  aua  armées  du  Nord,  du  Rhin  et  d'Helvélie  de 
1793  k  l'an  s. 

Martin  (Louis),  canonnier  k  cheval  dans  la  garde  des 
consuls,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire 
an  si,  pour  avoir  donné  de»  marques  de  valeur  k  Ma- 


Hirtix  (Pierre),  fusilier  k  la  34*  de  ligne,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  avoir  doune 
des  preuves  de  bravoure  dans  toute»  les  affaire-» 


Marmima  (Nicolas),  sergent-major  k  la  60*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  s,  pour 
sa  conduite  distinguée  dan»  le  Ty  roi,  où  il  fil  mettre  bas 
les  arme»  k  «oiiauie  Autrichiens. 

Marquett  (Laurent),  caporal  k  la  22*  légère,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  20  thermidor  an  s,  pour  s'être 
signalé  k  l'assaut  de  Sainl-Jean-d'Acre,  où  il  futgriève 


Marsalla  (Pierre),  caporal  k  la  82*  de  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  9  ventôse  an  s,  pour  s'être  fait  re- 
marquer eus  armées  d'Italie  el  d'Orient  de  1706  i  1801 , 
notamment  au  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre. 

MmvsiRDsaa  (Elia),  chasseur  k  la  23*  légère,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  21  germinal  an  ii,  pour  sa  belle 
conduite  lora  de  la  reprise  de  l'ile  de  Corse  par  les  Fran- 
ce is. 

MaastiLu  (Pierre),  sergent  k  la  8' de  ligne,  reçut  an 
fosil  d'honneur,  le  0  frimaire  an  si,  pour  plusieurs 
acte»  de  courage  k  l'armée  d'Orient,  particulièrement 
au  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre. 

M  «naos  (Loué»),  sous4ieutenant  au  15'  de  dragon», 
rtçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  s,  pour  sa 
brillante  conduite  aux  armées  d'Italie  el  d'Orient  de 
Tan  iv  k  l'an  ix. 

Marti»  (Gabriel-Joseph),  maréchal-des-logi»  an  16* de 
dragon»,  reçut  on  fu»U  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i, 


des  pr__ 

quelle»  son  régime  ni  prit  part  d*.179ik  1800. 

Marti»  (Pierre-François),  maréchal  -  de»  -  logis  au 
19*  de  dragons,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le 
13  frimaire  an  s,  poor  s'être  signalé  par  plusieurs  ac- 
tions d'éclat  aus  armée»  de  l'Ouest,  d'Italie  et  de  Napiea. 
11  sauva  la  vie  au  général  Casabianea  au  combat  de 
Porto  Ferino. 

MsaTiatAU  (Charles),  sons-lieutenant  k  la  44'  de  U* 
gno,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28  tract  idor  an  i, 
pour  sa  brillante  conluile  ans  années  de  l'Ooèsl,  da 
Rhin,  d'Ilelvélie  et  d'ilaiie. 

Marolax  (Ja  ob-Frsnçoi»),  colonel  da  8*  de  hus- 
sard» J),  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  1"  germinal 
an  is,  pour  s'être  conçoit  avec  une  grande  distinction 
dans  toute»  les  années  de  la  république,  notamment  k 
la  bataille  de  Sluckach,  où  it  fil  2,000  prisonnier*  et 
s'empara  d'immense»  magasins. 

Marct  [Jean),  caporal  k  la  3*  légère,  reçut  an  fusil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  s,  pour  s'êlre  fait  renaer- 
ncheinenl  ennemi,  dans  le» 


querk  l'altaque  d'un  retranche 
quel  il  pénétra  l'un  de»  premier», 

Masclrt  (Constant-Laurent),  maréchal-des-logis  en 
7*  ^artillerie  k  cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur ,  le 
7  messidor  an  vm.  poor  avoir  enlevé  une  pièce  de  canon 
k  l'ennemi. 

Mssse  (Jérùme-Jean),  lieotenanl  k  la  90*  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28  thermidor  an  s,  pour 
s'être  lait  remarquer  aus  armées  d'Helvélie,  dn  Oanube, 
du  Rhin  et  de  Hanovre. 

Massa  (Joseph),  canonnier  su  2*  d'artillerie  k  pied, 
nçut  une  grenade  d'honneur,  lie  27  frimaire  an  ai,  pour 
avoir  montré  la  plus  grande  bravoure  dans  toute»  le» 
affaire»  qui  curent  lieu  k  l'armée  d'Helvélie  en  1799  et 
1800. 

Misse  (Pierre),  caporal  de  carabinier»  k  la  14'  légère, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  28  germinal  an  is,  pour 
s'être  signalé  au  passage  de  la  Traun  (armée  da  Rhin), 
Ie30ni>6se  de  U  même  année. 

Masse ua  (Joseph-Alesandre),  sergent  h  la  1"  légère, 
obtint  au  fasil  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pou 

(1)  Devenu  général  de  division  et  baron  deremplrt. 
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HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


•'être  fait  remarquer  k  Hohenlinden  (Uni  an  rornbat 
do  tirailleurs,  où  il  fit  plusieurs  prisonnier*  et  contribua 
k  la  prise  d  onc  pièce  de  8- 

Muaon  (Nicolas),  cavalier  au  11*  régiment  de  chas- 
seurs k  cheval,  reçut  un  moosqncton  d'honneur,  le 
10  prairial  an  xi,  pour  être  pénètre  le  premier  dans  un 
vi'l.g»  orcupé  par  l'ennemi  et  avoir  (ait  plusieurs  pri- 
sonniersdonl  un  officier. 

MiTvt  (François),  caporal  a  la  88*  de  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  0  prairijl  as  t,  pour  sa  ronduilo 
distinguée  *  l'armée  d'Orient  de  l'an  »i  a  l'an  ii. 

Matiiec  (Klienne),  sergeol  a  la  43*  de  ligne,  olilinl 
nn  fusil  d'honneur,  le  A  plutiôse  an  i,  pour  s'être  em- 
paré d'une  pièce  île  canon  *  Marengo,  qu'il  rechargea, 
aidé  de  trots  de  ses  camarades,  et  la  pointa  sur  le*  co- 
lonne* ennemies. 

Marner  [Jean-Curin),  capitaine  an  12* de  chasseur»  a 
cheval,  reçut  un  sabre  d'hunneur,  le  28  fructidor  an  i, 
pour  sa  brillante  conduite  an  blooos  de  Landrecies,  où, 
a  la  téte  do  160  hommes,  il  s'empara  de  deux  pièces  de 
canon  soutenue»  par  au  bataillon  de  grenadier*  hon- 
grois et  trois  piquets  d'artillerie. 

Mstbicd  (Pterre-François-Elienna),  soldat  a  la  A3*  de 
ligne,  reçut  an  fusil  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  si, 
pour  s'être  emparé  »  Marengo,  aidé  de  trois  de  ses  ca- 
marades, d'une  pièce  de  canon  qu'il  dirigea  contre 
l'ennemi. 

M»Tnr.r.in  (Pierre),  carabinier  a  la  8*  légère,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  29  fenlôse  an  si,  pour  sa  conduite 
distinguée  pendant  les  guerre  de  1706  a  1800. 

Msttim  (François!,  fusilier  a  la  101*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  3  (rimaire  an  ix,  pour  s'être  fait 
remarquer  k  Marengo, 

MseciR  (Jacques),  capitaine  a  la  60*  de  ligne,  obtint 
an  sabre  d'honneur,  le  17  ventôse  an  n,  pour  s'être 
fait  rcmarqncr  a  l'affaire  de  Halouba  (Guadeloupe'. 

MsciiEt.  (Jacques],  icrgcnl-msjor  k  lu  0i*  de  ligiv, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairijl  an  n,  pour 
s'être  signalé  dans  plusieurs  engagements  de  t  railleur» 
pendant  U  campagne  de  1800  a  l'armée  do llhin. 

Maufticx  (Michel),  (usilicr  k  la  0*  de  ligne,  cul  un 

,  pc 

aée  de  l'Ouest  de 


fusil  d'honneur,  le  28  fmclidor  au  x,  pour  la  bravoure 
et  le  sang-froid  qu'd  déplora  h  l'i 
1799k  1801. 


Mir  (Jean -Antoine),  sergent  k  la  4*  de  ligne,  obtint 
on  sabre  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  u,  pour  sa  con- 
duite di-lingnée  aux  armées  Gallo  Bulave  et  d'Italie  en 
1790  et  1600. 

Marin  (Jacques),  carabinier  ab  22*  légère,  obtint  un 
fusil  d'Iiouiieur,  le  28  thrrmiiior  an  x,  pour  s'être  fa.t 
remarquer  sa  siège  de  Ssinl-Jean-d'Acre. 

Mxrrarox  (Joseph),  chasseur  k  la  22"  légère,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  28  thermidor  ao  x,  pour  sa  bra- 
Toure  k  la  prise  de  Jaffa  et  an  s  égo  do  Saint  Jcau- 
d'Acre. 

•  Martex  (Alexis),  urgent  k  la  21*  légère,  reçut  un  fus  l 
d'honneur,  le  9  vendémiaire  an  x,  pour  »a  brillante  va- 
leur dans  trois  affaires  consécutives  pendant  lesquelles 
il  s'empara  de  deux  pièce*  de  canon  et  fit  plusicms  pri- 
sonnier». 

Mitlir  (Nicolas),  fusilier  k  fa  57*  de  ligDe,  obtint  un 
fusil  d'honnenr,  le  3  vendémiaire  an  x,  ponr  sa  belle 
conduite  sur  fa  canonnière  te  Foican,  dans  une  affaire 
iTavant-garde  de  la  Houille  de  Boulogne. 

Matm  .Rsrtuond)  dit  Btneit,  caporal  k  la  32'  «le  li- 
gne, obtint  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  s'être  fait  remarquer  k  l'armée  d'Or  km  de  l'an  vi  k 
l'an  îx. 

Maxa*  (Nicolas),  dit  Manon,  tamboor  k  la  14*  légère, 
reçut  une  poire  de  baguettes  d'botincur,  !•;  28  fruaidor 
an  x ,  pour  sa  brillante  valeur  et  son  dévouement  à  la 
prise  d'Acqué,  après  avoir  traversé  la  Bormids  k  la 
nage. 


Max*  (Pierre),  carabinier  k  la  14*  légère,  Ml  an  fu«il 
d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait  avec 
une  grande  distinction  les  campagnes  de  1799  et  1800 
aux  armées  du  Danube  et  du  Rhin. 

MaxsL  (Loni»),  sergent-major  k  la  A5*  de  ligne,  ob- 
tint nn  sabre  d  honneur,  le  10  prairial  m  n,  pour 
s'être  signalé  k  l'armée  de*  Grisons. 

Mixifc  (Joseph),  grenadier  k  1a  25*  de  ligne,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  20  floréal  an  vu,  ponr  s'être  fait 
remarquer  k  l'armée  d'Italie  en  1796  et  1797. 

Menons  i Toussaint),  sergent  k  fa  25*  de  lignai  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa  con- 
duite distinguée- dans  un  combat  d'avant-garde. 

Mscihd  (Claade-Jean),  grenadier  k  pied  dans  la 
garde  < les  consul»,  reçut  on  fusil  d'honneur,  le  10  prai- 
rial an  xi,  pour  s'être  signalé  u  Marengo  dans  plusieurs 
charges  k  la  baïonnette. 

Mr.isT*M.tT  (Thibault),  brigadier  dan*  le*  | 
k  rhrval  de  la  garde  consulaire,  reçut 
d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour  avoir  dé- 
ployé le  plus  grand  courage  k  Marengo. 

MtLUREU  (Jean),  trompette  au  2*  de  hussards,  re- 
çut nne  trompette  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  xi,  pour 
la  bravoure  qu'il  déploya  k  la  bataille  de  Ilohcnlinden. 

M km  s ht  (Charles],  matéchal-dos-logis  au  1"  de  Cara- 
biniers, reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prai- 
rial an  x,  pour  avoir  fait  prisonnier  le  général  aulri- 
chi  n  Orellv,  au  pxs-age  du  Rhin,  après  avoir  tué  son 
aide-dc-camp. 

Mr.*iat>  (Antoine),  sergent  de  carabinier*  k  la  4*  lé» 
père,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  6  pluviôse  an  x, 
pour  sa  conduite  distinguée  au  siège  et  k  l'assaut  de 
Siint-Je.in-d'Acre. 

Mensud  (Jean  André),  fusilier  k  1a  109*  de  ligne,  re- 
çut un  fnsil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  avoir 
surpri*.  au  passage  de  la  R«us*  au  po»lc  ennemi  do 
34  hommes  qu'il  fit  prisonnier;. 

Mexjot  ;Fonçoi»),  Uruboor  k  la  2*  de  li^ne,  oUint 
une  paTe  du  baguettes  d'honneur,  le  18  fructidor  an  x, 
pour  s'être  signalé  k  l'armée  du  Rhin  en  1799  et  1600. 

Misoi  x  (Jean-Baptiste),  caporal  k  la  23'  légère,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  fa  18  fructi  !or  an  x,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  fa  reprise  de  l'Ile  de  Corsj  sur 
les  Anglais  en  i79t)  et  k  l'armée  d'Italie. 

Mesciek,  grenadier  k  la  35' de  ligne,  obtint  on  fusil 
d'honneur,  le  17  vendémiaire  an  xt,  pour  avoir  donné 
les  plus  grandes  preuves  de  valeur  élans  toute»  les  af- 
faires auxquelles  son  régiment  prit  part. 

Mrxor.ii  (Louis),  brigadier  dans  les  grenadiers  k  ebc 
val  de  la  garde  de*  consuls,  reçut  un  sàb.e  d'honneur, 
le  28  fiuctidor  an  x,  pour  sa  rare  inlrépid.té  dans  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  k  Marengo. 

Memrkre  (Jubcn),  aidc-canonnkr  sur  le  vaisseau  te 
Dttauc,  obtint  nue  grenade  d'honneur,  le  11  brumaire 
an  x,  ponr  si  conduite  di  l.ngaée  au  combat  nival 
d'Algèsiras. 

Me, me  (Louis>,  cav.tlirr  au  20*  de  chas  curs  k  rhe- 
val,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  15  fr.m.iire 
an  x,  pour  sa  bravoure  et  son  sang-froid,  k  l'armée  de 
l'Ouest,  k  l'attaque  d'une  bande  d'insurgés. 

Mesmer.  (Benoit,  caporal  k  fa  82*  de  ligne,  cal  an 
fusil  d'honneur,  le  4  vendémiaire  an  x,  pour  »Vli«  fait 


remarquer  k  l'année  d'Italie  de  1795  k  1797  et  k  l'ar- 
mée d'Kgjpte  do  1798  k  1801. 

Mr.itVEii.axD  (Augustin),  sous-Leutenanl  k  la  11'  de 
ligne,  obunl  un  satire  d'honnenr,  le  18  fructidor  an  i, 
pour  s'être  signalé  k  l'armée  d'Italie  de  Tan  iv  k 
l'an  ix. 

Meut  (Pierre1,  sous-lieulcnani  an  12*  de  chasseurs  k 
cheval,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  23  buelidor  an  x, 
pour  s'é  re  conduit  avec  une  grande  valeur  peudaut 
loute»  le»  guerre»  de  U  révolution . 
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JUt»yê  (El*),  sergent  k  la  6V  <1«  ligne,  rcçnl  un  fo- 1    Minsk»  (François),  sergenl-majnr  k  la  22' légère,  ob- 

1  (inl  un  fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  n,  pour  s'être 
fuit  remarquer  en  Egypte  cl  en  Syrie,  notamment  k  la 
bataille  tl'Aboukir. 

Mnixin  (Jean),  sergent  au  4'  bataillon  de  sapeurs, 
obtint  uni.'  grenade  d'honneur,  le  27  floréal  an  xi,  pour 
le  lile,  l'activité1  et  la  bravoure  ilonl  il  fit  preuve  aux 
armées  du  Danube  et  do  IVIiio  en  1709  et  1800. 

Miciudd  (Charles-François),  sergent  k  la  25'  légère, 
obtint  un  fu»il  d'honneur,  le  21  germinal  ait  ti.poux 
avoir  contribué  par  son  courage  à  rallier  quelques 
troupes  en  désordre,  k  culbuter  1  ennemi  et  k  lu  i 
en  fuite. 


ail  d'Iionneur,  le  11  friinair<;  an  x,  pour  avoir  enlevé  |  Uni 
deux  pièce»  de  8,  a  la  j>rUe  de  NapK». 

MtT«r  (Jean-Françoi»),  caporal  k  la  18*  ligne,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  1"  nluviu*  an  x,  pmir  sa 
bravoure  éclatante  k  l'armée  d  Orient,  cl  parliculicre- 
,  au  siège  de  Saint-Jeau-d'Acrc. 


MiTiviaa.fAntoine),  brigadier  an  1-  régiment  de 
chasseurs  k  cheval,  obtint  un  mousqueton  d'honneur, 
IcO  vcnilémioirean  x,  pour  avoir  forcé,  devant  Mavcncc, 
lui  troisième,  un  poste  de  80  pandoure*  k  mettre  bas  le» 


HkTitar  {René),  grenadier  'Jk  la  17*  Je  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  25  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait 
avec  distinction  le»  guerre»  de  1793  k  1797  ot  le»  cam- 
pagnes d'Italie  cl  do  Rhin  de  1798  k  1800. 

Mmuican  (Jacob),  capitaine  (1)  k  la  88'  de  ligne,  re- 
çut un  sabre  d'honneur,  le  9  prairial  an  l,  pour  s'être 
fait  remarquer  aux  armée»  d'Allemagne  de  1793  k  1797, 
en  Egypte  et  en  Syrie  de  179 j  k  1801. 

MctmiKii  (Augustin),  fusilier  k  la  24*  do  ligne i  obtint 
nn  fusil  d  houncur,  le  21  prairial  an  ix,  pour  s'être  pré- 
cipité, au  siège  de  Géncs,  sur  une  colonne  ennemie  et 
lui  avoir  fait  plusieurs  prisonnier»,  dont  deux  officiers. 

Mecmih  (Honoré],  soldat  an  A*  bataillon  du  train 
d'artillerie,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  14  ven- 
tôae  an  xi,  pour  s'être  signalé  k  la  bataille  de  Marcngo. 

Haoatst  (Hugues),  sergent-major  k  la  74'  de  ligne, 
obtint  un  fusil  u'honneur,  le  21  messidor  an  ix,  pour 
avoir  fait  avec  distinction  toute»  le»  campagnes  de  la 
révolution. 

Mbi-xim.  (Jean-Pierre),  soldat  k  la  10*  de  ligne,  reçut 
nn  sabre  d'honneur,  le  29  fructidor  an  x,  pour  la  bra- 
voure qu'il  déploya  pendant  la  retraite  du  général  Mo- 
reau  sur  la  rivière  de  Gènes  en  1799  et  k  la  défense  du 
Var  eu  1800. 

(Louis),  aergent  k  la  ©2*  de  ligne,  obtint  on 
neur,  le  19  vendémiaire  an  x,  pour  s'être 
conduit  avec  distinction  aux  année*  d'Allemagne,  d'I 
talic  et  de  l'Oucat  de  1792  k  1800. 

Macula*  (Pierrc-Cléroent),  aergent-major  k.la  5"  do 
ligne,  obtint  nn  «abre  d'honneur,  le  10  prairial  an  ix, 
pour  ses  services  dans  les  colonies  de  1785  k  1791,  k 
l'armée  de  l'Ouest  de  1793  k  1795  et  k  l'armé.!  d'Italie 
de  1790  k  1800. 

M  axa  sa  (Jean-Georges),  brigadier  dans  le*  chasseur»  k 
cheval  de  la  garde  des  cornu I»,  obtint  une  carabin* 
d'honneur,  le  28  vmdéuiiaiie  an  xi,  pour  s'être  conduit 
avre  une  grande  v»leur  pendant  toutes  les  guerre»  d< 
1793  k  1801,  particulièrement  k  l'année  d'Kgypte. 

Mentit  (Augustin),  adjudanl-sous-oûicier  au  9*  de 
bussjrds,  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  27  gcruiiiul 
an  ix,  pour  s'être  distingué  k  l'affaire  du  Mceskirch,  où 
il  reprit  une  pièce  de  canon  qui  avait,  été  enlevée  par 
l'ennemi. 

Mktium),  fusilier  k  la  G'  de  ligne,  obtint  nn  fusil 
d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  s'être  conduit  avec 
autant  de  distinction  que  d'humanité  k  l'armée  de 
l'Ouest  de  1799  k  1801. 

Methaiid  (Jean-Pierre),  carabinier  k  la  30'  légère, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  être 
entré  le  premier  dans  un  village  occupé  par  un  parti 
vendéen,  avoir  fail  plusieurs  prisonnier*  et  s'ilre  et 
paré  d'une  pièce  de  canon. 

Metkscd,  sergent  k  la  23'  légère,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'êlro  fait  remar- 
quer k  la  reprise  de  l'aie  de  Corse  sur  les' Anglais. 

M>vnon  (Benoit),  grenadierk  la  32*  de  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  9  prairial  an  x,  pour  s'être  signalé  k 
l'armée  d'Orieot  do  1798  k  1801. 
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dUj12S' do  ligne. 


Miciucd  (Jean),  soldat  an  C*  bataillon  du  train  d'ar- 
tillerie, reçut  one  grenade  d'honneur,  le  4  pluviôse 
an  ai,  pour  sa  belleconduite  kMareogo. 

Mictutm  (Pierre),  grenadier  k  la  93'  de  ligne,  eut  on 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait 
avec  beaucoup  de  valeur  les  campagnes  de  1793  k  1601. 

Mien sx  (Jean),  dit  Laurrnt,  sergent  kla  53' de  ligne, 
reçut  nn  sabre  d'honneur,  le  28  germinal  an  x,  pour 
avoir  fait  trois  prisonniers  et  enlevé  une  pièce  de  canon 
an  combat  d'Ampfing  (arméo  du  Ubin). 

Micnn,  (Jean-François),  contre-maître  sur  la  frégate. 
U  J/iiiren,  reçut  nue  bâche  d'abordage  d'honneur,  la 
11  brumaire  an  x,  pour  sa  conduite  distinguée  au  com- 
bat naval  d'Àlgéaira*. 

Micnrx  (Joseph),  hussard  an  1"  réîimenl,  obtint  nn 
mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir 
Tait  plusieurs  prisonniers  k  Marcngo  et  avoir  enlevé  uno 
pièce  avec  son  attelage. 

Mien  ci.  (Joseph),  adjudant-ionvofficicr  dans  le  11'  de 
ligne,  obtint  on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  s'êlro  signalé  k  l'armée  do  Naplcs. 

Hicdel  (Joseph),  «ergenl  k  la  21*  légère,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,'pour  les  marques 
de  valeur  qu'il  donna  au  pavsago  du  Pô  et  k  l'année 
d'Egypte. 

Micnn.  (Lenis-François),  sergent  k  la  53'  de  ligne,  re- 
çnl  un  fusil  d'honneur,  le  27  germinal  an  ix,  pour 
s'être  conduit  avec  uno  grande  bravoure  dans  plusieurs 
engagements  k  l'armée  du  Rhin. 

Michel  (Louis-Nicolas),  sergent  k  la  43*  de  ligne,  ob- 
tint un  sabre  d  honneur,  le  27  frimaire  an  x.puur  s'èlre 
conduit  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  résolution  k  la 
bataille  do  Marcngo  et  au  païajg'i  du  Mine  0. 

Miens  lit  (Claude',  gendarme  dans  la  10"  légion,  ob- 
tint un  sabro  d'honneur,  lu  10  prairial  «n  xi,  pour  ia 
bravoure  et  son  intelligence  dans  un  engagement  avec 
l'ennemi. 

Mix.v  (Jean-Loots-Prosper),  sons-lieutenant  klaljô'  lo 
ligne,  obtint  on  sabre  d'hounaar,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  s'èlre  conduit  avec  nue  grande  distinction  dans 
deux  affaire»  k  l'armée  do  Rhin. 

Mioxor,  «argent  k  la  21'  de  ligne,  obtint  un  fmil 
d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour  va  conduite 
distinguée  k  l'armée  de  l'Ouest  de  1799  k  1801. 

MtexoT  (Nicolas),  licuteuaut  au  11' de  dragons,  re- 
çut on  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
mi»  en  déroule  une  colonne  de  soixante  hoiumn,  k  la 
tête  d'une  reconnaissance  de  vingt-cinq  dragons. 

Situ»  (André),  caporal  k  la  13'  de  ligne,  reçnt  nn 
fiuil  d'Iionneur,  le  28  fructidor  an  i.  pour  s'êlro  fait 
remarquer  k  l'armée  d'Orieul  de  l'an  vi  k  l'an  ix. 

Milct  (Jean-François),  grenadier  k  cheval  dans  la 
garde  consulaire,  obtint  une  carabine  d'honneur,  le 
28  vendémiaire  an  xi,  pour  avoir  fait  trois  prisonnier* 
k  Mareogoel  enlevé  un  étendard  k  l'ennemi. 

Millb  (Gjbricl),  grenndier  k  la  25' de  ligne,  obtint 
an  sabre  U'honneur,  le  9  prairial  au  x,  poar  sa  belle 
conduite  k  l'armcc  d'Orient. 
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Mulot  (Etienne),  brigadier  ta  7*  *i»  de  lioturd»,  ob- 
tint an  ubre  d'honneur,  le  10  pluviôse  en  i,  pour  u 
conduit»  diUinguée  k  l'armée  d'Orient. 

Mioci  (Jo»eph),  carabinier  k  la  22*  légère,  reçut  un 
fntil  d'bonnear,  le  28  fructidor  an  s,  pour  eue  monté 
l'onde*  premier*  a  l'aasant  de  S*>nl-Jean-d'Acr». 

Mn.tu  (Louis),  caporal  a  la  100*  de  ligne,  reçot  on 
futil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  poor  s'être  signalé 
•ox  armée*  do  Danube  et  do  Rhin,  et  avoir  fait  deux 
prùoiinicr*  dans  un  engagement  de  tirailleur». 

MiKinri.  i  llieloire},  sergent  dan*  le*  grenadier*  » 
pied  de  \*  garde  de*  consul»  ,  obtint  on  fu*d  d'hon- 
neur,  le  3  thermidor  an  vin,  poor  m  brillante  valeur 
pendant  le*  troi»  journée»  de  Marengo. 

MikBMon  (Nicole»),  dragon  au  11'  régiment,  obtint 
«s  fusil  d  honneur,  le  27  germinal  an  ta,  pour  ta  belle 
i  an  païaage  du  Lecb. 


Miroita  (Jean  Baptitle- Jacqoe»).  raporal  a  la  55*  de 
ligne,  eut  no  fu*il  d'honneur,  le  26  prairial  an  i,poox 
an  acte  de  courage  et  do  dévouement  pendant  lu  blo- 


acle 
eut  de  Gène» 

Mûr  r  use  (Edonard-I.ontvAnloinr)  ,  caporal  1 
6* de  ligne,  obiint  un  »abre  d'bonnear,  le  10  prairie 
an  ai,  pour  avoir  fait  quatre  priaonnier»  *  la  bataille  d 
Iloheiilindeu. 

Momoex  (Franco!»),  caporal  a  la  22*  légère,  obi  in 
on  fuail  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  pour  s'être 
signalé  aux  siégea  de  Jafla  et  de  Saint-Jean -d  Acre. 

Mois***»  (Jacques),  carabinier  a  la  1™  légère,  obtint 
an  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  poor  t'èlr* 
emparé  a  Ilolicnlinden  d'une  pièce  de  8  et  avoir  fait 
deux  priaonnier». 

Molabo  (Pierre),  adjudant-»ou»-offlcier  dan»  lo  7'  ré 
gimenl  d'artillerie  a  pied,  reçut  une  grenade  d'hon- 
neur, le  6  fnmaire  an  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  k 
la  bataille  de  Ilobenlindea. 

Mouille  (Alexi*),  dit  AUxu,  grenadier  »  1.  55' d 
ligne,  reçut  un  fotil  d  honneur,  le  26  prairial  an  ix, 
pour  un  acte  de  courage  et  d'audace  qui  lit  mettre  ha* 
le»  arme*  a  on  délai  bernent  de  soixante  Croate»  (»végc  do 


MoaaxT  (Jeen-Baptitte),  iB»récha]-d«*logi»  aa  30*  de 

dragon»,  reçut  un  sabre  d'bonnear,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  avoir  fait  arec  aotanl  de  bravoure  que  d'humé- 
nilé,  le»  campagne*  do  l'armée  de  l"Oue*l  de  1799  à 
1801. 

grenadier*  k  la  4V  de 
,  le  27  vendémiaire 

piecea  de  canon  à 


Molli*  (Alex!*),  adjudant-tout-oxueier  an  13*  de 
ebaascur»  k  cheval,  obtint  nu  aahre  d'honneur,  le 
A  pluviôse  an  »i,  pour  aa  conduite  dialinguée  aax  ar- 
mée* do  Nord,  du  l\bin  et  d'Italie. 

Mo»D»>«  (Jacqoe»),  tergenl  k  la  17*  légère,  obtint  on 
fuail  d'honneur,  le  29  brumaire  an  xi,  pour  s'être  con- 
duit d'une  manière  héroïque  k  la  bataille  do  Huoli. 

Uoaoar  (Joseph),  caporal  de  carabinier»  k  la  G' lé- 
gère, obtint  on  fu»d  d'bonnear,  le  11  germinal  an  it, 
pour  avoir  fait  débusquer,  avec  quatre  de  »e»  camarade», 
an  poste  autrichien  de  trente  homme*,  dont  doute  fu- 
rent fait*  prisouoier*. 

Moiiav  (François),  chasseur  k  la  3' légère,  obtint  un 
foail  d'honneur,  le  28  fructi.lor  an  x,  pour  avoir  fait 
ecul,  dan*  un  combat  de  tirailleur»,  ciuq  prisonnier», 
dont  un  oflicicr  supérieur  (Italie  ltJOOj. 

MoatT  (Françoii-Deni»l,  brigadier  an  2*  de  carabi- 
nier», obtini  un  mousqueton  d  honneur,  le  10  prairial 
an  xi.pour.'éire  emparé,  k  IMienlinden,  k  l '-nie  de 
tioi»  de  se»  camarade*,  d'une  pièce  de  8. 

Mosit  (Jacqucs-Pierrey,  fus  l-.  r  k  1a  C0*  de  ligne,  re- 
çut ou  iuiil  d'honneur,  le  ly  veudéroiairc  au  *.,  pour 
•'«ire  signalé  !i  l  armée  du  Rhin  en  lîO'Jct  1800. 

Moam  (Joseph),  artificier  au  2*  d'arinîerie  k  pied, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  27  frimaire  an  xi, 
pour  s'être  U  il  remarquer  aux  ara.ee»  d  ilcheiie  et  du 
llhia  en  1709  et  1800. 

MoaftthlT  (Pierre  lUUoae),  maréchal. iTe»-!0îi»  aa 
B*  de  chasvrur»  k  ilmat,  cul  un  u.oii>que.oit  d  honneur, 
1*6  fr  maire  au  xi,  pour  s'élie  cuivré  dune  jicct-  de 
canon  chargée  k  unirai!. c,  k  l'attaque  d'une  position 
;  e-  avoir  tué  trou  wuouxiur»  qui  la  tcrvaicul. 


Mosniï  (Pierre), 
ligne,  obtint  un  fuail 
an  ix,  pour  »'<lre 
Marengo* 

Ifoamea  (Françob),  fnailier  k  la  40*  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  lé  18  brumaire  an  x,  pour  le  coq. 
rage  et  le  dévouement  dont  il  fil  preuve  k  fa  bataille  de 

MaieagO. 

Moaaot»  (Jcin-Baptittel,  caporal  de  grenadier*  k  la 
61'  de  ligne,  obtint  on  foail  d'honneur,  le  19  ventôte 
an  xi,  pour  sa  belle  conduite  k  l'armée  d'Italie,  de  1795 
k  1797  et  k  celle*  d'Kgjpte  et  de  Syrie,  de  17U8  à  1801. 

MoRTiCLOa  (Jean),  ebef-d'escadron  au  8'  de  chat» 
ceurs  k  cheval,  reçut  on  tabre  d'honoeor,  le  1"  germi- 
nal an  ii,  pour  »'étre  conduit  avec  une  grande  duiinc- 
tion  aux  armée»  d'Allemagne,  du  Danube  et  da  Rhin, 
olt'étre  signalé  par  plnaieor»  action*  d'éclat. 

Moere  (Pierre),  brigadier  an  4*  de  haatards,  obtint 
un  mousqueton  d'honnear,  le  10  prairial  aa  xi,  poor 
en  acte  da  bravoure  et  de  dévouement  qui  sauva  la  vio 
k  an  colonel  Le  lendemain,  quoique  couvert  de  sept 
blessure*  qu'il  avait  reçues  la  veille,  d  charge 
rie  ennemie,  tne  plutieur»  caaoanier*  et  *'< 
deux  pièce»  do  caaoo 

Mosïeil  (Jeao),  caporal  k  U  3*  légère,  reçut  an  foail 
d  houneor,  te  28  fraclidor  an  x,  pour  »'*tro  emparé  d'une 
pièce  de  canon  et  pour  ta  bravoure  an  tiége  de  Gène*. 

HcRTLAc&BtT  (Thomas),  »ergenl  k  la  26*  légère,  ob- 
tint un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pour  t'ètre 
fait  remarquer  pendant  toute  1a  dorée  du  blocot  de 
Gêne». 

MonTOiaor  (Charlet',  capitaine  k  la  61'  da  Ligne,  ob- 
tint  on  tabre  d'honneur,  le  12  prairial  en  x,  pour  lo* 
narque»  de  valeur  qu'd  donna  k  l'armée  d'Egypte  et 
particulièrement  k  la  bataille  d'Aboukir. 

^MojiTaioji  (Jean^,  '«pora!  aa  7*^ d'artillerie  k  pied, 

poor  »'étre  signalé  k  l'armée  gallô-batave."1"*'*"  *" 

Montât  [François],  gendarme  dan*  la  21*  légion,  re- 
çut une  carabine  d'bouneur,  le  15  nivôse  an  u,  poor 
avoir  contribué  par  ta  bravoure  k  i'arreatation  de  cinq 
brigand»  qui  avaient  volé  une  déiigence  et  dont  aa  fat 
tué  par  lai. 

Mo*(ao  (Jérôme),  tergent  k  la  17*  légère,  reçot  le 
brevet  d'un  fuail  d'honneur,  le  29  brumaire  an  i,  pour 
si  brillante  valeur  au  combat  de  Montclesimo,  k  la  dé- 
tende du  fort  de  Ceva  et  du  pont  do  Taoaro. 

Motexi  (Looit-Aoguslr),  sergent-major  k  1*67*  de 
ligne,  obtint  on  tabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  il, 
pour  le  courage  qu'il  déploya  aux  armée»  du  Danube  et 
du  Rhin  eu  17V9  tt  1800,  notamment  k  la  bataille  de 
ilobcnliuden. 

Moaaxu  (Nicole»),  marcchal-det-!ogit  aa  11*  de  bât- 
ards, obtint  un  tabre  d'honnear,  l«  4  piuvioso  an  xi, 
pour  avi.ir  pr  is  une  pièce  de  canon  au  pasaage  du  Min- 
cio,  enlevé  deux  autres  pièces  et  fait  quarante  prison- 
uieu  k  l'alTaira  de  Moi.un.bano. 

Mokcl  (Jin  qurirClurle»),  aide-canonnier  sor  le  vais- 
seau l Indomptable,  reçut  ddc  grenade  d'honnear,  le 
1  brumaire  un  x,  pour  lu  courage  dont  il  fil  preuve  au 
oiubel  naval  d'Atgésira». 

Mor.ii  (Louis),  «ous-lieutenant  k  la  72* de  ligne,  ob- 
mun  sabre  d'honneur,  le  19  ventôse  an  Xi,  pour  ta 
bnl  jnte  conduite  au  passage  du  Mucio, 

Momi  (Nicolas),  «ergent  k  la  88*  de  ligne,  obtint  an 
lu»i;  d'honneur,  le  il  prairial  an  x,  pours'clrc  conduit 
avec  beauioup  de  distinction  pendant  toute  la  durée 
dt  i'expédiUon  d  tgjpte.  r 
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),  aergent  k  U  30*  de 
lime,  reçut  on  fusil  d'honneur,  le  il  brumaire  an  u, 
pouvoir  rri.un  drapeau  et  fa,i  plusieurs  pri.oun.er., 
dont  an  olllcier,  k  U  bataille  de  Marengo. 

Mou»  (Jean),  caporal  k  1.  59*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  21  nivOse  «n  ix.  ponr  «foir  pn  on 
drapeau  a  l'ennemi  k  l'affaire  de  Pltuanoe  et  »  «Ire  li- 
gnait de  nouveau  î»  Marengo. 

Momm  (Jean-Baptiate)  acrgent  k  la  90"  de  ligne,  ob- 
tint un  faaii  d'honneur,  le  10  germinal  an  viii.  Blessé 
k  l'armée  gallo-hilare  et  envojé  k  l'hôpital  <T  Anvers, 
qui  manquait  de  fonda,  il  donna  volontairement  aa 
boursa  pour  «ubveriir  aox  beaoïn»  de  aea  compagnon» 
d'arme*.  C'eal  cet  acte  de  dévouement  qui  h»  mérita 
l'arma  d'honneur  que  mi  délivra  le  gouvernement. 

Monta-  (Pierre),  «a peur  au  1"  bataillon,  obtint  une 
grenade  d'honneur,  le  7  venlûse  an  xi,  pour  l'être  »i- 
gnalé  pendant  toute»  les  guerre*  de  la  liberté. 

Moaaar  (Jean-Claude),  maréchal-de*4ogi*  au  7*  ba- 
taillon du  train  d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'hon- 
neur, le  8  prairial  an  i,  pour  a'étra  dt»ii»iîué  au  passage 
du  Mincio  et  k  la  bataille  de  Caslel-Franco. 

Moftirr  (Joseph),  cbaaaeur  k  pied  dan*  1a  garda  de* 
con&ul»,  obtint  un  fuail  d'bouoeur,  le  A  pluviôse  an  il, 
pou  a'èlre  aignalé  k  Marengo. 

Mo*  vil  (Sébastien),  caporal  k  la  0'  de  ligne,  obtint 
un  ruait  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  «'être  Tait 
remarquer  au  premier  siège  de  Maoloue  et  k  l'armée 
de  l'Ouest,  ou  il  fit  plasieor»  priaonnien  qu'il  traita 
avec  homanité. 

Moulbt  fFrançoi»),  grenadier  k  la  11'  de  ligne,  reçut 
une  grenade  d'honDeur,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  a'étre 
emparé  d'un  obmicr  k  l'attaque  d'nne  position  et  avoir 
fait  plusieurs  prisonnier»,  aidé  de  troi»  de  au  cama- 


Mac Lia  (Jean-Pierre),  lerscnt-msjor  k  la  72*  de  li- 
gne, recul  un  fuail  d'honneur,  le  10  ventoae  an  xi, 
pour  avoir  rail  mettre  bas  le*  arme*,  k  Hollenden,  k 
trente-aiz  Autrichiens. 

Modk*  (Nicolas),  brigadier  au  3*  d'artillerie  k  cheval, 
obtint  une  grenade  «Tbonneur,  le  0  frimaire  an  xi, 
pour  aa  belle  conduite  en  Egypte  et  en  Sjrie. 

Mooaaia  (Charlet-Joseph),  lieatenant  de  gendarme- 
rie, reçut  un  sabre  d'honnenr,  le  26  fructidor  an  vin, 
pour  a'èlre  fait  remarquer  par  pltuieur»  acte*  de  bra- 
voure. 

Motmsacr  (Jacques-Jean-Joseph),  tambour  de  grena- 
dier» k  la  04*  de  ligne,  reçut  une  paire  de  baguetiea 


d'honneur,  le  27  thermidor  an  Tin,  pouf  e'élra  tignalé 
k  la  prise  de  Fucaaen. 

Moesta  (Jean],aergeot  dan»  la  04'  de  ligne,  obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  »'être  parti- 
culièrement ditlingué  k  l'affaire  de  Trani  (armée  d'fc 
talie). 

Mooasar  (Jean-François),  caporal  k  la  3'  do  ligne,  re- 
çut on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
montré  la  plu»  grande  valeur  pendant  le  blœua  de 

Gêne». 

MorssOR  (Jean),  soldat  «n  23*  régiment  dechittenr»  k 
cheval,  obtint  un  mousqoaton  d'honneur,  le  27  germi- 
nal an  .x,  pour  sa  brillante  conduite  k  l'armée  da  Rhin. 

IIoinit  (Jean),  dit  Car*»,  sergent  k  la  4*  de  ligne, 
ent  on  fusil  d'honneur,  le  11  prairial  an  xi,  pour  «être 
aignalé  aux  arméea  galto-balava  et  d'Italie  en  1709  et 
1800. 

Molls»  (George»),  aergent  k  la  81*  de  ligne,  obtint 
un  fosil  d'honneur,  le  56  prairial  an  ix,  pour  avoir  fait 
un  chef  vendéen  prisonnier,  apte*  «voir  combattu 
corps  k  corps  avec  lui. 

Moixbr  (Jaan-Kicola*),  «oldat  au  12*  bataillon  du 
train  de» équipage»  militaires,  reçut  une  grenade  d'hon- 
neur, le  28  fructidor  an  x,  pour  aa  belle  conduite  pon- 
dant le»  guerre*  de  1703  k  1800. 

Mollah  (Nicolas),  maréchaklea-logla  au  2*  de  hua- 
•ards,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  4  ploviôae  an  u, 
pour  a'étre  fait  remarquer  k  la  bataille  de  Uohenlinden- 

Uollot  (Jacques),  grenadier  k  la  54*  de  ligne,  reçut 
un  fu»il  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir 
fait  deux  prisonnier»  dan»  un  combat  de  tirailleur*  k 
Hofcenlinden. 

Muloi»  (Jean),  maréchal-des-logis  au  16'  de  chas- 
•eur»  k  cheval,  reçut  un  »abre  d'honneur,  le  28  fructi- 
dor an  x,  pour  avoir  coulribné  dan»  un  eu  rabat 
d'avanl-garde,  k  l'armée  gellobalave,  k  la  pri»e  de 
deux  pièce*  de  canon. 

M olot  (Louis),  canonnier  au  7*  régiment  d'arliUeria 
de  marine,  sur  le  vaisseau  ClndmipttiU,  reçut  une  gre- 
nade d'honneur,  le  11  brumaire  an  x,  pour  »ètre  ai- 
gnalé au  combat  natal  d'Algésiras. 

Mcsaci  Jean-Nicola»),  m*réchal-de»-logis  an  22*  du 
dragon»,  reçut  on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  as  x, 
pour  avoir  fait  cinq  prisonnier»  k  Uohenlinden, 

McaEiAULT  (llilaire),  maréchal-dee-logi»  dan»  l'artil- 
lerie de  la  garde  impériale,  obtint  une  grenado  d'hon- 
ntur,  la  o  thermidor  ta  vui,  pour  a'Wre  faiitcuiar. 
rjucr  i  Marengo. 


Nsiaau  (Jean),  caporal  da  grenadier»  k  la  42' da  li- 
gne, obtint  on  fusil  d'honneur,  le  28  germinal  an  ix, 
pour  s'êire  conduit  avec  distinction  k  la  bataille  de  Ho- 
nenlinden. 

Namia  (Nicole»),  «ergent  k  la  24' de  ligne,  obtint  un 
sabre  d"  honneur,  lo  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait 
-\  toute  la  durée  du  siège  de  Gêne». 


Nauow  (Pierre),  »ergent  k  U  S' légère,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  fail  plu- 
sieurs prisonnier»  dan*  un  combat  d'avanl-garde  k  l'ar- 
mée dltalie. 

N»«a»s*.*oM  (Jean-Baplbte),  caporal  au  7'  régiment 
d'artillerie  k  pied,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le 
8  germinal  an  ix,  pour  a'étra  signalé  h  l'armée  gallo- 
balave. 

Navivx  (François),  caporal  k  la  77*  de  ligne,  obtint 
on  fusil  d'honneur,  le  24  frimaire  an  xi,  pour  s'être 
conduit  avec  beaucoup  da  valeur  pendant  les  campa- 
gnes de  1709  et  1800  aox  armée*  du  Danube,  do  Uhin 
eloTHelvétie. 

Nsxa  (Joaeph),  brigadier  au  0*  de  dragon*,  obtint 
une  carabine  d'honneur,  1*  10  prairial  u  u,  pour 


s'être  fait  remarquer  k  l'armée  del'C 
engagement*  contre  le*  Vendéens. 

Nus  (Louis-Charlesl,  marechal-det-logi*  au  3*  da 
dragons,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  23  fructidor 
an  t,  pour  avoir  fait  avec  distinction  le»  guerres  da 
l'an  vi  k  l'an  ix  k  l'armée  d'Orient. 


N»x»  (Nicolas),  canonnier  an  7*  d'artillerie  k  . 
reçut  une  grenade  d'honneur,  le  17  mesiidor  a_ 
pour  avoir  contribué,  par  sa  bravoure  et  ton  «ang-froid, 
a  la  prise  d'une  pièce  de  canon. 

Neigb  (Jcan-B>pli»te),  fusilier  k  la  36*  de  ligne,  reçut 
un  fus  1  d'honneur,  le  19  vonîûse  an  il,  pour  s'être  em- 
paré d'une  pièce  de  8,  et  s'être  signalé  aux  armées  du 
Danube  et  dWvélie  en  1799  et  1600. 


KtaiLLt  (Joseph),  soldat  au  18*  de  cavalerie,  obtint 
one  carabine  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  xi,  pour  a'étra 
fait  -<  marquer  k  l'armée  d'Halte  de  1790  k  1800. 

Nicolas  (Albin),  quartier-maître  sur  le  vaisseau  U 
Formidablt,  reçut  une  bâche  d'abordage  d'honneur,  U 
U  brumaire  an  x,  pour  a'étra  distingué  au  combat  aa- 
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Nicolas  (Jacques),  sergent-major  a  la  2'  légère,  reçol 
nu  tabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pouru  belle 
conduite  au  passage  du  Pô. 

Nicolas  (Pierre),  brigadier  ail  11*  de  chasseur»  a  cbe- 
Tal,  obtint  on  mousqoelon  d'honneur,  lo  6  vendé- 
miaire an  i,  pour  la  bravoure  qu'il  déploya  au  combat 
de  Nicdcr  Ulm,  pré*  de  Mavence. 

Nicole  (Jean-Picrro),  Caporal  de  grenadier»  a  la  04* 
de  ligne,  obtint  un  fusil  d  honneur,  le  10  prairial  anu, 
pour  avoir  fait,  a  llohcnlinden,  deux  grenadiers  hon- 
grois prisonnier»  et  s'être  emparé  d'an*  pièe»  de  canon. 

Nicole  (Louis),  maréehal-des-logb  an  8'  bataillon  do 
train  d'artillerie,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le 
0  frimaire  an  xi,  poar  sa  conduite  distinguée  pendant 
lcscauipagncs  de  1793»  1800. 

Nicolis  (Pierre),  caporal  a  la  14'  légère,  reçut  nn 
fusil  d  honneur,  lu  13  ventôse  an  il,  pour  s'être  signale 
a  l'aimé*  du  Ilhiu  (1800],  dans  un  combat  d'avant- 
garde. 

Niclm  (Joseph),  sergent  à  la  94'  de  ligne,  obtint  un 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  pour  s'être  em- 
pare, a  l'atTiire  de  SsJxbonrg,  d'une  pièce  tde  canon  at- 
telée. 

Noelot  (Louis),  maréchal-des-logi»  an  6'  d'artillerie  a 
cheval,  eut  une  grenatle  d'honnenr,  le  5  brumaire 
au  si,  pour  avoir  <lonné  de  nombreuse»  preuve»  de  va- 
leur de  1704  a  1798  a  l'armée  du  Nord,  et  de  1799  a 
1800  aux  armée»  du  Khia  et  du  Danube. 

Noël  (François-Augustin),  grenadier  a  pied  dans  la 
garde  des  consul»,  reçut  ou  fusil  d'honneur,  lo  3  ther- 
midor an  vin,  pour  s'être  distingué  a  la  bataille  de  Ma- 
rengo dans  plusieurs  charges  h  la  baïonnette. 

Noël  (Georges-Louis),  caporal  a  la  63*  de  ligne,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  G  vendémiaire  an  si,  pour 
avoir  contribué  a  chasser  une  bande  de  brigands  <iui 
infestaient  le»  frontières  d'Lspague. 

Noël  (Jean),  caporal  a  la  18*  de  ligne,  obtint  le  bro- 
fet  d'un  fusil  d'honneur,  le  1™  plmiùic  an  s,  pour 
a'étre  sgnalé  a  la  pri»e  de  Jaffa  et  au  siégo  de  Saïut- 
Jcan-d'Acrc. 


Noël  (Pierre-Déni»),  matelot  sur  le  vaisseau  f/it- 
domptatU,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneur,  le 
11  brumaiie  au  s,  pour  si  brillante  conduite  «a  com- 
bat naval  d'Algésira*. 

Noël  (Pierre-François),  caporal  dans  les  grenadiers  a 
pied  de  la  garde  des  consuls,  obtint  un  tmil  d'hon- 
neur, le  20  thermidor  an  s,  pour  s'etro  distingué  a  la 
bataille  de  Marcnço. 

Noiacscx  (Kranfoi»)  brigadier  au  10*  de  chasseurs  a 
cLtvaJ,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  15  fructi- 


dor an  »,  pour  «'être  emparé  de  deux  piècej  da  canon 
au  combat  Je  LandffiuU 

NoinoT  (Jean-Baplitte),  sergent  \  la  1"  légère,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait 
remarquer  aui  batailles  de  Zurich  et  de  Marongo. 

Nolot  (Jacqnes-Joseph),  sergent  a  la  51*  de  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  ventôse  an  vin,  pour 
s'être  conduit  atec  une  grande  valeur  a  la  pris*  île  Jaffa, 
où  il  arracha,  a  travers  un  feu  do  mousquelcrie,  les  dra- 
peaux turc*  plantes  sur  le*  remparts. 

Norsem,  dit  Schmidt,  trompette  dans  les  chasseurs  a 
cheval  do  la  garde  de»  consuls,  obtint  une  trompett* 
d'honneur,  le  3  thermidor  an  vm,  pour  s'être  signalé  a 
Marengo. 

Noasuso  (Joseph) ,  grenadier  a  la  20*  d*  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  servi 
avec  honneur  de  1793  a  18U0,  dans  le*  différentes  ar- 
mées de  la  république. 

Nouhaud  (Joseph),  aargent  1  la  1"  de  ligne,  obtint 
un  fosU  d'honneur,  le  10  prairial  an  xt,  pour  s'être  si- 
gnalé aux  batailles  de  Zurich  et  de  Hohenlinden. 

Noansito  (Victor),  maréchal des-logis  au  2*  de  cara- 
binier», obtint  nn  sabre  d'honneur,  le  10  pluviôse  an  x, 
pour  sa  brillante  valeur  aux  armée*  du  Danube  et  do 
hhin,  notamment  près  de  Dillingen,  où  il  fit  mettre 
bas  les  arme»  a  200  homme*  d'infanterie. 

Noas  (Jean),  caporal  au  7*  d'aràilerie  h  pied,  obtint 
una  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  u,  pour  avoir 
fait  avec  distinction  les  guerre*  de  la  révolution  da 
1793  l>  1800. 

Notsixb  (Charles-Alexandre),  lieutenant  au  1"  régi- 
ment d'artillerie  de  marine,  monté  sur  le  vaisseau  l* 
Formidable,  reçut  nn  fusil  d'honneur,  le  11  brumaire 
an  x,  pour  s'être  signalé  d'une  manière  brillante  au 
combat  naval  d'Algtsiras. 

Noci.het,  marcchal-des-logis  au  25*  da  chasseurs  a 
cheval,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  eukvo  un  étendard  ennemi  dans  un  enga- 
gement de  cavalerie. 

Nouvelle,  caporal  au  1"  régiment  d'artillerie  a  pied, 
reçut  one  grenade  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  ta  conduite  distinguée  pendant  la  campagne  de 
1800. 

Norsn  (Ualhurin),  soldat  au  11'  do  chasseurs  a  che- 
val, eut  uu  Luoutqueloii  d'honneur,  le  6  vendémiaire 
an  x,  pour  sa  belle  conduite  à  l'armée  dn  Hhiu  pen- 
dant la  campagne  de  1800. 

Ni'»tf.».OTf  brigadier  dans  l'artillerie  a  cheval  de  la 
garde  des  consuL»,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le 
3  the  rmiilor  an  nu,  pour  s'être  fait  remarquer  a  la  ba- 
taille de  Marengo. 


o. 


consuls, 
an  xi 


Ocuiito,  grenadier  a  cheval  de  la  garde  des  c 
obtint  une  carabina  d'honnenr,  le  10  prairial 
pour  s'être  signalé  a  Marcugo  par  sa  bravoure  et  son 
intrépidité, 

Olivier  (Eloj),  sergent-major  a  la  5*  légère,  obtiul 
nn  fusai  d'honneur,  le  11  germinal  an  x,  pour  s'ùlrc 
conduit  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  résolution  au 
siège  de  Céues. 

Ow  actives  (Patrice  Richard),  capitaine  an  6' de  hus- 
sards, reçut  un  sabre  il'lioiu.eur,  le  A;  pluviôse  an  si, 
pour  s'être  fait  remarquer  par  plusieurs  actious  d'éclat 
aux  armée.»  du  Nord  cl  d'Iuiie,  et  particulivi ornent  à  la 
bataille  de  Novi. 

Orrnx  'Jacques) ,  caporal  de  grenadiers  a  la  66*  de 
ligue,  obtint  un  fusil  d'honneur,  17  v«. uduuiiairt 
an  xi,  pour  avoir  fait  troi»  prisonniers  et  pris  une  pied: 
de  canon,  daua  on  combat  d'avant-garde  a  l'armct  du 


Oadouseau  (Louis),  chef  d'escadron  aide-dc-camp  du 


général  Duhesme  (1),  reçut  un  sabre  d'honneur,  le 
29  prairial  an  x,  pour  s'être  conduit  avec  la  plus  eraodo 
distinction  aui  armées  de  Naplcs,  du  Hhin  et  d'Italie. 

Oidaud  {Michel;,  caporal  de  grenadiers  à  la  90",  re- 
çut uu  funl  d  honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  pour 
avoir  contribué,  »  Marengo,  4  debuxjuer  l'enuemi  ds 
ta  posilion  avantageuse,  qu'il  occupait. 

Ousl  (Guillauuie-Nucl),  niatciot  sur  le  vaisseau  U 
Formidable,  reçut  une  bai.  lie  d  abordiga  d'honneur,  le 
11  brumaire  au  x,  pour  s'être  signalé  au  combat  naval 
d  Algés  ra». 

Ou.r  (Antoine),  fusilier  a  la  58'  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  11  brumaire  an  x,  pour  s'être  fait 
remarquer  au  combat  naval  d'Algésira»,  sur  le  vaisseau 
le  FvrmidatiU,  par  son  conrage  et  son  sang- froid. 

Ocm  (Jeau-Picrrej,  toIJat  au  21*  de  chasseurs  a  che- 
val, oblint  un  uiousquelou  d'honneur,  la  10  prairial 
an  si,  pour  sa  conduite  di»tinguëo  a  Marengo  (1800), 
et  a  l'aimée  de  l'Ouest  (1801). 

(1  )  Devenu  général  de  division  et  baron  de  l'empire. 
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Paiust  (Antoine),  »crgenl  m»jor  k  la  57*  de  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur  ,  le  28  fructidor  an  a,  pour 
avoir  fait  plusieurs  prisonniers  a  lluhenhnden,  et  con- 
tribué a  la  prise  d'une  batterie  ennemi*. 

Pallkt  (Thomas),  «ergenl-inajor,  k  la  42*  de  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  »a 
belle  conduite  a  l'armée  d'IIeUélie  en  1799  et  1800,  et 
pendant  les  précédentes  campagne». 

Pallooet,  sergent  «a  4*  baUiUon  de  lapenn,  reçut 
une  grenade  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour jivoir 
•ervi  avec  di.tiaclion  de  1793  k  1798,  et  en  1799  et 
1800. 

P> u. CIL,  dit  Mormon,  m  arécbal-des-logi»  an  18*  de 
dragons,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fruc- 
tidor au  x,  pour  s'être  fait  particulièrement  remarquer 
•  l'armée  d'Kyypte. 

Paniih  (Joseph), cavalier  an  22*  de  dragons,  reçut  nne 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
pris  uu  dripeao  et  fait  plnsieur»  prisonnier»  a  llohen- 
Iinden. 

Payait  (Baptisle-Charlea),  soldai  k  la  9*  compagnie  de 
mineurs,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  15  pluviôse  an  xi, 
pour  sa  brûlante  conduite  *  l'armée  d'Italie  en  1799  et 
1800. 

Pajiot  (George*-Nicol»a) ,  maréchal-des-logis  dan»  le 
6'  bataillon  du  train  d'artillerie,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  11  frimaire  an  x,  poor  avoir  donné  des 
preuves  d'une  grande  bravoure  aux  armée*  de  la  Mo- 
selle,  du  Rhin  et  de  1a  Gironde,  de  1793  a  1801. 

Paeadis  (Pierre-François),  tous-lieutenant  k  la  51"  de 
b'gne,  obtint  an  sabre  d'honneur  la  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  contribué,  a.  llohenlinden,  à  la  pri*e  de  qua- 
tre  pièces  de  canon. 

Paxaht  (Lmmanne)],  caporal  »  la  9*  de  ligne,  reçut 
nn  fosil  dJionneor,  le  28  fructidor  an  x,  poor  avoir 
donné  les  plos  grandes  preuve»  de  valeur  pendant  l'ex- 
pédition d'tgjple. 

Paxisot  (Jean-Nicolas),  soldat,  an  20*  de  chassenr»  a 
cheval,  reçut  une  carabino  d'honneur,  le  27  germinal 
an  ix,  pour  avoir  enlevé,  a  l'affaire  de  Lambacb  (armée 
du  Rhin),  un  étendard  a  fenneen». 

Pi  m  ta  (Guillaume-Pierre),  lieutenant  a  la  09*  de  li- 
gne, reçut  nn  sabre  d'honneur,  le  28  fruclidor  an  x, 
pour  s'être  fait  remarquer  »  l'armée  d'Kgyple  dans  pln- 
sieur» combats,  et  a  1a  bataille  d'Aboukir. 

Paumexue».  (Jean),  sergent  a  la  7'  légère,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  lo  à  pluviôse  an  ai,  pour  sa  conduite 
distinguée  aux  arméea  dllabe  cl  d'Angleterre  en  1799 
•t  1800. 

PatTicit  (Jean-Antoine),  soldat  an  2*  de  cuirassiers, 
obtint  nne  carabine  d'honneur,  le  A  messidor  an  vm, 
s'être  emparé  de  deux  pièce»  do  canon  a  Ma- 


PA»Tnt  de  Laval  (Raimond),  chef  de  bataillon  a  la 
39'  de  ligne,  reçut  un  sobre  d'honneur,  lo  28  fruclidor 
an  x,  pour  s'être  conduit  avec  une  grande  dUtinclion  à 
Saint-Domingue  de  1781  a  1795,  et  au  passage  du  Pû 
en  1800. 

Patrsôtm  (Pierre),  capitaine  au  7'dc  dragons,  reçut 
on  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être 
signalé  aux  armées  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  d'Italie. 

Patet  (Jcan-Bapiiste),  soldat  au  5'  bataillon  du  train 
d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  xi,  pour  avoir  servi  avec  honneur  pendant  le»  guerre* 
de  la  révolution,  de  1793  à  1800. 

PaTiCMtt  (Jean),  lieutenant  au  20* de  cavalerie,  reçut 
nn  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
»'étre  fait  remarquer  a  l'jrmée  de  l'Ouest. 

Paioxxet  (Nicolas),  grenadier  a  la  13*  de  ligue,  reçut 
un  fusU  d  honneur,  lo  28  fruclidor  an  x,  pour  son  sang- 


froid  et  sa  valeur  pendant  tonte  la  dorée  de  l'eipéJilion 
d'Efyple. 

Patoo  (François), sergent  k  la  73*  de  ligne,  obtint  nn 
fusil  d'honneur,  le  l"  plnviûie  an  x,  pour  t'èlre  signalé 
k  l'armée  d'Orient. 

Patka*  (Benoit),  maréchal-de»-logia  an  11'  de  chas- 
seur* k  cheval,  reçut  nn  aabro  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  avoir  fait  plusieurs  prisonniers  dan»  diffé- 
rentes charges  de  cavalerie  k  l'armée  du  Rhin. 

Panne  (Jean-André),  lieutenant  k  la  50*  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  7  ventôse  an  n,  pour  sa 
condoite  distinguée  k  l'armée  du  Rhin ,  où  il  s'empara 
d'une  pièce  de  canon,  après  avoir  traversé  le  Danube  k 
la  nage,  sous  le  feo  de  l'ennemi. 

Parues  (Jean-Charles),  capitaine  an  19*  de  cavalerie, 
reçut  nn  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  poor 
avoir  donné  des  preuvea  de  la  plus  rare  intrépidité  dan» 
une  charge  exécutée  contre  l'infanterie  ennemie  poor 
favoriser  on  mouvemeut  de  retraite. 

PavcaiOR  (Hubert),  carabinier  k  la  25' légère,  reçut 
nn  fotil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait 
remarquer  au  siège  de  Génea. 

Paol  (Bertrand) ,  chasseur  k  cheval  dan»  la  garde  de» 
consuls,  reçut  nn  sabre  d'honnenr,  le  19  pluviôse  an  ix, 
poor  a'ètre  signalé  par  sa  bravoure  h  la  bataille  d'A- 
boukir. 

Padlas  on  Solas  (François),  sergent  de  carabinier»  k 
la  2*  légère,  reçut  on  »»bfe  d'honneur,  le  9  prairial 
an  x,  pour  sa  belle  con<  laite  k  l'armée  d'Egypte,  notam- 
ment k  la  bataille  d'Alexandrie. 

Pabuc»  (Joseph),  soos-lieutenant  au  17*  do  dragon», 
reçut  un  sabre  d'honnenr,  le  10  prairial  xi,  pour  .être 
conduit  avec  nne  grande  di».inction  k  l'armée  du  Rhin. 

Pacque»  (Jean),  maréchal-des-logi»  an  10*  de  cbe*- 
»enra  k  cheval,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fracli- 
dor  an  x.  pour  s'être  fait  remarquer  par  ton  audace  et 
son  intrépidité  k  l'affaire  do  Trévise. 

PtoTORit*  (Antoine),  «ergentk  la  5*  légère,  reçut  on 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  x,  pour  avoir  servi  avec 
honneur  pendant  les  guerres  de  la  révolution. 

Pacvaxt  (Louis),  fusiller  k  la  A0'  de  ligne,  eut  nn  fo- 
til d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  tx,  pour  avoir  fait 
on  major  autrichien  prisonnier  k  la  bataille  de  Hohen- 
lindcn. 

Paoeade,  sergent  k  la  28*  légère,  reçut  un  fusil  d'hon- 
neur, le  27  vcndémia.re  an  n.  pour  sèlre  sig. lalék 
l'srroée  d'Italie  pendant  les  campagnes  de  1799  et  1800. 

PiexiTyJeao),  maréch«l-dea-logitchefan  1" régiment 
|  d'artUlerio  k  cheval ,  reçut  une  grenade  d'honneur, 
le  18  pluviôse  an  xi,  pour  s'être  lait  remarqaer  k  la  ba- 
taille d'Alexandrie  (Egypte). 

Pavie  (Michel-Antoine),  cavalier  au  3*  de  hussards, 
obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fruclidor  an  x, 
pour  avoir  fait  quatre  prisonniers,  dont  nn  officier, 
dans  nn  engagement  do  cavalerie  k  l'armée  du  Rh.n 


(1800}. 

Peoi  (Antoine),  sergent-major  k  la  A2*dc  ligne,  reçot 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  »n  xi,  pour  s»  con- 
duite distinguée  eux  armées  du  Nord,  du  Rhin,  d  Helvé- 
tie,  d'Italie  et  de  Naple»,  de  1793  i  1801. 

Pecool  (Paul),  dit  Prinltmp;  sergenlm»jor  k  la  111» 
de  ligne,  rrçut  un  sabre  d'honneur,  lo  10  prairial  an  xi, 
pour  avoir  défendu  avec  intrépidité  deux  pièce»  de  ca- 
non et  fait  cinq  prisonniers. 

Pecch,  fusilier  k  la  36*  de  ligne,  obtint  nn  fusil  d'hon- 
neur, le  10  prairial  an  xi,  pour  élre  pénétré  le  premier 
dan»  un  vi  lage  occupé  par  l'ennemi ,  et  avoir  fait  cinq 
piùouniera  autrichiens,  dont  un  officier. 

raie»*  (Jian-Bapliste),  wrgenl  k  la  15*  légère,  reçat 
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nn  sabre  d'honneor,  la  10  prairial  an  xi,  ponr  ta  bril- 
lante conduite  k  la  bataille  de  la  Trebia. 

Paixa  [Etienne),  eanonnier  an  0*  d'artillerie  a  pied, 
reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  u,  pour 
avoir  servi  avec  valeur  pendant  lea  campagne*  de  1790 
et  1800  k  l'armée  gallo-batavo. 

PaiiuiTU  (Antoine),  dit  Languedoc,  maréchal -de*- 
logis -chef  an  12*  de  hussards,  reçut  un  sabre  d'honneur, 
la  10  prairial  an  u,  pour  a'être  signalé  k  l'armée  d'Italie 
an  1799  et  1800. 

Par-™  (François-Laurent),  caporal  dant  le»  chasseurs 
a  pied  de  la  garde  consulaire,  reçnl  un  fuail  d'honneur, 
le  27  frimaire  an  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  au  siège 
de  Sainl-Jean-d'Aere. 

Pctcartt  (Jacques),  cavalier-  au  11*  de  chasseurs  a 
cheTal,  obtint  one  carabine  d'honneur,  le  27  germinal 
an  il,  pour  a'ètre  emparé  d'une  pièce  de  canon  a  la  ba- 
taille de  Hohenlinden. 

PEKcnutoa  (Nicolas),  hussard  au  10*  régiment,  reçut 
un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
a'ètre  emparé  d'une  pièce  de  canon,  ot  avoir  fait  plu- 
aieun  priionniera  dant  un  combat  d'avanl-garde. 

PaaoaoT  fMathurin),  fusilier  a  la  106'  de  ligne,  reçut 
on  fusil  d'honneur,  le  6  vendémiaire  an  a,  pour  avoir 
déployé  beaucoup  d'audace  et  de  bravoure  dan*  une 
affaire  partielle  a  l'armée  d'Itilie. 

P«M»o  (Charlea-Jean),  sergent  k  la  28*  de  ligne,  reçut 
nn  fusil  d'honneur,  lo  23  frimaire  an  i,  pour  a'ètre  dis- 
tingue a  Marengo  dans  différente*  chargea  k  la  baion- 


Pftaioaoa  (Pierre),  «argent  de  grenadier*  k  ta  24*  de 
ligne,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  0  fructidor  an  u, 
-  avoir  fait  évacuer,  lui  sixième,  un  poste  de  20 
ne»  au  combat  de  Monlofacio. 

Paaatta  (Jean),  sergent-major  a  la  35*  demi-brigade 
de  ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  x>, 
pour  a'ètre  fait  remarquer  en  Egypte  et  en  Syrie,  parti- 
culièrement kla  pria*  de  Jaffa  et  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre. 

Paaxiaa  (Bdme),  soldat  dant  1*  1  4*  compagnie  «Ton- 
vriers  d'artillerie,  reçut  un  mousqueton  d'honneur, 


le  27  frimaire  an  xi,  pour  avoir  servi  avec 
dant  le*  campagne*  de  1794  k  1800. 

Pàaoua  (Antoine),  fusilier  k  la  28*  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'booneur,  le  23  frimaire  an  xi,  pour  ta  brillaule 
conduite  k  Maresgo  dans  plntienr*  chargea  k  la  balon- 


-  k  la  63*  de  ligne, 
Obtint  un  fusil  d'honneur,  le  o  vendémiaire  an  x,  pour 
•voir  coopéré k.'eipuiaton  d'une  bande  de  bng.nds  qui 
désolaient  le*  frontières  do  nord  de  l'Espagne. 

Paaocx  (Louis),  grenadier  k  la  44' de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  pour  avoir 
pria  et  rtpri*  une  pièce  de  canon  k  l'ennemi,  k  l'affaire 
«Je  Torquomada  (Espagne),  en  1800. 

PtaateLT  (Jacques),  hussard  au  5*  régiment,  reçut  un 
mousqueton  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  u,  pour  avoir 
enlevé  une  pièce  de  canon  k  JJobenlinden  et  s'être  em- 
paré d'un  étendard. 

Paaaav  (Charles),  sergent  k  1a  18'  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  s'être  signalé 
k  la  prise  de  Jaffa  et  k  l'assaut  de  Saint  Jean-d'Acre. 

Ptkkxr  (Pierre-Antoine),  grenadier  k  la  S0*  de  ligne, 
reçut  un  fusil  d'honneur,  lo  9  vendémiaire  an  x,  pour  sa 
conduite  distinguée  pendant  la  retraite  du  général  So- 
cnetsnrleVar,  en  1799etl80a 

Paaaiaa  (Nicolas- François) ,  carabinier  an  2*  régi- 
ment,  reçut  une  carabine  d'honneur ,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  s'être  emparé  d'une  pièce  de  8  k  Hohen- 
linden, après  avoir  tné  ou  dispersé  les  canonniers  qui  la 
servaient. 

Pauma  (Dominique),  caporal  k  la  14*  légère,  reçut  un 
,  le  28  fructidor  en  x, 


pité,  avec  cinq  de  aea  camarade*,  rur  une  batterie  ; 
chienne  et  s'être  emparé  d'une  pièce  de  canon. 

Pesai*  (Jeao),  sergent  k  la  63'de  ligne,  reçut  nn  fuail 
d'honneur,  le  7  ventôse  an  xi,  pour  un  acte  de  rare  in- 
trépidité k  l'attaque  d'une  maison  crénelée  et  occupée 
par  un  grand  nombre  d'ennemis  qu'il  força  k  abandon- 
ner ce  poste,  aidé  de  ton  lieutenant. 

Paaata  (Jean-Beplitte),  grenadier  k  1a  50*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xi,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  l'armée  de  l'Ouest  par  ton  cou- 
rage et  tes  sentiments  d'humanité. 

PxRAta  (Joseph),  eanonnier  dan*  le  5*  d'artillerie  h 
cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  14  pluviôse 
an  vii,  pour  ta  conduite  distinguée  au  s.ege  do  Saint- 

Jean-d  Acre. 

Pcaaio*  (François),  gendarme  k  la  4*  légion,  reçut 
une  carabine  d'honneur,  le  15  pluviôse  an  ix,  pour 
avoir  contribué  k  la  dispersion  d'une  bande  de  bri- 
gands. 

Paaaoa  (Adrien),  marécbal-dea-logis  an  1* d'artillerie 
k  cheval,  eut  une  grenade  d'honneur,  le  30  thermidor 
an  x,  pour  aa  belle  conduite  pendant  tonte  U  durée  de 
l'expédition  d'Egypte,  de  l'an  vi  k  l'an  is. 

Psaaos  (Isidore),  qnarlier-matlre  sur  le  vaisseau  U 
FormidaiU,  reçut  une  hache  d'abordage  d'honneor, 
le  11  brumaire  an  x,  pour  le  sang-froid  et  la  bravoure 
qu'il  déploya  au  combat  naval  d'Algéairaa. 

Ptniko*  (Pierre-Barthélémy),  sergent  k  la  35*  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  lo  10  prairial  an  u,  pour  sa 
brillante  conduite  k  l'attaque  d'un  retranchement  en- 
nemi. 

PaaaoaaLLB  (Antoine),  eanonnier  garde-côte,  obtint 
un  fusil  d'honneor,  lo  23  frimaire  an  ix,  pour  avoir  con- 
tribué, en  1800,  kla  prise  d'une  chaloupe  anglaise  char- 
gée de  marchandises  prohibées. 

Paaaor  (François),  sons-lieutenant  au  7'  de  chasseurs 
k  cheval,  obtint  un  aabre  d'honneur,  1*  28  fructidor 
an  x,  pour  avoir  mis  en  déroule  une  colonne  napoli- 
taine de  11,000  hommes,  et  lui  avoir  enlevé  une  pièce 

de  — 


-Baptiste),  sergent  k  la  10*  légère,  reçut 

 eur,  le  13  thermidor  an  vin,  pour  s'être 

signalé  au  passage  du  Lech. 

Pasaoeo  Jacques),  capitaine  du  corsaire  U  BttUtu  , 
reçut  one  hache  d'abordage  d'honneur,  le  1"  vende* 
miaire  an  si,  pour  avoir  battu  deux  corvettes  anglaises, 
qu'il  força  de  s'éloigner. 

PesAcaoT  (Jean),  lientenant  k  la  85*  de  ligne,  reçut 
un  aabre  d'honneur,  le  9  prairial  an  x,  pour  sa  belle 
conduite  an  siège  de  Saint-Jean-<TAcr*  et  k  la  bataille 
d'Hétiopolit,  ou  U  t'empara  d'un  drapeau  et  d'une  pièce 
de  canon. 

PsaccnoT  (Je  an -Louis),  grenadier  k  la  15'  de  ligne, 
reçut  on  fusil  d'honneur,  le  17  vendémiaire  an  u,  pour 
avoir  pris  22  soldats  autrichiens ,  commandé*  par  nn 
officier,  et  s'être  emparé  d'une  pièce  de  canon. 

Pcar  (Jacques),  maréchal-des-logis-chef  an  2*  bataillon 
kit  du  train  d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur, 
le  5  frimaire  an  xi,  pour  avoir  servi  avec  distinction  i 
dant  les  guerres  de  la  révolution  de  1793  k  1800. 

Pavittr  (Louia-Ilenri),  grenadier  k  la  59*  c 
çul  un  fusil  d'honneur,  lo  21  nivôse  an  ix,  pour  s 
fait  remarquer  k  Marengo  dans  une  charge  k  la  ba 
nette  contre  la  cavalerie  ennemie. 

Pstiot  (Jean-Pierre) ,  brigadier  au  8*  de  chasseurs  h 
cheval,  obtint  nn  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructi- 
dor an  x,  pour  sa  brillante  conduite  ans  armée»  dn  De- 
nnbe  et  du  llhin  en  1799  et  1800. 

Pavii,  brigadier  dans  l'artillerie  de  la  garda  de*  con- 
suls, reçut  une  grenade  d'honneur,  le  3  thermidor 
an  vtu,  pour  s'être  signalé  k  la  bataille  de  Marengo. 
Pitit  (Jean),  fusilier  k  la  99"  de  ligne,  reçut  un  fuail 
 ,  le  28  fructidor  an  s,  pour  avoir  fait 
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du  nhin  et 


Pitit  (Pierre-François),  sergent  ta  5'  bataillon 
sspeurs,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  29germi 
•n  ii,  pour  «es  service*  «ai  armées  de  la  République 


prisonnier*,  dont  deux  officier»,  d«n*  on  engagement 
de  tirailleur*. 

Petit  (Jean-Nicolas),  sergent-major  h  la  9*  légère,  ob- 
tint un  fusil  d'honneur,  le  8  frimaire  an  ix,  pour  sa  eon- 
duite  distiuguée  a  Marengo. 

Pitit  (Philippe),  maréchal-des-logis  au  7*  *i»  de  hus- 
aards,  obtint  un  sabra  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  si 
pour  plusieurs  actions  d'éclat  aux  «r  tu  ces 
d'Italie. 

bataillon  de 
rminal 

ide 

1793t  1800. 

Pbtit  [Pierre-François! ,  sons-lieutenant  h  la  62*  de 
ligne,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  en  s, 
pour  sa  conduite  distinguée  aux  armées  du  Rhin,  du 
nord,  de  Sambre  et  Meuse  et  d'ItaUe. 

Petit-Jeik  (Nicolas),  dit  Mctiïrti,  sergent  au  A' d'ar- 
tillerie a  pied,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  11 
fructidor  an  xi,  pour  s'être  signalé  aux  armées  d  Italie  et 
d'Kpjpte,  particulièrement  k  la  prise  de  Jafl\i. 

Peooeet  (Jean-Baptiste),  capitaine  a  la  14' de  ligne [1), 
obtint  an  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  s,  pour 
s' frire  fait  particulièrement  remarquer  à  l'armée  d'Italie, 
de  l'an  t  a  l'an  t. 

Pxdtel  (Jean),  Caporal  an  0'  d'artillerie  a  pied,  reçut 
on  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  î,  pour  s'être  si- 
goelé  k  l'armée  gallo-balave,  en  1799  et  1600. 

PaeTXL  (Pierre),  sous-lieutenant  a  la  61'  de  ligne,  re- 
al  nn  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xj,  pour  sa 
conduite  a  U  bataille  de  Sediman  (Kgjpie). 

Parai  (Henri),  capitaine  d'état-major,  obtint  an  sa- 
bre d'honueur,  le  1"  messidor  an  ix,  pour  sa  conduite 
distinguée  k  l'armée  d'Orùnl,  dan»  tontes  le*  affaires 
auxquelles  il  prit  part. 

Pinot  (Joseph),  chef  d'escadron  an  10*  de  chaasears 
k  cheval,  obtint  an  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  s,  pour  s'être  conduit  avec  une  grande  valeur  aux 
armées  d'Allemagne  et  d'Italie  de  1793  k  1801. 

Paturrt  (l\o main), sergent  à  la  29*  de  ligne,  reçut  an 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait  un 
officier  et  cinq  soldats  autrichiens  prisonniers  k  l'atta- 
que d'une  redoute  devant  Alexandrie  (Piémont)  ,  et 
s  être  emparé  d'une  pièce  d'artillerie  k  la  campagne  d'I- 
talie de  1800. 

Pisobt  (Henri) ,  aoos-lieatenanl  dan*  le*  chasseurs  k 
cheval  de  la  garde,  de*  consub,  reçut  une  carabine  d  hon- 
neur, le  vendémiaire  an  xi,  pour  s'être  conduit  avec 
une  grande  distinction  k  l'armée  d'1'.gyple  et  k  Ma- 


beîie 


Pic* an  (Jean),  sergent  h  1a  5*  légère,  obtint  nn  fusil 
d'honneur,  le  11  germinal  an  ix,  pour  être  entré  le  pre- 
mier dans  lea  retranchements  de  Primolano  (Italie). 

Picxfco  (Louis),  brigadier  dans  les  grenadiers  k  cheval 
de  la  garda  du  consul»,  reçut  an  sabre  d'honneur,  le  3 
thermidor  au  vus,  pour  avoir  contribué,  en  Egypte,  k 
l'enlèvement  d'une  batterie  de  canon,  et  s'être  dutmgué 
de  nouveau  k  Marengo. 

Picaoa  (Charles),  sergent  kla  10' légère,  reçut  un  sa- 
bre d'honneur,  le  29  germinal  an  si,  pour  s'être  signalé 
aux  armée*  du  Danube  et  du  Rhin  de  l'an  vu  k  l'an  ix. 

Picnoa,  sergent  kla  110*  de  ligne,  obtint  an  fnsil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avou  fait,  k  l'aida 
de  quelques-un*  de  se*  camarade*,  dans  on  combat 
d'avant-garde,  quatre  canonniers  autrichiens  prison- 
nier* et  s'être  emparé  do  leur  pièce. 

Picot  (Julien),  chasseur  k  U  10* légère,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  îsOgerininal  au  x,  pour  s'être  flil  remar- 
querpendaut  les  cempegues  de  179J  et  IdOO  aux  armées 
du  Danube  et  do  Rhin. 

Pkocmot  (François),  soldat  k  la  4*  demi-brigade  de 

« 

(1)  Devenu  colonel  et  baron  de  l'empire. 


ligne,  obtint  nn  fusil  d'honneur,  la  17  brumaire  an  ix, 
pour  sa  belle  conduite  k  Marengo. 

l'inoax  (François),  fusilier  a  \a  43'  de  ligne,  reçut  an 
fusil  d'honneur,  le  â  pluviôse  an  is,  ponr  s'être  fait  re» 
marquer  k  Marengo  dans  la  dernière  charge  h  la  baïon- 
nette qui  décida  la  victoire. 

Piicon*  (Jean),  fusilier  k  la  52*  de  ligne,  obtint  an 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait 
plusieurs  p  rison  niers  dans  nn  en  gageaient  d'avant  ga  rd  a . 

PitoroftT  (Alexandre) ,  grenadier  au  7'  de  ligne,  reçut 
an  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait 
trois  prisonniers  et  enlevé  un  drapeau  h  l'ennemi  pen- 
dant la  campagne  de  l'armée  dn  Rhin  de  1800* 

PnorocLD,  fourrier  h  la  63'  de  ligne,  reçut  an  fnsil 
d'honneur, le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait  plusieurs 
prisonniers  et  pris  une  pièce  de  canon  k  l'ennemi,  h 
l'aide  de  ses  camarades  (armée  d'Italie,  1800). 

Piaaaa  (Jean),  fourrier  an  1"  d'artillerie  k  pied,  reçut 
une  grenade  d'honneur,  le  17  messidor  an  it,  ponr 
s'être  fait  remarquer  par  sa  bravoure  et  par  la  hsetetae  de 


son  tir,  pendant  toutes  les  guerre*  de  la  i 

Pieexe  (FrançoivOharles),  lieutenant  an  4*  de  dra- 
gons reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  s'èire  distingué  par  sa  brillante  valeur  k  l'armée 
gallo-beteve,  où  il  fit  un  grand  nombre  d*  prisonnier». 

PiaRKOH  Jean-Marguerite- Joseph),  sons-lieutenant  au 
11*  de  hussards,  reçut  un  sabre  dhonneurr  le  28  fructi- 
dor an  x,  pour  sa  brillante  cou  Inite  k  la  bataille  de  la 
Trebia,  et  pour  avoir  pris  un  drapeau  k  l'ennemi  au 
passage  du  Mincio. 

I'irvsmoi  (Jean),  chasseur  k  la  9"  légère,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  14  prairial  an  ix,  ponr  avoir  contri- 
bué, k  Marengo,  au  succès  d'une  charge  k  la  baïonnette, 
qui  décida  le  succès  de  la  journée. 

Pic  s  s  (Pierre-Etienne) ,  sergent  k  la  64*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honnenr,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  si- 
gnalé aux  armée*  des  cô. et  d'Angleterre  et  de  l'Ouest  de 
1709  k  1801. 

Pilla  no  (Pierre-Nicolas),  maréchal-des-logis  au  2*  de 
carabinier»,  reçut  un  sabre  d'honneur  ,  le  10  prairial 
an  si,  pour  avoir  chargé  sur  une  batterie  de  eix  pièces  et 
s'être  emparé  de  l'une  d'elle»,  après  avoir  tné  plusieurs 
canonniers  autrichien*. 

Pillot  (François),  sergent  kla  40* de  ligne,  obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  18  brumaire  an  x,  pour  avoir  fait 
plusieurs  prisonnier*  dans  une  charge  k  la  baïonnette. 

Pilote »c  (Antoine),  sergent  k  la  3'  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  1"  Dorés I  an  xi,  pour  avoir  con- 
tribué, par  son  audace  et  >*  bravoure,  k  faire  mettre  bas 
1rs  armes,  sur  les  hauteur»  de  Savone,  k  une  colonne  en- 
nemie de  600  hommes. 

Piaso  (Jean),  fourrier  k  la  40* de  ligne,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  18  brumaire  an  x,  pour  sa  brillante  con- 
duite k  la  bataille  de  Marengo. 

Pisdee  (Joseph),  sergent  de  grenadiers  k  la  43'  de  li- 
gne, reçut  un  fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  ix,  pour 
s'être  distingué  k  Marengo. 

Puel  (Antoine),  caporal  k  U  18'  légère,  obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  emparé 

d'une  pièce  de  canon  devant  I" 
k  la  bataille  de  Novi. 

Pihit  (Pierre),  sergent  k  la  44*  de  ligne,  obtint  un  fu- 
sil d'honneur,  le  10  vrnlose  an  xi,  poor  s'être  fait  re- 
marquer k  Marengo  dans  une  charge  k  la  baïonnette. 

Piocn  (Louis),  dit  Ptutk,  sergent-major  dans  les  chas- 
seurs k  ped  de  la  garde  de»  comuls,  reçut  on  sabre 
d'honueur,  le  0  thermidor  an  x,  poor  avoir  fait  cinq 
prisonniers  dans  un  cug.-gciuenl  aux  environs  de  Man- 

toue. 

Pioeot  (François),  grenadier  k  la  40*  de  ligne,  reçut 
un  lusil  d'honneur,  le  18  brumaire  an  x,  poor  s'être  (ail 
remarquer  k  Marengo, 
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Piot  (Nicolas),  sergent  k  1*  67*  de  ligna,  obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  7  messidor  an  vin,  pour  avoir,  par 
•a  bravoure,  facilité  la  priae  d'une  pièce  de  canon  a 
Dorlingeo  (armée  du  Rhin). 

Piqdbt  (Etienne),  huilier  a  h  30*  de  ligne,  reçut  nn 
fa»il  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xi,  pour  avoir  fait  on 
officier  supérieur  prisonnier,  dan*  nn  combat  de  tirail- 
leur», et  l'être  emparé  d'un  obusier. 

Pitiot,  gendarme  dam  la  12*  légion,  reçut  un  mous- 
queton d'honneur,  le  10  prsirial  an  xi,  pour  s'être  li- 
gnait a  l'attaque  d'une  bande  do  brigands,  dont  on  fut 
tué  de  sa  main. 

Pivibt  (Claude)  soldat  dan*  le  train  d'artillerie  de  la 
garde  des  consuls,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6 
frimaire  an  u,  pour  le  sang-fruid  et  l'Intelligence  dont 
il  fit  preuve  pendant  toutes  les  campagne*  do  la  révo- 
lution. 

Plhsst  (Jean-Joseph),  sergent  de  carabiniers  k  la 
2*  légère,  eut  un  sabre  d'honneur,  le  0  prairial  an  i, 
pour  sa  conduite  distinguée  pendant  les 


(Charles),  sergent  a  la  44*  de  ligne,  obtint  un 
nneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  pour  avoir 
contribué,  a  Mareng»,  a  la  prise  de  deuxpiècesde  canon. 

Plomio»  (Louis-Roch),  sergent  a  la  55*  dè  ligne,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'clre 
conduit  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  résolution  pen- 
dant toutes  les  guerre*  de  la  liberté. 


Pixcm&D  (Augustin),  fourrière  la  96' de  ligne, reçut 
nn  fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  pour  sa 
belle  conduite  a  la  bataille  de  Marengo. 

Plduxus,  trompette  au  4'  de  hussard*,  reçut  une 
trompette  d'honneur,  le  27  germinal  an  u,  pour  s'être 
emparé  d'une  pièce  «le  oauon  a  llohenlindeu. 

Plcuoii  (Jean-Baptiste),  capitaine  adjudant-major  k 
1»  26'  de  ligne,  obtint  un  sabre  tl'honneur,  le  29  fructi- 
dor an  x,  pour  sa  valeureuse  conduite  a  l'armée  de  la 
Moselle,  a  U  bataille  de  Novi  et  au  passage  du  Mincio. 

Pocbkt  (Jean),  sergent  k  la  6'  de  ligne,  reçut  on  sabre 
d'honneur,  le  10  prairiaLan  xi,  pour  sa  conduite  distin- 
guée k  l'armée  de  l'Ouest,  notamment  dans  une  mission 
périlleuse  qu'il  accomplit  a  roc  succès. 

Poctisb  (Etienne-Nicolas),  canonnicr  k  la  6*  demi- 
brigade  de  marine,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le 
11  brumaire  an  x,  pour  s'être  signalé  k  la  prise  du  vais- 


seau anglais  U  SuifUart.  Il  montait  le 


UDix- 


(Roth),  brigadier  an  12*  de  chasseurs  k  cheval, 
reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  contribué  k  reprendre  deux  pièce*  de  canon 
enlevées  la  veille  par  l'ennemi. 

Poeti  (Jean-Nicolas),  sergent  au  3' d'artillerie  k  pied, 
reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  n,  pour 
a'élre  signalé  aux  batailles  de  Zurich  «t  de  Ilobenlindvn. 

Poixcklit  (Jean),  chasseur  k  la  21*  légère,  obtint  un 
fusil  (l'honneur,  le  3  germinal  an  i,  pour  avoir aervi  avec 
honneur  pcudanl  toute  la  durée  de  l'expédition  d'E- 
gjpte. 

Powsicsob  (François),  maréchal-dei-logis  au  4*  de 
cuirassiers,  reçut  un  ssbre  d'honneur,  le  4  pluviôse 
an  xi,  pour  avoir  fait  drui  officiers  autrichien*  pnsou- 
niei*  k  la  bataille  de  llohenlmdcn. 

Pousicnox  (François],  marcchal-des-logis  an  3*ba- 
laiPon  kit  du  train  d'artillerie ,  reçut  une  grenade 
d'honneur,  le  G  frimaire  au  xi,  pour  le*  marque*  de 
valeur  qu'il  donna  en  1799  et  1800. 

Pointai»  (Chsrlcs-Louis-Aleiandre), sons-lieutenant  k 
la  58*  de  ligne,  reçut  un  sabic  d'honneur,  le  10  vrntôse 
an  xi,  pour  >a  brillante  conduite  k  l'affaire  do  Poxxolo 
(armée  d'Italie). 

Poibieb.  ;Loui»),  serpent  k  la  74'  de  ligne,  reçut  un 
fus  I  d'honneur,  le  21  messidor  au  u,  pour  avoir  con- 
tribué, av.c  quatre  .le  ses  camarades,  k  faire  soixante 
prisonnier*  (b)ocu*  de  Gènes). 


Poisit  (Charles),  rnaréchal-devlogi*  an  2*  de  ehasrnrs 
k  rhcval,  reçut  un  ssbro  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x,  pour  sa  conduite  distinguée  k  la  bataille  de  Ma» 
rengo. 

Pollxt  (Jean-Baptiste),  sergent  k  la  40*  4e  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  ventôse  an  xi,  pour 
s'être  emparé  d'une  pièce  de  canon  dans  un  engagement 
k  l'armée  de  l'Ouest. 

PoushiDis  (Jacques-Laurent),  capitaine  an  1" batail- 
lon de  sapeurs,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  13  thermi- 
dor an  is,  pour  ss  rare  intrépidité  k  la  prise  de  Malle  et 
d'Aleiandrte,  k  l'affaire  d'El-Arich,  anx  siège*  de  Jaffa 
et  de  Saint-Jean  d'Acre. 

PoMMiait  (André),  sergent  k  la  3'  légère,  obtint  nn 
sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  signalé 
k  l'armée  d'Italie  pendant  le*  campagne*  de  1799  et 
1800. 

Pouriea  (Augustin),  lieutenant  k  la  25*  de  ligne,  re- 
çut un  sabre  d'honneur,  le  9  floréal  an  ix,  pour  sa  con- 
duite distinguée  k  l'armée  d'Orient  de  l'an  vt  k  l'an  tx. 

Poxcklxv  (Jacques),  sergent  k  la  9*  de  ligne,  reçut  un 
sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait 
remarquer  k  l'armée  de  l'Ouest  de  1798  k  1800. 

Poxcsi  (Philippe),  hussard  au  1"  régiment,  reçut  nn 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
fait  plusieurs  prisonniers  dans  nn  combat  d'avanl-gardo 
k  l'armée  du  Rhin  en  1800. 

Poscxtoîi  (Claude),  sergent-major  an  2*  régiment 
d'artillerie  k  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  27 
frimaire  an  xi,  pour  s'être  conduit  avec  une  grandu 
valenr  de  1793  k  1801,  notamment  au  siège  de  kehl, 
où  il  sauva  la  vie  au  colonel  Buty,  et  k  Marengo. 

Poser  (Alexis),  caporal  k  la  22*  légère,  reçut  un  fusil 
d'honneur,  le  4  pluvjôto  an  xi,  pour  avoir  combattn 
avec  une  grande  bravoure  au  siège  du  Ksire,  k  la  prise 
de  Jaffi  et  k  l'assaut  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Poxlsiid  (Louis),  soldat  k  la  9*  de  ligne,  obtint  nn 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait 
remarquer  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  ot  k  la  bataille 

d'Uéliopolis. 

Pox*  (Augustin),  caporal  k  la  27*  légère,  reçut  on 
fusil  d'honnenr,  le  10  prairial  an  ai,  pour  s'être  emparé 
d'une  pièce  de  canon  sons  le  fen  de  1  ennemi  k  l'affaira 
deSalo  (armée  d'Italie). 

Possosîiit  (Jean),  maréchal-des-Ipgis  an  12*  de  hus- 
sards, reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial 
an  il,  pour  s'être  distingué  k  l'armée  d'Italie  de  l'an  vm 
k  l'an  xi,  particulièrement  aux  bataille*  de  MontebeJJo 
et  de  Marengo.    .  „ 

Poxv  (Louis),  «spitaine  k  la  56*  de  ligne,  reçut  nn 
sabre  d'honneur,  le  19  ventôse  an  n,  pour  s'être  couvert 
de  gloire  k  I*  surprise  de  Mode  no  par  un  escadron  do 
hussards  autrichiens,  nui  fut  repoussé  par  son  sang-froid, 
son  iulvlltgence  et  sa  bravoure. 

PoraiLnr  iPicrrc-Théodore-Frédéric),  sergent-major 
k  la  78'  de  ligne,  reçut  un  sabre  d'honnenr,  le  10  prai- 
rial an  xi,  pour  s'être  signalé  dans  deux  affaires  en  avant 

de  Novi. 

Portasse  (François),  brigadier  an  20*  de  chasseurs  k 
cheval,  reçut  un  monsqneton  d'honneur,  le  4  pluviôses 
an  xi,  pour  avoir  enlevé  une  pièce  de  canon  dans  un 
combat  a  l'armée  du  Rhin,  en  1800. 

Poitel  (François-Julien),  brigadier  au  20*  régiment 
de  cavalerie,  reçut  nne  carabine  d'honneur,  le  23  fri- 
maire an  ix,  pour  s'être  emparé  d'une  pièce  de  canon 
k  la  bataille  de  Marengo. 

Potier.  (Pierre),  lieutenant  k  la  19*  de  ligne,  reçut 
nu  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  bril- 
lante conduite,  de  1793  à  Tan  vin,  aux  armées  d'Alle- 
magne, des  Alpes,  d'Italie  et  k  la  prise  de  Malle. 

PovBiac  (Pierre),  sergent  k  la  92*  do  ligne,  obtint 
un  fusil  d'honnenr,  le  19  ventôse  an  x,  pour  s'élic  fait 
reiu.-.r<|u-r  d^ns  plusieurs  affaires  partielle»  qui  eurent 
lien  pcudanl  le  blocmdc  Gencj, 
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Pocoulu  (Antoine),  sergent  à  1*  5*  légère,  reçut  on 
sabre  d'honneur,  la  28  vendémiaire  an  xi,  pour  avoir 
franchi  on  daa  premiers,  a  l'armée  d'ilalie,  on  retran- 
chement ennemi  (1800). 

Poudiimdi  (Barthélémy),  sergent  a  la  26' de  ligne, 
reçut  «n  fusil  d'honneur,  la  38  fructidor  an  i.  pour  sa 
belle  conduite  iu  armées  d'Allemagne  «t  d'Italie  de 
1793  à  1800. 

Foulard  (Joan-Loui*),  fosiliar  a  la  9"  de  ligne,  reçut 
an  fo»ïl  d'honnear,  le  28  fructidor  an  a,  pour  s'être  si- 
gnale1 k  l'armée  d'Orient  dans  tontes  les  jiraires  iu- 
quelles  son  régiment  prit  part  de  1796  a  1801. 

Poc&cibt  (Glande Joseph),  brigadier  an  6*  régiment 
d'artillerie  a  cbeTal,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le 
30  brumaire  an  s,  pour  avoir  pris  une  pièce  de  canon 
au  combat  d'IIochoim,  et  ponr  aa  bravoure  k  FalTaire 
de  Malhansen. 

Potrwa  (Jean-Baptiste),  sous-lieutenant  k  la  57*  de 
ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  vendémiaire 
an  il,  pour  s'être  emparé  d'nne  pièce  de  canon,  k  l'af- 
faire  de  Coire,  k  la  tête  de  sii  grenadiers,  contre  vingt- 
"  i  il  Gt  mettre  bas  le*  armes. 


Pocasta  (Jean-Jacques),  capitaine  k  la  83'  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  te  28  fructidor  an  x,  pour  sa 
conduite  dis-tinguée  aux  arméca  du  Rhin,  du  Dannbe  et 
dHelvétie,  de  1798  k  1801. 

Passe  (Joseph-Simon),  maréchal-des-logtvchcf  (1J  an 
13*  de  hustarda,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  ai,  pour  avoir  donné  des  preuve*  de  la  plus  rare  in* 
trépitlité  aux  batailles  de  Moulebello  et  de  Marengo. 

Pa.cxiu  (Pierre),  fusilier  k  la  17*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  10  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait 
sept  prisonniers,  dont  un  officier,  et  s'être  emparé  d'une 
pièce  de  canon  k  la  prise  d'un  village  occupé  par  l'eu- 


PaauvBL  (Pierre-Eloy),  sergent  eu  1"  régiment  d'artil- 
lerie k  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  3  prairial 
an  a,  ponr  s'être  signalé  k  l'armée  du  Danube,  k  l'af- 
faire de  Dillingen. 

Paavosv  (Charlee),  sous-lieutenant  au  5*  de  dragons, 
i  un  sabre  d'honneur,  le  5  brumaire  an  xi,  pour 


eolonel  du  1«  régiment  do  hussard*  et 


(D 


avoir  combattu  avec  une  grande  bravoure  pendant 
toutes  les  guerre*  de  la  liberté. 

Pniaua  (Joseph),  caporal  au  4*  d'artillerie  k  pied, 
reçut  une  grenade  d'honneur,  le  39  thermidor  an  x, 
pour  sa  conduite  distinguée  k  l'anuéo  d'Orient. 

Pataai  (Joseph),  maréchal-dos-logis  dans  le  3*  bataillon 
dn  train  d'artillerie,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le 
8  brumaire  an  u,  pour  avoir  contribué  k  sauver  le  pare 
d'artillerie  de  1a  divuinn  Grenier. 


PaioLAT  (Michel),  carabinier  au  3* 
une  carabine  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  | 
fait  plusieurs  prisonniers  et  tué  un  i 
nemis  dans  une  charge  daxsavalerie. 

PaiOLaT^Nicolas),  sergent  k  la  53*  da  ligne,  reçut  un 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait 
plusieurs  prisonniers  k  l'attaque  d'un  retranchement 
autrichien. 

Paotro  (Jean-Baptiste),  sergent  k  la  54'  de  ligne,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait 
trois  prisonniers  et  s'être  emparé  d'uno  pièce  do  canon 
dans  un  combat  de  tirailleurs. 

Paoas  (Bernard),  capitaine  au  34*  de  chasseurs  k  che- 
val, reçut  nn  sabre  d'honneur,  le  4  njuviote  an  xi,  pour 
avoir  enlevé  devant  CassaYio,  k  la  tête  de  quarante  chas- 
seurs, un  bataillon  autrichien. 

Pcissan  (Jean-Pierre),  carabinier  k  la  0*  légère,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ix,  pour  avoir 
contribué  k  débusquer  l'ennemi  d'nne  position  impor- 
tante et  avoir  ainsi  contribué  an  succès  de  la  derr:i 
journée  de  Marengo. 

Pcjer,  sergent-major  k  la  33*  de  ligne,  reçut  un  i 
d'honneur,  le  0  prairial  an  x,  ponr  s'être  fait 
quer  k  la  bataille  d'Alexandrie,  an  Egjple. 

PeToa  (Marc-Antoine-Joseph-Frédéric), capitaine  aid<> 
de-camp  dn  général  Brunei  (2),  reçut  on  sabre  d'hon- 
neur, le  3  frimaire  au  xi,  pour  s'être  signalé  pendant 
l'expédition  da  Saint-Domingue. 

Posai.  (François),  sergent  k  la  11'  do  ligne,  reçut  nn 
fusil  d'honneur,  le  19  ventôse  an  xi,  pour  avoir  fait  plu. 
aicurs  prisonniers  et  tué  un  grand  nombre  d'bomuiei 
danaun  combat  de  tirailleur*  k  l'armée  d'Italie. 

(2)  Devenu  adjudant-commandant  et  baron  de  l'em- 
pire. 


j,  aswn  d'équipage  sur  la 
canonnière  U  fVtVan ,  reçut  une  hache  d'abordage 
d'honneur,  le  3  vendémiaire  an  a,  pour  sa  belle  con- 
duite dans  un  coinbatsur  la  Uûltùlo  de  Boulogne. 

Quuit  (François),  maréchaUles-logis  au  3'  de  chas- 
seurs k  cheval,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  avoir  pris  deux  boucha*  k  feo danaun  enga- 
gement de  lirailleetre  k  l'armé*  d'Italie,  en  1800* 

QoaasT  (Joseph),  sergent  k  la  47*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  brillante 
conduite  k  l'armée  d'Italie  pendant  la  campagne  de 
1800. 

Qoernaa  (Pierre),  cuiraasier  au  6*  régiment,  reçut 
d'honneur,  le  10  prairial  an  », 


le  ligne  reçut 
,  pour  s'être 
a,  an  passage 


avoir  (ait  avec  une  grande  distinction  le*  campagnes  de 
1799  et  1800  k  l'armée  du  Rhin. 

Qoiobt  (Antoine),  sergent-major  k  la  2 
nn  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an 
distingué  à  l'armée  d'Italie  devant  Peachii 
du  Uiucio  et  k  Montebello. 

QciLafc  (Gillet-Guillaume),  aide-cenonnier  sur  la  ca- 
nonnière l'Etna,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  3  ven- 
démiaire an  s,  pour  s'être  fait  remarquer  k  Favent-garda 
delà  douille  de  Boulogne. 

Quitil  (Jean-Bapliste),  maréchal-des-logis  an  10*  de 
dragons,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  avoir  fait  trois  prisonniers  dans  an  engageaient 
de  tirailleur*  k  l'armée  gailo-batev*. 


R. 


RsasTro  (Jean-Esprit),  maître  canonnier  sur  la  frégate 
Uilmrcn,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  11  brumaire 
an  x,  pour  s'être  signalé  an  combat  naval  d'Algésiras. 

Raaitft  (Joseph),  sergent  k  la  5*  de  ligne,  obtint  un 
aabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  u,  pour  la  valeur 
qu'il  déplora  k  la  prise  d'une  position  ennemie  après 
an  combat  de  deux  heures  (armée  d'Italie,  1800). 

Rscboo  (Jean),  sergent  k  la  34*  légère,  reçut  nn  fusil 

3«  P. 


d'honneur,  le  9  vendémiaire  an  x ,  ponr  avoir  fait 
prisonniers  k  la  bataille  de  Moulebello,  et  avoir 


trente  de  ses  camarades  k  I 

Radii  (Antoine-Pierre),  tambour  k  la  73*  de  ligne, 
reçut  une  paire  de  bagnettes  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x,  pour  aa  belle  conduite,  k  Marengo,  dans  une 
charge  k  la  baïonnette. 

Rsm  (Etienne),  sergent  k  la  24*  de  ligne,  reçut  un 
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fusil  d'honneur,  le  28  frn^lidof  an  t,  poor  a'élre  parti» 
entièrement  distingué  au  siège  de  Gène*. 

Riner  (Clandc-Alexandre),  caporal  k  U  40*  de  ligne, 
reçut  an  fusil  d'honneur,  la  18  brumaire  en  n,  pour 
•voir  fait  plaiieort  prisonniers  dans  nn  engagement  de 
tirailleurs,  à  Marengo. 

Rico»  (Thomas),  capitaine  dans  lea  chasseurs  a  pied 
de  la  garde  dea  contait,  reçut  un  tabre  d'honneur,  le  10 
nivôse  an  n,  pour  sa  brillante  conduite  aui  armée*  d'I- 
talie, d'Egypte  et  de  Syrie  de  1790  a  1801. 

Ràoor  (Jean),  aergent-major  k  la  18*  légère,  reçut  an 
labre  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  s'être  con- 
duit arec  beaucoup  de  râleur  et  de  résolution  pendant 
1.  campagne  d'Italie  de  1800. 

Raaiaao  (Adrien),  capitaine  dans  les  chaaieurt  a  pied 
de  1a  garde  de*  consuls,  reçut  on  sabro  d'honneur,  le  5 
brnntaire  an  n,  poor  s'être  fait  remarquer  par  sa  bra- 
voure et  son  sang-lroid  pendant  les  guerres  do  la  révo- 
lution de  1703  a  L'an  ix. 

Raneao  (Antoine),  caporal  a  la  S8*de  ligne,  obtint 
on  fusil  d'houncur,  le  0  vendémiaire  an  i,  pour  s'être 
emparé  de  deux  pièce*  de  canon  et  avoir  fait  deux  offi- 
ciers russes  prisonniers  a  l'affaire  de  Schevauden. 

Raasi.  (François),  soldat  a  la  15' compagnie  d'ouvriers 
d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  27  floréal 
an  x,  pour  s'èlre  signalé  a  la  bataille  d'Aboutir. 

lUuroa  (Antoine-Gnillanme),  général  de  brigade  (1), 
reçnt  an  sabre  d'honneur,  le  28  prairial  an  x,  pour  sa 
brillante  conduite  et  m  rare  intrépidité,  pendant  lea 


guerre*  de  la  révolution,  particulièrement  k  la  défense 
de  la  redoute  de  Monleleaimo 
mée  d'Egypte. 


i  (armée  d'Italie)  el  k  l'ar- 


Raac  (Claude),  sergent-major  an*?*  d'artillerie  a  pied, 
reçnt  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  xi,  pour 
se*  services  distingué*  aux  armée» du  Rhin,  de  la  Moselle 
et  d'Italie,  de  1792  a  l'an  n. 

Rixcnox  (Louis),  capitaine  a  la  25*  de  ligne,  reçut 
«n  sabre  d'honneur,  le  9  prairial  an  i,  pour  s'èlre  signalé 
a  l'armée  d'Italie  de  1792  a  Pan  v,  et  a  l'armée  d'Egypte 
de  l'an  vi  k  l'an  ix. 

Raraasx  (Antoine),  sergent  a  la  21*  de  ligne,  obtint 
un  fnsil  d'honneur,  le  28  frurtidor  an  x,  pour  avoir  fait 
mettre  bas  les  armes  k  dix-sept  hommes,  dans  un  com- 
bat contre  le*  insurgés  do  la  Vendée  (1800). 

Rarr  (Joseph),  trompette  an  1"*  régiment  de  carabi- 
niers, reçut  une  trompette  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  être  pénétré  le  premier  dans  un  carré  en- 
nemi, et  avoir  fait  un  officier  autrichien  prisonnier. 

RjkQciT  (François),  sous-lieutenant  au  20*  de  dragons, 
reçut  uu  skbrc  d  honneur,  le  10  prairial  an  x,  pour  sa 
conduite  distinguée  aux  armée»  dn  Nord,  d'Iialio  et 
d'Egypte  de  l'an  n  h  l'an  ix. 

Rxt  (Françoi*),  fusilier  a  la  18'  de  ligne,  reçut  le  bre- 
vet d'on  fu>>l  d'honneur,  le  19  germinal  an  x,  pour 
e'êlre  fait  remarquer  a  l'assaut  de  Saint-Jean-d'Acra. 

Rariar.  (Jean-François),  brigadier  an  9*  de  hussards, 
reçut  une  carabine  d'honneur,  le  27  germinal  an  ix, 
pour  avoir  délivré,  dan»  un  engsgcmenl  k  l'armée  dn 
Rhin,  nn  chef  d'tscadron  dn  7'  de  hussards. 

Ravi  (Toouaint),  caporal  k  la  95'  de  ligne,  obtint  nn 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  sauvé, 
avec  deux  de  ses  camarades,  pendant  la  campagno  du 
Rhin  de  1800,  le  drapeau  de  son  régiment. 

Rari.aT  (Jean),  sous-lieutenant  dins  1rs  grenadier»  k 
cbeval  de  la  garde  des  consuls,  reçut  une  carabine  d'hon- 
neur, le  28  vendémiaire  an  x,  pour  sa  belle  con  lui  le 
aux  armée*  d'Orient  el  d'Italie,  notamment  k  Marengo. 

Ravsarr  (Jean),  sergent-major  au  S'  d'artillerio  k 
pied, reçnt  une  grenade  d'honneur,  lu  0  frimaire  an  ai, 
pour  avoir  servi  avec  honneur  k  l'armée  du  Rbtn  en 


IUvm  fJean';.  homard  an  7'  régiment,  reçnt  nntooni- 

queton  d'honneur,  h:  'J8  fructidor  an  x,  pour  sa  brillante 
l  uiiduite  dans  une  rencontre  avec  l'ennemi ,  pendant 
la  campagne  de  1800  a  l'armée  do  Rhin. 

RiVissaio  (Loois),  sergent  au  4* d'artillerie  k  pied,  re- 
çnt une  grenade  d'honneur  ,  le  12  prairial  an  xi  ,  ponr 
sa  conduite  distinguée  pendant  le*  guerres  de  la  révolta- 
lion  de  1793  k  1800. 

Raaav»  (  François-Bernard  ) ,  caporal  an  2'  régiment 
d'artillerie  de  marine,  reçut  une  grenade  d'honneur,  U 
t'êtr^  fait  reiaara 


11  brumaire  an  x , 
dn  vaisseau  a 
Riiitrb 


ils  prise 

M  1- 


d'honneur,  le  5  germinal  an  n,  pour 
différents  vaisseaux  de  l'Etat  pendant  la*  gu 
limes  de  1790  k  1800. 

Reatox  (Jean  Baptiste),  sout-lieulen*nt  k  la  30*  légère, 
reçnt  on  tabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xs, 

uxd.ffércnte. 


(1)  Devenu  général  de  division,  Comte  de  l'empire  et 


marques  de  valeur  qn'il  donna  aûx  différente,  ir'mwi  de 
la  république  depuis  le  siège  de  Toulon  (179S)  jusqu'en 
l'an  x. 

RaaocL  (François),  grenadier  k  la  39*  de  ligne,  obtint 
nn  futil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  poor  la  bra- 
voure qu'il  déploya  pendant  lea  campagne*  d'Italie  da 

1790  k  1800. 

Ratev  (Pierre-Sébastien),  caporal  do  crenadier»  I  la 
39*  de  ligne,  reçut  un  fusil 'd'honneur,  Te  28  fructidor 
an  x,  pour  être  entré  le  premier  dans  nn  village  et  y 
avoir  surprit  un  poste  de  on  Se  hommes  qu'il  ht  prison- 
niers (armée  d'Italie,  1800). 

RecstcLT  (Jean-Alexis),  soldat  an  2* bataillon  du  train 
d'artillerie,  reçut  le  brevet  d'une  grenade  d'honneur,  la 
5  frimaire  an  xi,  ponr  s'être  fait  remarquer  k  l'a 
Rhin  en  1799  et  1800. 

Ricaïaa  (Louis),  canoni 
de  marine,  obtint  on  fusil  d'honneur,  le  11  ! 
an  x,  pour  sa  belle  condnil 
au  combat  natal  d'Algésira*. 

Ramenait  (Jean),  sergent-major  à  la  71*  de  ligna,  re- 
çat un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  11,  pour  avoir 
servi  avec  autant  de  xele  que  de  bravoure  an  corps  d'ex- 
pédition d'Irlande  el  k  l'armée  de  l'Ouest. 

UrisMiN.i  Jwph  i  ,  marév hal-des-logis  an  2'  de  hus- 
sards, reçut  un  sabro  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x  , 
pour  s'être  emparé  d'une  bouche  k  feu  dans  un  engage- 
ment k  l'armée  dn  Rhin  en  1800. 

Rsiastt  (Jean),  caporal  k  la  62'  de  ligne,  eut  on  fusil 
d'honneur,  le  lé  brumaire  an  x,  poor  atoir  repria,  dans 
une  ch.irg  ik  la  baïonnette,  une  pièce  de  canon  qui  avait 
été  enlevée  un  instant  auparavant. 

Ratto*»  (Edroc),  soldai  an  S*  bataillon  de  sapeurs,  re- 
çut one  grenade  d'honneur,  le  10  prairial  an  xt  ,  ponr 
avoir  donné  des  preuves  de  sang-froid  et  de  valeur  dans 
toute»  les  affaires  auxquelles  il  prit  part. 

Rem  (Claudc-Chsrlea),  brigadier  an  23*  de  cavale* 
rie  (3)  ,  r>  çut  un  sabre  dhonneor,  le  28  fructidor  an  x , 
pour  s'être  signalé  par  plusieurs  actions  aux  armées  dn 
Danube  et  du  Rhin,  en  1799  et  1800. 

Rauv  (Dominique',  maréchal-dea-logi»-chef  an  11*  da 
cavalerie,  reçnt  un  sabre  d'honneur  le  28  fructidor  an  x, 
pour  s'être  fait  remarquer  aoa  armées  de  la  Moselle ,  dn 

Rhin,  d'Italie  cl  de  Naple»,  de  l'an  ttt  k  l'an  ix. 

IUkt  rJeau-François) ,  maréchal-dcvlogts-chef  an  0* 
bataillon  du  train  d'arlillcne ,  obtint  une  grenade 
d'honneur,  le  4  ploiiôw  an  xi,  pour  ta  conduite  distin- 
gué anx  armées  des  Alpes,  d'Italie,  d'Angleterre  et  de 
Naple»,  de  1793  k  l'an  x. 

RftKakD  (Jcau-Bcriolt  .sergent  k  la  A4*  de  ligne,  reçut 
un  fmil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  servi 
avec  honneur  aux  armées  do  Danube  et  d'Italie  en  1799 
el  1800,  particulièrement  k  Marengo. 

(2)  Devenu  capitaine  et  baron  do  T 
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Rasant  (Alexl»),  aâjndtnt-MMii-officier  «a  4*  d'artille- 
rie k  pied,  «at  une  grenade  d'honneur,  lo  6  frimaire 
•n  ixt  pour  «voir  obtenu  toutes  grade*  tur  te  champ  de 
bataille,  de  1703  a  1800. 

Rkraod  (Jean),  caporal  de  grenadier*  I  la  106*  de 
>gn«,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  6  frutidor  an  ix,  pour 
avoir  fait  capituler ,  pendant  le  hlocu*  de  Gêne*,  avec  un 
de  se*  camarade*,  un  détachement  de  toisante-huit  hom- 
me», dont  sept  officiers. 

Rxiabd  (Jean),  canonnîeran  1"  régiment  d'artillerie 
I  pied,  reçut,  sur  le  champ  de  bataille,  des  maint  dn 
premier  conanl,  la  première  grenade  d'honneur  qui  ait 
été  délivrée,  poux  avoir  fixé  l'attention  do  général  en 
chef,  au  passage  du  Slmplon  et  »  Marcngo.  Le  brevet 
lui  en  fut  remis  le  23  fructidor  an  vm. 

Rais  en  (Jean),  sergent  a  la  8"  légère,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  30  ventôse  an  si,  pour  a?oir  enlevé  deux 
pièce*  de  canon  a  l'ennemi  en  avant  de  Coni. 

Raison  (  Jean-Jacques  ) ,  *crgent  a  la  3' de  ligne, 
reçut  «n  fusil  d'honneur,  le  14  germinal  an  n,  pour 
avoir  enlevé  un  drapeau  h  l'ennemi  sur  les  hauteur»  de 
Savone. 

Rbuscd  [Nicolas),  grenadier  h  la  105*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,ponr  ta  conduite 
distinguée  aux  armées  du  Danube  et  du  Rhin  pendant 
les  campagnes  de  1799  et  1800. 

Rasas»  (Nicolas),  maréebal-des-logis  an  11*  de  dra- 
gons, reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  fructidor  an  x, 
pour  t'èlre  fait  remarquer  aux  armée*  du  Danube  et  du 
Rhin  en  1799  et  1800. 

Rimaolt  (Gille»),  sergent  k  la  30*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x.  pour  s'èlro  signalé 
a  Marengo  dans  plusieurs  charges  a  la  baïonnette. 

Rsxaolt,  soldat  dans  là  train  d'artillerie  de  la  gardo 
det  consuls,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  10  prai- 
rial an  xi,  pour  sa  brillante  conduite  a  Marengo. 

Raaaox  (Jean),  fusilier  a  la  15'  légère,  reçut  un  fuai' 
d'honneur,  le  28  brumaire  an  ix,  pour  s'être  distingué 
sur  les  hauteurs  d'Bngen  (armée  du  Rhin,  1800). 

Rikood  (Philippe),  serge  ut  a  la  8'  légère,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  contri- 
bué a  la  prise  d'une  pièce  de  canon  dans  un  combat 
<f  avant-garde  a  l'armée  d'Italie  en  1800. 

Resunit  (Jacob),  soldat  au  22*  régiment  de  grosse  ca- 
valerie, reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xii ,  pour  avoir  fait  avec  honneur  les  campagnes  de 
1793  h  1800,  au*  armées  d  Allemagne,  du  Danube  et  du 
Rhin. 

RsarooT  (François),  caporal  a  la  38*  de  ligne  ,  obtint 
un  fusil  d'honneur,  le  23  frimaire  an  ix,  pour  s'être  dis- 
tingué, à  Marengo,  dan*  plusieurs  charge»  a  la  baïon- 
nette. 

RavuoaA  (Charles-Nicaiae),  sergent  a  la  17'  de  ligne, 
obtint  nu  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
avoir  fait  plusieurs  prisonniers  k  l'attaque  d'une  colonne 
ennemie,  k  l'armée  du  Rhin  (1800),  et  s'être  emparé 
d'un  caisson  de  cartouches"  d'infanterie. 

Rbvxl  (Louis),  grenadier  k  la  48* de  ligne ,  obtint  un 
fusil  d'honneur ,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait  plu. 
sieurs  prisonnier*  k  Hobenlinden  et  s'être  emparé  d'une 
pièce  de  canon. 

Ritibb  (Joseph),  sergent  au  6*  d'artillerie  k  pied,  ob- 
tint  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  xi,  pour 
s'être  fait  remarquer  par  son  intelligence  et  sa  bravoure 
k  l'armée  gajlo  balave  en  1799  et  1800. 

Rbtxu.  (Biaise),  canonnier  au  2'  d'artillerie  k  cheval, 
obtint  une  grenade  d'bonneur,  le  22  fructidor  an  vin  , 
pour  s'être  signalé  k  Marengo,  en  démontant  une  pièce 
ennemie  dont  il  parvint  k  s  emparer. 

Kethsid  (Jean-Laurent),  sergent  k  la  31'  légère ,  ob- 
tint un  sabre  d'bonneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa 
belle  conduite  k  Marengo,  ou  il  reçut  trois  blessure*  et 
fui  fait  pr 


Raraas  (Bernard),  lieutenant  an  15*  de  dragons,  ob- 

tint  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être 
fait  remarquer  aux  armées  d'IIelvélie  et  d'Egypte. 

Risoux  (Jean-Pierre),  sergent  k  la  16*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  28  thermidor  an  x,  pour  avoir 
contribué  k  enlever  k  l'ennemi  deux  pièce*  de  canon, 
huit  chevaux  et  fait  troui  prisonniers. 

Ricsao,  caporal  k  la  5'  légère,  obt  int  un  fusil  d'hon- 
neur ,  le  25  vendémiaire  an  s  ,  pour  s'être  élancé  un  des 
premiers  k  l'attaque  du  fort  de  la  Liberté,  k  Saint- 
Domingue. 

Ricana»  (Alexis),  chasseur  au  28'  régiment,  obtint  un 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i,  pour  l'é- 
nergique courage  dont  il  fit  preuve  dan*  une  charge  do 
cavalerie  k  l'armée  du  Rhin  en  1800. 

Ricuxan  (Claude),  maréchaMes-logi*  au  3*  de  hus- 
sards, obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  s'être  fsit  particulièrement  remarquer  en  1800,  k 
l'armée  dn  Rhin,  k  la  prise  d'une  position  défendue  par 
nn  corps  d'infanterie  et  par  deux  batteries  d'artillerie. 

Richard  (François-Joseph),  tambour 


Û8*  de  ligne 
28  frorlï 


,  obtint  une  paire  de 
vm,  pour  sa  bri 


jrenaJicr»  k 
baguettes  d' h  on  neur , 
lor  an  vm,  pour  sa  brillante  conduite  k  l'af- 
faire de  Kirchberg  (armée  du  Nord). 

Ricauno  (Jean-Baptiste),  sergent  k  la  75*  do  ligne,  ob- 
tint on  sabre  d'bonneur,  le  1"  pluviôse  an  x,  pour  t'èlre 
f  it  remarquer  k  l'aimée  d'Egypte. 

Ricsjsko  ;  Louis-Maurice),  sous-lieutenant  au  10*  d» 
cuirassiers,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  s  a  brillante  conduit*  pendant  les  précédente» 
campagnes  aux  armées  du  Danube  et  du  Rbin. 

RicnxaooT,  maréchal-des-logis  au  12'  de  cavalerie,  ob- 
tint on  sabre  d'honneur,  te  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
fait  plusieurs  prisonniers  dans  une  charge  de  cavalerie  k 
l' armée  du  Rhin  en  1800. 

Ricju  (Claude-François),  soldat  au  2*  régiment  de  ca- 
valerie, obint  une  carabine  d'honneur,  le  23  frimaire 
an  ix,  pour  avoir  fait  un  général  autrichien  prisonnier, 
dans  une  charge  de  cavalerie  k  Marengo. 

Rio»  (Louis),  sergent  de  grenadiers  k  la  33* de  ligne, 
obtint  un  »abre  d'honneur,  le  9  venlûse  an  x,  pour  sâlro 
fait  remarquer  aux  armées  d'Italie  et  d'Egypte  de  1795 
k  1801. 

Ricnecoxca  (François),  novice  matelot  tur  le  vaisseau 
C Indomptable,  obtint  une  hache  d'abordage  d'honneur, 
le  11  brumaire  an  s,  pour  s'être  signalé  an  combat  na- 
val d'Algésiras. 

Ricoo  (Jean),  caporal  au  1" bataillon  de  sapeurs,  ob- 
tint une  grenade  d'honneur,  le  7  ventôse  an  xi.poor  sa 
conduite  distinguée  et  sa  bravoure  éclatante  pendant  le» 
guerres  de  la  révolution  et  do  consulat. 

Rixci  (Françoi»),  fourrier  k  la  11*  de  ligne,  obtint  nn 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  enlevé 
on  poste  fortifié  k  la  tète  de  vingt-deux  hommes  et  avoir 
fait  trente  prisonniers. 

(Joseph),  dit  Waarrwu»,  tambour  k  la  13*  dn 
ligne,  obtint  une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le  17 
ventôse  an  vm,  pour  s'être  distingué  an  siège  et  k  U 
prise  de  JaiTa. 

Ricolsv  (Antoine),  maréchal-des-logis  an  11*  de  chas- 
seurs k  cheval ,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  0 
vendémiaire  an  x,  pour  s'être  fait  remarquer  k  l'armée 
d'Allemagne. 

RicoaACD  (Pierre),  fusilier  k  la  52*  de  ligne,  obtint  nn 
fusil  d'honneur,  le  28  froclidor  an  x,  pour  s'être  signalé 
k  l'armée  d'Egypte. 

Risse  (Nicolas),  trompette  su  14*  de  drtgon»,  obtint 
une  trompette  d'honneur,  le  10  fructidor  an  x  ,  pour  sa 
belle  conduite  pendaul  toute  la  durée  do  l'expédition 
d'Kcjptc. 

lusvo*  INicolas),  sous-lieutenant  dans  le  5*  de  chas- 
se tir»  a  cheval,  obtint  on  sabre  d  honneur,  le  14  ptuviM 
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HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


•n  iit  poor  avoir  wrrî  iwc  honneur  aux  armée*  du 
Danube,  ifllevélie  cl  du  Rhin. 

Ritr-ns  (George»),  «ergent  k  la  51*  de  ligne,  eut  un  m~ 
bre  d'honneur,  le  29  me»»idor  an  xt,  pour  m  conduite 
distingué*  <Iid»  un  ©nmbat  d'avanl-garde  a  l'armée  du 
Rhin  en  1800. 

Ritel,  caporal  dam  les  grenadier!  a  pied  de  la  ?arde 
dea  consul»,  obtint  un  futil  d'honneur,  ln  20  meaaidor 
an  vin,  pour  »'ètre  fait  remarquer  a  Marengo  dana  plu- 
aienra  charge»  a  la  baïonnette. 

rtrTTik  (Joaeph-Nicolat) ,  caporal  dana  la  103*  de 
ligne  (1),  obtint  un  fusil  d'honneur,  le  3  thermidor 
an  vin,  pour  avoir  combattu  avec  une  grande  bravoure 
a  la  bataille  de  Marengo. 

RivtUs  (François),  sergent  a  la  54*  de  ligne,  obtint 
on  sabre  d'honneur,  le  10 prairial  an  xi,  pour  a»oir  fait 
un  officier  cl  deux  soldat*  prisonnier*  a  l'anuée  du  Rhin 
•n  1800. 

Riviiaa  (Jean),  brigadier  au  32*  de  chasseurs  a  che- 
val, obtint  on  mousqueton  d'honnncar,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  »'êlra  tignalé  a  l'armée  d'Impie. 

Rivirfti  (Jean),  sergent-major  a  la  57*  de  ligne,  obtint 
nn  *abre  d'honneur,  le  10  prairial  au  n,  pour  s'être  em- 
paré d'une  pièce  de  8  *  ilobeolinden  ,  et  avoir 
fait  plusieurs  prisonnier*. 

Rtviiae  (Renéj,  raaréclial-dri-lop»  au  10*  de  dragons 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  la 
bravoure  qn'd  déploja  a  l'affaire  de  Neukirsken  (armée 
du  Rhin,  1800). 

RsasRD  (Pierre),  maréehal-des-lopi»  auO*  de  hussard», 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  pimr 
avoir  fait  mettre  bas  les  armes,  dans  un  combat  d'avanl- 
garde  a  l'armée  du  Rhin,  a  un  détachement  de  cin- 
quante hommes. 

Robse  (Georges),  sergent  a  la  2*  de  ligne,  obtint  nn 
«abre  d'honneur,  le  10  prairial  an  si,  ponr  »'êlre  signalé 
au  siège  de  Gènes,  aux  armées  du  Danube  et  du  Rhin  en 
17W  et  1800. 

Rose  (Jcan-Noe'),  caporal  au  5*  régiment  d'artillerie, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  G  frimaire  an  si,  poor 
a'élre  conduit  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  résolution 
•UX  batailles  de  Jemniapes  et  de  Neerwinden. 

Rossa?  (Claude-François),  sergent  a  la  06*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  poor 
sa  brillante  conduite  a  Marengo. 

nos  but  (François)  ,  sergent  a  la  44*  de  ligne  ,  obtint 
nn  futil  d'honneur,  le  27  vendémiaire  an  ix,  ponr  *'étre 
emparé  de  deux  pièce*  de  canon  a  la  bataille  de  Ma- 
rengo. 

Roaxav  (Jacques),  fusilier  a  la  18*  de  ligne,  obtint  un 
fnsil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  conduite 
distinguée  an  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre. 

Robert  fJean-Bapliste),  sergunl  »  la  37' de  ligne,  ob- 
tint un  **bre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  |K>ur 
a'ètre  élancé  le  prunier  sur  un  retranchement  ennemi, 
cl  ;  avoir  reçu  deux  blessure*. 

Robert  (Joseph),  chasseur  a  cheval  dan*  la  parde  de* 
consul»,  obtint  une  carabine  d'honneur,  le  28  vendé- 
miaire an  xi,  pour  avoir  fait  plusieurs  prisonnier»  dans 
d.versea  charges  de  cavalerie  a  Marengo. 

Robidst  (Àlt  ii»),  sergent-major  dans  le  5' bataillon  do 
sapeurs,  obtint  un  sabra  d'honneur,  le  29  germinal 
an  xi,  pour  sa  bcllo  conduite  pendant  toutes  les  guerres 
de  la  révolution  et  du  consulat. 

Roaia  (Nicolas),  caporal  a  la  16*  légère,  obtint  nn  fusil 
d'honneur,  le  27  prairial  an  vin,  pour  s'etro  empjré 
d'un  drapeau  ennemi  an  combat  d'Kgcnsleia. 

Roaia  (Sébastien),  chasseur  an  20*  régiment,  obtint 
nn«  car»bine  d'honneur,  le  27  germinal  an  ii,  pour 
avoir  délivré,  a  llohenlinden,  avec  le  chasseur  Tissé, 
quelques  grenadiers  entourés  par  deux  Cents  Uongroi» 
qu'iL.  Gruii  prison nien- 

(1)  Détenu  baron  de  l'empire  et  colonel  ta  1813. 


Rrbijet  (Nicolas),  fusilier  a  la  96*  «le  ligne ,  obtint  le 
brevet  d'un  fusil  d'honneur,  le  4  prairial  an  ix,  pour 
avoir  donné  des  preuves  de  la  plus  grande  bravoure  pen- 
dant lesguerresd'ltalie  de  179uk  1800,  parlicuUerement 
au  blocus  de  Gène». 

RoBocsii  (André),  sous-tieulensnt  an  2*  de  chatieur*  a 
cheral,  obtint  un  aabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x , 
pour  sa  brillante  valeur  et  plusieurs  actions  d'éclat, 
pendant  toute*  le*  guerre* de  la  liberté  del7V2  a  1800. 

noects  (1  jurent),  sergent-major  a  la  31'  légère,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait 
remarquer  a  l'armée  d'Italie  de  l'an  vu  a  l'an  i*. 

Rocost  (Jean-François),  sergent-major  a  la  10*  légère, 
reçol  un  sabre  d'honneur,  le  29  germinal  an  xi,  poor 
ta  belle  conduite  a  l'armée  du  Rhin  pendant  la  campa» 
gne  de  1800,  et  poor  avoir  fait  trois  prisonniers,  dout  nn 

officier. 

Rocat  (Pierre),  brigadier  an  8*  ilecha«eat»  a  cheval, 
obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  12  fructidor  an  vin, 
pour  avoir  poissa  m  ment  coopéré  h  la  prise  de  troi» 
pièce»  de  canon  a  l'affaire  de  Feldkirch. 

Rosserer  (Georges),  maréchal-des-logis  aux  chasseur* 
a  cheval  de  la  garde  de»  contai*,  reçut  une  carabine 
d'honneur,  le  28  vendémiaire  an  xi,  pour  avoir  chargé 
ei  défait  a  Marengo,  asec  doute  de  ses  camarades  ,  un 
escadron  de  150  homme*. 

Rona  (Jean),  hussard  an  7'  régiment ,  reçut  un  fuail 
«Thonneor,  la  28  fructidor  an  x,  poor  un  acte  de  cou- 
rag*  et  de  présence  d'esprit  étant  do  grand'garde  dan* 
un  village  allemand. 

Rolik  (Nicolas),  sergent  a  la  43'  de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  is,  pour  avoir  contri- 
bué k  Marengo,  dons  une  dernière  charge  a  la  baïon- 
nette, au  succès  de  la  journée. 

Rouan rt  (Pierre),  capitaine  au  3*  de  cuirassiers,  reçut 
nn  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  bril- 
lanteconduite  aux  armées  du  Nord,  deSarobreet  Meute, 
dn  Rhin,  d 'Ilelvétie  et  d'Italie,  de  1792  a  1801. 

Rouds  (Joseph),  brigadier  au  3*  d'artillerie  a  cheval, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  xi,  ponr 
s'être  fait  remarquer  aux  armées  dUclvétie  et  du  Rhin 
en  1799  et  1800. 

Roques  (Pierre) ,  sons-lieutenant  a  la  7*  légère  ,  reçut 
an  sabre  d'honneur,  le  19  ventôse  an  xi,  poor  avoir  fait 
prisonnier  an  général  ennemi  et  a'ètre  emparé  d'on 
obusier. 

Rossa  (Pierre),  brigadier  an  20*  de  chasseur*  a  cheval, 
reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  27  prairial  an  vin, 
pour  avoir  fait  plusieurs  prisonniers  dans  nn  engage- 
ment de  tirailleurs,  et  tué  on  grand  nombre  d'homme* 
a  l'ennemi. 

Roslb  (Claude-François),  chasseur  a  la  10*  légère,  re- 
çut un  fusil  d'honneur,  le  29  germinal  an  xi ,  ponr 
s'être  précipité  sur  une  batterie  de  six  pièces  de  canon, 
avoir  mis  trois  canonniers  autrichiens  hors  de  combat, 
et,  aidé  de  quelques-uns  de  ses  camarades,  s'être  em- 
paré d'une  de  ce*  bouche*  k  feu. 

Rossi  (Jean  Baptiste) ,  dit  Mvntigmi ,  chasseur  k  pied 
dana  la  garde  des  consuls,  reçut  uu  fusil  d'honneur,  le 
28  fructidor  an  x,  pour  sa  conduite  distinguée  i  l'armée 
dïpvptr. 

RosMcsot  (Jacques),  sapeur  i  la  64*  de  ligne,  reçut 
un  aabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  a'èire 
tignalé  pendant  le» guerre»  de  1700  k  1800. 

Rosso  (Thomas),  brigadier  ao  20*  régiment  de  chas- 
seur» k  cheval,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  10 
nrsir  al  an  xi,  pour  avoir  tné  de  sa  main,  dana  un  com- 
bat d  avant-garde  k  l'armée  d'Italie,  un  chef  d'escadron 
autrichien. 

RorraNcen.  (Pierre-Martin),  tergcnt-taajor  ao  2*  ba- 
taillon de  tapeur*,  reçut  un  futil  d'honneur,  le  10  ni- 
vôse an  x,  pour  ta  brillante  conduite  et  deux  action» 
d'éclat  k  l'armée  d'Italie,  da  Tan  vu  k  l'an  ix. 
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fiouiit  (Pi«m),  sergent  k  la  32"  de  ligne,  reçut  an 
sabre  d'honneur,  le  0  ventôse  en  x,  poar  avoir  fait  avec 
dittinclion  le*  campagne*  d'Egypte  de  l'an  vi  k  l'an  ix. 

Romeo  (Guillaume),  sergent  an  1"  régiment  d'arlil- 
tillerie  «  pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  fri- 
maire  an  xi,  pour  «'être  fait  remarquer  par  ton  cou- 
rage dan»  plotieurt  aiégea  et  bataille*  do  1794  1  1800. 

Rovaton  (Benoit),  canon  nier  k  la  0*  demi-brigade  de 
marine ,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  5  germinal 
an  ix,  pour  t'étre  conduit  avec  distinction  an  combat 
naval  d'Abookir. 

RoncanoL ,  tambour  k  la  32*  de  ligne ,  obtint  le  bre- 
vet d'une  paire  de  baguctlei  d'honneur,  la  19  prairial 
an  tx,  poar  a'étre  aignalék  l'armée  d  Kg}  pie  de  1796 
klSOl. 

RooniiB  (Pierre),  lieutenant  k  la  21*  légère,  reçut  an 
ubrr  il'  honneur,  le  2B  fructidor  an  xtpour  avoir  enlevé, 
k  l'affaire  de  Sédiman  (K^jplc) ,  one  batterie  de  ma- 


Rocrr  (George*),  capitaine  au  21*  régiment  de  cava- 
lerie, reçut  un  tabre  d  honneur,  le  28  froctidor  an  x, 
pour  »'étre  fait  particulièrement 
du  Rhin  et  d'Italie  de  1797  k  1800. 

RosoiLir  (Antoire),  meréchal-dea-logit-chef  au  17* 
de  cavalerie,  eut  un  aabre  d'honneur,  le  28  froctidor 
anx,  pour  la  brillante  conduite  aux  différente»  ar- 
mée* d'Allemagne  de  1792  k  l'an  ix. 

Rovobt  (Franco»*],  tergent  k  la  50* de  ligne,  reçut  un 
aabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait 
mettre  bat  le»  arme*,  k  l'armée  du  Danube  ,  k  un  pelo- 
ton ennemi  et  avoir  délit  ré  plotieurt  de  «ce  cama- 
rade** 

RoociatLL»  (Charte*),  lieutenant  k  la  21*  légère,  re- 
çut on  aabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  a'étre 
diitingué  h  l'armée  d'Egypte ,  notamment  k  la  bataille 
de  Canopc. 

Rocot  (Antoine),  tergent  k  la  11*  de  ligne,  obtint  un 
fotil  d'honneur,  le  19  venlote  an  xi,  pour  avoir  fait  cinq 
pritonnieri  et  pria  uno  pièce  de  8  dan*  an  engagement 
de  tirailleart  k  l'armée  d'Italie  en  1800. 

RocqcxTTB  (Bapitale-Michel),  caporal  k  la  63"  de  ligne, 
reçut  nn  fotil  d'honneur,  le  1**  germinal  an  ix,  pour 
t'èire  fait  remarquer  tur  le*  haoteurt  d* 
(armée  dlulie,  1800). 


iaiu)  (Antoine),  maréchal-de-t-logit  au  5*  de  < 
cheval ,  obtint  on  aabre  d'honneur,  le  28 

.î?k 


cham- 
bra. 


1800. 

Roesmu  (Chrutopht-Charles),  miréchal-dcvlogis  an 
2* d'artillerie  k  cheval,  reçut  one  grenade  d'honneur, 
le  29  mettidor  an  x ,  pour  t'étre  tignalé  pendant  let 
guerrea  de  la  révolution  de  1794  k  1801. 

RootMAO  (Jacqoea-Louis),  grenadier  k  cheval  dan*  la 
garde  de*  contul»,  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  3 
thermidor  an  vin,  pour  avoir  fait  pluiieur*  pritonnieri 
el  t'étre  emparé  d'une  pièce  de  canon  dan*  une  charge 
i  la  Cavalerie  ennemie  k  " 


Rovmiao  (Jean),  grenadier  k  la  3*  de  ligne,  reçut  on 
fusil  d'honneur,  le  1"  floréal  an  ix,  pour  avoir  enlevé 
un  drapeau  k  l'ennemi ,  rar  les  hauteur*  de  Savone  , 
pendant  la  bloco*  de  Gène*. 

RoosMàe  (René) ,  trompette  aa  10*  de  chtjieor»  h 

cheval,  reçut  une  trompette  d'honneur,  le  15  fructidor 
an  xi,  pour  avoir  fait  un  général  autrichien  pritonnier 
k  la  tète  de  aea  troupe*,  et  a'étre  emparé  d'un  dragon 


Roomu  (Aogutie) ,  Caporal  k  la  24*  de  ligne ,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  14  prairial  an  tx ,  pour  ta  con- 


duite ditlii 


litlingnée 
de  G<?ne». 


k  l'affaire  de 
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Roombi,  (Jacquet),  tergent  k  I*  87*  de  ligne,  reçut  un 
ta bre d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour**  conduite 
dam  nn  combat  d' avant-garde  pendant  lequel  il  enleva 
un  drapeau  k  l'ennemi  et  lui  prit  une  pièce  de  canon. 

RorutLor  (Maurice)  ,  brigadier  an  23'  de  Cavalerie  , 
reçut  une  carabine  d'honneur,  le  9  prairial  an  x,  ponr 
a'étre  tignalé  k  l'affaire  «fOffcnbourg  (armée  do  Rhin  , 


Robtib*  (Déni») ,  tergent  k  1*  40*  de  ligne  ,  reçat  un 
futil  d'honneur,  le  18  brumaire  an  x,  pour  avoir  pria,  k 
Marengo,  le  commandement  de  ta  compagnie ,  dont 
le*  officiers  avaient  éle  tué»,  et  ravoir  dirigée  avec  au- 
tant d'intelligence  que  de  bravoure. 

Koctit  Germain) ,  loldtl  k  la  12*  compagnie  d'ou- 
vrier» d'artillerie  ,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  17 
frimaire  an  xi,  pour  avoir  servi  avec  honneur  pendant 
le»  campagnes  d  Egypte  et  de  Syrie  de  l'an  vi  k  l'an  n. 

Roots»  ra ,  maréchal-det-logi*  *b  6'  de  chatteort  k 
cheval,  reçut  un  aabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x  , 
pour  avoir  fait  tept  pritonnier*  et  ramené  troit  rhcvtui 
autrichien* ,  dan*  un  engagement ,  k  l'armée  du  Rhin 
(1800). 

Roux  ,  maréckal-de*-|ogit  anx  grenadier*  k  cheval  de 
la  garde  de*  contul»,  reçut  nn  tabro  d'honneur,  le  28 
fructidor  an  x,  pour  avoir  fait  plntieurt  prttonniert,  k 
Marengo,  dane  one  charge  contre  la  cavalerie  tolri- 


Roex  (Franco!*),  lieutenant  au  3*  de  dragon»  ,  reçut 
un  tabre  d'honneur,  le  13  plaviote  an  xi,  pour  ta  bril- 
lante conduite  k  l'armée  d'Egypte,  notauunent  k  l'af- 
faire de  Loubi ,  où  il  enleva  un  drapeau  turc. 

Roex  (Claude),  maréchal-det-logis  tu  2*  d'artillerie  k 
cheval ,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  il,  pour  la  courage  dont  tl  fit  preuve  k  la  bataille  de 

Zurich. 

Rot  (Httguea) ,  grenadier  k  la  45*  de  ligne,  reçut  un 
futil  d'honneur,  le  10  prairial  xi,  pour  ta  conduite  dis- 
tinguée pendant  le*  campagne*  de  1790  et  1800  h  l'ar- 
mée d'Italie. 

Rotxl  (Joteph),  toldat  an  14*  régiment  de  cavalerie  , 
obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  prit  un  étendard  k  l'ennemi  k  le  bataille  de 
Hobeolinden  el  avoir  fait  un  officier  pritonnier. 

Roraa  (Antoine) ,  maréchtl-dct-logit-chef  au  19*  de 
chaleur*  k  cheval ,  reçut  un  tabre  d'honneur  ,  le  10 
prairial  an  n,  pour  tôtre  fait  remarquer  k  la  bataille  de 
la  Trébia. 

Rotes.  (Franco»),  tergent  k  la  23*  de  ligne,  reçut  an 
futil  d'honneur,  le  12  germinal  an  ix,  pour  avoir  prit 
une  pièce  de  canon  ,  avec  trois  de  tes  camarade* ,  dan* 
un  engagement  k  l'armée  du  Danube. 

Roy  ta.  (Jean),  tergent-major  k  la  37*  de  ligne  ,  reçut 
nn  wbc *  d'honneur,  le  10  prairial  an  xt,  pour  t'étre  em- 
paré de  cinq  pièce*  de  canon  an  passage  de  la  Limath. 

Rotbb  (Jean) ,  cancanier  an  2*  d'artillerie  h  cheval, 
reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  xi,  pour 
ta  conduite  dulingoée  k  la  bataille  de  Zurich. 

l'oxa  (Antoine),  tergent-major  k  la  100"  de  ligne,  eut 
un  futil  d'honneur,  le  0  vendémiaire  an  x,  pour  t'étre 
fait  remarquer  an  passage  du  Mincio. 


Reçu  (Henri),  tapeur  au  3*  régiment  d 
reçut  une  carabine  d'honneur,  le  23  frimaire  an  tx, 
pour  avoir  fait  un  grand  nombre  de  prttonniert  h  la 
bataille  de  Marengo. 

Roidi  llliltrion),  Mrgent-msjor  h  la  87* de  ligne,  ob- 
tint un  tabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir 
fait  avec  valeur  let  premières  guerres  de  la  liberté. 
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SaaanH  (Jean-François) ,  sergent-major  k  la  69*  de 
ligna,  reçut  un  fuiil  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  il,  pour 
sa  conduite  distinguée  pendant  le  siège  de  Manloue. 

S*  sari*  (Etienne),  *ou*-lieuten*nl  an  3"  bataillon  de 
sapeur»,  reçut  nn  »abre  d'honneur,  la  17  vendémiaire 
an  .x,  pour  s'élre  fait  remarquer  a  l'armée  d'Egypte. 

Situa  (Louis) ,  caporal  an  4*  régiment  d'irtilleria  a 
pied  ,  obtînt  une  grenade  d'honneur,  le  29  germinal 
an  a,  pour  aa  belle  conduite  a  l'armée  dfOrieol  pendant 
le*  campagne*  de  Tan  vi  a  l'an  ix. 

Sa  crut  (Jo»eph),capiliio«-adjudaot-major  a  la  16* de 
ligne,  reçut  nn  aabre  d'honneur,  le  20  metaidor  an  xi  , 
pour  s'élre  couvert  de  gloire  h  la  bataille  de  Uohen- 
linden. 

Saillaco  (René),  brigadier  an  5*  bataillon  du  train 
d'artillerie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  u,  pour  sa  belle  conduite  pendant  le*  guerre*  de  la 
république  et  du  consulat  de  1795  a  1800. 

Sailli  ,  cenonnier  au  1*  régiment  d'artillerie  a  che- 
val, obtint  une  grenade  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai, 
pour  s'être  signalé  par  son  habileté  et  sa  valeur  «u*  ar- 
mées d'Italie  et  d'Egypte  de  1790  a  l&Oi. 

Sailli  (Antoine),  soldat  au  21'  do  cavalerie,  reçut  un 
moutqoelou  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x  ,  pour  le 
courage  héroïque  qu'il  déploya  a  la  bataille  de  Ma- 
rengo. 

Sairglaxt  (Paul) ,  chef  d'escadron  an  3*  de  dragons , 
reçat  un  sabre  d'honneur,  le  9  thermidor  an  x ,  pour 
sa  brillante  valeur  au  combat  do  Loubi  et  à  la  bataille 
d'Alexandrie  (Egypte). 

Saut  Pacl  (Bernard) ,  sergent  k  la  24'  de  ligne ,  ob- 
tint nn  fusil  d'honneur,  le  9  ventôse  an  x,  pour  s'être 
signalé  a  la  bataille  de  Montebello ,  et  s'être  emparé 
dune  pièce  de  canon  an  passage  do  Miocio. 

Samt-Pxs  (Alexandre),  caporal  a  la  24*  légère,  reçut 
nn  fuiil  d'honneur,  le  9  vendémiaire  an  x.  pour  s'élre 
fait  particulièrement  remarquer  aux  balai  lia  de  Monte- 
bello et  de  Marengo,  et  au  pastege  du  Mincio. 

Salas»  (Antoine) ,  dit  S*int-4ltin,  soldat  à  la  15" 
Compagnie  d'ouvriers  d'artillerie ,  reçut  «ne  grenade 
d'honneur,  le  27  prairial  an  toi,  pour  »'èlre  tait  remar- 
quer k  l'aibire  de  Moukirch. 

Sal*  (Pierre),  sergent  au  6*  d'artillerie  k  pied  ,  reçot 
une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  aa  xi ,  pour  avoir 
servi  avec  lèle  et  honneur  aux  armée*  de*  Pyrénéea- 
Orientults  et  gallo-bulave. 

Salsk  (Lucien) ,  maréch*l-drs-!ogis  au  16'  de  chas- 
seurs k  cbcv.,1,  reçut  un  mouaquetou  d'honneur,  le  27  j 
germinal  an  tx,  pour  avoir  fait  trois  prisonnier*  au  pas- 
>«gc  do  la  Traun. 

Salstts  (François),  sergent  k  la  32*  de  ligne ,  obtint 
un  aabre  d'honnenr,  le  9  ventôse  an  x  ,  pour  avoir  lait 
avec  distinction  le*  campagne*  de  l'armée  d'Orient  de 
l'an  vi  k  l'an  tx. 

Saloshm  (Jean-François) ,  sergent  k  la  10*  légère , 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  29  germinal  an  n,  pour 
s'élre  emparé  d'une  pièce  de  canon  k  la  bataille  de 
MœJtirch  ,  pris  un  officier  et  quatre  artilleur»,  et  avoir 
délivré  trois  carabinier*  de  sa  demi- brigade. 

Sau>ac»a  (Jean-François) ,  marée  hal-des-logis  an  9* 
de  chasseurs  k  cheval ,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28 
fructidor  an  x,  pour  avoir  enlevé  une  pièce  de  cation 
dans  un  combat  d'avanl-gardo  et  avoir  fait  plusieurs 
piisouuicr». 

_  Saurai.  (Pierre),  aide-canonnier  an  6'  régiment  d'ar- 
tillerie de  marine,  reçut  une  grenade  dhonueur,  le  11 
brumaire  an  x,  pour  avoir  donné  de*  preuve*  de  la  plu* 
rare  intrépidité  au  combat  naval  d'Algésiras. 

Saxcxs  (Barthélémy),  fusilier  k  la  24' de  ligne,  eut 
W  (oui  d'honneur,  le  J4  prairial  an  tx ,  pour  «'«ire  si- 


gnalé pendant  le  blocus  de  Gène* ,  particulièrement  k 
Montefado,  ou  il  fit  sept  prisonnier* ,  dont  trois  of- 
ficiera. 

Sun*!.  (Jean) ,  sergent  au  6'  d'artillerie  k  pied  ,  ob- 
tint une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  xi ,  pour 
sa  conduite  distinguée  k  l'armée  gallo-batare  ea  1799. 

Sakdos  (Jacques),  capitaine  k  la  26'  légère,  reçot  un 
sabre  d'honneur,  le  28  troctidor  an  x ,  pour  s'être  fait 
remarquer  pendant  toutes  les  guerres  de  la  révolution 
et  du  consulat. 

Sa ki ex  (Louis) ,  gendarme  k  la  6*  légion  ,  reçut  nn 
mousqueton  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir 
montré  beaucoup  de  bravoure  et  de  résolution  k  l'at- 
taque d'une  bande  de  brigand* ,  dont  deux  furent  prie 
par  lui  après  avoir  terrassé  l'un  de*  chef*. 

SsBfGftaa,  maréchal  dcs-logu  au  2*  d'artillerie  légère, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le 22  troctidor  an  vin, 
pour  sa  bravoure  éclatante  k  la  bataille  de  Marengo. 

Sanson  (Nicolas-Antoine) ,  général  de  brigade  du  gé- 
nie (1),  reçut  un  aabre  d'honneur,  le  27  floréal  an  x, 
pour  sa  brillante  conduite  et  se*  émincn*  stirice*  eux 
armées  d'étalie  et  d'Orient. 

Sahsot  (Joseph),  sdjodanl-soas-ofGciet  an  15'  de  dra- 
gon» ,  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x  ,  ponr  avoir  contribué  ,  pendant  la  campagne  de 
l'an  vin,  k  la  prise  de  plusieurs  pièces  de  canon. 

Sam»  (Claude-Joseph),  brigadier  au  23'  de  chasseur* 
k  cheval,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  28  fruc- 
tidor an  x,  pour  s'être  signalé  au  siège  de  l'Ecluse  en 
l'an  iv  ,  aux  aimera  du  Oanude  et  du  Rhin,  en  1799  et 
1800. 

Sari»  (Pierre),  soldat  au  1*  bataillon  de  ponton- 
niers, obtint  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire 
an  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  par  son  courage  et 
son  sang-froid  k  ton*  lu  passages  de  rivière  auxquels  il 
assista. 

Sab.it>  (Jean-Baptiste),  sergent  an  1"  regimrnt  d'ar- 
tillerie k  pied,  obtint  une  grenade  d'honnenr  le  3  prai- 
[  rail  au  x,  pour  avoir  dégagé  deux  courriers  da  premier 
consul  des  mains  des  Autrichien*. 

Sablât  (Roch),  lieutenant  k  la  6*  légère,  obtint  un 
sabre  d'honneur,  le  25  ventôse  an  vin,  pour  s'être  dis- 
tingué aux  bataille*  de  la  Trébia  et  de  Novi,  et  pendan  t 
l'expédition  de  Saint-Domingue. 

Ssxkii,  marée  bal-des-logis  au  16*  de  chasseur*  k  che- 
val, eut  un  sabra  d'honneur,  le  28  fracUdor  aa  x,  pour 
avoir  fait  plusieurs  prisonniers  et  s'être  emparé  d'une 
pièce  de  canon  et  d«  deux  caissons  attelés,  k  raruieo 
gallo-batave  (1799). 

Sasticsb,  soldat  k  I*  15*  compagnie  d'ouvriers  d'«r« 
tillcrie,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  7  floréal  an  x, 
pour  sa  belle  conduite  k  l'armée  d'Orient,  notamment 
aa  combat  d'Aboukir. 

S» ces  (Jcan-Baptisle-P1iUippe~AugD*U),  lieutenant  k 
la  26'  légère,  obtint  nn  sabre  d'honneur,  la  28  fructidor 
an  x,  pour  s'être  distingué  k  la  bataille  de  Kovi. 

S*  vos  on  (Adrien),  chef  de  brigade  de  la  44'  da  LU 
gne  (2),  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  4  pluviôse  an  u» 
pour  s'être  couvert  de  gloire  h  la  bataille  de  Marengo  h 
la  lèle  de  son  régiment. 

Saontsi,  fourrier  k  la  21'  légère,  obtint  on  fusil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'élre  signalé  par 
son  courage  pendsnl  1k  campagne  d'Italie  «t  d'Orient  do 
1796  »  1801. 

S» cas  (Françoia),  matelot  embarqué  sur  le  vaiaseaa 
U  Dtt+Lx,  obtint  une  hache  d'abordage  d'honneur,  le 

(1)  Devenu  général  de  division  et  corn  le  de  l'empire» 

(2)  Devenu  général  de  brigade, 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


cxxvij 


11  b«H>ilr«  an  t,  ponr  l'être  fait  particulièrement  ro- 
r  «a  combat  naval  cTAlgésira*. 


SioTtitic  (Gabriel) ,  brigadier  aa  8*  de  hussards,  re- 
çut une  carabine  d'honneor,  le  27  germinal  an  tt,  pour 
ta  belle  conduite  an  passage  du  Danube  dan*  une 
charge»  ou  il  força  la*  eanonoier»  ennemi*  a  abandon- 
ner ami  pièce»  de  canon  et  on  caisson. 

StviBT  (Francoi*),  (tuilier  a  la  tS*  de  ligne,  obtint 
«a  tneil  d'honneur,  le  2*  tract id or  .n  i,  pour  s'être 
conduit  avec  beaucoup  de  valeur  pendeut  toute  la  do- 
rée de*  campogno»  d'Ëavp'a. 

Strama  (André),  fniilier  à  la  77* délire,  obtint  na 
fusil  d'honneor,  le  2A  gerniinal  an  11,  poar  itoir  enlevr 
k  l'ennemi,  au  milieu  d'aae  forte  mousquelcrie,  on  ba- 
tean  chargé  de  poudre. 

Stria  (Jean),  tambour  dan»  les  'grenadiers  k  pied  de 
la  garde  de*  contait,  obtint  an*  paire  de  baguettes 
d'honneur,  le  8  thermidor  an  mi,  poar  ta  conduite  va- 
leureuse h  Marengo. 

ScatetT  (Raoul),  grenadier  a  la  82*  de  ligne,  ent  nn 
foail  d'honneur,  le  28  germinal  an  u,  poar  s'être  dis- 
tingue au  combat  «FAmpfing  et  h  la  bataille  de  Hoben- 


pieoede 


(Gaspard),  hussard  au  1"  régiment,  obtint 
eton  d'honneur,  le  10  prairial  'an  »,  ponr 
fait'on  officier  prisonnier  et  t'élre  emparé  d'une 
dan»  une  charge  de  cjïaU  rie  a  Ma- 


Scniaia  (Jean),  capitaine  adjudant-major,  an  S* de 
ligne,  obtint  nn  tabre  dhonnenr,  le  A  plur.ôse  an  », 
poar  ta  brillante  conduite  an»  armées  do  Rhin,  d'Alle- 
magne, d'Uelféiie  et  d'Italie  del79A  k  1801. 

Scbillisoeiv  (Michel),  busard  an  S*  régiment,  obtint 
an  mousquetou  d  honnenr,  le  5  thermidor  an  ix,  poar 
avoir  lait  trois  hussards  prisonniers  dans  une  charge  de 
cavalerie  a  l'aruiée  do  Rhin  en  1800. 

Schsmpt  (Henri) ,  sergent  à  la  103'  de  ligne, obtint  an 
•abre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  élancé 
la  premier  h  la  prise  d'nne  position  ennemie,  s'être  em- 
paré d'une  pièce  d'artillerie  et  avoir  fait  cinq  prison- 
a  iers  (armée dn  Rhin,  1800). 

Scbuidt  (Joseph),  marée bal-dea-Iogis  an  1S*  de  cava- 
lerie, obtint  un  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  fait  a»ec  distinction  1rs  guerres  de  la  révolu- 
tion de  1792*  1800. 

ScacaxT  (Benoit),  espilsine  an  8* de  hussards,  obtint 
On  sabre  d'honneur,  le  29  brumsire  an  x,  pour  s'être 
fait  remarquer  par  plusieurs  ai  lions  d'éclet  aas  armées 
Un  Nord,  d*AJIcmsgne  cl  du  nhin,  de  1792  *  1801. 

StnocDtii  (François),  marec  h,il-jl<  y-logis  aa  1A*  de 
dragons,  reçut  un  sabre  d'honneur,  te  10  prairial  an  u, 
poor  s'être  signalé  a  l'armée  d'Orient. 

Scavaicitan  (Louis),  sergent  k  la  24*  do  ligne,  obtint 
aa  fasil  d'honneor,  le  10  prairial  an  x,  poar  s'être  dis- 
tingué pendant  tonte  la  durée  do  siège  de  Géoes. 

Scawaïaasxee*  (Joseph),  sdjndant-sous-oflicier  k  la 
16*  légère,  obtint  un  sabre  d'honneur,  lo  28  fructidor 
an  x,  poar  s'être  couvert  de  gloire  dans  la  rivière  de 
G«5iie>el  avoir  fait  tin 
dan*  divers  engagements 

Scawaaxcs  (Jesn-Pieirrc),  brigadier  eu  3* de  hussards, 
obtint  un  mousqueton  dhonnenr,  le  9  ihcrmidor  an  u, 
poar  ta  belle  conduite  k  l'armée  dn  Rhin  pendant  la 
campagne  de  1800. 

Scioc  (Ïves-Tangnv),  pilote-colier  sur  le  vaisseau  tln- 
<UrmptabU,  obtint  une  hache  d'abordage  d'honneur,  le 
11  brumaire  an  x,  ponr  s'être  «ignalé  an  combat  naval 
d'Algésira*. 

Scocitar»  (François),  brigadier  an  12*  de  chassenr*  k 
cheval,  obtint  no  mousqueton  d'honneur,  le  28  fructi- 
dor an  x,  poar  »'ê'.re  élancé  sur  aa*  batterie  ennemie 
•t  «voir  enlevé  nue  pièce  «k  canon  (armé*  du  Rlùn, 
181K>). 


Suant  (François)*  fasiller  k  1a  47*  de  ligne,  reçut  nn 
fasil  d'honneur,  le  23  fructidor  «n  x,  ponr  être  monté 
on  des  premiers  k  Tassant  d'une  redoute  ennemie  (ar- 
mée d'Italie,  1800),  avoir  fait  trois  prisonnier*  et  tué  de 
sa  main  nn  officier  autrichien. 

Sa» ■> u  (Jean),  hoasard  aa  5*  régiment,  reçut  ua 
mousqueton  dhonnenr,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
s'être  emparé,  dans  un  engagement  de  tirailleur* devant 
Landsbot,  d'un  obusier  avec  son  alrlege. 

Siicmmm  (Brice) ,  sergent  major  an  5*  d'artillerie  k 
pied,  reçot  une  grenade  cfhonneur,  le  6  brumaire  an  si, 
pour  s'être  détoné  k  la  retraite  de  Mavence,  en  mettant 
le  feu  a  on  parc  d'artillerie  qu'on  ne  voulait  pas  laisser 
au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Saicstiaa  (Emmanuel),  tnaréVh*l-de*-logi*  an  0*  d* 
hussards,  obtint  nn  sabre  d'honnenr,  le  28  fructidor 
an  x,  pour  avoir  attaqué  et  mis  en  fuite,  avec  onxe  bras- 
sards, une  colonne  autrichienne  (armée  d'Italie,  1800)  ■ 

Saune.  (Pierre),  sergent  *  la  Û0*  de  I  igne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  18  brumaire  an  s,  pour  sa  conduite 
distinguée  k  la  bataille  de  Harengo. 

S  t»  eu*  (Jean),  maréchal-des-logis  an  2*  de  chasseurs 
k  cheval,  obtint  no  tabre  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x,  pour  avoir  fait  plusieurs  prisouuiers  *  Marengo, 
et  s'être  emparé  d'une  pièce  d'artillerie  légère. 

Samu.SK  (Jean), chasseur  au  25*  régiment,  obtint  aa 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  *,  pour  s'être 
fait  remarquer  k  l'armée  du  Rhin  pendant  les  campa- 
gnes de  1790  et  1800. 

Samoa  (Antoine),  lieutenant  k  la  22*  légère,  obtint 
no  sabre  d'honneur,  le  0  frimaire  an  *t,  pour  s'être 
signalé  k  l'armée  d'Italie  et  pendant  toute  la  dorée  de 
l'expédition  d'Egrptc  de  1795  k  1801. 

Suit  (Jean-Pierre),  sergent  k  le  ftO*  de  ligne,  obtint 
un  fuaîl  d'honneur,  le  18  brumaire  an  s,  ponr  *a  bril- 
lante conduite  k  Marengo. 

Sssex  (Dominique),  canonnier  an  8'  régiment  d'ar- 
tillerie k  pied,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  0  fri- 
maire an  si,  pour  avoir  servi  avec  honneur  pendant  le* 
'  la  révolution  et  du  consulat  de  1793  k  1801. 

(Joseph),  lentenant  k  la  12*  de  ligne, 
obtint  un  sabra  d'honneur,  le  28  froclidor  an  s,  pour 
s'être  emparé  de  deux  pièces  de  canon  au  moment  où 
elles  allaient  faire  feu  sur  les  colonuet françaises. 

Saxoa  (Dents-Etienne),  chef  d'escadron  «n  8*  de  dra- 
gons (I),  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  vendémiaire 
an  xj,  pour  aa  brillante  conduite  aux  armées  du  Da- 
nube, du  Hhin  et  de*  Grisous  de  l'an  vi  k  l'an  tx. 

Sauvas;  (Etienne),  sergent  k  la  5*r*  de  ligne,  obtint  nu 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  poar  avoir  lait 
plusieurs  prisonniers  pendant  la  campagne  d'Italie  de 
1800. 

Sanvreno*  (Jean),  sergent  k  la  84*  de  ligne,  obtint  an 
fasil  d'honneur,  I*  10  prairial  an  si,  pour  avoir  franchi 
le  premier  ane 
rendit  maître. 

Ssraa  (Pierre-François),  brigadier  dan*  les  i 
k  cheval  de  la  garde  consulaire,  obtînt  ane  carabine 
d'honnenr,  le  28  vendémiaire  an  u,  poar  avoir  fait  deux 
officiers  autrichiens  prisonnier*  dan*  une  ch  arge  de  ca- 


Siiot,  grenadier  k  la  M*  de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneor,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  enlevé,  k 
l'armée  dn  Rhin,  aidé  de  tro>s  de  ses  camarades,  unu 
pièce  de  8  k  l'ennemi  (1800). 

Stciao  (François),  tambour  au  8*  d'artillerie  k  pied, 
reçut  une  paire  de  bagaeties  d'bouneur,  le  20  germinal 
an  is,  pour  sa  belle  conduite  k  l'armée  d'Orieui,  parti» 
entièrement  aux  batailles  d'Aboukir  et  d'Alexandrie. 

Su>OT  (Nicolas),  martkhal-d-s-sogis  au  1"  bataillon  du 
train  d'artillerie,  obtint  nue  grenade  d'honneur,  le  27 

(1)  Devenu  général  de  brigade  et  baron  dtFcmpire, 
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frimaire  ao  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  par  m  bra- 
voure, son  sang-froid  et  »on  intelligence  dans  toutes  lei 
s  flaire»  auiqueJlee  il  prit  part. 

Sicoolst  (Pierre)  t  aerge.nl  a  la  7*  demi-brigade  d'ar- 
tillerie de  marine,  obtint  une  grenade  d'honneur,  la  U 
brumaire  an  a,  pour  a'étre  fait  remarquer  an  combat 
naval  d'Algésiraa,  sur  la  frégate  ta  tUim. 

Sicct  (Antoine),  chef  de  bataillon  h  la  33*  de  ligne, 
obtint  on  aabro  d'honneur,  le  20  floréal  an  vu,  pour  u 
brillante  conduite  au  passade  do  Mincio  {armée  d'Ita- 
lie), k  la  bataille  dea  Pyramide*,  k  la  priae  de  Jaira  el 
au  siège  de  Sainl-JeeWAcre  (année  cTEgyple). 

Sil-ol  (Joaepb),  brigadier  k  la  22*  légion  de  gendar- 
merie, obtint  on  mousqueton  d'honneur ,  le  12  bru- 
maire an  a,  pour  avoir  contribué  k  la  dispersion  d'une 
banda  de  brigands,  el  k  la  prit*  de  trou  d  entre  eut. 

Sillt  (François),  caporal  au  bataillon  etpéditionnaire 
de  la  Goadeloope,  obtint  un  fuail  d'honneur,  le  17  ven- 
tôse an  ii,  pour  a'étre  fait  remarquer  contre  les  insurges 
de  cette  colonie. 

Su.ts.ii  (Joseph),  chasseur  k  la  10*  légère,  obtint  un 
fuail  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait  met- 
tre bas  lea  armes,  lni  troisième,  ao  passage  du  Danube 
k  86  homme*  commandée  par  un  officier. 

SiLVaarka  (Jean-Pierre),  caporal  k  la  106*  de  ligne, 
obtint  nn  fusil  d'honneur,  le  6  vendémiaiae  an  x,  pour 
la  grande  valeur  qu'il  déplora  au  blocua  de  Gènes,  no- 
tamment k  l'affaire  de  Moniefacio,  06,  aidé  do  raporal 
Renaud,  il  fil  capituler  66  Autrichien»,  dont  7  officiera. 

Sinon  (Jecaues),  chasseur  au  1"  régiment,  obtint  un 
mousqueton  d'honneur,  le  26  fructidor  an  x,  pour  avoir 
fait  plusieurs  prisonniers  et  pria  on  étendard  k  la  ba- 
taille de  Ilohenlinden. 

Sinon  (Jean -Baptiste-Otaries),  capitaine  k  la  81*  de 
ligne  (1),  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  23  frimaire  snii, 
pour  avoir  fait  avec  une  grande  distinction  les  guerre» 
de  1792  k  1800. 

Swos  (Jean  Marie),  maréchal-des-logis  dan*  les  chas- 
seurs k  cheval  de  la  garde  de*  consuls,  reçut  une  cara- 
bine d'honneur,  le  3  thermidor  an  vin,  pour  avoir  fait 
plusieurs  prisonniers  h  Marengo  dans  une  charge  de  ca- 
valerie, 

Siaox  (Joeeph),  sergent  k  la  07*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  aa  conduite 
distinguée  pendant  lea  campagnes  d'Italie  de  1799  et 


Sinon»  (Augustin),  capitaine  k  la  10*  légère,  obtint 
un  sabre  d'honneur,  le  16  messidor  an  x,  pour  avoir 
combattu  avec  une  grande  valeur,  et  a'étre  fait  remar- 
quer par  plusieurs  actions  d'éclat  aux  armées  d'Allema- 
!,  d'Angleterre ,  du  Danube  et  du  Rhin,  de  1702 


mm  (Charles),  sergent  k  la  37*  de  ligne,  recul 
d'honneor,  le  10  prairial  an  n,  pour  être  pé- 
nétré un  des  premiers  dans  un  village  retranché  el  avoir 
fail deux  prisonnier*  (armée  du  Rhin,  1800), 

Suivi*  (Jacques),  grenadier  k  la  13*  de  ligne,  recul  un 
fus.l  d'  honneur,  le  28  fructidor  au  i,  pour  avoir  donné 
de*  preuve*  d'un  grand  courage  a  l'armée  d'Orient,  par- 
ticulièrement aux  siégesde  Jafla  el  de  Saint-Jean-d'Acrc. 

Soissoxs  (Charles-François),  lieutenant  k  la  2*  demi- 
brigade  de  ligne,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  16  mes- 
sidor an  x,  poor  s'être  couvert  de  gloire  dana  une  sortie 
de  Gènes  et  avoir  contribué  k  faire  mettre  bas  le*  arme* 
k  un  corp*  de  troupe»  autrichien. 

So»n  (Balt hasard  François)  ,  maréchal-des-logis  su 
0*  de  hussards,  reçut  un  »abre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  u,  pour  sa  belle  conduite  aux  armées  du  Danube  el 
du  Rhin  en  1799  et  1800. 

(1)  Devenu  maréchal  de-camp  honoraire  cl  nommé 
chevalier  de  l'empire  par  .Napoléon,  avec  l'aulorisaiion 
d'ajouter  k  ion  nom  celui  de  La  Mortier e. 


5orcnox  (Joseph),  hussard  au  7'  régiment  au,  reçut 
un  mousrjoelon  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  aa 
rare  intrépidité  pendant  le»  campagnes  d'Kpvple,  de 
179»  k  1801. 

Soecaoa  (Joseph),  chasseur  k  cheval  dana  la  garde  de* 
consuls,  reçut  un  mousqueton  d'honneur,  le  A  pluviôse 
an  xi,  pour  avoir  fait  preuve  d'un  grand  courage  k  la 
bataille  de  H.rengO. 

Socsuan  (Julien),  caporal  k  la  42*  de  ligne,  obtint  la 
brevet  d'un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  x,  pour 
avoir  fail  plusieurs  prisonniers  dans  un  combat  d'avant- 
garda  k  l'armée  du  Rhin  en  1800. 

SoTjiuxxB  (Bernard),  canonnier  an  3*  d'artillerie  k 
cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  8  germinal 
an  ix,  pour  avoir  sauvé,  k  Hohenlinden,  une  pièce  de 
canon  dont  l'ennemi  allait  s'emparer. 

SocLéa  (Jean),  sergent-major  k  la  27'  de  ligne,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa  con- 
duite distinguée  h  l'armée  d'Italie,  de  1794  k  1797,  k 
celles  d'IIelvétie  et  gaUo-batave  de  1798  k  1800. 

Soccxs  (Jérôme),  chef  de  bataillon  dea  grenadier*  k 
pied  de  la  garde  (2),  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  17 
thermidor  an  ix,  pour  aa  brillante  valeur  k  l'armée 
gallo-beUve  el  k  celle  d'Italie,  notamment  k  la  bataille 
de  Marengo. 

Soetr-oia,  fusilier  k  la  36*  de  ligne,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait  remar- 
quer k  l'attaque  d'une  position  dont  il  franchit  les  re- 
tranchement», son*  U  fen  meurtrier  de  l'ennemi. 

Souant  (Jean-Baptisle),  hussard  an  5* régiment,  obtint 
une  carabine  d'honneur,  le  27  germinal  an  ix,  pour  un 
acte  décourage  el  de  dévouement  en  avant d'Augsbourg. 

SoeatM  (Antoine),  caporal  de  grenadiers  k  la  18*  de 
ligne,  obtint  un  fuail  d'honneur,  le  1"  pluviôse  an  x, 
pour  s'être  signalé  k  l'armée  d'Egypte  pendant  les  cam- 
jiagnrs  de  l'an  v  k  l'an  ix. 

Sors  (Jcan-I.uuia),  capitaine  a  la  20"  de  ligne  (3),  ob- 
tint un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
contribué,  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité,  k  la  priae 
d'une  redoute  entre  Rivoli  el  Vérone. 

Stsupult  (Alexandre),  sergent  k  la  9*  de  lipne,  reçut 
un  sabre  d'honneor,  le  9  prairial  an  x,  pour  sa  belle  con- 
duite k  l'armée  d'Harpie,  cl  un  acte  de  générosité  envers 
un  de  ses  camarades. 

Svaiaaacsj  (Jean-Henri),  chasseur  ao  8*  régiment,  re- 
çut un  mousqueton  d'honneur  ,  le  28  fructidor  an  x, 
s'être  emparé  d'une  pièce  de  canon,  k  TaUxire  de 
(armée  du  Rhin). 

SrsraaiT  (Dominique),  lieutenant  h  la  11*  de  ligne, 
obtint  uu  sabre  d'honneur,  le  A  pluvioose  an  ix,  pour 

Castellane,  lui  avoir  fait  200  prisonnier,  et  pria  22 
pièces  de  canon. 

Srosia  (Joseph),  maréchal-des-logis  au  21*  de  dragons, 
obtint  nn  sabre  d'honneur,  le  28  fruclidor  an  x,  pour 
s'être  signalé  dans  toutes  les  charges  de  cavalerie  exécu- 
tées par  son  régiment. 

Svolvi  (Melhias),  maréchal-des-logis  au  17*  de  dra- 
gons, obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
poor  sa  conduite  distinguée  aux  armée*  du  Rhin,  d'IIel- 
vétie et  du  Danube. 

Srooau  (Henri),  hussard  an  7*  régiment,  obtint  un 
mousqueton  d'honneor,  le  26  fructidor  an  x,  pour  avoir 
fail  plusieurs  prisonniers  dans  on  engagement  de  cava- 
lerie k  l'armée  du  Rhin,  en  1800. 

Stmcxck  (Jacques),  sergent  k  la  83'  de  ligne  ,  obtint 
un  fus  l  d'honneur,  le  2$  fructidor  an  x,  |sour  a'èlre  em- 
paré d'une  pièce  de  canon  k  l'armée  du  Rhin  en  1800. 

StiDBia  (Dominique),  capitaine  k  la  32*  de  ligne,  ob- 
tint un  sabre  d'honneur,  le  0  ventôse  an  a,  pour  s'eire 

(2)  Devenu  général  de  division,  comte  de  l'empire, 
sénateur  et  pair  de  France. 

(3)  Devenu  général  de  brigade  et  baron  de  l'empire. 
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ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


fait  remarquer  su  >ilge  de  Sainl-Jcan-d'Acre  et  k  la  ba- 
taille d'Abcmkir. 

So»t  (Claude),  soldat  k  la  succursale  du  invalide*, 
>tinl  an  fusil  d'honneur,  le  15  pluviôse  an  ti,  pour 

de 


•voir  tervi  avec 
la 


cxxix 

Ses»  {Jacob),  hussard  aa  9*  régiment,  obtint  an  mous- 
queton d'honneur,  le  5  messidor  an  ix,  pour  avoir 
donné  dei  preuve*  de  valeur  de  1703  a  1800.  —  C'est 
un  dei  deux  brave*  qui,  pendant  le  siège  de  Thionviile, 
en  1703,  allèrent  porter,  de  celle  ville  k  Mêla,  k  travers 
le*  rang*  ennemi*  ,  * 
talul  de  la  place. 


T. 


Ttaxio  (Jean)»  canonnier  aa  1"  régiment  d'artillerie 
de  marine,  obtint  an  mousqueton  d'honneur,  le  11 
brumaire  an  t,  pour  ta  conduite  distinguée  sur  le  vais* 
seau  U  De$aix,  an  combat  naval  d'Algéairas. 

Ta** kir  (Jean),  futilier  k  la  A3*  de  ligne,  obtint  on 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait 
plusieurs  prisonnier*  dan*  un  engagement  de  tirailleur* 
ot  avoir  contribué  k  1a  prise  d'une  pièce  de  canon. 

TaeeuLT  (Antoine),  sergent  k  la  33*  de  ligne,  obtint 
an  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait 
remarquer  k  la  prise  de  Jaffa  et  au  siège  de  Saint-Jean* 
d'Acre.  Il  avait  précédemment  reçu,  en  l'an  vi,  un  sabre 
d'honneur ,  pour  aa  conduite  k  Dégo ,  k  Salo  et  k  Pes- 
cbiera. 


Txiusan  (Charles),  gendarme  k  la  6*  légion,  obtint 
nn  mousqueton  d'honneur,  le  35  thermidor  an  i,  pour 
s'être  signalé  k  l'attaqua  d'une  bande  de  brigands,  dont 
deux  furent  tués. 

Tsu.ls.kdat  (Alexandre),  sergent  k  la  A0'  de  lign<_-, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  17brumaire  an  il,  pour  sa 
conduite  di-iinguec  àMareago. 

TiKDir  ob  Po*»ia*ooxDa  BûKr.f  ivii  l*  (Etienne),  chef 
d'escadron  su  2*  de  chasseurs  k  cheval  (1),  obtint  un 
sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  brillante 
conduite  aux  armée*  d'Allemagne,  du  Rhin  et  d'Italie 
de  1793  k  1801. 

T-bkidb  (Jean),  sergent  k  la  85*  de  ligne,  obtint  un 
sabre  d'honneur,  le  1"  vendémiaire  an  vi,  pour  avoir  fait 
mettre  bas  les  armes  k  trente  Autrichiens  au  combat  du 
Simbra.  Il  se  signala  de  nouveau  k  l'armée  d'Orient  de 
l'an  vi  k  l'an  u. 

i  de  réserve  du  dé 
fusil  d'honneur 

I  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait  remarquer  par  plu 
sieurs  acte*  de  bravoure. 

Tserix  (Elov-Charlemagne) ,  chef  de  bataillon  au  28* 
de  ligue  (2),  obtint  un  sabra  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  a,  pour  asoir  dégagé  et  couvert  plusieurs  régiments  k 
Monlcbcllo,  arrêté  l'aile  gjuche  de  l'ennemi  et  fait  un 
régiment  autrichien  prisounier. 

Tsvikkick  (Denis),  sergenl-msjor  k  la  A3*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  ix,  pour 
avoir  donné  des  preuves  de  la  plus  rare  intrépidité  k  la 
bataille  de  Marengo. 

Tivkksisk  (Jean)  ,  sergent  au  2*  d'artillerie  k  pied, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  27  frimaire  an  xi, 
pour  avoir  habilement  dirigé,  k  Ilohentindcu,  la  pièce 
k  laquelle  il  éUit  attaché. 

Tsvisa,  caporal  au  A' d'artillerie  k  pied,  eut  une  gre- 
nade d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait  re- 
marquer pendant  la  campagne  de  1800  k  l'armée  du 


Taoïsicua,  caporal  k  la  compagnie 
parlement  de  l'Ardèche,  obtint  un 
le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait  rc 


Taisstaa.  (Jean),  tambour  k  la  18*  de  ligne,  obtint 
une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le  27  thermidor 
an  vu,  pour  sa  belle  conduite  k  l'affaire  de  Salo  (..nuee 
d'Italie),  et  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  (aimée  d'O- 
rient). 

Ttanixa  (Marc),  chasseur  tu  10' régiment,  obtint  un 
mouxjuetou  d'honneur,  lu  27  thermidor  an  vm,  pour 

(1)  Devenu  général  de  division,  comte  do  l'empire  et 
pair  de  France. 

(2)  Devenn  général  de  division  et  baron  de  l'empire. 

3'  p. 


sa  brsvoorc  éclatante  ta  combat  de  Landshot  (armée 

du  Ubin). 

Taaass  (Louis),  maréchal-des-logïs  an  5*  d'artillerie  k 
cheval,  obtint  une  grenade  (Thoonear,  le  8  frimaire 
an  xi,  pour  s'être  distingué  pendant  les  campagnes  de 
1703  k  1797,  et  k  l'armée  d'Orient  de  1708  k  1801. 

Tesai-,  sergent-major  k  la  50*  de  ligne,  obtint  an 
sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi ,  pour  avoir  con- 
tribué k  la  prise  d'une  pièce  de  canon  (armée  du  Rhin, 
1800). 

Tr.tr,  maréchal -des-logis  an  1A*  de  cavalerie,  obtint 
an  sabre  d'honneur  ,  le  38  fructidor  an  x,  pour  avoir 
fait  plusieurs  prisonniers  dans  un  engagement  d'avant- 
garde,  et  contribué  k  la  prise  d'une  batterie  de  six  pièce* 
de  canon. 

Tsclct  (Jean),  capitaine  k  la  A'  de  ligne  (3),  obtint 
an  sabre  d'honneur,  le  27  frimaire  an  xi,  pour  s'être  si- 
gnalé par  plusieurs  actions  d'éclat  k  l'armée  dlialie,  de 
Tan  iv  k  l'an  ix. 

Team  (Louis),  hussard  aa  6*  régiment,  obtint  an 
mousqueton  d'honneur,  le  38  fructidor  an  x,  pour  sa 
brillante  conduite  k  l'armée  d'Italie  en  1800. 

Thbis  (Nicolas) ,  sergent-major  au  G*  d'artillerie  k 
pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire  an  xi, 
pour  l'intelligence  et  le  courage  qu'il  déploja  aa  siège 
de  Gertruvdemberg. 

TakoDotc  (Bastien),  tergeot  mtjor  aa  5*  d'artillerie  k 
pied,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  xi, 
pour  s'être  fait  remarquer  en  1800  k  l'armée  du  Rhin, 
par  sou  courage  et  la  justesse  de  son  tir. 

Tiiaon  (Jean-Baptiste),  sergent  k  la  70'  de  ligne,  ob- 
tint nn  fusil  d'honneur,  le  38  thermidor  an  x,  pour 
avoir  repris  k  l'ennemi  le  drtpetu  de  ton  bataillon  dont 
l'ennemi  s'étsit  emparé. 

TaiKOKo  (TIector),  lieutenant  au  10* de  hussards,  reçut 
un  s*bre  d'honneur,  lt  A  pluwôae  an  xi,  pour  avoir 
coupé,  avecquatorxe  hussards,  une  colonne  d'infanterie 
ennemie  forte  de  3,000  hommes ,  dont  moitié  mil  bas 
les  armes. 

TiiiYiRKs  d'Aocst  (Francoi>-Alexandre),  capitaine  au 
1"  régiment  de  chasseurs  k  cheval  (A),  obtint  un  sabre 
d'honneur,  le  15  frimaire  an  x,  pour  sa  brillante  con- 
duite an  passage  du  Rhin  et  k  la  balailJo  de  JJohcu* 
lindeo. 

Taitase»  Jean) ,  capitaine  k  la  57*  de  ligne  ,  reçut- 
un  sabre  d'honneur,  le  1"  brumaire  an  x,  pour  s'être 
signalé  sur  la  canonnière  tEln* ,  dans  la  rade  de  Bou- 
logne, en  contribuant  k  repousser  l'attaque  des  Anglais. 

Ta  lui  cp  (Picrrc-Josepb),  maréchal-des-!ogis  tu  28* 
de  dragons,  obtint  une  carabine  d'houneur,  le  28  ven- 
démiaire an  xi ,  pour  sa  belle  conduite  k  l'sirmée  d'O- 
rient de  l'an  vi  k  l'an  x. 

Tmaaar  Joseph-Alexandre),  capitaine  k  la  33*  de  li- 
gne,reçut  un  s-bie  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
s'éire  fait  particulièrement  remarquer  k  l'armée  de 
l'Ouest  eu  l'an  iv  ,  et  k  l'armée  d'Italie  do  l'an  v  k 
l'an  vm. 

Ta  m.  ko  (François),  dit  Laflnr,  canonnier  an  3*  d'ar- 
tillerie k  cheval ,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  20 


(3)  Devenu  colonel  du  07'  régiment  de  ligne. 
(A)  Devenu  colonel  au  11'  de  dragons  et  ' 
l'empire. 
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germinal  an  x  ,  ponr  te  eoorage  et  l'intelligence  qa'il 
déploya  k  l'armée  du  Rhin. 

Tiiklov  (FrançoiO,  sergent  k  la  8' de  ligne,  reçut  un 
fusil  d'honneur,  le  28  germinal  «n  i,  pour  »'ètre  rendu 
maître  d'une  pièce  de  canon  ,  a  Hohenlindcn  ,  après 
avoir  lue  le  canonnier  qui  allait  y  mettre  le  fen. 

TniatOK  (Françoi»),  fusilier  a  U  9V  de  ligna ,  reçut 
Un  fusil  d'honneur,  le  28  germinal  au  x,  pour  cire  ar- 
me le  premier  »ur  une  batterie  ennemie  et  s'être  em- 
pare seul  d'une  pièce  de  canon  après  avoir  tué  lesca- 
nonnier»  qui  la  «enraient. 

Tiiirt  (Nicolas-Marin),  chef  d'escadron  au  14'dechas- 
leurs  a  cheval  (1),  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28 
fructidor  an  x  ,  pour  sa  brillante  conduite  aut  armée* 
do  Nord  et  d'Italie  de  1703  a  1801. 

Taissé  (Nicolas) ,  brigadier  au  20*  de  chavscurt  a  che- 
val ,  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  27  germinal 
an  ii,  pour  s'être  fait  remarquer  a  Hohenlindcn. 

TeOLi.ic.ae  (Pierre-Martin)  ,  carabinier  au  1"  régi- 
ment, obtint  un  mou>quetou  d'honneur,  le  10  prairial 
an  ii,  pour  avoir  chargé  sur  une  batterie  ennemie,  a 
Hohenlindcn,  et  avoir  contribué  a  s'en  rendre  maître. 

Tuoatts  (Jean- Baptiste),  u  rgent  a  la  02*  de  ligne  ,  re- 
çot  un  fusil  d'honneur,  le  1A  prairial  an  ix,  pour  sa  con- 
duite distinguée  au  siégo  de  Cène*. 

Tmo*miii  (François),  grenadier  a  la  35'  de  ligne,  obtint 
un  fusil  d  honneur,  le  10  prairial  an  xi ,  pour  s'élre  si- 
gnalé  a  l'armée  d'Italie  en  1800. 

Tnosr  (Louis) ,  caporal  a  la  6*  légère ,  eut  un  fusil 
tVhonnt-ur,  le  23  frimaire  an  ix,  pour  sa  belle  conduite 
h  Marengo. 

Tbolvsm»  (Alexis),  maréchal-dcs-logis  au  12*  de 
chasseurs  a  cheval  ,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28 
fructidor  an  x  ,  pour  s'élre  fuit  remarquer  aux  armées 
du  Danube  cl  du  Rhin  en  1700  et  1800. 

Tnoaaoqtis  (PierTr),  adjudaul-sous-oflicicr  au  12* de 
chasseurs  a  cheval ,  reçut  un  sabre  d'honneur,  lu  10 
.  prairial  au  xi  ,  pour  s'être  conduit  avec  distinction  aux 
armées  d'Italie  et  d'Egypte. 

TatrLss  (Aubin),  dit  La  Vnltwr,  canonnnicr  an  1" 
d'artillerie  à  pied  ,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6 
frimaire  an  xi,  pour  sa  bravoure  et  son  intelligence 
pendant  l'expédition  d'Egypte. 

Ttsxt/T  (Louis),  sous-lieulenanl  a  la  19*  légère,  reçut 
un  sabre  d  honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pnor  sa  bril- 
lante conduite  aux  armée*  de  l'Ouest  et  d'Italie,  notam- 
ment a  la  bataille  de  Marengo. 

Tiai  (Amable),  brigadier  au  20' de  dragon» ,  reçut  un 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  au  x,  pour  avoir 
fait  plusieurs  prisonniers  dans  un  engagement  de  cava- 
lerie a  l'armée  du  Rhin  en  1600. 

Tillot  (Antoine),  capitaine  dans  la  19*U'gfer»,  obtint 
tin  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  le  »jng. 
froid  cl  l'intrépidité  qu'il  déploya  s  l'attaque  de  Nantes 
(armée  fie  l'Ouest]  contre  les  insurgé»  de  la  Vendée. 

TiMKkT  (Jacques-Ain 'itdre/  ,  br;g«dirr  au  29"  de 
dragons,  teçut  un  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  it, 
poui  s'être  signalé  a  l'armée  d'Egypte  dans  toutes  les 
affaires  auxquelles  son  régiment  prit  part. 

Tissct  [Alexis),  sergent-major  au  ft*  d'artillerie  a  pied, 
reçut  une  grenade  d'honni  ur,  le  0  frimaire  an  tx,  pour 
a'élre  fait  r marquer  a  l'armée  d  Egypte. 

Tissot  .Jacques},  fourrier  a  la  6' légère,  r.çut  un  fnsi: 
d'honneur,  le  23  frimaire  an  tx,  pour  sa  conduite  dis- 
tinguée a  Marengo. 

TtTiRD  (Jacques),  capitaine  au  20* régiment  de  cava- 
lerie, obtint  un  >abre  d'honneur,  le  14  messidor  an  tiii, 
pour  avoir  mis  en  déroule ,  a  Mareugo  ,  un  corp»  hon- 
grois  el  lui  avoir  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Totir-Gmcxt  (Achillc-Claude-Maric)  ,  général  de 
brigade,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  0  germinal  an  ix, 

(1)  Devenu  général  de  brigade  et  baron  de  l'empire. 


pour  tes  talents  militaires  et  ta  bravoure  pcml 
les  guerres  de  la  révolution  et  du  consulat. 

Tobt  (Georges) ,  sergent  a  la  12'  légère,  reçut  an  sa- 
bre d'honneur,  le  10  prairial  an  xi ,  pour  s'être  empara 
d'un  poste  de  huit  homme*  ,  d'une  pièce)  de  canon  et 
de  son  caisson  (armée  du  Rhin,  1800). 

Topsist  (Noël),  sergent-major  a  la  35*  de  ligne,  reçut 
un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  être  entré 
l'an  des  premiers  dans  an  village  retranché  par  l' en- 
nemi (armée  d'Italie,  1800). 

Tou»»  (Augustin) ,  fusilier  i  la  07*  de  ligne  ,  obtint 
un  fusd  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  em- 
paré d'un  caisson  et  avoir  fait  douta  prisonniers  dam 
un  combat  d'avant-garde  de  l'armée  du  Rhin  (1800  . 

Tuamt.  (Léonard),  caporal  a  la  6*  légère  ,  eut  on  fu- 
sil d'honneur,  le  20  ventôse  an  u  ,  pour  s'être  fait  re- 
marquer a  l'attaque  d'une  forte  position  ennemie  sur 
laquelle  il  pénétra  Tan  des  premiers. 

Tous  (Nicolas) ,  sergent-major  au  7*  d'artillerie  k 
pied,  reçut  une  grenade  d'honneur,  leO  frimaire  an  ix, 
pour  sa  conduite  distinguée  a  l'armée  gallo-batave  en 
1709. 

Torc«iM>  (Jacques),  sergent  a  la  50*  de  ligne ,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  21  nivôse  an  ix,  pour  s'être  si- 
gnalé *  la  bataille  do  Marengo. 

TouciiKhiea  (Jean),  caporal  a  la  63*  de  ligne  ,  obtint 
un  fuvil  d'honneur,  le  5  vrmléeniaire  an  i,  pour  avoir 
contcibué  a  div-iper  une  bande  de  brigauds  qui  infes- 
taient les  frontières  du  nord  de  l'Espagne. 

Tw'Lxsxoti  (Pierre-Michel),  arljudanl-sous-officier  A 
lalo'de  ligne,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial 
an  xi,  pour  avoir  servi  avec  honneur  de  1793  a  1801. 

Toceioi.  (Pierre),  carabinier  a  la  15* légère,  reçut  an 
fus  1  d'honneur,  le  10  prairial  au  xi,  pour  s'être  emparé 
d'un  caisson  de  cartouches  d'iufanlerie  et  avoir  fait  plu- 
sieurs prisonniers  dans  un  engagement  de  tirailleur»  h 
l'armée  d'Italie  en  1800. 

ToiasT  ,  sergent  a  la  0*  légère  ,  reçut  an  fusil  d'hon- 
neur, le  10  prairial  an  xi ,  pour  avoir  combattu  avec 
courage  k  Marengo. 

Toi  util  (Anloine-Sainl-Ange)  ,  capitaine  honoraire 
«  l'hôlel  des  Invalides,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  1* 
floréal  an  vm  ,  pour  s'être  fait  remarquer  k  la  bataille. 

d'Arcole  et  k  l'armée  d'Orient 

Toctsit  (Pierre),  adjudant-sous-officier  k  la  32*  de 
ligne,  reçut  un  fusil  d'honneur,  le  0  ventôse  an  x,  pour 
sa  conduite  distinguée  au  siège  de  Saiot-Jean-d'Acre. 

Tseb.ii  (Nicolas),  sergent  k  la  18*  de  ligne  ,  reçut  an 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  signalé 
k  l'armée  d'Italie ,  k  Saint-Jeen-d'Acre,  k  Abouiir  et  de- 
vonl  Alexandrie  (Egypte). 

Tnitina  (Joseph) ,  capitaine  dans  le*  chasseurs  k  che- 
val de  la  garde  des  consuls  (2),  reçut  un  sabre  d'hon- 
neur, le  28  vendémiaire  an  xi ,  pour  sa  brillante  con- 
duite aux  armée»  du  Danube,  du  Rhin  et  d'Italie. 

TmaocLM  (Jean-Baptiste),  capitaine  k  la  40*  de  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  20  messidor  an  xi  ,  pour 
sètre  fait  remarquer  aux  armée*  de  l'Ouest,  d'Angle- 
terre, du  Danube  el  du  Rhin. 

Tbidoulxt  [Canl-Augustin),  capitaine  »  la  6*  légère  (3), 
rrcui  un  sabre  d'honneur,  le  29  brumaire  an  i  ,  pour 
»V.re  comluit  avec  une  grande  distinction  k  Saint-Do- 
mingue ,  aux  armées  de  l'Ouest  et  d'Italie. 

Tarirrr  'Jean-Christophel  ,  sous  lieutenant  k  la  93* 
de  Icne  ,  obtint  le  br.  vel  d'un  sabre  d'honneur,  le  28 
fructidor  un  x  ,  pour  le»  marque,  de  valeur  qu'il  donna 
aux  annrf.»  du  Ilhin,  d'Italie  cl  an  corp»  d'observation 
de  la  Gironde. 

TaociixanD  ,  sapeur  au  2*  bataillon,  reçut  an  fusil 
d'houncar,  le  15  iii«ô»e  an  x  ,  pour  ses  bon» services  el 
bravoure  au  MCge  de  Peschiera. 


(2)  Détenu  général  de  brieade  et  baron  de  l'empire. 

(3)  Devenu  colonel  «t  baron  de  l'e 
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TaovMAB  (Sébastien),  sergent  k  U  70*  de  ligne,  ob- 
tint do  fusil  d'honneur,  le  28  thermidor  an  i,  pour 
•toir  Tail  cinq  prisonnier*  on  fooillant  un  bois  avec  an 
détachement  de  ion  régiment. 

TaoïiVitxa  (Je«o-Bap(i>te),  grenadier  b  la  37*  «le  ligne, 
reçut  an  fusil  d'honneur,  le  30  brumaire  an  x  ,  pour  sa 
conduite  distinguée  a  la  bataille  de  Mœakircb. 

T»OT»rx  (Célestin) ,  maréchal-des-logis  au  S'  d'artil- 
lerie a  cheval,  reçut  une  grenade  d'honneur,  le  6frimaire 
an  xi,  pour  s'être  constamment  dit  remarquer  par  son 
courage,  son  dévouement  et  ton  sang-froid* 

TaorrAOT  (Auguste) ,  lieutenant  honoraire  a  l'hôtel 
de*  Invalides ,  eut  un  fusil  d'honneur,  le  9  thermidor 
an  x,  pour  s'être  signalé  a  l'année  d'Hf'ypte,  notamment 
a  Abonkir,  où  il  reçut  deux  coups  oe  feu  an  bras  gauche 
qui  nécessitèrent  1  amputation. 


Tonc  (Augustin),  grenadier  k  la  22*  de  ligne,  reçut 
un  fusil  d'honneur,  le  28  brumaire  an  ix,  pour  avoir 
forcé,  par  sa  bonne  contenance,  étant  en  tirailleur,  un 
parti  de  cavalerie  ennemi  a  se  retirer. 

Tubbl  (Pierre-Français-Nicolas),  chasseur  au  H*  régi, 
ment,  obtint  un  mousqueton  d'honneur,  le  S  vendé- 
miaire an  xi,  pour  avoir  contribué,  a  l'sffairo  du  Mats- 
kirch,  a  la  prise  de  deux  pièces  de  canon. 

Tuaria  (Simon),  brigadier  au  3*  bataillon  du  train 
d'*rull«ri«-,  rrçut  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimaire 
an  xi,  pour  avoir  contribué,  par  son  coorage,  h  sauver, 
h  Uarcngo,  la  batterie  dont  il  faisait  partie. 

Tctxox  (Célestin),  maréchal -des-logis  au  5*  d'artillerie 
a  cheval,  obtint  une  grenade  d'honneur,  la  0  frimaire 
an  xi,  pour  s'être  signalé  pendant  les  guerre*  de  17lJ4 
a  1797,  et  h  l'armée  d'Orient  da  1796  h  1801- 


V. 


Vxcb*  (Bernard),  capitaine  an  14*  de  chasseurs  k  che- 
val, obtint  an  sabra  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x, 
pour  avoir  fait  avec  distinction  tontes  les  guerres  de 
a  révolution  aux  armée*  du  Nord,  de  l'Ouest  el  d'Italie- 

Vs.iu.4ht  (Joseph),  sergent-major  k  la  21»  de  ligne, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  l'armée  de  l'Ouest  par  ss  valeur 
al  par  son  bumauilé  envers  les  prisonnier*  vendéens. 

VaiLLxar  (Simon  Jean-Baptiste),  maréchal-des-lfgis 
au  7*  bataillon  principal  du  train  d'artillerie,  reçut  une 
grenade  d'bouneur,  le  29  germinal  an  xi,  pour  sa  bril- 
lante conduite  aux  armée*  du  Danube  el  du  Bhin  en 
1709  et  1800. 

Vil  (Porluné-Josepb),  tambour  an  1** régiment  d'ar- 
tillerie k  piuj,  obtint  une  paire  de  baguettes  d'tionnror, 
le  3  prairial  an  x,  pour  s  être  distingué  au  passage  du 
Lecb ,  en  s'cmparaut.k  l'aida  d'an  du  ses  camarades,  d'uue 
pièce  de  canon. 

Vau>»*ousa  (Jean-Pierre) ,  sergent  k  la  27'  légère,  re- 
cul un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi  ,  pour 
avoir  fait  un  officier  et  deux  soldats  autrichien»  prison- 
nier»,  dans  nn  combat  da  tirailleurs  k  l'armée  du  Bhin 
(1800). 

Vsldxxox  (Jean),  tambour  k  la  7'  légère,  reçut  onc 
paire  de  baguctles  d'bouneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
être  pénétre  un  des  premier»,  en  battant  la  charge,  dans 


i  (Jean-Louis),  tambour  k  la  30*  do  ligne, 
obtint  une  paire  de  baguettes  d'honneur,  le  27  iher- 


an  vin,  pour  être  marché  le  premier,  en  battant 
U  charge,  sur  une  colonne  ennemie. 

Vslsbtir  i,Jo*ephï,  carabinier  k  la  22*  légère,  reçut 
•xn  fusil  d'honneur,  le  26  thermidor  an  x,  pour  s'être 
distingué  au  s.ége  de  Sainl-Jean-d'Acre. 

VxLCTte  (Jean),  chasseur  an  IV  régiment,  rrçut  un 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir 
•nlcvé  nn  étendard  k  l'ennemi,  lui  avoir  tué  beaucoup 
de  monda  el  fait  plusieurs  prisonniers. 

Vat-LBruaro  (Benoit),  sergent  k  la  17*  légère,  reçut  un 
fasd  d'honneur,  le  29  brumaire  an  x,  pour  tire  entré  le 
premier  dan»  un  retranchement  ennemi,  an  combat 
de  Hivoli. 

Vsllx&t  (Mathieu),  maréchal-de*-logi*  au  Ô*  bataillon 
da  tram  d'artillerie,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le 
A  pluviôse  an  xi,  ponr  sa  belle  conduite,  pendant  la  cam- 
pogne  de  1800,  on  il  contribua  k  sauver  un  parc  d'artil- 
lerie menacé  par  une  charge  de  cavalerie. 

Valtox  (Luc  GiDe»),  capitaine  de  cor-aire,  rrçut  une 
bac  lie  d'abordage  d'Imnucur,  le  1"  vcn.émiaiic  an  n. 
pour  sa  brillante  couiltnte  dans  plusieurs  reucoulrcs 
•vlc  de»  bèliineiils  anglais. 

Vauaivs  (Jean  Baptiste},  cuirassier  au  1"  r-'giiiieul, 
reçut  une  earab.ne  «1  hoontor,  le  25  thermidor  an  il, 

pn.r  sa  conduite  distinguée  k  ï'trnicc  dl'alic  pendant 
U  campagne  d«  1800. 


ViaoïviLLi  (Etienne],  carabinisr  k  la  23*  légère,  re- 
çut nn  fusil  d'honnenr,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être 
aigualé  k  l'affaire  de  Fiomorbo. 

Vamtove  'Pierre),  maréehaldes-logis-chef  au  2*  de 
carabiniers,  reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairi.il 
an  xi,  pour  sa  con  luite  distinguée  aux  armées  du  Da- 
nube el  du  Bhin  en  1799  el  1800. 

YafttLiaou  Jean-Baptiste),  ions-lieutenant  an  9*  da 
hussards  (1\  reçut  un  aabre  d'honneur,  le  25  uiiOso 
on  il,  pour  s'être  couvert  de  gloire  par  plusieurs  action» 
d'éclat  aux  armées  d'Ili  Ivélie,  du  Danube  et  du  Bhin. 

Varis  (Mathieu1,  brigadier  an  3*  de  ruirasticri,  reçut 
une  carabine  d'Uonn.  ur,  le  22  brtuuairo  an  ix,  pour 
avoir  fait  trois  prisonniers  et  tué  un  grand  nombre 
d'hommes  dans  une  charge  du  Cavalerie  k  Harengo. 

Vsr.nr.sov.  ('t  an  Nicolas),  inaréchal-des-logis  au  lwd« 
cuirassiers,  obtint  une  carabino  d'honneur,  le  26  ther- 
midorau  ix,  pour  avoir  fait  deux  prisonnier*  autrichiens 
el  avoir  délivré  plusieurs  prisonniers  français  en  avant 
de  Vérone. 

VswiL  (Jean-Pascal),  aide-canonnier  sur  la  frégate 


grenade  d'honneur,  1«  11  brumaire 
au  combat  naval  d'Algi- 


U  Afiurtm,  reçul 
an  x, 
liras. 

Vasxr  (Joseph),  sergent  k  la  110*  do  ligne,  reçnl  nn 
fusil  d'honneur,  le  10  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait 
déni  prisonniers  et  pris  un  drapeau  k  l'ennemi  k  la 
bataille  de  Hobenlinden. 

Vstblisb  (Jacques  Amami),  fusiliers  la  100*  de  ligne, 
cul  un  fusil  d'honneur,  le  0  fructidor  an  ix,  pouraioir 
fait  trois  prisonniersk  l'affaire  de  Vollrj  (siège  de  Gênes). 

Vxtbib,  maréchal-des-logis  au  23' de  cha'Sturs  k  che- 
val, reçut  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
sa  bravoure  et  son  intrépidité  aux  armées  du  Danuba 
el  du  Bhin  en  1799  et  1800. 

Vxccbbh  (Onésime),  grenadier  au  13'  de  ligne,  reçut 
nn  sabre  d  honneur,  le  13  prairial  an  a,  pour  s'èlre  si- 
gnalé k  la  prise  de  Jaffa  et  au  siège  da  Sainl-Jean-d'A- 
cre. 

Vs.ccttas.oi.  (Jean-Claude),  adjudant-sou»  officier  k  la 
93*  le  ligne,  r<çut  un  sabie  d'honneur,  le  28  fructidor 
an  x,  pour  avoir  franc  lu  le  premier,  quoique  blessé,  le* 
retranchements  d'une  redoute  ennemie  (armée  d'Italie, 
1800). 

YtccoABi  (Achille),  brigadier  au  8'  bataillon  ilu  train 
d'artillerie,  reçut  une  grenade  d  honneur,  le  0  frimairu 
jii  il,  pour  >a  présence  d'esprit,  son  courage  et  son 
song-froi  I  pendant  les  campagnes  de  1791}  à  1800. 

Vux.tn.1  (lleiié),  sergent-major  k  la  84'  de  ligne, 
obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  il,  pour 
»e  re  f  ut  remarquer  a  la  defente  d  un  deulé  k  t'armes 
d'Uilvélic. 

(Ij  tvvint  »<ljndaiil-con)ininJanl  (colonel  dïlat* 
maj.ij. 
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Vivtuaua  'Jean),  sergent  k  la  ft*  légère,  reçut  on  sa- 
bra d'honneur,  l«  11  prairial  en  11,  pour  »'être  »i- 
gnalé  au  siège  de  SaiutJean-d'Acre. 

Vive*»  (Hubert-François),  fusilier  k  la  60*  de  ligne, 
reçut  on  fusil  d'honneur,  le  28  froctidor  an  >,  pour 
aToir  contribué  k  la  prias  d'un  grand  nombre  «la  Van- 


Vr.cs.aa  (Jean),  caporal  k  la  70*  de  ligne,  reçut  un 
«l'honneur,  la  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  fait 
,  k  Marengo,  dan»  diverse»  charge*  k  la  bâton- 


Vtfc»T  Hippol-t»),  sergent-major  k  la  19"  de  ligne, 
obtint  un  foui  d  honneur,  le  28  fructidor,  an  i,  pour 
.  être  distingué  k  I  année  d'Orient,  notamment  aoi  ba- 
taille» de  Chebreiieo  et  d'Alexandrie. 

V(llird  (Joseph),  caporal  k  la  70* de  ligne,  reçut  an 
fotil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  s'être  signalé 
k  l'armée  de»  cote»  de  l'Océan  de  l'an  v  k  l'an  »iu,  et  k 
l'armée  d'Italie  en  l'an  st. 

Vkxis  (LouU),  grenadier  k  la  30*  de  ligne,  obtint,  le 
10  prairial  an  il,  le  brevet  d'nn  fosil  d'honneur,  pour 
avoir  fait  mettre  bas  le»  arme»,  dan*  un  combat  d'avant- 
garde  k  l'armée  d'Italie  (1800) ,  k  un  potte  de  vingt-cinq 
homme». 

ViaiRD  (Cétar-Jean-Bapliste),  qnartier-raattre  sur  la 
frênaie  (a  Jfturmi,  reçut  une  harhe  d'abordage  d'hon- 
neur, le  11  brumaire  an  i,  pour  le  courage  dont  il  fit 
preuve  au  combat  naval  d'Algésira*. 

V casât  (Philippe),  chateeur  an  ft*  régiment,  reçut  no 
mousqueton  d'honneur,  le  28  fructidor  an  i, 
belle  conduile  k  l'armée  gallo-batave. 

Vaasica  (François),  adjodant-sotia-offlcJer  k  la  29'  de 
ligne,  reçut  un  »»bre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  »'ètre  »ignalé  par  plusieurs  actes  de  bravoure  aux 
armée»  du  Danube  et  du  Rhin  en  1700  et  1800. 

YsRDia»)  (Jean-Antoine),  général  de  division  (1),  reçut 
nn  sabre  d'honneur,  le  30  fructidor  an  x,  pour  sa  bril- 
lante conduite  et  les  talents  militaire». qu'il  développa 
aux  armée»  d'Italie  et  d'Orient. 

Vcinea  (Claude),  sergent  k  la  0*de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'être  fait 
particulièrement  remarquer  an  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre. 

Vaacaaii  (Jacquet-Philippe),  maréchai-dee-logis-chcf 
au  2*  de  chassenr*  k  cheval,  reçut  un  sabre  d'honneur, 
le  28  fructidor  an  x,  pour  avoir  fait  un  officier  supérieur 
prisonnier  k  Merengo. 


Vaneixe  (François],  caporal  k  la  70*  de  ligne,  eut  nn 
fosil  d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  pour  on  acte  d'hu- 
manité qui  sauva  de  la  mort  plusieurs  prisonnier»  ven- 


Vimsss  (Martin),  eanonnier  an  2*  régiment  d'artil- 
lerie de  marine,  reçut  une  carabine  d'honneur,  le  18 
thermidor  an  vu,  pour  sa  bravoure  et  ton  infatigable 
activité  pendant  le»  campagnes  de  1790  k  1799. 

Venc-tote  (Jean),  caporal  k  la  84*  de  ligne,  obtint 
nn  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  con- 
tribué, k  Hobenlinden,  k  repousser  nn  poste  ennemi 
ai  lui  avoir  fait  cinq  prisonniers. 

VanicaoR  (Joseph-Louis) ,  sergent  k  la  18'  de  ligne, 
reçut  un  lusil  d'honneur,  le  11  prairial  an  ir,  pour  sa 
conduile  distinguée  au  siège  de  bainl  Jean  d'Acre. 

Veuxi  (François),  caporal  k  la  Al»  de  ligne,  reçut  on 
fosil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  s'être  signalé 
k  l'armée  d'Italie  (1800;  k  l'attaque  d'un  village  occupe 


Ve»hxt  (Jean),  caporal  k  la  4*  légère,  obtint  un  fusil 
d'honneur,  le  10  prairial  an  n,  poor  s*  belic  conduite 
k  la  bataille  de  R.voli,  k  la  prise  de  JalTa  et  au  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre. 


V.M..»  (Philippe), 


un  fosil  d'honneur,  le  A  pluviôse  an  xt,  pour  s'être  Em- 
paré de  deux  pièces  de  canon  au  combat  de  la  Favoriie, 
tons  Mantooe,  et  d'une  troisième  pièce  k  la  prise  de  Mo- 
dene. 

VsRMts.  (Pierre-Jean-Qaude),  fusilier  k  la  20' de  li- 
gne, reçut  un  fuail  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour 
avoir  fait  plusieurs  prisonniers  et  s'être  emparé  d  une 
pièce  de  canon  dans  un  engagement  de  tirailleurs  k 
l'armée  du  Rhin,  1800. 

Vas.»  os  (Jean-Baptiste},  sergent-major  k  la  70"  de  li- 
gne, obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  s'être  signalé,  de  1792  k  l'an  ix,  aux  armé*»  du 
Nord,  des  cote*  de  l'Océan  et  d'Italie. 


k  la  12*  de  ligne,  reçut 


(1J  Devenu  comle  de  l'empire. 


Viaaav  (Joseph),  eanonnier  au  7*  d'artillerie  k  pied, 
obtint  une  grenade  d'honneur,  le  6  frimaire  an  it,  pour 
sa  brillante  conduite  k  la  bataille  de  Caalrieom. 

Vsaaièkai  (Nicolas-Grégoire),  général  de  brigade  d'ar- 
tillerie, obtint  un  sabre  d'honneur,  le  10  germinal 
an  vus,  pour  avoir  servi  avec  la  plus  grande  distinction 
aux  armée*  du  Nord,  de  la  Moselle  et  d'Italie. 

Vsaar  (Louis-Paul),  sergent  a  la  10'  légère,  obtint  an 
fosil  d'honneur,  le  29  germinal  an  u.  pour  s'être  pré- 
cipité sur  une  batterie  ennemie  et  s'être  emparé  d'une 
pièce  de  8  »  l'année  du  Danube  en  1799,  et  pour  avoir 
fait  plusieurs  prisonnier»  k  la  prise  d'une  redoute,  en 
1800,  k  l'armée  du  Rhin. 

Visls,  (Jean),  sergent  k  la  57*  de  ligne,  reçat  on  sa- 
bre d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  sa  conduile 
distinguée  aux  armèea  d'Italie,  d'Angleterre,  d'Helvëtie 
et  dn  Rbin  de  1792  k  18t>0. 

VtacD  (André),  grenadier  k  la  35*  de  ligne,  obtint  un 
fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  être  pénétré 
le  premier  dans  un  village  occupé  par  l'ennemi  cl  s'être 


emparé  de  deux  fourgons  charges  de  vivre». 

Vitro»  (Claudc-Perrin).  général  de  division  (2),  reçut 
nn  sabre  d'honneur,  le  17  messidor  an  vtu,  pour  avoir 
contribué  aux  succès  des  batailles  de  Monlebello  et  de 
Marengo. 

Victo»  (Clande),  chassenr  k  pied  de  la  garde  des  con- 
suls, obtint  un  feuil  d'honneur,  le  19  nivose  an  x,  pour 
sa  bravoure  éclatante  pendant  la  campagne  de  1800  k 
l'armée  d'Italie. 

YiotL  (Jar<iue.vM«ris  Bjrthêli-mv),  chef  de  bataillon 
k  la  3A*  de  ligne,  obtint  un  sabre  d  honneur,  Ie28lruc- 
tidor  an  x,  pour  sa  conduile  distinguée  k  l'armée  d'ita- 
hc  de  l'an  vin  k  l'an  x. 

Vieeur-xT  (Jean-François),  atde-canonnicr  sur  le 
vaisseau  U  DttaLr,  ob'int  une  grenade  d  honneur,  le 
11  brumane  an  x,  pour  s'être  fait  remarquer  au  combat 
naval  d'Algêsiras. 

Vin.  (Antoine),  maréchal-de^logéxhef  an  9*  de  ca- 
valerie, obtint  un  wbre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi, 
pour  plusieurs  actes  de  bravoure  k  l'armée  du  Rhin 
pendant  le*  ans  nu  et  u. 

Vient  (Antoine),  marécbal-des-logis  an  5*  de  chasseurs 
k  cheval,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  A  pluvioae 
an  xi,  pour  sa  brillante  taleur  aux  armée*  du  Nord  et 
du  Rhin  de  1793  k  1800,  noUmiueul  k  Hobenlinden. 

Vioaiaox  (Bertrand),  grenadier  k  la  13*  de  ligne, 
obtint  nn  fu>il  d'honneur,  le  28  froctidor  an  x,  pour 
s'être  fait  remarquer  k  la  prise  de  Jaffa  et  au  siège  de 
Sainl-Jean-d'Arre. 

VieMtOT  (Jean-François),  trompette  au  6*  d'artillerie 
légère,  obtint  une  trompette  d'honneur,  le  7  thermidor 
an  vin,  pour  sa  bel:c  conduite  au  passage  du  Lech. 

Vicar  (Jean-Pierre),  chasseur  k  la  25*  légère,  eol  nn 
fusil  d'honneur,  le  21  germinal  an  u,  pour  s'être  si- 
gnalé pendant  le  aiége  de  tienes. 

ViLBriM  (Ignace-Jean),  sergent  an  V  d'arli'lerie  k 
pied,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  6  fiimaire 
an  xi,  pour  avoir  été  cité  honorablement  dans  loule*  le» 

(2)  Devenu  maréchal  de  l'empire  et  duc  de  Bcllone, 
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ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


CXXXIIJ 


•ffairea  •«quelle»  il  prit  part  pendent  l'eipédilion 
d'Egypte. 

Villikdt  (Simon)  i  canonnier  an  1*  régiment  d'ar- 
lillerie  de  marine,  reçut  ane  grenade  d'honneur,  le 
11  brumaire  an  x,  pour  la  braYoare  qu'il  déploya  au 
combat  naval  d'Algésiras  sur  le  vaisseau  UDtuùx. 

VtLLàsiu  (Joseph),  aergent  k  la  4'  légère,  obtint  un 
ubre  d'honneur,  le  10  prairial  an  il,  pour  avoir  donne 
dru  preiiTcs  de  valeur  pendant  le»  campagne» d'Egypte 
de  I  an  vi  k  l'an  ii. 

Villimrxt  (Cbarle»),  dit  Lu  Grtjuuit,  sergent  k  la 
2*  compagnie  de  mineun,  obtint  nn  fusil  dïionueur, 
le  39  germinal  an  t,  pour  avoir  rendu  d' important» 
service»  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Villemov  (Françoia),  caporal  k  la  21' de  ligne,  reçut 
nn  fusil  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  »'ètre 
signalé  k  l'armée  de  l'Ouest  pendant  le*  campagnes  de 
1709*  1801. 

Villibs  (Jean-Baptiste),  aergent  k  la  21*  de  ligne,  re- 
çut un  »abra  d'honneur,  le  10  prairial  an  ai,  poura'élre 
emparé,  k  l'aide  de  cinq  de  te»  camarade*,  de  deux 
pièce*  de  canon  snr  le*  Vendéen». 

Viseur  (Jean),  aergent  k  la  80*  de  ligne,  ent  un 
ubre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  avoir  fait 
mettre  baa  le*  arme*  k  un  poste  de  vingt-cinq  homme», 
dan»  nn  engagement  de  tirailleur»  k  fermée  du  Rhin 
en  1800. 

ViHcast  (Joseph),  aergenl-major  k  la  69*  de  ligne, 
obtint  un  fusil  «l'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  pour  ta 
conduite  distinguée  aux  baUille»  de  Saint-George»  et  de 
la  Favorite,  et  k  l'armée  d'Orient. 

Vhot  (Jean),  chasseur  k  la  S' légère,  obtint  nn  fusil 
d'honneur,  le  14  prairial  an  il,  pour  avoir  fait  troi» 
prisonnier»  dan»  une  charge  k  la  baïonnette,  k  Ma- 
rengo. 

Viana  (Jacqnei),  grenadier  k  la  S'  de  ligne,  obtint 
nn  (u»il  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pour  s'éire 
couvert  de  gloire  k  la  prise  de  Jaffa  et  au  siège  de  Saint* 
Jean-d'Acre. 

ViOLOaav  (Nicolas),  sergent-major  k  la  43'  de  ligne, 
obtint  un  fusil  d'honueur,  le  4  pluviôse  an  ix,  pour 
s'être  signalé,  fc  Marengo,  dan»  plusieurs  charge»  k  la 
baïonnette. 

Vio-aav  de  Msaiscoat  (Louis-Joseph),  capitaine  k  la 
12"  de  ligne  (1)  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  28  fructi- 
dor au  a,  pour  s'être  conduit  avec  unegrjndc  vjlcur  et 
beaucoup  do  resolution  aux  armée»  de  >»pl,s,  de»  Gri 
son»  et  d'Italie,  particulièrement  k  Marougo. 


Viatsaasac,  maréchal-dt»-logi*  an  15*  de 
cheval,  obtint  nn  »abre d'honneur,  le  28  fructidor  an  a, 


et  *on  intelligence,  et  pour  avoir  reçu 
chacun  de  se»  grade»  sur  le  champ  de  bataille. 

Viveiot  (Jean-Louis),  chef  de  bataillon  k  ta  58'  de 
ligne,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  7  pluviôse  an  xi, 
pour  sa  bravoure  éclatante  pendant  toute»  le»  guerre» 
de  la  révolution  et  du  consulat,  notamment  aux  bateil- 
le»  de  Moolebcllo  et  de  Marengo. 

Votuama,  servent  k  la  96*  de  ligne,  ent  un 
d'honneur,  le  10  prairial  an  xt,  pour  »'6tre  fait 

2ner  k  Marengo  dan»  une  charge  k  la 
ant  laquelle  il  fit  an  officier  prisonnier  et  »' 
d'une  pièce  de  8. 

Vomin  (Jean-JoKph-Gcorge»),  gendarme  k  la  19*  lé* 
gion,  obtint  an  »abre  d'honneur,  le  14  vento**  an  xt, 
pour  sa  bravoure  et  sa  fermeté  k  l'attaque  d'une  bande 
de  brigands,  dont  deux  furent  tué»  par  lui.  Il  en  prit 
un  troisième  aprè»  une  lotte  de  pluaieur»  minute». 

Voiroaia»  (François) ,  grenadier  k  la  15* de  ligne,  ob- 
tint nn  fusil  d'honneur,  le  28  fructidor  an  x,  pours'élre 
signalé  k  la  prise  de  Jaffla. 

Vomir  (Jacques),  carabinier  k  la  21'  légère,  obtint 
un  mail  d'honneur,  le  28  fructidor  an  a,  pour  s'être  fait 
remarquer  an  passage  du  Pô  et  k  l'armée  d'Orient. 

Vmcht  (Pierre- Jean-Françoi»),  capitaine  k  la  36*  de 
ligne,  obtint  un  tabre  d'honneur,  le  28  fruclidoran  vin , 
pour  s'être  conduit  avec  une  grande  distinctionatu  ar- 
mée* d'Allemagne  et  d'Ilelvétie. 

Voirai*  (Remy),  arliudanl-sons-officier  k  la  2*  de 
ligne,  obtint  un  fusil  d'honneur,  le  29  brumaire  an  x, 
pour  avoir  donné  dea  preuves  de  val* 
blocus  de  Gènes. 

Vccaaa  (Louis),  grenadier  k  la  S*  de  lig 
fusil  d'honnenr,  le  10  prairial  an  xi,  pour  sa  brillante 
conduite  aux  siège*  de  Jaifa  et  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Vuiu-aaia  (Denia-FrançoU),  sergent  au  4*  bataillon 
de  sapeurs,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le  27  floréal 
an  as,  pours'élre  signalé  k  l'armée  du  Rhin,  pendaut  U 

csmp^gne  df  1800. 

Vuillxhot  (Bonavenlnre) ,  adjoilant-sona-offleier  k  la 
109*  de  ligne,  obtint  nn  sabre  d'honneur,  le  10  prai- 
rial an  i,  pour  s'être  fait  remarquer  ans  armée*  du 
Rhin,  d'I.eUélic  et  de  Batav.e  de  1793  k  1801. 

Vui-isr  (Joseph),  sergent  k  la  18*  légère,  obtint  un 
»abrc  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi.  pour  ta  conduite 
distinguée  k  l'armée  d'Italie,  pendaut  la  campagne  d'1- 
Ulie  de  1800. 

Votia  (Louis-Joseph),  soldat  k  la  11*  cornp.goie  d'oo- 
vriers  d'arlulerie,  obtint  une  grenade  d'honneur,  le 
■al  an  n,  poor  sa  belle  conduite  pendant  le» 


pendant  le 


10  prairial  an  n,  poor  sa  belle  conduite  peo 
guerre»  de  la  liberté  de  1790  et  1797  et  celle»  d'Egypte 
de  1798  k  1801. 


WatiiLKOx  (Pierre-Françoi»),  capitaine  aide-de-camp 
du  général  Leeoorbe,  oblint  un  sabre  d'honnenr,  le 
21  messidor  an  vin,  pour  s'être  distingué  k  l'armée  du 
Ilhin,  par  de»  acte»  d'une  grande  valeur,  et  qui  était  re- 
venu de  l'armée  d'Orient  mutilé  de»  blessure»  le*  plu» 
honorable». 

W'icaart  (Antoine),  maréchal-dea-logi»  »u  5'  de  hns- 
sard»,  obtint  une  carabine  d'honneur,  le  27  germinal 
an  ii,  pour  avoir  fait  plusieurs  prisonniers  au  combat 
de  Lambacli,  et  s'éire  empjic  d'une  pièce  de  canon. 

W.ixaaASiT  (Benoit),  sergent-major  k  la  17*  légère, 
obtint  un  fusil  d'honneur,  le  19  brumaire  an  x,  pour  sa 
brillante  conduite  k  la  bataille  do  Castiglione  et  k  celle 
de  RivoJi. 

WiLMia  (Etienne),  sergent  k  la  96'  de  ligne,  obtint 
(1)  Détenu  baron  de  l'cmp  rc  et  lieutenant -général. 


nn  fusil  d'honnenr,  le  17  vendémiaire  an  xi,  pour  avoir 
donné  de  grandes  preuve*  de  valeur  k  la  bataille  de 
Marengo,  où,  quoique  blessé,  il  continua  k  combattre 
avec  se»  camarade». 

VYiimis*  (Noël),  adjodanl-som-oflïcier  k  la  2*  légère, 
reçut  un  sabre  d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
s'être  conduit  avec  une  grande  distinction  pendant  le* 
campagnes  d'Egypte  de  1798  k  1801. 

Watmh  (François),  général  de  division,  oblint  nn 
sabre  d'honneur,  le  17  messidor  an  vin,  pour  avoir  fait 
avec  une  grande  distinction  les  guerre»  de  la  liberté,  et 
pour  avoir  pris  nne  part  glorieuse  k  la  victoire  de  Ma* 
rengo. 

YVavaia  (Louis) ,  maréchal-dcvlogis  an  28'  do  rhas- 
seort  k  clieval,  obtint  un  sabre  d'honneur,  le  23  frucli* 
dor  an  x,  pour  asoir  fait  cinq  pri  onnier»  dans  un  en» 
g-gi->neiii  d'avant-sarde  k  l'armée  du  Rhin  «a  1.00, 
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Weea  t'J«cob),  caaonnier  en  S*  d'artillerie  e  pied, 
oblinl  une  grenade  d'honneur,  le  0  frimair*  an  xi,  pour 
.'être  signalé  aui  arme.*  dUcWct.e  cl  do  Rhin,  de  1798 
a  1800. 

Waam  (Jean-Looi»),  tambour  dan»  le»  grenadier»  a 
piad  de  ta  garda  de»  contub,  obtint  une  paire  de  ba- 
guettes d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour  t'étre  fait 
remarquer  a  la  bataille  de  Marengo. 

Wttc«  (JoMph),  trompette  auO"  da  chataanr»  a  cb«- 
f al,  obtint  une  trompette  d'honneur,  la  18  fructidor 


an  vin,  pour  »a  conduite  distinguét  pendaut  1*  cimiu- 
ilSOOa  IV 


WiLLimte  (Fran(ou-LonU) ,  artificier  an  5'tTarlil!erie 
a  pied,,  oblinl  one  grenade  d'honneur ,  le  5  brumaire 
an  il,  pour  avoir  donné  de»  marque»  de  valeur  a  l'ar- 


mée du  Rhin  en  1800. 

Witi  B«i 
carabine  d'I 
de  »a  main  1 
cTinturgé». 

YYotT»  (Jean-Françoi») ,  capitaine  a  la  16*  da  ligne, 
obtint  un  aabre d'honneur,  le  10  prairial  an  xi,  pour 
la  courage  dont  il  lit  preuve  pendant  lee  | 


«rtrand),  gendarme  a  la  V  légion,  obtint  one 
l'honneur,  le  52  oivôse  an  «,  pour  avoir  tua 
»  le  chef  d'uoe  bande  a  l'attaque  d'un  parti 


T. 


Yvoaatr  (Françoi») ,  «argent  a  la  02'  de  ligne, 
'  i  d'honneur,  la  28  fructidor  an  »,  pour  »a 


conduite  au  année*  rlu  Nord,  da 
d'Italie  de  1793  a  1800. 


z. 


Xtaaaa  (Daniel),  eergent  au  l*  bataillon  de  ponton- 
nier», obtint  une  grenade  d'honneur,  le  A  frimaire  an  il, 
pour  ta  bravoure  «datante  aux  année»  d'Helvetic  et  du 
Bhin  da  1708  a  1800. 

ZtrrrtL  (Joseph),  maréchal-dea-logi»  an  10*  de  chat- 
aanr» a  cheval,  obtint  nn  tabrn  d'honneur,  le  28  fructi- 
dor an  i,  pour  avoir  fait  pluaieur*  prisonnier»  au»  ar- 
mée» du  Danube  et  du  Rhin  en  1790  et  1800. 

ZiUMtauam  (Joseph),  huward  au  7" régiment,  obtint 
i  d'honneur ,  le  4  pluviôse  an  ai ,  pour 


avoir  fait  troli  prisonnier»,  dont  un  officier ,  ï  Iloben- 
lindrn,  et  »'étre  emparé  d'une  pièce  de  canon. 

Zuccmao  (Jean-Baptiste) ,  marérhal  dea-logi»  au  28* 
de  chasseur»  a  cheval,  obtint  uu  tabro  d'honneur,  le  10 
prairial  an  n,  pour  s'être  fait  remarquer  a  l'année 
d  Italie  de  17W  a  1801. 

Zt  (Dcuil-Nicola»),  brigadier  au  10'  de  dragon»,  ob- 
tint un  futil  d'honneur,  le  28  frucuiilor  an  x,  pour  s'être 
signalé  dan»  un  cngagemmia  l'armés  du  Rhin  (1800), 
où  il  fit  quatre  prisonnier». 


A  cette  longue  et  glorieuse  liste,  il  faut  ajouter  le  roi  Joacliitn  Mirât,  les  maréchaux 
Lanses,  Lefebvrk  et  Net;  l'amiral  Decres,  le  général  Mon  eau,  et  un  grand  nombre  d'autres 
officiers  généraux,  qui  n'ont  pu  y  trouver  place,  à  défaut  de  lu  date  précise  de  l'expédition 
de  leur  brevet. 


Pari».  —  Imprimerie  d«  Ponnract  el  Mer, t su,  quai  Jo  Gran.l»-Augu»tin» ,  17. 
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